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LITTÉRATURE  DES  PEAUX  ROUGES. 


On  sait  que  les  derniers  des  anciens  maîtres  de  l'Amérique 
du  Nord  sont  bien  près  de  disparaître  entièrement.  Traqués 
comme  ils  le  sont  par  les  Yankees  et  les  Mexicains,  privés 
de  leurs  moyens  d'existence  paisible  par  la  spoliation  de  leurs 
territoires  ils  ne  tarderont  pas  à  périr  jusqu'au  dernier. 

Il  nous  est  bien  difficile  de  croire  qu'ils  n'étaient  pas  dignes 
■d'un  meilleur  sort  et  que  mieux  traités  par  les  envahisseurs  du 
Nouveau-Monde  ils  auraient  résisté  à  toute  tentative  de  civili- 
sation. Ils  auraient  pu,  du  moins,  vivre  côte  à  côte  avec  leurs 
spoliateurs  dans  des  relations  pacifiques  qui  auraient  adouci 
leurs  mœurs  et  produit  un  état  de  sociabilité  heureuse  pour  les 
deux  partis. 

Les  monuments  architecturales  et  littéraires  que  nous  ont 
laissés  les  races  éteintes  prouvent  surabondamment  que  l'intel- 
ligence et  le  goût  ne  leur  'manquaient  aucunement  ;  rien  ne 
permet  de  soutenir  que  ces  facultés  étaient  arrivées  chez  eux  à 
leur  apogée  et  n  étaient  plus  susceptibles  de  développement. 

Les  archéologues  et  les  linguistes  des  Etats-Unis  s'appliquent 
aujourd'hui  avec  ardeur  à  ressusciter  les  restes  de  ces  civilisa- 
tions disparues  et  leurs  livres  nous  fournissent  en  ce  qui  les 
concerne,  des  renseignements  dignes  du  plus  haut  intérêt. 

Notre  intention  n'est  nullement  aujourd'hui  de  donner  à  nos 
lecteurs  un  aperçu  de  ces  travaux  aussi  nombreux  que  consi- 
dérables. Certes  les  savants  européens  si  dédaigneux  de  ces 
choses  lointaines  seraient  bien  étonnés  si  on  leur  en  disait  et  le 
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noml)re  et  la  valeur.  Les  dialectes  algonquins  seuls  ont  fourni 
la  matière  d'un  gros  volume  in  8"  à  2  colonnes  pour  l'unique 
énumération  des  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet. 

Mais  notre  but  est  des  plus  modestes  ;  nous  voulons  seule- 
ment faire  connaître  quelques  produits  littéraires  de  deux  tribus 
à  peaux-rouges,  les  Ponkas  et  les  Omahas  habitent  le  versant 
est  des  Andes  entre  le  Wyonning  et  le  Niobrara.  Nous  les 
devons  aux  savantes  recherches  d'un  missionnaire  qui  a  passé 
plusieurs  années  dans  ces  régions  et  qui  les  a  recueillis  avec  un 
soin  pieux,  le  R.  J.  0.  Dorsey.  Ils  sont  écrits  dans  une  langue 
que  le  docte  compilateur  appelle  Cegiha  et  dont  l'étude  n'est 
point  indigne  du  philologue.  C'est  un  recueil  de  fables,  de 
mythes,  de  lettres,  de  récits  qui  nous  fait  concevoir  une  idée 
assez  favorable  de  l'état  intellectuel  du  peuple  chez  qui  ces 
différents  morceaux  ont  vu  le  jour. 

Notre  intention  n'étant  que  d'en  donner  une  idée,  nous  nous 
bornerons  à  quelques  extraits  de  l'énorme  volume  que  nous 
deAons  au  zèle  éclairé  du  Ministère  de  l'Intérieur  de  la  Grande 
République. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  la  langue  de  ces  différentes 
pièces. 

Le  Cegiha  est  généralement  harmonieux  ;  il  ne  compte  guère 
que  des  sons  ouverts  et  émis  sans  efforts  ;  point  de  gutturales 
profondes  ou  d'aspirations  fortes,  point  d'accumulation  de 
consonnes,  mais  en  revanche  un  vocalisme  très  riche  ;  quatre 
ou  cinq  espèces  d'«  simple  et  autant  d'à  nasalisés,  des  e,  des  i, 
des  0  et  des  u  également  nombreux,  des  sons  intermédiaires 
entre  les  explosives  et  les  tenues  et  deux  degrés  d'explosives, 
ce  qui  donne  trois  degrés  de  ^  et  de  «f  et  deux  h,  diverses  pala- 
tales, etc. 

Il  y  a  ainsi  des  k  ei  t  soit  fortement  expirés,  soit  lancés  sans 
effort,  soit  amenés  à  un  degré  qui  les  rapproche  de  g  et  de  d. 

Toutes  les  syllabes  sont  ouvertes,  se  terminent  par  une 
voyelle,  à  moins  qu'une  contraction  n'ait  amené  la  chute  du 
son  final. 

La  grammaire  est  simple,  sans   flexion,  ni  incorporation 
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interne  ou  externe  comme  dans  les  langues  agglutinantes  ou 
polysynthétiques.  Il  n'y  a  que  les  pronoms  qui  se  joignent  ou  se 
soudent  aux  noms  et  verbes.  Ex.  Içâç.a,  il  le  plaça. 

Les  êtres  animés  et  inanimés  constituent  des  genres  diffé- 
rents. Et  même  le  démonstratif  qui  accompagne  un  nom  (le 
suit)  change  selon  que  l'être  animé  qu'il  détermine  est  en  mou- 
vement ou  non.  Ex.  Iktinike  ama  açe.  (L')  Iktinike  (mauvais 
génie)  était  en  route.  Et  Gigà  a  Iktinike  aka  «  viens  dit  l'Ikti- 
nike  «  Aka  est  sujet  immobile  et  açe  sujet  en  mouvement. 

La  construction  des  phrases  se  fait  ainsi  :  sujet,  verbe,  attri- 
but. "  Le  buffle  est  sauvage  "  comme  dans  nos  langues  ;  mais 
le  complément  direct  se  met  après  le  sujet  et  avant  le  verbe  et 
ce  complément  est  marqué  par  un  pronom  s'accordant  avec  lui 
et  placé  après  le  verbe,  d'après  cette  forme  :  "  L'homme  une 
rose  cueille  elle  ".  te-nuga  çin  feçaçe  a.  Le  buffle  (tenuga)  Vous 
tuâtes  lui. 

La  place  régulière  des  mots  peut  être  modifiée  pour  produire 
des  effets  de  style,  appeler  l'attention  spécialement  sur  une 
idée  :  «  Sauvage  est  ce  buffle  ".  La  phrase  précédente  te-mtga 
etc.  en  est  un  autre  exemple. 

Les  déterminatifs  spéciaux  se  placent  après  l'objet  déterminé, 
la  préposition  après  le  nom  :  te  win,  buffle  un  ;  wakia  J7iaji, 
je  ffciis  ne  pas.  Mais  Edi  pi,  là  je  fus  ;  edi  bça,  là  je  vins.  De 
même  :  nanka  kedi,  sur  le  dos.  La  conjonction  aussi  après  le 
verbe.  Ex.  Weduba  iedihi  ki,  la  quatrième  fois  (il)  fut  arrivé 
quand. 

Ajoutons  un  dernier  trait  qui  prouvera  que  le  même  procédé 
grammatical  peut  se  rencontrer  chez  deux  peuples  sans  pro- 
venir d'une  même  source. 

En  Çegiha  comme  en  Mandhou  les  termes  :  on  dit,  il  est 
dit,  ils  dirent  et  autres  formes  du  verbe  dire,  sont  employés 
à  la  fin  des  phrases  d'un  récit,  d'un  discours,  sans  rapport 
direct  avec  les  termes  de  la  phrase.  Ainsi  amama,  biama  etc. 
sont  employés  comme  sese,  serengge,  sahabi  et  autres  formes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  particularités 
de  cet  idiome  ;  j'ai  voulu  simplement  faire  voir  qu'il  était  sus- 
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ceptible  de  devenir  une  langue  littéraire  et  de  servir  d'instru- 
ment de  civilisation,  si  l'on  avait  bien  voulu  se  donner  la  peine 
de  cultiver  les  facultés  intellectuelles  de  ces  peuplades  au  lieu 
de  procéder  par  suppression  violente. 

Voici  maintenant  quelques  spécimens  de  leur  savoir  l'aire. 

Le  premier  est  un  récit  personnel,  tout  naïf,  mais  dont  la 
conclusion  n'est  pas  sans  une  pointe  cVhitmour  de  bon  goût. 

Je  traduis  en  suivant  le  texte,  non  sans  tenir  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  Dorsey. 

Ma  première  chasse  au  buffle. 

«  Trois  fois  j'y  fus  (à  cette  chasse)  ;  mais  d'abord  j'y  fus  tout 
petit.  Aussi  sur  les  buffles  je  ne  lançai  point  de  tlèche,  mais  les 
chevaux  qui  portaient  leurs  charges  je  les  gardais  pour  les 
chasseurs  qui  traquaient  les  troupeaux  sauvages. 

La  première  fois  que  nous  fûmes  à  ce  siège,  je  voulus  tirer 
sur  ce  gibier.  Peut-être,  (dit  mon  père)  votre  cheval  vous 
jetterait  par  terre  et  les  buffles  vous  frapperaient  de  leurs 
cornes.  J'étais  irrité  (de  cette  réponse). 

Vers  la  montagne  mon  père  m'entraina  :  nous  nous  assîmes  ; 
nous  regardâmes  attaquer  les  buffles.  Mon  père  me  parlait  mais 
je  ne  lui  répondais  point. 

Mais  voilà  qu'un  buffle  se  dirige  vers  les  tentes,  un  homme  ; 
un  seul  le  poursuit.  C  était  un  taureau,  un  mâle  sauvage  ;  il 
s'élança  sur  l'homme  à  plusieurs  reprises. 

Viens  ici,  dit  mon  père  ;  et  moi  je  liai  ma  jument,  mon  grand 
et  fort  cheval  au  poil  rouge.  Mon  père  avait  un  léger  fusil  ;  je 
le  pris  et  m'avançai  vers  le  lieu  du  combat.  Quand  j  arrivai  le 
buffle-mâle  immobile  se  tenait  debout.  Le  chasseur  lui  lança 
subitement  une  flèche  et  le  blessa  au  dos.  Et  l'animal  s'élança 
sur  nous  ;  le  cheval  que  je  montais  bondit  quatre  fois  et  se  jeta 
au  loin  me  lançant  sur  le  sol.  Le  buffle  était  tout  près  de  moi, 
lorsque  tout  à  coup  il  tourna  sur  lui-même  et  s'enfuit. 

(Relevé)  je  voulus  le  percer  mais  en  vain,  il  était  trop  loin 
déjà. 
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Je  regagnais  le  logis  ;  là  ma  mère  reprochait  à  mon  père  ce 
qui  s'était  passé.  Quand  elle  me  vit  revenir  avec  la  bride 
abattue  le  long  du  cou  de  mon  coursier,  plie  comprit  tout. 

Mon  père  silencieux,  était  assis  et  souriait.  Ce  buffle  tu  l'as 
tué,  me  dit-il. 

Et  moi  je  ne  répondis  pas. 

Un    combat    ENTRE    LES    PâNIS    ET    LES    PoNKAS. 

Mon  père  s'en  allait  au  combat,  il  chantait  sans  cesse.  Il 
marchait,  marchait  avec  ardeur  et  son  chant  n'était  point 
interrompu.  La  nuit  il  se  couchait  à  terre  et  chantait  encore. 
C'était  alors  un  jeune  homme  ])lein  de  vigueur. 

Partis  en  éclaireurs,  ils  revinrent  un  jour,  ils  avaient 
découverts  des  traces  d'hommes.  Revenus  préci])itenniient. 
Chef  de  nos  guerriers,  dirent-ils,  des  hommes  marchent  contre 
nos  demeures,  en  longues  files. 

Quoi  !  s'écria  le  chef  ;  assurez-vous  de  la  chose  ;  recourez 
aux  animaux  sacrés. 

Trois  guerriers  passèrent  près  d'eux,  "  Viens,  grand  chef  w 
dirent-ils,  laisse-nous  les  tuer  ».  Mais  il  s'y  refusa. 

La  nuit  survint  pleine  de  ténèbres.  Hou-hou,  hou-hou.  C'est 
le  bruit  du  tambour  qu'on  frappe.  Ce  sont  les  Pânis.  A  ce  bruit 
mon  père  éveille  son  jeune  compagnon.  "  Lève- toi  » ,  lui  crie  t-il, 
et  tous  deux  courent  dire  au  Grand  chef  :  Le  battement  du 
tambour  se  fait  entendre  ;  des  guerriers  en  leur  camp  sont 
proches  d'ici. 

Le  jour  et  la  lumière  reprirent  peu  après  ;  les  soldats  reve- 
naient suivant  le  cours  du  fleuve  ;  ils  regagnèrent  leurs  tentes 
sans  avoir  découvert  les  Ponkas. 

Un  d'entr'eux  revenait  seul.  "  Nous  sommes  voués  à  la  mort  ", 
dirent  les  Ponkas  ;  "  que  celui-ci  meure  avec  nous  « . 

Mon  père  partit  en  éclaireur  ;  la  route  de  1  ennemi  était 
proche,  mon  père  accourut  l'annoncer  au  chef.  Habile  coureur, 
il  devança  tous  ses  compagnons  et  atteignit  le  Pâni  qui  s'enfuit 
en  jetant  sa  robe.  Mon  père  le  frappa  de  ses  flèches  à  coups 
réitérés . 
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L'armée  survint  et  enveloppa  les  Pânis  mais  ils  forcèrent 
leur  route  à  travers  nos  rangs  et  s'enfuirent  et  clans  leur  fuite 
ils  passèrent  devant  mon  père  posté  en  sentinelle.  Il  brûlait  de 
leur  lancer  ses  flèches,  d'en  tuer  un  grand  nombre.  Mais  s'il  se 
découvrait  seul  contre  cette  foule,  il  se  perdait  inutilement. 

Qemancin  le  vaillant  guerrier  tua  quatre  Pânis  ennemis,  les 
Ponkas  l'ont  vu  les  perçant  de  ses  traits.  Mais  après  mon 
père  il  fut  le  seul  qui  donna  la  mort  à  nos  ennemis.  Les  Ponkas 
n'en  tuèrent  aucun  mais  les  Pânis  firent  un  massacre  des  nôtres. 
Cinq  seulement  revinrent  vivants,  en  guerriers  ;  tous  les  autres 
s'étaient  enfuis  et  cachés  dans  les  fourrés. 

Le  lendemain  ils  se  réunirent,  on  les  vit  revenir  maigres, 
affamés,  entièrement  nus  " 

Ce  qui  suit  est  une  longue  l'elation  des  traditions  pi'imitives  de  la  tribu  ;  nous 
en  extrayons  les  passages  principaux. 

Les  premières  coutumes. 

"  Nos  ancêtres  cherchèrent  ce  qui  pouvait  diriger  la  con- 
duite du  peuple,  ce  qui  pouvait  le  rendre  juste  et  droit. 

Ils  firent  deux  tentes  sacrées  et  une  autre  encore.  Et  les 
chefs  se  rassemblèrent  et  ils  délibérèrent  entr'eux. 

Ils  consacrèrent  le  pilier  de  cèdre  et  de  cotonnier  et  deux 
pipes. 

Après  cela  ils  choisirent  leurs  chefs  supérieurs  et  chaque 
clan  se  constitua  en  sous-tribus  particulières  et  ces  sous-tribus 
s'échangèrent  leurs  coutumes  sacrées. 

Les  deux  tentes  sacrées  ils  les  élevèrent  pour  le  buffle  et  la 
troisième  pour  les  hommes,  pour  savoir  les  tuer  à  la  guerre  (i). 

Quand  ces  objets  consacrés  (2)  furent  finis,  les  chefs  qu'ils 
s'étaient  donnés  leur  dirent  : 

Respectez  ces  deux  tentes  que  vous  avez  faites  ;  quand  vous 
formerez  le  cercle  de  vos  tentes,  celles-ci  s'élèveront  au  milieu. 

(1)  Non  point  en  leur  lionneur- 

(2)  Le  texte  ni  le  commentaire  de  M.  D.  ne  nous  expliquent  à  qui  ces  tentes 
étaient  consacrées.  Mais  d'autres  passages  indiquent  clairement  que  le  terme 
tinal  de  ce  culte  était  le  Grand  Esprit. 
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Tout  ce  que  vous  avez  de  précieux  donnez-le  leur  toujours,  et 
vous  jeunes  gens,  sollicitez  de  nous  l'autorité  de  chef  que  vous 
pouvez  désirer.  Ainsi  vous  serez  toujours  vaillants  de  cœur 
et  hardis. 

Si  vous  êtes  généreux  envers  les  étrangers,  vous  pourrez 
peindre  le  front  de  vos  enfants  (ce  qui  sera  une  marque  d'hon- 
neur). Si  par  là  vous  vous  appauvrissez,  vous  serez  grands  et 
la  postérité  quelqu'éloignée  qu'elle  soit  en  gardera  le  souvenir. 

2.  Alors  on  parla  de  lever  le  camp  et  de  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  buffles.  On  les  chassa  et  quand  on  revint  on  alla  poser 
des  robes  précieuses  sur  le  pilier  sacré  de  la  tente.  Et  cela  fut 
la  coutume. 

Lorsque  le  foyer  réunit  les  guerriers,  on  réserva  et  rassembla 
les  langues  des  animaux  tués  pour  les  offrir  à  la  tente  sacrée. 

Près  des  buffles  morts  le  grand  chef  disait  aux  jeunes  gens  : 
Réunissez  ces  langues  et  portez-les  à  la  tente  sacrée.  Et  d'un 
bout  de  leur  arc,  les  jeunes  gens  perçaient  les  langues  et  les 
portaient  contre  leurs  poitrines,  l'arc  tendu  sur  l'épaule  et  tenu 
par  la  corde. 

Puis  ils  retournaient  en  hâte  au  logis  et  le  soir  ils  cuisaient 
les  langues  qu'ils  reportaient  à  la  tente  chapelle.  La  les  chefs 
assemblés,  portant  la  robe  à  rebours,  mangeaient  ces  chairs 
consacrées  après  les  avoir  déposées  un  instant  au  coin  inférieur 
de  leur  vêtement. 

Et  celui  qui  présidait  à  la  fête  restait  seul  assis  et  chantait. 


Quand  la  chasse  avait  été  abondante,  les  chasseurs  retour- 
naient au  logis.  Là  le  grand  chef  les  réunissait  et  leur  faisait 
faire  une  cérémonie  sacrée. 

Aux  deux  tentes  sacrées  on  cuisait  des  pièces  de  buffle 
séchées  et  l'on  se  rassemblait  tout  autour. 

Cent  jeunes  gens  y  étaient  appelés  ;  ils  y  venaient  la  ceinture 
défaite  et  se  rangeaient  en  cercle  autour  des  tentes  sacrées. 

Là  venaient  les  braves  portant  une  robe  élégante,  ils  y  man- 
geaient les  chairs  et  là  cessait  le  repas. 

Puis  suivant  la  ligne  des  tentes  ils  enlevaient  parci  parla  les 
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bâtons  de  soutien  pour  les  porter  aux  lieux  sacrés  et  ceux  aux- 
quels ils  les  enlevaient  ne  faisaient  aucune  opposition. 

Au  moyen  de  ces  bois  ils  construisaient  une  longue  tente  et 
répandaient  de  la  viande  séchée  tout  du  long  de  ses  bords. 
Le  chef  sacrificateur"  en  posait  quatre  morceaux  au  centre  de 
la  tente,  les  couvrait  d'argile  rouge  et  frottait  de  ce  composé  le 
pieux  sacré  dressé  au  milieu. 

Puis  les  guerriers  simulaient  un  combat,  quatre  figures  de 
paille  représentaient  les  ennemis,  Les  cavaliers  galopaient  tout 
autour.  Ils  tiraient  quatre  coups  sur  ces  simulacres,  les  renver- 
sant chaque  fois  jusque  sur  le  sol. 

Enfin  après  quatre  charges  simulées  les  ennemis  s'avouaient 
vaincus.  Ils  se  rendaient  auprès  du  gardien  de  la  tente  où 
la  pipe  sacrée  était  déposé;  ils  enveloppaient  celle-ci  dans  une 
robe  et  dès  lors  elle  devenait  un  instrument  sacré.  On  l'em- 
ployait dans  les  cérémonies  et  les  chefs  en  fumaient  assis,  souf- 
flant au  loin  la  fumée.  Eux  seuls  pouvaient  le  faire. 


Le  paragraphe  5  nous  apprend  que  ces  cérémonies  étaient 
suivies  de  danses.  Les  chefs  des  clans  averti  par  le  gardien 
des  Pipes  sacrées,  allaient  inviter  les  jeunes  gens  à  cette  partie. 

Les  chanteurs  se  .tenaient  au  milieu  ;  les  vieillards  autour 
du  pilier.  Des  tambours  et  des  craquettes  accompagnaient  les 
danses  Les  jeunes  gens  dansaient  autour  d'eux,  les  filles  for- 
maient un  cercle  extérieur.  Les  porteurs  des  deux  Pipes  sacrées 
conduisaient  les  rangs  de  danseurs,  les  tenant  sous  leurs  bras 
bien  remplies. 


Ces  cérémonies  se  font  encore  aujourd'hui  ;  mais  il  semble 
que  ces  peuplades  n'aient  plus  guère  connaissance  de  leur 
origine  ni  de  leur  signification. 


Les  mythes,  les  légendes  et  les  historiettes  abondent  aussi 
dans  ce  recueil  mais  la  plupart  ne  présentent  qu'un  intérêt  des 
plus  médiocres. 

Certains  personnages  y  jouent  un  rôle  fréquent.  Celui  qu'on 


LITTÉRATURE   DES   PEAUX-ROUGES.  13 

y  rencontre  le  plus  souvent  est  un  certain  Iktinike  espèce 
d'ogre  et  d'Uilenspiegel  toujours  prêt  à  nuire  ou  à  jouer  de 
mauvais  tours  aux  êtres  humains  (i).  Le  lapin  y  joue  aussi  un 
rôle  prépondérant. 

Le  soleil  et  la  lune  y  ont  également  leur  place. 

Voici  un  très  court  mythe  relatif  à  ces  astres. 

Le  soleil  et  la  lune. 

«  La  lune  dit  un  jour  au  soleil  :  Vraiment,  vous  me  faites 
perdre  patience.  Je  cherche  en  vain  à  réunir  les  hommes  ; 
vous  les  dispersez  constamment.  Ainsi  vous  êtes  cause  de  leur 
perte. 

Moi  !  repartit  le  soleil  ;  je  voudrais  voir  croître  les  peuples  ; 
c'est  pourquoi  je  les  disperse.  Mais  vous,  vous  les  plongez  dans 
les  ténèbres  et  c'est  ainsi  que  vous  en  faites  périr  un  grand 
nombre  par  la  faim. 

Peuples,  je  vous  ferai  mûrir,  je  vous  regarderai  d'en  haut. 
Quelles  que  soient  vos  occupations,  je  les  réglerai  convena- 
blement. 

Et  moi,  répliqua  la  lune,  je  résiderai  aussi  là-haut.  Je  vous 
rassemblerai  ;  quand  il  fera  obscur,  je  vous  réunirai  tous  et 
vous  dormirez.  Moi  aussi  en  toute  occupation  à  laquelle  vous 
vaquerez,  je  dirigerai  vos  pas. 

Le  soleil  et  moi  nous  irons  par  la  même  route,  je  le  suivrai. 

La  lune  est  comme  une  femme  qui  porte  toujours  une  mar- 
mite à  son  bras  » . 

La  vocation  du  jeune  homme. 

Son  père  était  chef  de  tribu.  Un  jour  il  me  dit  :  Va,  mon  fils; 
mets-toi  en  route,  chasse  ou  travaille.  Quand  je  croupissais 
dans  la  fainéantise,  je  n'avais  rien.  J'ai  travaillé,  j'ai  fait  tous 

(1)  chez  les  Jowas,  Iktinike  est  le  fils  du  soleil.  Il  fut  chassé  du  ciel  pour 
avoir  outragé  son  père.  Précipité  sur  la  terre  il  s'attacha  aux  hommes  pour  les 
tromper,  les  tourmenter.  Cependant  les  Jowas  lui  attribuent  toutes  les  inventions 
utiles,  tandis  que  selon  les  Annales  on  ne  lui  doit  que  les  inventions  guerriérss. 
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mes  elforts  en  voyageant,  en  chassant.  Je  ne  suis  pas  devenu 
grand  sans  mérite.  Si  tu  restes  ici  inactil",  tu  ne  seras  jamais 
un  chel'.  Si  tu  écoutes  mes  désirs,  tu  seras  grand. 

Et  le  jeune  homme  répondit  :  Viens,  Père,  je  pars  pour  la 
chasse.  Selle  mon  cheval.  Il  partit  aussitôt  et  rencontra  des 
élanis.  Il  descendit  de  cheval,  lia  son  coursier  et  gravit  le 
mont  ou  se  tenaient  les  animaux;  il  grimpait  sur  ses  pieds  et 
SCS  mains.  Il  les  atteignit,  tira  sur  le  plus  proche  et  le  blessa 
légèrement.  Se  metiant  à  sa  poursuite,  il  courut  une  longue 
roule.  LVdam  était  l)ien  loin,-  sa  monture  était  à  une  o-rande 
distance.  Pris  d'une  soif  intense,  impatient  de  cette  souffran- 
ce, il  recourut  à  son  cheval;  mais  tout-à-coup  une  source  jaillit 
sous  ses  pas.  Alors  s'adressant  à  Dieu,  il  lui  dit  :  C'est  bien, 
0  Wakanda  (1),  je  vivrai.  Je  pensais  devoir  mourir,  mais  vous 
m'avez  sauvé;  vous  m'avez  donné  la  vie. 

11  voulut  alors  porter  ses  lèvres  à  la  source,  mais  un  serpent 
en  jaillit  aussitôt.  Reculant  d'épouvante  le  jeune  homme 
s'écria  :  0  Wakanda  !  je  pensais  vivre,  et  voilà  que  je  suis  près 
de  mourir  !  Il  revint  une  ei  deux  fois  à  la  source  et  ces  deux 
fois  le  serpent  bondit  de  nouveau  contre  lui.  A  la  quatrième 
fois  le  sei'pent  disparut,  mais  a  sa  place  une  belle  femme  pré- 
senta un  verre  d'eau  pure  au  jeune  homme  qui  put  se  désaltérer 
a  son  aise. 

Vient  alors  toute  une  suite  d'aventures.  Notre  jeune  homme 
épouse  la  ionnne- serpent.  Trahi  par  elle,  il  la  tue  ainsi  que  tous 
les  gens  de  son  village.  Finalement  il  retourne  chez  son  père 
qui  lui  fait  fête  et  lui  donne  une  autre  épouse. 


Pour  terniiner,  paiilà  majora  canamus. 

Une  peuplade  qui  n'habite  pas  très  loin  de  nos  Ponkas,  les 
Zunis,  possèdent  un  poème  cosmologique  qui  n'est  qu'entre  les 
mains  de  leurs  prêtres  et  que  ceux-ci  dérobent  avec  vigilance 

(1)  Quest-ce  que  ce  Wakanda  ?  C'est  l'esprit  supérieur,  le  Grand  Esprit.  Wa' 
kaii  est  "  sacre,  saint,  divin  "  Wakanda  est  ce  qui  doit  être  tenu  comme  sacré, 
adoré  Wahaii  tanka  est  spécialement  le  «  Grand  Esprit  ». 
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aux  yeux  des  profanes.  Ils  le  répètent  ou  le  chantent  entre  eux, 
en  certaines  grandes  cérémonies  pour  ne  point  en  perdre  la 
connaissance  ni  celle  de  l'origine  de  riuimanité  et  de  leur  race. 
C'est  une  œuvre  longue  et  diffuse  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  résumé  très  court. 

L'origine  de  l'humanité. 

Les  prêtres  zunis  ne  cherchaient  point  à  expliquer  l'origine 
du  monde,  ni  la  divinité.  Leur  épopée  commence  au  moment  où 
tout  se  produit  sur  la  terre.  Celle-ci  avait  quatre  seins,  quatre 
cavernes  immenses  superposées.  Le  premier  homme  apparut 
dans  la  caverne  inférieure  et  s'y  multiplia.  Mais  là  il  faisait 
obscur  et  les  humains,  se  sentaient  malheureux.  Il  vint  à 
naître  parmi  eux  des  hommes  éclairés  auxquels  les  prison- 
niers de  la  caverne  demandèrent  de  les  délivrer  de  cette  situa- 
tion misérable.  On  adressa  la  prière  au  8oleil-père.  Celui-ci 
créa  deux  hommes  de  sa  substance  et  les  envoya  au  secours  des 
suppliants.  Ils  fendirent  la  terre  au  moyen  d'un  couteau  magi- 
que, posèrent  une  échelle  et  tirent  monter  les  prisonniers  dans 
la  caverne  immédiatement  supérieure.  Là  l'espace  était  plus 
large  et  l'obscuriié  moins  profonde.  Mais  les  hommes  ne  s'y 
trouvaient  point  encore  heureux.  De  là  nouvelles  supplications 
nouvel  envoi  de  secours  par  le  Soleil  et  seconde  ascension. 

Ainsi  de  montée  en  montée  les  hommes  arrivèrent  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  jouirent  de  la  lumière  du  soleil,  leur  père. 

Or  le  monde  était  couvert  d'eau  et  dans  une  continuelle 
fluctuation.  Des  tremblements  de  terre  continuels  en  trou- 
blaient la  surface.  Des  animaux  étranges,  monstrueux,  appa- 
raissaient de  divers  côtés.  Mais  au  milieu  était  une  île  où  les 
enfants  du  Soleil  conduisirent  les  hommes  délivrés  des  ténèbres. 
Mais  l'éclat  du  soleil  les  brûla  et  les  éblouit. 

Un  nouveau  secours  anvoyé  du  Soleil  les  tira  de  cette  position 
fâcheuse. 

Cependant  la  surface  du  monde  restait  perdue  dans  l'eau  et 
inhabitable.  Par  le  conseil  de  leur  père,  les  deux  fils  du  Soleil 
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placèrent  leurs  boucliers  magiques  sur  les  eaux  et  sur  celui-ci, 
l'arc- en-ciel  ainsi  que  les  rayons  de  la  foudre  se  coupant  à 
angle  droit.  Alors  l'ainé  lança  sa  flèche  au  point  de  jonction  de 
ces  éléments  ignés  ;  l'éclair  jailKt  de  toute  part,  le  feu  se  répandit 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  et  notre  globe  se  trouva  des- 
séché. Les  hommes  purent  y  habiter,  mais  les  monstres  féroces 
les  dévoraient.  Les  deux  fils  du  Soleil  considérant  que  l'homme 
était  sans  défense  contre  ces  ennemis  armés  de  griffes  et  de 
dents,  en  tuèrent  un  grand  nombre  avec  le  feu  de  l'éclair,  les 
transformant  en  statues  de  pierre.  C'est  pourquoi  on  rencontre 
encore  par-ci  par-là  des  monstres  en  pierre.  C'est  ainsi  aussi 
que  la  terre  devint  solide  et  habitable  pour  les  enfants  des 
hommes  qui  s'y  fixèrent  et  la  cultivèrent  sans  plus  craindre 
les  monstres  pétrifiés 

Les  Zunis  rattachent  à  cet  épisode  cosmogonique  les  ani- 
maux de  pierre  que  leurs  prédécesseurs  ont  taillé  dans  les  mon- 
tagnes et  les  rocs  isolés  (1).  Ils  attribuent  à  leur  rencontre  un 
pronostic  heureux  à  cause  du  pouvoir  magique  dont  ils  étaient 
doués,  pensent-ils,  aux  premiers  temps  du  monde  et  qui  est 
resté  inhérant  à  leurs  restes  pétrifiés  (2). 

De  là  aussi  la  croyance  au  pouvoir  des  fétiches. 

Notons  encore  que  dans  leur  caverne  obscure  les  hommes 
étaient  à  peu  près  nus,  ne  portant  qu'une  ceinture  de  joncs  ou 
d'herbes  et  des  sandales. 


(1)  Cf.  Powell.  Annual  Report  1880-1882  p.  13. 

(2)  Souvent  aussi  il  n'y  à  là  que  des  ressemblances  lointaines  et  accidentelles 
entre  un  fragment  de  roc  et  une  forme  animale. 


LE  LIEU  DU  CULTE 

DANS  LA  LÉCJSLATION  RITUELLE  DES  HÉBREUX. 


(Lois  drutéronomiques.) 
B. 

2"  Jetons  à  présent  un  coup  d'œil  sur  les  grands  traits  de  l'histoire. 

Nous  verrons  que  le  jugement  si  souvent  répété  de  l'auteur  du  livre 
des  Rois,  condamnant  comme  illégal  le  culte  célébré  sur  les  hauts- 
lieux,  n'est  pas  aussi  contraire  qu'on  l'assure,  à  la  leçon  qui  se  dégage 
des  événements. 

Ici  notre  tâche  se  trouve  beaucoup  simplifiée  par  la  dissertation  que 
vient  de  publier  un  de  nos  élèves,  M.  H.  Pools  :  Le  sanctuaire  de 
Kirjut-Jearirn,  étude  sur  le  lieu  du  culte  chez  les  Israélites  <iu  temps 
de  Samuel,  suivie  d'une  notice  historique  surin  situation  du  jieuple 
hébreu  à  la  même  époque,  (i)  Dans  cette  étude  M.  Pools  arrive  à  la 
conclusion,  appuyée  sur  l'examen  critique  des  faits,  que  Thistoii-e 
religieuse  de  l'époque  de  Samuel,  loin  de  fournir  la  preuve  apodictiquc 
de  l'existence  de  plusieurs  sanctuaires  également  légitimes  en  ces 
temps  reculés,  témoigne  d'une  situation  absolument  contraire.  La 
thèse  semble  paradoxole.  Mais  on  ne  l'écartera  point  par  une  simple 
fin  de  non-recevoir.  Les  judicieuses  observations  présentées  par 
M.  Pools  sur  l'identité  des  sanctuaires  de  Kirjat-Jearim,  de  Gibeon 
(^Gibea,  Geba),  de  Nob,  de  la  Mispa  et  du  Gilgal,  méritent  tout  au 
moins  d'être  prises  en  sérieuse  considération. 

Mais  l'auteur  du  livre  des  Rois  (2)  ne  nous  apprend-il  pas  lui-même 
qu'avant  la  construction  du  temple  de  Salomon,  le  culte  sur  les  bamotli 
était  la  règle  en  Israël  ?  C'est  là,  nous  en  convenons,  le  sens  naturel 
du  passage.  Nous  avons  déjà  plus  haut  rencontré  le  texte  interprêté 

(1)  Louvain,  J.-B.  Istas.  —  Gand,  H.  Engelcke  1894. 

(2)  1  R.  III  2  :  ...  Cependant  le  peuple  immolait  sur  les  hauts-lieux  ;  car  jusqu'à 
cette  époque  il  n'était  point  bâti  de  maison  pour  le  nom  de  Jéhova.  —  Au  \er.-ci 
suivant  l'éloge  de  Salomon  est  accompagné  de  cette  restriction  :  Cependant  il 
offrait  des  sao'ifices  et  brûlait  l'encens  sur  les  hauts-lieux. 
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du  cotto  manière  cli(3z  M.  Vigouronx.  Cet  aatoui'  croyait  y  trouver  la 
couiiriuatiou  de  sou  opinion,  (jue  jusiiuau  jour  oîi  .léliova  fit  choix  de 
Jéiusaleui  connue  lieu  de  sa  (^lenicure,  la  loi  sur  l'unité  de  sanctuaire 
n'a\ail  pas  élé  prali^ueinent  (jhligatuirc  D'aulj'es  en  concluent  natu- 
rellement (jue  cette  loi  n'existait  ))as  ;  qu'elle  n'exista  pas  davantage 
durant  plusieurs  siècles  après  ;  que  si  le  narrateur  sacré  date  rentrée 
en  Nigueur  de  la  lui,  de  la  constructidu  du  temple  de  Salomon,  c'est 
uni(juement  par  esp/ii-  de  système  et  sous  Tempire  des  idées  régnantes 
à  l'époque  où  il  écrivait.  A  clti'  théoiie  nous  opposons  le  fait  déjà 
signalé  à  l'encuntre  de  rex))licatiun  de  M.  Vigoureux.  Comme  le  cliaj). 
\'ii  de  JcTémie  en  lait  foi,  ce  prophète  et  ses  contemporains  étaient 
généralement  convaincus  que  déjà  antérieurement  à  l'existence  du 
teuiple  de  Jéiusalem  rh'hova  avail  élal)li  au  sein  d'Israël,  la  demeure 
de  son  nom.  On  connaissait  8ilo  ;  e1  la  i-uin(^  du  célèhre  sanctuaire 
(ju'avaieut  dcsseivi  lleli  (.'t  ses  tils  [lonvait  èire  rappelée  par  Jérémie 
[loiir  démontrer  aux. lu  ifs  aveugh's  et  trop  confiants,  (j  lie  le  temjjhMi'était 
[jas,  lui  non  plus,  à  Tabri  de  la  colère  vengeresse  de  Jéhova,  Pour  (pie 
l'argument  eût  quelque  valeur,  il  fallait  que  le  sanctuaire  de  Silo  fût 
considéré  comme  ayant  élé,  au  même  titre  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  celui  de  Jérusalem,  la  maison  de  Dieu,  le  lieu  oii  se  célébrait 
le  culte  public  et  national.  Or  on  ne  comprend  pas,  en  présence  de 
celte  [>ersuasion  traduionuelle,  qu'un  écrivain  plus  récent  eût  éprouvé 
le  ijesoin,  pour  obéir  à  i'inlluence  du  milieu  où  il  vivait,  de  dater  de 
la  construction  du  temple  de  Salomon  l'institution  du  sanctuaire  uni- 
(pie.  Il  faudrait  donc  attribuer  une  portée  diilereiite  à  la  parenthèse 
du  récit  du  livre  des  Rois.  Peut-être  pouri'ait-on  dire  qu'elle  ne  vise 
(jue  11  situation  exceptionnelle  et  provisoire  des  années  durant 
lt;s(pielles  l'arche  se  trouva  sur  la  colline  de  Kiriath  Jcariin,  en  atten- 
dant (pi'une  demeure  définitive  I'Ûl  élevée  au  nom  de  Jéhova.  beule- 
luiiit  il  résulte  de  l'étude  que  M.  Pools  a  fiiie  de  cette  époque, 
qu  alois  ])as  plus  qu  en  d'auties  temps,  le  culte  célébré  sur  les  hauts- 
lieux  ne  fut  autorisé  ni  excusable. 

La  V(''riti''  est  ipie  le  texte  des  premiers  versets  de  uotre  troisième 
cha[)itre  est  loin  d'être  d  une  sûreté  absolue.  Pour  le  premier  verset 
la  leyou  du  cod.  \'at.  s'écarte  du  texte  inassorétique  ;  dans  la  version 
grecque  comme  dans  riiébreu,  l'obsei'vatiou  renfermée  au  v.  J  et  qui 
esv  introduite  par  la  particule  restrictive,  n'a  pas  l'ombre  d'un  rapport 
avec  ce  qui  vient  d'être  dit.  Le  second  membre  du  v.  3,  qui  s'ouvre 
par  la  même  particule,  est  en  contradiction  criante  avec  la  tendance 
du  récit  tout  entier.  Nous  nous  croyons  en  droit  de  signaler  ici  l'œuvre 
d'un  glossateur  ou  commentateur  maladroit  qui  s'est  cru  obligé  d'ex- 
pliquer à  sa  manière  la  démarche  racontée  aux  vv.  4  ss.  de  Salomon 
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au  sanctuaire  de  Gibeon.  En  réalité  ce  sanctuaire  n'était  autre  que 
celui  qui  avait  abrité  l'arche  d'alliance  sur  la  colline  de  Kiriath- 
Jearim  (i)  ;  mais  ici  il  était  désigné  par  le  nom  d'une  autre  localité 
voisine  ;  le  lecteur  pouvait  s'y  tromper.  C'est  à  Gibéon  que  se  trouvait 
i^  la  grande  bâma  ))^  disait  le  récit  (v.  4.),  c'est-à-dire  la  haina  qxn 
avait  été  consacrée  par  la  présence  de  larche  à  la  célébration  du 
culte  national.  Mais  le  nom  de  bâma  fut  de  bonne  heure  affecté  à 
désigner  d'une  manière  spéciale  les  sanctuaires  locaux.  Saloinon  se 
rendant  à  la  bâma  de  (ïibeon,  pouvait  donner  le  change  et  faire 
croire  qu'à  son  époque  la  fréquentation  des  hâmoth  était  reçue.  Un 
pareil  usage  suivi  par  le  grand  roi,  même  pendant  la  période  de  sa 
fidélité,  avait  besoin  être  expliqué  ;  ce  fut  l'origine  de  la  glose  qui 
attribue  l'usage  supposé  de  la  ibule,  et  du  même  coup  la  conduite 
du  roi,  à  la  situation  où  l'on  se  trouvait  avant  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem  (2). 

Dans  la  revue  sommaire  que  nous  allons  faire  de  l'histoire  préexi- 
lienne,  nous  prendrons  notre  point  de  départ  à  la  réforme  de  Josias 
au  7"  siècle,  pour  remonter  de  là  à  l'époque  de  Salomon. 

L'œuvre  de  la  centralisation  du  culte  accomplie  par  le  roi  Josias, 
pour  qui  en  considère  impartialement  les  circonstances,  ne  se  présente 
point  comme  une  révolution,  comme  l'abolition  d'un  état  de  choses 
qui  aurait  été  jusque  là  parfaitement  légal.  Voici  comment  M.  Vernes 
juge,  sous  une  forme  assez  originale,  mais  non  sans  raison,  la  manière 
dont  selon  Wellhausen  et  ses  partisans,  la  suppression  des  sanctuaires 
locaux  aurait  eu  lieu  vers  la  fin  du  7®  siècle  :  «  Josias  n'aurait  pas 
seulement  entrepris  de  débarrasser  le  culte  de  pratiques  et  d'adjonc- 
tions idolâtres  ou  suspectes  ;  il  aurait  résolu  de  centraliser,  c'est-à- 
dire  de  substituer  l'adoration  exclusive  dans  l'enceinte  du  temple  de 
la  capitale  à  l'adoration  telle  qu'elle  s'était  pratiquée  de  tout  temps 
dans  une  multitude  énorme  de  sanctuaires,  dispersés  aux  quatre  coins 
du  territoire,  dans  ce  qu'on  a  pris  l'habitude  de  nommer  les  hauts- 
lieux.  C'est  là  une  idée  qui  n"a  pu  germer  que  dans  la  tète  d  un  fana- 
tique ou  d'un  fou.  Que  demain  on  lise  sur  les  murailles  des  départe- 
ments de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne,  un  mande- 

(1)  Vr.  2  Chron.  I  1  ss, 

(2)  Les  deux  propositions  restrictives  des  vv.  2,  3  comparées  entre  elles, 
témoignent  par  leur  manque  d'harmonie  d'un  effort  pénible,  d'un  embarras,  qui 
justifie  à  lui  seul  nos  soupçons.  La  première  tend  à  excuser  la  fréquentation  des 
bâmoth  à  l'époque  en  vue  ;  elle  en  fait  un  usage  résultant  des  circonstances  du 
temps.  Malgré  cela  la  seconde  trahit  une  arriére-pensée  de  blâme  à  l'adresse 
de  Salomon.  L'auteur  de  la  glose  ne  semble  pas  avoir  été  très  rassuré  sur  la 
justesse  de  son  explication. 
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ment  de  l'archevêque  de  Paris,  prescrivant  qu'à  partir  du  même  jour 
la  messe  cessera  d'être  dite  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de 
ces  trois  départements,  que  toutes  les  cérémonies  du  culte  pour  les 
tidèles  de  cette  circonscription  s'effectueront  désormais  exclusivement 
à  Notre-Dame  de  Paris,  on  crierait  à  la  folie.  Et  c'est  bien  là  ce  que 
les  contemporains  de  Josias  auraient  dû  penser  du  monarque  placé  à 
leur  tête,  s'il  s'était  avisé  de  jamais  décider  une  mesure  sembla- 
ble «  (i). 

Dans  l'hypothèse  graiienne  on  attribue  à  la  législation  soi-disant 
nouvelle  du  Deutéronome  sur  la  centralisation  du  culte,  des  effets 
qu'elle  ne  pourrait  avoir  eus  ;  on  perd  de  vue,  dans  la  suite  immé- 
diate de  l'histoire,  certains  phénomènes  qui  ne  s'accordent  point  avec 
le  caractère  récent  attribué  à  cette  législation.  Wellhausen  s'efforce 
de  montrer  que  la  promulgation  du  Deutérononie  se  faisait  à  l'avan- 
tage des  prêtres  do  Jérusalem  et  en  conformité  avec  les  exigences  des 
prophètes.  On  pourrait  en  douter  pour  le  premier  point  ;  le  premier 
résultat  de  la  réforme,  au  témoignage  du  récit  du  livre  des  Rois  (?), 
fut  de  grossir  les  rangs  du  clergé  du  temple.  Mais  enfin,  les  prêtres 
des  hûmôth  locales  eux-mêmes,  comment  se  seraient-ils  laissé  dépos- 
séder sans  aucune  protestation  ?  Comment  expliquer  l'accueil  favo- 
rable que  reçut  parmi  le  peuple  entier  une  loi  qui  devait  sembler 
une  atteinte  sacrilège  au  culte  national  ?  Nous  savons  que  la  réforme 
de  Josias  n'eut  pas  de  résultats  durables  ;  après  lui  les  hauts-lieux 
furent  remis  en  honneur.  Nous  savons  par  le  passage  de  Jérémie 
touchant  la  libération  des  esclaves  (3j,  qu'en  d'autres  matières  encore 
la  loi  du  Deutéronome  ne  fut  pas  scrupuleusement  observée  sous  les 
successeurs  de  Josias.  Pourquoi  les  victimes  de  la  réforme,  les  prêtres 
des  hauts-lieux  et  leurs  partisans,  n'auraient-ils  pas  profité  de  ces 
circonstances  pour  obtenir  des  princes  dévoués  à  leur  cause,  la  sup- 
pression d'une  loi  promulguée  aux  tout  derniers  jours,  ayant  pour 
auteur  ou  pour  inspirateur  ce  Jérémie  ennemi  des  rois,  abolissant  non 
seulement  une  tradition  nationale,  mais  une  loi  que  tous  connais- 
saient, à  savoir  celle  d'Ex.  XX  24  ss.  ?  Comment,  en  un  mot,  la  loi 
deutéronomique  aurait-elle  survécu  à  la  réforme  de  Josias  ?  Ezéchiël 
suppose  aussi  bien  que  Jérémie,  comme  chose  entendue  de  tout  le 
monde,  qu'en  Israël  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  lieu  du  culte.  Il 
faut  donc  bien  que  même  après  Josias  aucune  voix  ne  s'est  élevée 
pour  contester  l'autorité  du  Deutéronome.  C'est  un  phénomène  que 
Wellhausen  n'a  point  expliqué. 

(1)  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  comp.  et  l'or,  du  Deut.  p.  28. 

(2)  2  R.  XXIII  8,  9. 

(3)  XXXIV  13  s. 
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On  nous  dit  que  la  révolution  entreprise  par  Josias  avait  été  pré- 
parée de  longue  main.  Mais  aucune  des  considérations  alléguées  pai- 
Wellhausen  (i)  ne  nous  fait  entrevoir,  même  do  loin,  comment  on  a 
passé  de  la  conviction  traditionnelle  de  la  licéité  des  sanctuaires  mul- 
tiples à  l'idée  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  seul  sanctuaire.  D'api-ès 
le  critique  allemand  lui-même,  à  l'époque  d'Ezécliias  Isaïe  ne  songe 
pas  encore  à  proclamer  le  droit  exclusif  de  Jérusalem  ;  les  exigences 
de  son  système  obligent  Wellhausen  à  soutenir  cette  thèse,  que  nous 
avons  d'ailleurs  trouvée  inexacte.  Mais  qu'on  fasse  attention  à  ce  que 
compoi'te  une  situation  d'esprit  comme  celle  que  la  théorie  grafieniie 
suppose  parmi  le  peuple  hébreu  au  commencement  du  7"  siècle  Si  les 
sanctuaires  locaux  étaient  alors  considérés  par  tous  comme  légitimes, 
on  devait  être  d'avis  que  ce  fût  une  tentative  impie  et  -^acrilège,  inlo- 
lérable,  de  toucher  à  l'existence  de  ces  sanctuaires.  A  la  faveur  de 
quelles  circonstances,  au  cours  du  7*^  siècle,  l'opinion  aurait-elle  été 
transformée  au  point  de  donner  naissance,  soixanie-dix  ans  plus  tard, 
à  la  loi  du  Dcutéronome  et  à  l'entreprise  de  Josias  V  Nous  concevons 
très  bien  que  la  préservation  de  Jérusalem  lors  de  la  chute  de  Samarie 
(720),  et  en  particulier  au  moment  de  l'invasion  de  Sennachérib,  put 
porter  les  esprits  à  une  plus  grande  ardeur  dans  le  culte  de  Jéhova  (it 
à  des  mesures  contre  l'idolâtrie,  soit  dans  les  sanctuaires  provinciaux, 
soit  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Toute  la  question  est  de  savoir 
comment  cette  ardeur  aurait  pu  se  traduire  par  des  sentiments  et  des 
mesures  hostiles  à  dos  sanctuaires  légitimes  de  Jéhova  ?  Il  est  vrai  que 
ces  sanctuaires  étaient  des  foyers  d'idolâtrie  ;  mais  le  temple  de  Jéru- 
salem n'était  pas  fermé  à  ces  abus  ;  là  aussi  il  fallut  rinterventiou 
des  rois  pieux  pour  combattre  l'invasion  des  cultes  étrangers.  Nous 
le  demandons  encore  une  fois  :  où  voit-on,  d'Ezéchias  à  Josias,  les 
indices  d'une  marche  progressive  vers  l'avènoment  d'un  droit  nouveau  V 
Ce  que  nous  apprend  l'histoire,  c'est  que  le  règne  de  Manassé  fut 
malheureux  pour  le  culte.  Le  temple  de  Jérusalem  en  particulier 
fut  profané  par  l'introduction  de  toutes  sortes  d'emblèmes  et  de 
pratiques  idolâtriques  que  Josias  se  vit  obligé  de  détruire. 

La  réforme  de  Josias  ne  se  comprend  que  dans  l'hypothèse  que  les 
sanctuaires  provinciaux  étaient  irréguliers  dans  leur  existence  même. 
Ils  devaient  pour  une  part  leur  origme,  comme  nous  l'avons  exposé 
plus  haut  à  un  développement  abusif  des  autels  destinés  à  l'immola- 
tion ordinaire  du  bétail.  La  loi  deutéronomique  sur  l'unité  du  sanc- 
•tuaire  n'était  pas  une  loi  nouvelle.  Voilà  pourquoi  Josias  ne  rencontra 
aucune  résistance  ;  voilà  pourquoi  le  Deutéronome  garda  toute  sou 

(1)  Prol.  p.  24  s. 
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autorité,  même  sous  des  princes  qui  en  violaient  ou  en  laissaient  vio- 
ler les  prescriptions  sans  que  les  intéressés  eussent  à  songer  à  l'aboli- 
tion cVnn  droit  nouveau  ou  à  la  restauration  d'un  droit  ancien  quel- 
conque. 


* 


Au  reste  Josias  ne  fnt  pas  le  premier  à  réprimer  les  abus  contraires 
à  la  centralisation  du  culte.  Avant  lui  Eséchias  avait  poursuivi  une 
réforme  analogue,  au  témoignage  du  2°  livre  des  Rois  XVIIl  4,22  et 
d'Isaïe  XXXVI  7.  Wellhausen  (i)  conteste  le  caractère  historique  de 
cette  l'elation.  La  raison  qu'il  allègue  à  savoir  que  la  réforme  ne  laissa 
pas  de  traces,  est  entièrement  insuffisante.  A  ce  compte  il  faudrait  nier 
aussi  le  caractère  historique  de  la  réforme  de  Josias,  qui  ne  fut  pas 
respectée  sous  ses  successeurs  Joachaz,  Joïaqim  ,  Joïakin ,  Sedecias  (2). 
Wellhausen  admet  qu'Ezéchiasaura  purifié  le  culte  des  éléments  idolâ- 
triques  qu'il  renfermait  ;  mais  ne  s'aperçoit-il  pas  que  les  considérations 
qu'il  fait  valoir  contre  la  suppression  des  sanctuaires  locaux  par  Ezé- 
chias,  militeraient  avec  autant  de  force  contre  la  suppression  des  élé- 
ments idolâtriques  ?  On  voit  bien,  à  la  lecture  d'Isaïe  et  de  Jérémie, 
que  la  campagne  d'Ezéchias  contre  l'idolâtrie  ne  réussit  point  à  extir- 
per le  mal  (.3).  —  Le  même  critique  appelle  encore  notre  attention 
sur  le  silence  d'Isaïe,  dont  la  prédication,  dit-il,  ne  renferme  aucun 
appel  à  la  suppression  des  hâmoth.  Nous  avons  pu  en  juger  plus  haut. 
Ajoutons  que  Jérémie  et  Ezéchiël,  eux  non  plus,  ne  réclament  point, en 
termes  explicites,  la  suppression  des  hâmôfh  ;  ils  considèrent  le  temple 
de  Jérusalem  comme  le  sanctuaire  de  prédilection  de  Jéhova,  on  peut 
conclure  de  leurs  paroles  que  ce  sanctuaire  seul  avait  à  leurs  yeux  le 
caractère  du  lieu  marqué  par  le  choix  divin.  Mais  tout  d'abord  ces 
mêmes  prophètes  ne  se  doutent  nullement  que  le  droit  exclusif  du 
temple  est  d'institution  récente  (4)  ;  ensuite  il  est  trop  manifeste  que 
chez  Isaïe  aussi  on  trouve  l'enseignement  que  Sion  est  la  demeure  de 
Jéhova,  la  montagne  sainte,  le  lieu  où  Jéhova  reçoit  l'hommage  de 
ses  serviteurs  (5). 

(1)  Prul.  p.  26,48  s.  Dans  le  même  sens  C.  P.  Tiele  Geschiedenis  van  den 
Godsdicnst  in  de  Oudheid  (Nieuwe  uitg)  p.  323. 

(2)  W.  lui-même  remarque  que  sans  la  captivité  de  Babylone  il  ne  serait  rien 
resté  de  la  réforme  de  .Io:ias  (1.  c.  p.  28). 

(3)  Nous  avons  déjà  signalé  une  allusion  aux  mesi  res  d'Ezéchias  contre  les 
bâmôlh.  chez  Micliée  III,  12.  I.a  parole  du  général  assyrien  Is.  XXXVI 7,  comme 
Kuenen  en  convenait,  n'est  pas  à  rayer  d'un  trait  de  plume. 

(4)  Voir  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  de  Jérémie. 

(5)  Voir  plus  haut. 
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Au  jugement  de  Kuenep,  Wellh.  avait  tort  de  rejeter  la  relation  du 
2^  livre  des  Rois  et  d'Isaïe  sur  la  réforme  d'Ezéchias  (i).  Seulement 
le  critique  hollandais  ne  voulait  voir  dans  cette  réforme  qu'une  tenta- 
tive qui  n'eut  point  un  succès  durable  (2).  Nous  partageons  volontiers 
cette  manière  de  voir.  En  cola,  nous  le  répétons,  l'entreprise  d'Ezé- 
chias ne  fut  pas  beaucoup  plus  malheureuse  que  colle  de  Josias.  Ce 
qu'il  iiiq)orte  de  bien  constater,  c'est  que  déjà  à  la  fin  du  S''  siècle  on 
savait  en  Israël  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  sanctuaire 
lé.uitirae.  Si  telle  n'avait  pas  été  la  persuasion  traditionnelle,  jamais 
la  piété  envers  Jéhova  n'aurait  inspiré  l'idée  de  détruire  des  sanclii- 
aires  dédiés  à  son  culte. 

* 

Nous  pourrions  à  présent  analyser  certains  textes,  comme  celui  des 
instructions  envoyées  par  le  roi  Achaz  au  prêtre  Urias  (3)  oii  il  est 
supposé  que  sur  l'autel  des  holocaustes,  à  Jérusalem,  on  offrait  les 
sacrifices  "  du  peuple  entier  »  ;  nous  pourrions  examiner  certains 
récits  comme  celui  de  la  restauration  du  temple  sous  le  règne  de 
Joas  (4;  où  il  est  encore  supposé  qu'à  Jérusalem  aftiuaient  des  pèle- 
rins de  tous  les  points  du  territoire  et  que  le  clergé  du  temple  était 
divisé  en  catégories  correspondantes  à  des  sections  établies  parmi  le 
peuple.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  discuter  les  notices  du  livre 
des  Chroniques  relatives  aux  règnes  de  Josapliat  (s)  et  à^Asa  (e),  que 
l'on  est  trop  prompt,  nous  semble-t-il,  à  rejeter  pour  cause  de  contra- 
diction avec  d'autres  notices  sur  les  mêmes  rois,  soit  dans  le  livre  des 
Chroniques,  soit  dans  celui  des  Rois  (7).  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
ce  que  les  mesures  prises  par  Asa  et  son  fils  Josa]»hat  contre  les 
bnmôth  n'aient  point  été  universelles  ou  absolument  radicales  ;  elles 
n'en  fourniraient  pas  moins  la  preuve  qu'à  l'époque  de  ces  rois,  c'est- 
à-dire  au  10"  siècle,  il  devait  y  avoir  une  loi  condamnant  les  sanc- 
tuaires distincts  de  celui  de  Jérusalem.  Pour  consigner  dans  son  récit 
les  deux  renseignements,  en  apparence  contradictoires,  sur  la  conduite 


(1)  Hist.  Crit.  Ond.  p.  198. 

(2)  L)ans  Volksreliffion  u.  WcJtrcl.  p.  149  not-,  Ku-enen  ne  s'exprime  pas  aus^i 
clairement  qu'à  l'endroit  indiqué  df  son  Hist.  crit.  Ond. 

(3)  'd  R.  XVI  15. 

(4)  2  R.  ch.  XII. 

(5)  2Chron.  XVII  6. 

(6)  Ibid.  XIV  2,  4. 

(7)  2  Chron.  XV  17,  XX  33  ;  1  R.  XV  14,  XXII  43.  Cfr.  Kuenen  Hist.  crit 
Ond.  p.  196. 
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des  deux  rois,  l'auteur  des  Chroniques  doit  avoir  trouvé,  semble-t-il, 
dans  les  sources  qu'il  avctit  à  sa  disposition,  des  faits  ou  des  appré- 
ciations qui  pussent  lui. dicter  le  double  jugement  qu'il  porte.  Nous 
parlions  de  contradiction  apparente  ;  il  se  pourrait  très  bien,  on  effet, 
que  l'antilogio  n'existe  qu'entre  les  formules  très  générales  dans 
lesquelles  l'auteur  exprime  sq;i  jugement.  Ainsi,  il  est  certain,  au 
témoignage  du  livre  des  Rois,  qu'Asa  combattit  vivement  l'idolâtrie 
(XV  11  ss.)  ;  malgré  cela  nous  lisons  plus  loin  (XXII  47),  que 
Josaphat  s'attaqua  aux  abus  qui  étaient  restés  pendant  les  jours 
(TAsa.  Y  a-t-il  là  contradiction?  —  Au  v.  15  du  ch.  XV  du 
P""  livre  des  Rois,  inmiédiatement  après  la  notice  portant  que  sous  le 
règne  d'Asa  les  hauts-lieux  ne  furent  pas  abolis,  on  lit  cependant 
qu'il  lit  apporter  au  temple  les  offrandes  votives,  en  or  et  en  argent, 
provenant  de  son  père  Abiam.  Asa  ne  se  contentait  donc  point  de 
combattre  l'idolâtrie  ;  il  favorisait  le  temple  de  Jérusalem  au  détriment 
des  sanctuaires  provinciaux.  —  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de 
vue  que  suivant  notre  hypothèse,  les  autels  répandus  sur  la  surface 
du  territoire  n'étaient  pas  contraires  au  droit  ancien,  tant  qu'ils 
demeuraient. réservés  à  l'immolation  ordinaire  du  bétail.  Ce  qui  était 
illégal,  c'était  l'érection  de  ces  autels  en  lieux  du  culte,  en  véritables 
sanctuaires  publics.  Comme  nous  l'avons  dit,  la  réforme  de  Josias, 
de  même  que  la  législation  du  Deutéronome  renouvelée  à  ce  point  de 
vue,  furent  radicales  et  allèrent  jusqu'à  abolir  les  autels  privés,  autre- 
fois permis.  Des  réformes  comme  celles  d'Asa  et  de  Josaphat  ne 
peuvent  avoir  eu  pour  objet  que  de  défendre  sur  les  hauts-lieux  les 
manifestations  et  les  cérémonies  d'ordre  public,  tout  en  conservant 
aux  autels  privés  leur  destination  légale,  sanctionnée  par  Ex.  XX, 
24  ss. 

Laissons  ces  données  trop  indécises  et  passons  à  Jéroboam  I,  le 
premier  roi  du  royaume  du  Nord. 

Les  prophètes  Amos  et  Osée  n'ont  pas  de  reproches  assez  durs  pour 
stigmatiser  le  culte  sacrilège  et  schismatique  qui  se  pratiquait  à  Dan 
et  à  Béthel.  Ces  sanctuaires  étaient  certainement  considérés  comme 
officiellement  consacrés  au  culte  ;  le  fait  de  déclamer  contre  Béthel 
était  un  crime  de  lèse-majesté  (ij.  Il  faut  en  conclure  que  la  dynastie 
fondée  par  Jéroboam  n'avait  pas  été  pour  rien  dans  l'institution  ou 
la  consécration  de  ces  sanctuaires.  Pour  Amos  comme  pour  Osée  le 
crime  d'Israël  ne  sera  effacé  que  par  le  retour  sous  le  sceptre  de 

(1)  Amos  VII  12  ss. 
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David  (i)  ;  le  royaume  du  Noiil  est  essentiellement  constitué  dans 
l'état  de  schisme. 

A  ces  données  et  aux  prévisions  qu'elles  font  naître,  répond  parfai- 
tement ce  que  nous  lisons  1  R  XII  28  ss.  sur  l'origine  du  culte  qui 
se  célébrait  à  Dan  et  à  Béthel.  Sans  doute  ces  deux  villes  étaient 
depuis  longtemps  des  endroits  fameux  dans  l'histoire  religieuse.  Pour 
la  seconde,  son  nom  même  rappelait  le  souvenir  de  ses  rapports 
extraordinaii'es  avec  la  divinité  ;  pour  l'autre,  nous  lisons  au  1.  des 
Juges  que  ce  fut  à  Dan  que  les  Danites  installèrent  l'appareil  du 
culte  enlevé  à  Micha.  Aussi,  il  n'est  pas  dit  à  l'endroit  indiqué  du  1. 
des  Bois,  que  Jéroboam  érigea  le  premier  à  Dan  et  à  Béthel  des 
monuments  à  la  divinité.  Le  récit  rapporte  que  ce  roi  fit  de  Dan  et 
de  Béthel  les  sanctuaires  officiels  de  son  royaume  ;  qu'il  y  établit  des 
taureanx  d'or  symbolisant  la  divinité  comme  objet  du  culte  national 
de  ses  sujets.  Il  ajoute  que  Jéroboam  prit  cette  mesure  pour  mieux 
assurer  son  pouvoir  ;  il  voulait  par  ce  moyen  rompre  le  lien  religieux 
qui  rattacliait  le  ])cuple  à  Jérusalem.  —  Dans  tout  cela  Wellhausen 
et  ses  partisans  ne  voient,  encore  une  fois,  qu'un  écho  des  idées 
régnantes  à  l'époque  de  l'écrivain  sacré  et  nullement  une  relation 
historique  répondant  à  la  réalité  objective  des  faits.  Mais  pour  con- 
tester la  valeur  de  notre  récit,  il  faut  fermer  les  yeux  sur  la  parfaite 
harmonie  dans  laquelle  il  se  trouve  avec  le  témoignage  de  toute 
l'histoire,  d'autant  i)lus  significatif  et  plus  convaincant  qu'il  est 
indirect.  Déjà  les  plus  anciens  prophètes  canoniques  tiennent  les 
sanctuaires  du  royaume  du  Nord  pour  essentiellement  schismatiques  ; 
de  plus  ils  nous  présentent  en  particulier  le  temple  de  Béthel  comme 
revêtu  d'un  caractère  officiel  :  c'était  «  un  sanctuaire  royal.  »  Quoi 
de  plus  naturel  dès  lors  que  de  supposer  à  l'origine  une  intervention 
positive  des  souverains  du  nouveau  royaume,  pour  donner  aux  sanc- 
tuaires en  question  le  caractère  dont  nous  les  voyons  investis  dans  la 
suite?  Et  si  Jéroboam  fondant  une  nouvelle  capitale,  se  voit  amené 
à  établir  comme  corollaires  de  nouveaux  centres  religieux,  n'est  ce 
point  que  de  fait,  avant  le  schisme,  les  ])opulations  étaient  au  point 
de  vue  religieux  comme  au  point  de  vue  politique,  reliées  à  un  centre 
commun?  Remarquons  en  outre  que  dans  le  royaume  de  Juda  le 
culte  de  l'image  du  taureau,  comme  emblème  de  Jéhova,  est  entière- 
ment inconnu  ;  on  n'en  trouve  nulle  part  le  moindre  vestige.  Il  appar- 
tient en  propre  au  royaume  d'Israël,  et  ici  même  il  n'est  signalé  qu'à 
Béthel  et  à  Dan.  Ce  n'était  donc  pas  là  une  forme  traditionnelle  et 
vraiment  nationale  du  culte  de»  Hébreux.  Elle  ne  peut  avoir  été  intro- 
ll) Am.  IX  9-11  ;  Osée  m  5. 
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fluitc  qu'après  le  schisme  des  dix   trilius,  et  grâce  à  une  institution 
positive  comme  celle  dont  il  est  parlé  au  cli.  XII  ciu  1"  1.  des  Rois. 


Nous  arrivons  à  Tépoque  oii  le  temple  de  Jérusalem  fut  construit 
par  Salomon.  I  a  construction  du  temple  fut-elle  inspirée,  comme 
l'affirme  l'historien  sacré,  par  l'idée  du  culte  central  à  établir  dans 
la  cajHtale  du  royaume  ?  Nous  avons,  à  ce  propos,  à  relever  un  fait 
historique  d'une  importance  capitale.  Le  temple  de  Jérusalem  était 
le  seul  lieu  en  Israël  où  il  était  de  règle  que  Jéhova  fût  honoré  sans 
image.  Non  pas  que  l'idolâtrie  ne  franchit  jamais  le  seuil  de  la  maison 
de  Dieu  ;  mais  par  sa  disposition  intérieure,  par  l'aménagement  que 
l'on  avait  eu  en  vue  en  la  construisant,  elle  témoigne  qu'elle  était 
destinée  au  culte  sans  image.  Dans  le  Saint  des  Saints,  c'est-à-dire 
dans  cet  endroit  de  l'édifice  oii  l'image  de  Jéhova  aurait  dû  se  trouver 
au  cas  où  elle  aurait  eu  di'oit  à  une  place  quelconque,  nous  ne  voyons 
pas  autre  chose  que  l'arche  d'alliance.  En  cela  d'ailleurs  le  temple 
ne  faisait  que  continuer  l'histoire  du  sanctuaire  de  Silo  et  de  Qiriath- 
Jearim.  Ce  fait  remairpiable  avait  obligé  Kuenen,  dans  son  Godsdienst 
van  Israël,  à  avouer  que  probablement  la  prohibition  des  images 
était  de  droit  mosaïque.  Nous  disions  que  le  phénomène  indiqué 
était  propre  au  temple  de  Jérusalem.  En  effet  les  hâmôfh  sont  tou- 
jours associées,  chez  les  prophètes,  à  l'idolâtrie,  au  culte  des  images 
et  des  dieux  étrangers^  à  l'or,  à  l'argent,  aux  objets  d'adoration  qui 
sont  rœuvre  de  la  main  des  hommes.  Pratiquer  l'idolâtrie  et  fréquenter 
les  hauts-lieux,  sont  une  seule  et  même  chose.  S'il  en  est  ainsi,  si  le 
temple  de  Jérusalem  était  le  seul  sanctuaire  où  l'absence  d'image  fût 
de  règle,  sans  aucun  doute  en  conformité  avec  une  loi  traditionnelle, 
il  s'ensuit  que  le  culte  célébré  sur  les  hauts-lieux  avait  un  caractère 
essentiellement  illégal  et  abusif  quant  à  sa  forme.  Dès  lors  il  est  au 
moins  à  présumer  qu'il  était  aussi  illégal  quant  à  son  existence  et  à 
son  origine. 

Pendant  la  période  antérieure  aux  rois,  le  sanctuaire  national  se 
trouva  longtemps  établi  à  Silo.  Sous  la  judicature  de  Samuel,  il  suivit 
l'arche  d'alliance  sur  la  colline  située  près-  de  Qiriath-Jearim  et  de 
Gibeon,  conune  l'a  montré  M.  Pools  dans  la  dissertation  citée  plus 
haut. 

Le  résultat  auquel  nous  avait  amené  l'étude  de  la  législation  des 
Hébreux,  se  trouve  confirmé  par  le  témoignage  de  l'histoire.  Un 
seul  Jéhova,  une  seule  maison  de  Jéhova  :  c'est  là  un  principe  antique 
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dans  la  loi  religieuse  du  peuple  (risraël  et  non  i)oint  une  innovation 
introduite  à  la  fin  du  7*^  siècle  par  le  Deutrrononie  (i). 

II.  Au  début  de  notre  examen  des  lois  sacerdotales,  nous  avons  émis 
certaines  considérations  tendant  à  faire  reconnaître  aux  institutions 
qu'elles  consacrent,  une  haute  antiquité.  La  relation  étroite  et 
absolue  que  ces  lois  établissent  entre  r;u'che  d'alliance  et  le  lieu  du 
culte,  se  retrouve  parfaitement  observée  durant  les  •premiers  siècles 
de  l'histoire  hébraïque  ;  après  l'exil  le  sentiment  en  avait  disparu. 
Nous  avons  reconnu  d'autre  part  que  le  Deuiéronome,  dans  sa  rédac- 
tion actuelle,  renfermait,  enchâssés  dans  un  corps  de  législation  dont 
rien  ne  prouve  l'origine  récente  ,  dont  plusieurs  prescriptions  au 
contraire  se  i-apportent  manifestement  à  dos  temps  très  reculés  (-2), 
certains  éléments  nouveaux  ;  notamment  des  mesures  modifiant  le 
droit  ancien  touchant  les  autels  privés,  encoi'o  supposé  en  vigueur 
dans  Tensemble  de  la  législation  sacerdotale  (?.). 

l;a  formule  de  l'école  grafienne  affirmait  que  le  livre  do  l'alliance  ne 
connaît  pas  l'institution  du  sanctuaire  unique  ;  giie  le  Deuiéronome 
la  réclame  pour  la  première  fois  ;  que  le  code  sacerdotal  la  suppose 
établie.  Le  code  sacerdotal  pris  en  bloc,  avec  ses  règlements  sur  le 
culte  organisé  dans  le  tabernacle  du  désert,  devrait  être  jdacé  après 
l'époque  deutéronomique.  —  La  formule  grafienne  nous  a  paru  inex- 
acte pour  ce  qui  regarde  les  dispositions  du  livre  de  Talliance.  Est-il 
vrai  que  l'unité  de  sanctuaire,  supposée  dans  les  règlements  sacerdo- 

(1)  On  serait  tonte  de  croire  que  M.  Tiele  partage  ce  sentiment  quand  il  écrit 
(Geschicdenis  van  den  (/odsd.  in  de  OiidliHd.  Kerste  deel.  Amsterdam  1893.  bl. 
279  V.)  :  Ook  Mozes  ....  is  zoiider  twijfel  nietslechts  een  historisch  persoon,  maar 
00k  degeen  die  de  verstrooide  stammen  oin  het  heiJij/dum  van  zijn  ;/od  ccree- 
nigd,  luin  daar  door  de  orakels  den  wil  van  dien   f^od  bekeiid  geniiiakt  en  hem 

tôt  den  gemeenscliappelijken   volksgod  lieeft  verheven Op  liet  Sinaietisrh 

schiereiland  aati  den  voet  van  't  gebergte,  Avi^ar.-^chijnlijk  te  Kades,  is  een  gnds- 
dienstig  stanunenvei'bond  gesticlit.  waarbij  elke  stam  naar  't  schijnt  volkomen 
onafhankelijk  bleef,  niaar  alleen  '>nct  ul  de  andere  lui  zehere gemeenschappeJijke 
godsdienslige  handclingen  verplicht  en  aan  de  uitspraken  van  't  orakel  iu 
't  f/emeenxe/iappe/ijk  fi(;i/igdum  oi.derwoipen....  In  hcl  heilifjdoai...  was  liij 
(Mozes)  de  priestor  en  profeet,  bewiiarde  hij  de  gewijde  ark,  waaiop  bij  t  orn- 
kelgeven  de  godheid  zetelde,  en  richte  hij  allen  die  oni  r:iad  of  beslecliting  van 
gerezen  geschillen.  met  een  woord  om  den  goddelijken  wil  te  vernemen.  tôt  hem 
kwamen.  —  Mais  plus  h>in  (p.  302;  l'auteur  est  d'avis  que  la  tente  qui  abritait 
l'arche  sur  la  colline  de  Sion,  n'était  que  la  diapelle  de  la  caur  roya]p  ;  que  Salo- 
mon  bâtit  le  temple  parce  qu'il  avait  besoin  pour  son  palais  d'un  beau  sanc- 
tuaire etc. 

(2)  Kônig  Einleitimg  p.  214  s. 

(3)  Nous  en  avons  excepté  Lev.  XVII  1  ss. 
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taux  sur  le  tabernacle  du  désert,  soit  pour  la  première  fois  réclamée 
par  le  Deutéronome  ? 

On  dit  que  le  Deutéronome,  au  ch.  V.  s'annonce  comme  la  première 
promulgation  des  lois  données  à  Moïse  sur  le  Sinai,  qu'il  ne  suppose 
donc  avant  lui  aucune  autre  législation  proprement  dite.  Nous  avons 
montré  ailleurs  que  cette  assertion  repose  sur  une  interprétation 
erronée  du  chapitre  en  question  (i)  Non  seulement  dans  le  discours 
du  ch.  IV  le  Deutéi'onome  en  appelle  à  plusieurs  reprises  à  la  légis- 
lation du  Horeb  (sj,  qu'il  présente  d'ailleurs  comme  une  législation 
détaillée  (3)  ;  mais  par  la  forme  même  de  sa  composition,  il  témoigne 
qu'il  n'est  point  un  code  indépendant  (4). 

A  lire  certains  passages  on  serait  tenté  de  croire  que  le  législateur 
deutéronomique  ignore  absolument  le  système  sacerdotal  de  l'organi- 
sation du  culte  au  désert.  Voici  p.  e.  ce  que  nous  lisons  au  ch.  XVI 
V.  21  :  "  Tu  ne  planteras  pas  (TascJiera,  pas  d'insigne  quelconque  de 
bois,  à  côté  de  l'autel  de  Jéhova  ton  Dieu  que  tu  le  feras  ».  Les  der- 
niers mots  sont  omis  dans  la  Vulgate  (5).  N'est-il  point  supposé  dans 
ce  texte  que  jusqu'à  la  veille  de  la  conquête  du  pays  de  Canaan,  date 
indiquée  par  le  Deut.  pour  sa  promulgation,  les  Israélites  n'avaient 
point  d'autel  ?  Et  alors  que  deviennent  l'autel  et  la  législation  litur- 
gique du  désert  ?  —  Dillmann  croit  qu'eu  égard  aux  termes  dans 
lesquels  elle  est  conçue,  la  défense  doit  se  ra[)i)orter  aux  autels 
dont  il  est  question  Ex.  XX  24  ss.  (e).  C'est  là,  en  effet,  une  inter- 
prétation acceptable,  probable  même.  En  ce  cas  il  faudrait  voir  dans 
notre  passage  un  reste  du  dispositif  ancien  ayant  survécu  aux  pres- 
criptions nouvelles  qui,  dans  le  Deutéronome  actuel,  consacrent 
l'abolition  des  autels  privés  (7).  Mais  il  est  parfaitement  possible  que 
les  vv.  21  et  22  eux-mêmes  appartiennent  à  la  rédaction  plus  récente  ; 
qu'ils  visent  le  temple  de  Jérusalem  et  les  abus  qui  s'y  commet- 

(1)  L'origuie  des  quatre  premiers  chapitres  d^l  Deutéronome  Louvain  1889  [i-  42 
ss.  Notre  thèse  sur  la  communauté  d'origine  des  chap.  I-IV  et  V  ss.  du  Deut.  a 
été  combattue  par  L.  Horst  dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  Religions  (vol.  XXIII)  ; 
E.  Kônig  l'a  d'abord  approuvée  [Theol.  Literaturbl.  Leipzig  1889,  col.  101),  puis 
ontestée  [ibid.  1893  col  51,  et  Einleitung  in  dus  A.  T.  p.  212  s.)  .  Nous  nous 
croyons  obligé  de  la  maintenir.  Nous  espérons  trouver  l'occasion  d'y  revenir  plus 
tar'i . 

(2)  V.  10-14.  23,  32-36  cfr.  1.  c.  p.  41. 

(3)  IV,  4  ;  cfr.  1.  c.  p.  45  s. 

(4)  1.  c.  p.  45  s. 

(5)  La  version  grecque  modifie  considérablement  le  texte  :  Tràv  ^ûXov  Tiapà 
TO  5u<Tt.a<TTript.ov  xoù  5eoû  <70u  où  Tror/iaetç  aeauTto. 

(6)  Num.  Deut.  Jos.  p.  317. 

(7)  Vr.  plus  haut. 
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talent  (i).  Les  termes  dans  lesquels  la  recommandation  du  v.  21  est 
conçue  prouveraient  seulement  que  le  rédacteur,  ayant  en  vue  l'autel 
existant  à  sa  propre  époque  et  qui  fut  établi  longtemps  après  l'établis- 
sement des  Israélites  dans  la  terre  promise,  we  tient  pas  compte  do 
l'autel  du  désert  ;  ils  ne  prouveraient  nullement,  à  Tencontre  de  ce 
que  nous  savons  d'ailleurs  (s),  qu'à  son  époque  oyi  n'avait  point  con- 
naissance de  cet  autel. 


(1)  2  R.  XXIII  6. 

(2^  On  connaît  lo  fameux  passage  d'A//i05  V  2.5  s  Beaucoup  d'auteurs  se  mon- 
trent d'une  facilité  surprenante  à  trancher  le  problème  du  sens  de  ce  texte  de 
m.iniCre  à  faire  supposer  au  prophè'e  qu'il  est  de  notoriété  publique  1"  qu'au 
désert  les  Israéliies  n  ont  jamais  rien  otiert  à  Jehova  (la  Vulg.  suit  du  reste  cette 
interprétation)  et  2°  qu'ils  y  adressaient  leurs  hommages  a  Sakkut  (Melekh)  et  à 
Kéwân  Voyez  les  noms  de  ces  exégètes  chez  Kônig,  Hauptprobl  p.  9  ;  ajoutez- 
y  ceux  de  Roberison  Smith  OUI  Test,  in  the  )e.w.  church  p.  251  et  Kuenen 
Godsd.  v.  Isr  I  p.  245.  Ce  dernier  prend  an  moins  la  peine  de  se  plaindre  de  la 
difficulté  du  passage.  Le  texte  peut  en  effet  paraître  assez  (ibscur  ;  mais  en  y 
regardant  de  prés  on  voit  bientôt  que  l'explication  indiquée  y  met  le  contraire 
de  ce  (|ui  s'y  trouve.  Pourquoi  Amos  met-il  en  relief  les  quarante  ans  que  dura 
le  Héjoi\r  au  désert?  Comment  faut-il  se  représenter  les  lsri\éïites  portant  Sakkut 
leui-  roi?  (Comment  faudra-t-il  rendre  compte  de  l'opposition  entre  J(4iova  et  les 
idoles,  que  l'on  introiluit  dans  les  paroles  du  inophète  ?  l)ira-t-on  comme  Daumer 
{Dei'  Feui'r  u,  Molochdienst  der  alten  Hcb^'àcr),  qu'au  jugement  d  Amos  il  est 
bien  entendu  qu'à  l'époque  du  dései't  les  Israélites  ne  connaissaient  pas  encore 
Jéhova  ?  C'est  là  une  assertion  absurde  (Am.  III  1,  2  ;  IX.  7).  Peut-être  est-ce 
cette  dernière  difficulté  qui  a  conduit  Renan  à  présenter  lagencement  de  la 
pensée  d  Amos  de  la  manière  suivante  :  ••  des  sacrifices,  des  offrandes,  ne  m'en 
avez-vous  pas  offert  dans  le  désert,  pendant  quarante  ans,  race  d'Israël  ?  et  cela 
vous  a-t-il  empêchée  d'adorer  les  succoth  de  votre  Moloch  (?),  le  Koiwan  de  votre 
Salm  ({),  l'étoile  de  tous  ces  dieux  que  vous  avez  faits  (')  ?  -  (Journal  des  savants 
188S,  Nov.  p.  647).  Seulement,  autant  l'interprétation  de  Renan  nous  paraît 
exacte  pour  le  premier  membre,  autant  pour  le  second  manque-t-elle  d'appui 
dans  le  texte.  La  voie  a  suivre  pour  arriver  à  la  pensée  du  prophète  a  été  parfai- 
tement indiquée  par  E.  Kônig.  1.  c.  bien  qu'il  ait  tort  lui-même,  à  notre  avis,  de 
voir  dans  les  paroles  d'Amos  une  allusion  à  une  suspension  dti,  culte  pendant  la 
période  du  séjour  au  déseit.  Le  v.  27  commence  par  un  parfait  consécutif  :  ... 
et  Je  cous  conduirai  en  exil  au-deià  de  Damas...  ;  au  v.  26  la  syntaxe  autant 
que  la  signification  du  verbe  employé,  nous  obligent  à  reconnaître  également 
le  parfait  consécutif  auquel  celui  du  v.  27  fait  suite  ,  de  manière  qu'il  faut  tra- 
duire, en  tenant  compte  des  changem.ents  de  lecture  recommandés  pai'  la  critique 
histoiique  et  littéraire  :  «  ...  (v.  26)  Et  vous  emporterez  Sakkuth  votive  roi  (votre 
Melekh)  et  Kéwàn,  l'astre  de  votre  dieu,  les  idoles  que  vous  vous  êtes  fabriquées  ; 

(v.  27)  et  je  vous  conduirai   en   exil «    Amos   fait  entendre  aux   Israélites 

idolâtres  que  leurs  faux  dieux  s'en  iront  captifs  avec  eux  (cfr.  Osée  X  5,  6  etc  ). 
Les  deux  parfaits  consécutifs  des  vv.  26,  27  se  rattachent  à  l'impératif  et  au  jussif 
des  vv.  23  et  24  :  "  ....  (23)  Loin  de  moi  le  bruit  de  vos  chants  I  je  n'écouterai 
point  le  son  de  vos  harpes  !  (24)  que  (sur  voub)  ie  jugement  roule  comme  un  flot 
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Que  le  Deutéronome  n'est  point  étranger  à  cette  conception  que  le 
culte  fut  organisé  déjà  antérieurement  à  l'occupation  du  pays  de 
Canaan,  on  le  voit  p.  e.  au  ch  X  v.  6,  où  nous  lisons  la  relation  de 
la  mort  d'Aaron  et  de  la  reprise  par  son  fils  Eléazar,  des  fonctions 
sacerdotales.  Le  sacerdoce  héréditaii'e  était  donc  régulièrement  établi 
et  exercé  dès  l'époque  du  séjour  au  désert.  Oi*  suivant  la  législation 
deutéronomique  les  fonctions  sacerdotales  consistent  avant  tout  dans 
le  ministère  de  l'autel  (XVIII  1  ss.)  (i).  Wellhausen  laisse  entendre 
que  le  passage  indiqué  du  ch.  X  du  Dent,  pourrait  bien  être  inter- 
polé (2).  Mais  ce  soupçon  n'a  pas  de  fondement.  Il  n'y  a  point  de  raison 
pour  séparer  les  vv.  6-7  des  vv.  8-9  ;  or  ceux-ci  sont  deutéronomiques 
et  se  rattachent  d'ailleurs  aux  /v.  1-5  (3). 

E.  Konig  croit  pourtant  devoir  maintenir  l'avis  que  le  v.  6  est 
interpolé  (4).  Il  allègue  pour  le  justifier  le  manque  d'harmonie  entre 

et  la  justice  comme  un  torrent  violent  !  ....  (26)  Kt  vous  emporterez  Sakkutli  ..  " 
(J  est  entre  le  v.  '^ii  et  le  v.  26  que  vient  se  placer  l'interrogation  du  prophète  au 
sujet  des  sacrifices  offerts  ]iar  le  peuple  dans  le  désert  Cette  interrogatio!i  est 
jirésentée  sous  la  forme  positive  :  mnis,  par  un  phénomène  qui  est  loin  d'é're 
unique  comme  les  lexiques  en  font  foi  (voir  p  e.  1  Sam.  II  27).  il  faut  sans 
aucun  doute  entendre  la  particule  dans  le  sens  négatif  et  traduire  avec  les  LXX 
et  Renai)  ;  «  des  sacrifices,  des  offrandes,  ne  m'en  avez-vous  pas  offert  dans  \e 
désert,  pimdant  quarante  <ms,  race  d'îsraëH  »  Voici,  à  notre  avis,  quelle  est  la 
jiortée  de  cette  interrogation  Aux  vv.  21-23  Jéliova  avait  exprimé  tout  son  ilédain 
pour  les  fêtes,  les  sacrifices,  les  louanges  par  lesquels  les  Israélites  infidèles 
prétendent  l'honorer.  Ces  solennités  du  culte  n'arrêteront  pas  la  vengeance 
divine;  le  jugement  va  tondre  comme  un  torrent  sur  la  nation  coupable  (v.  24). 
Incideminont  Jéhova,  par  la  bouche  du  prophète,  prouve  ici  l'insuffisance  des 
manifestations  purement  extérieures  de  la  religion  en  rappelant  le  souvenir  de 
ce  qui  s'est  passé  au  dé-ert  :  alors  aussi  le  peuple  lui  offrait  des  sacrifices  ;  malgré 
cela,  il  a  erré  dans  le  dé>ert  pendant  quarante  ans,  en  châtiment  de  son  infidé- 
lité. Apres  cette  parenthèse  la  miMiace  se  poursuit  au  parfait  consécutif  (vv.  26- 
27).  —  Ce  qu'Amos  suppose  connu,  c'est  que  le  peuple  a  offert  des  sacrifices, 
qu'il  a  célébré  un  culte  solennel  en  l'honneui-  de  son  Dieu,  pendant  les  longues  et 
malheureuses  années  du  séjour  au  désert  :  de  mèvad  que  malgré  ses  sacrifices 
Israël  au  désert  resta  exclu  de  la  teire  promise  pen  lant  quarante  ans,  de  même 
malgré  ses  sacrifices  il  en  sera  bmni.  C'est  là  nous  semble-til,  la  seule  expli- 
cation raisonnable  du  texte.  Lorsqu'on  traduit  avec  les  auteurs  dont  nous  parlions 
plus  haut  :  "  M'avez- vous  offeit  des  sacrifices  dans  le  désert  pendant  quarante 
ans,  maison  d'Israël  "  on  obtient  un  discours  parfaitement  incohérent  et  vide 
de  tout  sens,  tien  de  plus. 

(1)  Vr.  aussi  1  Sam.  11  28,  appaitenant  à  un  morceau  qui,  au  jugement  de 
Wellh  ,  se  distingue  par  une  teinte  deutéronomique  et  date  de  peu  de  temps 
avant  l'exil  {Prol.  p.  126). 

(2)  Die  Composition....  p.  199. 

(3)  Kuenen  Hist.  Crit.  Ond.  p.  113. 

(4)  Ei7ileitung  p.  209  s.  Vr.  aussi  Dillm.  (in  h.  1.)  qui  attribue  les  vv.  6-9  au 
rédacteur. 
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la  notice  sur  Aaron  transmettant  «  le  ministère  sacerdotal  »  à  son  fils 
Eléazar  et  la  théorie  (leutéi'onomiqne  de  la  vocation  de  la  tribu  de  Lévi 
tout  entière  au  sacerdoce.  Poiu-  cette  même  raison,  ajoute-t-il,  l'inter- 
polation ne  saurait  provenir  de  JE  ;  Toi'igine  devrait  en  être  cherchée 
plutôt  dans  un(^  glose  connue  selon  l'esprit  des  cercles  sacerdotaux. 
—  Nous  avouons  ne  pas  bien  saisir  la  [)ortée  de  l'argument.  De  ce 
(pie  U)  Deutérouome  présente  la  tribu  de  Lévi  comme  appelée  tout 
entière  au  sacerdoce,  suit-il  (pie  l'auteur  ne  p(Uivait  avoir  Tidée  d'une 
hiérarchie  et,  dans  cette  hiérarchie,  d'un  rang  suprême  où  la  dignité 
pontiticale,  "  le  sacerdoce  »,  se  réalisait  d'une  manière  érainente  ? 
Il  est  probable  rpie  lorscjue  l'ancien  Elohiste  nomme  Aaron  le  lévite  (i), 
il  ne  veut  pas  le  faire  passer  pour  le  premier  lévite  venu  ou  poui-  le 
seul  lévite.  Lors(jue  ce  même  Elohiste  (2)  nous  communique  la  généa- 
logie d' Aaron- Eléazar-Pinees  (3),  c'est  sans  doute  qu'il  voyait  en 
eux  plus  que  des  prêtres  ordinaires  ;  d'autre  part  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  de  notre  v.  6,  en  disant  qu'Eléazar  recueillit  le  sacerdoce  » 
comm(^  héritage  de  son  i)ère  Aaron,  n'a  point  voulu  donner  à  entendre 
([u'Aaron  et  Eléazar  seuls  étaient  prêtres.  Dès  lors,  pourquoi  le  l'ait 
d(^  traiter  la  tribu  de  Lévi  comme  investie  tout  entière  des  fonctions 
sacei'dolales,  doit-il  empêcher  l'auteur  du  Deutérouome  d'être  aussi 
l'auteur  (lu  verset  qui  nous  occupe  V 

Nous  venons  de  toucher  un  sujet  qui  l'éclamerait,  pour  être  traité  à 
fond,  une  étude  à  part  et  qui  est,  comme  celui  du  lieu  du  culte,  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'histoire  critique  de  l'Ancien  Testament. 
Nous  voulons  parler  de  l'organisation  du  corps  sacerdotal.  Le  Deuté- 
ronomiste,  à  en  juger  par  sa  terminologie  habituelle,  ne  connaît  point, 
dirait-on,  la  distinction  entre  les  deux  groupes  des  prêtres  aaronides 
et  des  sim[)les  lévites  ;  chez  lui  tous  les  membres  de  la  tribu  de  Lévi  sem- 
blent investis  en  commun  du  ministère  et  des  privilèges  sacerdotaux. 
—  La  discussion  détaillée  des  faits  et  des  textes  qui  devraient  ici  en- 
trer en  considération,  nous  entraînerait  trop  loin  do  notre  sujet  ;  nous 
nous  pi'0[)Osons  de  soumettre  prochainement  la  question  à  un  examen 
spécial.  Mais  déjà  maintenant  nous  tenons  à  avertir  le  lecteur  que  nous 
ne  saurions  admettre  un  procédé  d'argumentation  consistant  à  vouloir 
retrouver  j^artout  et  toujours  dans  la  terminologie  d'un  livre  ou  d'un 
auteui-  l'expression  exacte,  précise,  complète  de  la  réalité  des  choses. 
A  ce  compte  il  faudrait  dire  qu'à  l'époque  oii  furent  composés  le  pi-e- 
mier  et  le  deuxième  livre  des  Machabées  les  lévites  n'existaient  plus 

(1)  Ex.  IV  U. 

(2)  Cfr.  Weilh.  Die  Composition  l.  c. 

(3)  Jos.  XXIV  33. 
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comme  corps  distinct  des  prêtres  ;  des  prêtres  il  est  très  souvent  ques- 
tion dans  ces  deux  livi-es,  des  lévites  jamais.  Pourtant  on  y  trouve 
«  les  prêtres  ,,  mentionnés  plus  d'une  fois  dans  des  énumérations  d'où 
les  lévites  ne  peuvent  être  censés  exclus  (i).  Si  l'on  compare,  au  point 
de  vue  du  rôle  rempli  ])ar  les  ministres  du  culte,  la  description  de  la 
restauiation  sous  Zorobabel  (Esdr.  III  ss.),  à  celle  de  la  restauration 
sous  Judas  Machahée  (1  Mac.  IV  36  ss.),  on  serait  amené  à  conclure, 
suivant  la  méthode  ap])liquée  au  Deutéronome  par  Técole  grafienne, 
que  pendant  rintervalle  qui  sépare  ces  deux  époques  les  lévites  s'étaient 
fondus  avec  les  prêtres,  ('ette  conclusion  semblerait  plus  justifiée 
encore  à  la  lecture  du  récit  de  la  découverte  du  feu  sacré  par  Néhémie 
(2  Mac.  I  IB-oO),  où  les  prêtres  sont  nommés  à  plusieurs  reprises  et 
où  il  est  question,  au  v.  30,  des  «  prêtres  »  qui  chantaient  les  hymnes 
sacrés  —  Notons  que  le  prophète  Malachie  parle  lui  aussi  de  la  tribu 
do  Lévi  en  ^'én(''ral  comme  d'une  tribu  de  prêtres  II  4,8,  III  3  ;  que 
dans  Fsdrfis  X  T)  il  faut  joindre  probablement  Clbn  WZT'.'Dn  prêtres 
lcriiiq}i('S  une  expn^ssion  familière  au  Deutéronomiste  ;  que  2  Chron. 
V  4,  5,  7,  nous  lisons  comme  termes  équivalents  léiifrs^prêlres  Uviti- 
gurs,  préires,  etc. 

Dans  ces  matières  délicates  certains  critiques  se  montrent  i)arfois 
troj)  empi-essés.  En  voici  un  autre  exemple  également  en  rapport  avec 
l'objet  de  notre  étAide. 

Au  cb.  XXXI  V.  4  du  Deutéronome  il  est  fait  mention  de  VOlicl 
Moi'd,  où  Moïsi^  et  Josué  sont  convoqués  jiar  Dieu.  Seulement,  dit-on, 
le  tabernacle  dont  il  est  ici  (juestion  est  celui  de  la  tradition  jého- 
viste,  et  non  pas  celui  du  code  sacerdotal.  Ce  dernier,  à  la  différence 
de  Tautre,  est  placé  non  pas  au  dehors,  mais  au  milieu  du  camp. 
A  l'endroit  indiqué  du  Deutéronome  le  contexte  montre  suffisamment 
que  le  tabernacle  en  vue  est  situé  au  dehors.  Or  le  tabernacle  du 
code  sacerdotal  est  seul  présenté  comme  un  sanctuaire  destiné  à  la 
célébration  du  culte.  L'autre  sert  simplement  d'abri  à  l'arche  ou  do 
rendez-vous  entre  Jéhova  et  Moïse.  —  Mais  alors  que  dire  de  Nom- 
bres XIX  2  ss.  où  nous  voyons  le  prêtre  Eléazar  accomplir  des  céré- 
monies éminenuîient  sacerdotales  et  célébrer  un  culte  solennel  devant 
le  tabernacle  sKué  hors  du  camp  ? 

Wellhausen  aime  à  constater  (2)  que  dans  l'Ohel  Moëd  de  la  tradition 
jéhoviste  (et  de  Deut.  XXXI  4),  Josué  joue  un  rôle  analogue  à  celui 
de  Samuel  dans  le  sanctuaire  de  SUo  On  pourrait  sans  témérité  aller 
plus  loin  et  dire  qu'en  effet,  d'après  la  tradition  jéhoviste,  le  sanctuaire 

(1)  Vr.  1  Mae.  XII  6,  XIV  20,  27-28,  41,  44,  47,  etc. 

(2)  Die  Composition  ...  p.  96  ;  Prol.  p.  131. 
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de  Silo  lui-même  n'était  que  la  continuation  de  i'Ohel  Moëd  mosaïque. 
Dans  les  vv.  2-10  du  cli.  XVIII  de  ./<9S?«e  Wellhausen  (i)  et  Kuenen  (2) 
reconnaissent  un  récit  appartenant  à  JE  ;  il  y  est  raconté  comment 
Josué,  après  Farrivée  du  peuple  à  Silo,  procéda  au  partage  du  terri- 
toire entre  les  sept  tribus  dont  les  lots  respectifs  restaient  à  fixer.  Ce 
récit  est  introduit  par  une  notice  (v.  1)  oti  il  est  dit  en  termes  exprès 
que  '=  toute  l'assemblée  des  fils  d'Israël  se  réunit  à  Silo  et  qu'ils  y 
étahlircnt  VOhel  Moi'd  »....  Malheureusement,  suivant  Wellhausen  (3) 
et  Kuenen  (4)  ce  premier  verset  (de  même  que  le  verset  de  clôture 
XIX  51j,  n'est  pas  là  à  sa  place  primitive  ;  il  ne  fait  pas  corps  avec 
l'histoire  dont  il  forme  le  début  ;  une  main  habile  l'a  détaché  pour 
l'interpoler  ici,  à  la  narration  du  documeut  sacerdotal  bien  différente 
de  celle  du  ch.  XVIII.  Il  .serait  très  intéressant  do  discuter  le  raj)port 
des  vv.  1  du  ch.  XVIII  et  51  du  ch.  XIX  avec  le  récit  auquel  ils  ser- 
vent d'encadrement.  Mais  nous  pouvons  nous  en  dispenser  (5).  Abstrac- 

(1)  Composition  p.  13L 

(2)  HCO  p.  248. 

(3)  1.  c. 

(4)  1.  c.  p.  105. 

(5)  Le  V.  1  constitue  la  transition  nécessaire  des  cliapitres  pi'écédents  ai:  récit 
qui  va  suivre  :  au  ch.  XIV  v.  6  on  se  trouve  encore  a  Gilgal,  tandis  ijue  XVIII 
2-10  il  est  supposé  qu'on  est  à  Silo.  -  Il  ne  pai-aît  point,  dit  Kuenen,  que  suivant 
le  ch.  XVIII  les  tribus  de  Juda  et  de  Joseph  auraient  obtenu,  elles  aussi,  leur 
territoire  par  le  sort,  comme  l'affirme  l'auteur  sacerdotal.  Mais  où  donc  le  clia- 
pitre  XVIII  dit-il  un  mot  qui  soit  contraire  à  celte  donnée  ]  Est-il  vrai,  oui  ou 
non,  qu'aux  chap.  XVI-XVII  on  vient  de  décrire  la  part  qui  échut  par  le  sort 
aux  tribus  de  Joseph  et  de  Juda  ?  quoi  d'étonnant  dès  lors  si  au  ch.  XVIII  il  n'est 
plus  question  de  celles  là?  D'après  Jos.  XVIII  2  ss.,  dit  encore  Kuenen,  Josue 
seul  préside  au  partage,  tandis  que  P-  lui  adjoint  Eléazir.  Mais  il  arrive  aussi 
que  dans  des  passages  attribués  au  code  sacerdotal  Josue  est  nommé  tout  seul 
(Jos.  XX  1  ;  XXI  9  cfr.  Kuenen  p.  10.5). 

Kuenen  prétend  à  la  suite  de  W'ellh  ,  que  primitivement  le  passage  XVIII  2  ss. 
aura  été  précédé  de  la  notice  XIII  1,7  :  il  est  vrai  (ju'en  ce  dernier  enriroit  il  est 
question  de  9  tribus  et  demie  alors  que  le  ch.  XVIII  2ss.  ne  jiarle  que  de  7  tribus  ; 
mais  il  suffit  de  supposer  que  les  sept  ont  été  changées,  à  l'occasion  d.j  la  trans- 
position, en  neuf  et  demie.  D'autre  part  le  v.  1  du  ch.  XVIII  trouverait  sa  place 
naturelle  avant  XIV  1-5,  de  façon  que  suivant  P-  le  partage  se  serait  efiectuî»  à 
Silo  pour  toutes  les  tribus. —  Ce  sont  des  opérations  de  ce  genre  qui  seivent 
trop  souvent  de  prétexte  aux  profanes  pour  rejjrocher  à  la  critique  de  jongler 
avec  les  textes.  Le  changement  supposé  introduit  au  v.  7  du  ch.  XIII  plaide  déjà 
fortement  contre  l'emprunt  dont  on  prétend  qu'il  aurait  été  l'objet.  Mais  la  te- 
neur même  de  XIII  1  prouve  à  Vévidence  que  ce  verset  doit  être  maintenu  ori  tète 
d"«un  récit  touchant  une  opération  générale  de  partage  du  territoire.  Que  serait 
venue  faire  avant  le  passage  XVIII  2  ss.,  la  mention  de  l'intervention  de  Jehova 
et  l'avis  que  Josué  avait  atteint  un  grand  âge  ?  En  cet  endroit  nous  n'avons  mani- 
festement que  la  continuation   d'un  récit,  la  suite   à   un   rapport  sur  les  lots 

XIV.  3 
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tioii  faite  du  v.  1,  il  est  clair  que  d'après  la  relation  du  ch.  XVIII,  les 
Israélites  sous  la  conduite  de  Josué  s'étaient  établis  à  Silo,  qu'ils  y 
avaient  installé  l'arche  d'alliance  (vv.  8,  9,  10,  5)  —  et  par  conséquent 
aussi  VOhel  Moèd  «  qui  lui  servait  d'abri  ».  Or  nous  savons  par  l'his- 
toire que  Silo  fut,  aux  premiers  siècles,  le  centre  du  culte  national  en 
Israël.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  nous  assistons  Jos.  XVIIl  au  premier 
établissement  du  célèbre  sanctuaire.  Et  si  la  tradition  jéhoviste  en 
rapporte  l'origine  au  fait  que  sous  Josué  l'arche  d'alliance  y  prit 
domicile,  c'est  que,  d'accord  en  cela  avec  toute  l'antiquité  hébraïque, 
elle  considérait  le  lieu  qui  servait  dabri  à  l'arche  sainte,  comme  par  là- 
même  consacré  au  culte.  Silo  ne  pouvait  donc  être  pour  elle  que  le 
prolongement  de  l'Ohel  Moëd  mosaïque  et  déjà  au  désert  celui-ci 
devait  être  le  sanctuaire  où  s'offraient  les  sacrifices  bien  connus  dont 
parle  le  prophète  Amos. 

Il  est  vrai  qu'au  chap.  XXVII  v.  1  ss.  le  Deutérouome  prend  des 
dispositions  en  vue  du  sacrifice  qui  devra  s'offrir  sur  un  autel  spécial 
après  l'entrée  du  peuple  dans  le  pays  de  Canaan  (i).  Mais  la  cérémonie 
en  question  tombe  manifestement  en  dehors  du  rituel  ;  c'est  d'une 
solennité  tout  à  fait  extraordinaire  qu'il  s'agit  en  cet  endroit.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  même  pour  l'avenir,  alors  que  Jéhova  aura 
fait  choix  du  lieu  oîi  sa  demeure  sera  établie  et  où  le  culte  public 
devra  régulièrement  se  célébrer,  le  Deutérouome  prévoit  explicitement 
un  cas  où  Ton  aura  à  offrir,  loin  du  sanctuaire,  une  victime  en  sacri- 
fice d'expiation  (2j. 

Trop  souvent  on  caractérise  la  législation  deutéronomique  sur  la 
matière  qui  nous  occupe,  en  lui  donnant  comme  objet  principal  d'incul- 
quer l'obligation  de  ne  célébrer  le  culte  qu'en  un  seul  sanctuaire. 
Cela  n'est  pas  assez  précis.  Il  suffit  de  lire  les  nombreux  passages  où  le 
Deutéronome  parle  du  lieu  du  culte  (3j,  pour  voir  aussitôt  que  le  prin- 

attribués  à  deux  tribus  et  demie.  Or  les  vv.  1,  7  du  ch.  XIII  n'ont  rien  qui  les 
recommande  comme  transition  d'un  rapport  de  ce  genre  a  ce  que  nous  lisons  au 
ch.  XVIIL  —  Quant  au  v.  51  du  ch  XIX  allégué  par  Kuenen  comme  la  preuve 
irréfragable  que  suivant  P^  le  partage  s'est  fait  à  Silo  pour  toutes  les  tribus,  il 
faut  en  rabattre.  Suivant  P'^  aussi,  deux  tribus  et  demie  avaient  reçu  leur  part 
au-delà  du  Jourdain.  Dans  le  pays  de  Canaan  il  ne  restait  que  neuf  tribus  et  demie 
à  satisfaire.  Les  termes  généraux  dans  lesquels  la  notice  de  XIX  51  est  conçue 
doivent  donc  nécessairement  subir  une  restriction  ;  il  faut  les  comprendre  selon 
l'exigence  du  récit  qui  précède.  D'eux-mêmes  ils  ne  s'appliquent  pas  mieux  à 
neuf  tribus  et  demie  qu'à  sept  tribus. 

(1)  Cfr.  Jos.  Vm  30  ss. 

(2)  Deut.  XXL  1,  ss, 

(3)  Voir  ces  passages  cités  plus  haut,  au  début  de  la  2e  partie  (B)  de  l'examen 
des  Lois  deutéronomiques . 
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cipe  de  Vunité  de  sanctuaire  est  supposé  par  le  Deutéronome.  Pour 
apprécier  comme  il  convient  l'objet  précis  de  ces  dispositions,  il  faut 
prendre  garde  au  point  devue  où  se  trouve  placé  le  législateur.  Le  peuple 
est  assemblé  dans  le  pays  de  Moab  et  se  prépare  à  passer  le  Jourdain. 
A  la  vie  errante  qu'il  a  menée  pendant  quarante  ans  dans  le  désert 
va  succéder  l'occupation  de  la  terre  promise  et  puis  l'établissement 
définitif  du  peuple  dans  le  pays.  A  la  veille  du  jour  oii  la  campagne 
va  s'ouvrir,  Moïse  rappelle  au  peuple  d'Israël,  outre  la  conduite  qu'il 
aura  à  suivre  dans  la  conquête  du  territoire,  les  devoirs  qui  résulte- 
ront de  l'application  de  la  loi  à  la  situation  nouvelle,  à  la  vie  séden- 
taire dans  le  pays  de  Canaan.  C'est  ce  qu'il  fait  eu  particulier  pour 
la  loi  sur  l'unité  de  sanctuaire.  Jusqu'ici  l'arche  d'alliauce  a  dû 
accompagner  le  peuple  ça  et  là  dans  ses  pérégrinations  à  travers  le 
désert  ;  nulle  part  elle  ne  pouvait  prendre  un  séjour  fixe,  à  demeure. 
Il  n'y  avait  point,  il  ne  pouvait  y  avoir,  un  lieu  déterminé,  consacré 
à  l'habitation  de  Jéhova  et  aux  solennités  du  culte.  Mais  à  l'avenir  il 
n'en  sera  plus  ainsi.  Jéhova  choisira  un  lieu  où  il  fixera  sa  demeure 
et  c'est  là  qu'on  devra  venir  de  tous  les  points  du  territoire  pour 
l'accomplissement  des  devoirs  religieux,  pour  ia  célébration  des  fêtes, 
pour  l'offrande  des  dons  et  des  sacrifices,  etc.  L'objet  de  ces  disposi- 
tions n'est  point,  à  proprement  parler,  d'établir  l'unité  du  sanctuaire, 
mais  de  régler  les  conditions  et  les  conséquences  de  l'institution  pour 
l'époque  du  séjour  dans  le  pays  de  Canaan. 

Cette  observation  aidera  notamment  à  fixer  le  véritable  caractère 
et  le  sens  du  fameux  passage  renfermé  au  chapitre  XII  v.  4  ss 
Un  grand  nombre  d'auteurs  croient  reconnaître  ici  une  mesure 
de  répression  dirigée  contre  le  culte  sur  les  bâmôth  tel  qu'il 
se  serait  pratiqué  jusque  là  parmi  les  Israélites  (i).  Il  est  clair,  dit-on,, 
qu'ici  le  Deutéronome  polémise  contre  l'usage  régnant  de  sacrifier 
sur  les  hauts-lieux  ;  le  Deutéronome  abolit  cet  usage  et  lui  substitue 
la  loi  du  sanctuaire  unique.  —  Rien  n'est  moins  exact.  Le  passage  eu 
question  est  absolument  de  même  nature  que  ceux  des  ch.  XIV 
v.  22  ss.,  XV  20  s.,  XVI  2,  5  ss.  11,  l.ô,  16  etc.,  où,  certes,  il  est 
impossible  de  voir  la  moindre  apparence  de  polémique  contre  un 
usage  national.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'interprétation  erronée  que 
nous  combattons,  c'est  la  parenthèse  renfermée  aux  w.  8-10,  où 
l'auteur,  comparant  la  situation  à  venir  avec  celle  de  la  période 
écoulée,  dit  aux  Israélites  :  «  Vous  ne  feree point  là  (dans  le  pays  de 
Canaan)  comme  nous  faisons  ici,  chacun  ce  qu'il  juge  bon  «,  etc.  On 

(1)  Même  Dillmann(..  Gegensatz  gegen  die  bisherige  Sitte.  Num.  Deuf.  u.  Jos. 
p.  296). 
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suppose  que  ces  paroles  s'appliquent  d'une  manière  spéciale  à  la 
fréquentation  du  lieu  du  culte,  dont  il  est  question  dans  le  contexte, 
et  on  en  conclut  que  le  législateur  deutéronomique  présente  lui-même 
sa  loi  sur  la  matière  comme  une  innovation.  Mais  la  parenthèse  des  vv. 
8-10,  pourvu  qu'on  en  détermine  bien  le  sens,  ne  prouve  nullement 
ce  qu'on  veut  lui  faire  prouver,  au  contraire. 

Aux  vv.  1-3  Moïse  venait  de  rappeler  aux  Israélites  qu'en  occupant 
le  pays  ils  devaient  détruire  les  cultes  païens  que  les  habitants  avaient 
coutume  de  célébrer  sur  les  hauteurs  ;  qu'ils  devaient  briser  et  livVer 
au  feu  les  autels,  les  emblèmes  idolâtriques  et  les  images  des  Cana- 
néens. Puis  il  continue,  v,  4  ss.  :  «  Vous  ne  ferez  point  ainsi  envers 
Jéhova  votre  Dieu.  Mais  au  lieu  que  Jéhova  votre  Dieu  choisira  d'entre 
toutes  les  tribus  pour  y  établir  son  nom,  à  sa  demeure  vous  irez  le 
trouver,  vous  vous  rendrez  là  ;  et  vous  offrirez  là  vos  holocaustes  et 
vos  victimes,  vos  dîmes,  etc.  Et  vous  mangerez  là  devant  Jéhova  votre 
Dieu  et  vous  vous  y  réjouirez,  vous  et  vos  familles,  du  succès  que 
vous  accordera  la  bénédiction  de  Jéhova  votre  Dieu  dans  tous  vos 
labeurs  ».  Nous  voici  au  v.  8  :  "  Car  vous  ne  ferez  .point  là  comme 
nous  faisons  ici,  chacun  ce  qu'il  juge  bon  ;  vous  n'êtes  point  jusqu'ici 
arrivés  au  repos  et  à  la  possession  de  l'héritage  que  Jéhova  vous 
donnera.  Vous  passerez  le  Jourdain  et  vous  établirez  dans  la  terre 
que  Jéhova  votre  Dieu  vous  donnera  en  partage.  Il  vous  fera  reposer 
de  tous  vos  ennemis  d'alentour  et  vous  demeurerez  en  paix.  Alors, 
au  lieu  que  Jéhova  votre  Dieu  choisira  pour  y  établir  son  nom,  là 
vous  offrirez  tout  ce  que  je  vous  prescris  »,  etc. 

11  est  de  toute  évidence  qu'aux  vv.  4-7,  l'obligation  imposée  aux 
Israélites  de  se  rendre  pour  la  célébration  du  culte  au  lieu  choisi  par 
Jéhova,  est  mise  en  opposition  avec  Vusaye  régnant  pa'rmi  les  Cana- 
néens idolâtres.  Il  est>donc  impossible  qu'aux  vv.  8  ss.  ce  soit  l'inten- 
tion de  l'auteur  de  mettre  cette  même  obligation  en  opposition  avec 
un  usage  jusque  là  régnant  parmi  les  Israélites.  —  A  l'idée  qu'il 
venait  d'exprimer  aux  vv.  5-7  touchant  la  manière  dont  le  principe 
de  l'unité  de  sanctuaire  serait  appliqué  dans  la  terre  promise,  l'auteur 
rattache  des  considérations  bien  senties  sur  la  tranquillité  qui  va 
suivre  l'établissement  dans  ce  pays.  Le  v.  8  est  conçu  en  termes 
généraux  que  rien  ne  nous  autorise  à  restreindre  à  l'observation  de 
la  loi  sur  le  lieu  du  culte.  Ce  verset  ne  peut  pas  d'ailleurs  être  pris 
rigoureusement  à  la  lettre,  sous  peine  de  se  trouver  en  contradiction 
flagrante  avec  d'autres  données  deutéronomiques  (p.  e.  I  9-17,  VIII 
2,  5,  6  etc.).  Il  prévoit  que  dans  la  terre  de  Canaan  les  Israélites 
auront  une  existence  régulière  comme  nation  et  met  en  lumière  la 
possibilité,  dans  de  pareilles  conditions,  dun  centre  religieux  fixe, 
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immuable,  rendez-vous  obligatoire  pour  toute  la  nation.  Il  se  sert, 
pour  peindre  la  situation  antérieure,  d'une  formule  que  nous  rencon- 
trons avec  une  signification  analogue  dans  le  livre  des  Juges  (i).  Une 
fois  que  l'on  sera  fixé  dans  la  terre  pi  omise,  ou  ne  vivra  et  n'agira 
plus  en  quelque  sorte  au  jour  le  jour,  comme  c'était  le  cas  durant 
le  voyage  au  désert  ;  on  ne  sera  plus  menacé  à  chaque  instant  de  la 
part  des  ennemis,  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle.  —  Dans  un 
pareil  contexte  la  formule  générale  du  v.  8,  non  seulement  n'a  rien 
qui  doive  la  faire  restreindre  à  la  conduite  du  peuple  relativement 
au  lieu  du  culte,  mais  doit  absolument  être  entendue  dans  le  sens 
large  qui  est  son  sens  naturel  ;  de  plus,  suivant  l'usage  qui  en  est 
fait  ailleurs  et  conformément  aux  exigences  d'autres  textes  deutéro- 
nomiques,  elle  a  simplement  pour  objet  de  représenter  la  période 
qui  va  prendre  tin  comme  une  période  agitée  et  de  transition,  durant 
laquelle  les  conditions  requises  pour  une  application  de  la  loi  comme 
celle  qui  aura  lieu  .dans  le  pays  de  Canaan,  n'étaient  pas  réalisées. 
Rappelons  le  passage  û'Eœ.  XXXIV  23  s.  où  Jéhova  promet  aux  Israé- 
lites qu'aux  époques  des  fêtes  sacrées  leur  territoire  restera  à  l'abri 
des  incursions  ennemies;  les  vv.  9-11  au  ch.  XII  du  Deutéronome 
ont  une  portée  analogue.  Le  Deutéronome  au  v.  8  ne  dit  donc  qu'une 
chose  de  très  peu  de  conséquence  et  que  nous  savions  sans  son  témoi- 
gnage ;  dans  le  code  sacerdotal  aussi,  les  quarante  années  de  séjour 
au  désert  sont  non  seulement  par  leur  durée  même  un  châtiment 
infligé  à  la  nation  (2),  mais  encore  un  temps  riche  en  épreuves  et 
aventures  de  tout  genre  ;  ici  encore  il  arrive  que  les  lois  sont  explici- 
tement formulées  en  vue  de  l'avenir,  pour  Tépoque  où  le  peuple  sera 
établi  dans  le  pays  (3). 

En  somme,  aux  vv.  8-11,  et  en  particulier  au  v.  8,  la  fréquentation 
du  lieu  du  culte  n'est  pas  spécialement  en  vue.  Quant  au  motif  ou  à 
l'a  propos  des  observations  générales  auxquelles  l'auteur  se  livre  en 
ce  passage,  nous  répétons  qu'il  y  a  été  amené  par  la  détermination 
donnée  au  principe  du  sanctuaire  unique  pour  l'époque  de  l'établis- 
sement dans  la  terre  promise  (vv.  4-7).  Et  pourquoi  l'auteur  insiste- 
t-il  à  plusieurs  reprises,  en  notre  chapitre  et  ailleurs,  sur  la  manière 
dont  la  loi  sur  l'unité  de  sanctuaire  sera  exécutée  dans  le  pays  de 
Canaan?  Il  en  indique  une  raison  lui-même  au  chap.  XII  v.  1  ss.  : 
c'est  parce  qu'il  oppose  le  culte  de  Jéhova  dans  le  lieu  qui  sera 

(1)  En  ces  jours  il  ny  avait  pas  de  roi  en  Israël  et  chacun  faisait  ce  qui  lui 
semblait  bon  (XVII  6,  XXI  24). 

(2)  Num.  XIV  26  ss. 

(3)  Num.  XV  1  ss. 
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marqué  par  le  choix  divin,  à  l'idolâtrie  pratiquée  par  les  Cananéens 
dans  leurs  sanctuaires  disséminés  par  tout  le  territoire.  Le  Deuté- 
ruuome  poléiuisc  contre  l'idolâtrie  des  Cananéens  et  nullement  contre 
un  usage  national  des  Israélites. 

Il  est  bien  à  penser  d'ailleurs  que  si  le  It'gislateur  avait  eu  en  vue, 
au  cil.  XII,  de  combattre  une  coutume  antique  pour  y  substituer  un 
régime  nouveau,  il  se  serait  bien  gardé  d'interrompre  sa  prétendue 
loi  d'innovation  par  une  parenthèse  de  trois  versets  se  rapportant  à 
tout  autre  chose  ou  de  la  motiver  uni(|uenient  par  la  considération 
(Ui  ro})os  que  les  Isi'aélites  allaient  goiÀter  au  delà  du  Jourdain  ! 

CONCLUSION. 

Dans  les  trois  groupes  de  lois  que  nous  avons,  examinés,  la  législa- 
tion rituelle  des  Hébreux  s'accorde  à  proclamer  qu'il  n'y  a  en  Israël 
(pi'un  seul  lieu  servant  de  demeure  à  Jéhova  et  que  c'est  en  ce  lieu, 
pas  ailleurs,  que  doivent  être  régulièrement  accomplis  les  actes  du 
culte  public  et  national.  Le  livre  de  l'alliance  connaît  cette  institu- 
tion aussi  bien  que  le  code  sacerdotal  et  le  Deutéronome. 

Le  livre  de  Talliance  et  le  code  sacerdotal,  à  côté  de  celle-là,  en 
règlent  ou  supposent  une  autre,  se  rapportant  au  culte  privé  et  domes- 
tique qui  s'exerce  dans  l'immolation  ordinaire  du  butail.  Cette  immo- 
lation était  accompagnée  de  certaines  actions  religieuses  que  tout 
Israélite  était  apte  à  poser  et  qui  devaient  s'accomplir  sur  des  autels 
de  terre  ou  de  pierres  non  taillées.  —  Le  Deutéronome.  dans  sa  teneur 
actuelle,  renferme  des  dispositions  supprimant  les  autels  privés,  ou 
en  supposant  la  suppression  déjà  faite  en  droit  {Lév.  XVII  1  ss.). 

Pour  ce  qui  regarde  l'unité  du  sanctuaire  officiel  ou  national,  rien 
ne  nous  autorise  à  attribuer  à  la  législation  deutéronomique  sur  la 
matière,  une  origine  récente  ou  un  caractère  de  réforme  et  d'innova- 
tion. 

A.  Van  Hoonacker. 


Erratum.  —  P.  30,  1.  i^  s.  au  lieu  de  :  avec  les  LXX  et  Renan,  lisez  simple- 
ment :  avec  Renan. 
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La  littérature  du  peuple  magyar  n'est  guère  connue  dans 
nos  pays  occidentaux  ;  son  histoire,  ses  antiquités  ne  le  sont 
point  davantage.  Elles  mériteraient  cependant  plus  d'attention 
de  la  part  du  monde  lettré.  Car  la  Hongrie  compte  de  nom- 
breux écrivains,  historiens,  poètes  et  autres,  dignes  de  figurer 
à  côté  des  hommes  célèbres  de  nos  contrées  ;  ses  annales  sont 
riches  d'événements  du  plus  haut  intérêt. 

Nous  nous  proposons  depuis  longtemps  de  contribuer,  pour 
une  faible  part,  à  combler  cette  lacune.  En  attendant  nous 
croyons  être  agréable  aux  lecteurs  du  Muséon  en  leur  mettant 
sous  les  yeux  quelques  pièces  de  poésie  hongroises  dues  à  la 
plume  de  deux  grands  poètes  qui  s'appellent  Vôrôsmarty  et 
Berzsemji. 

Le  premier,  surnommé  Le  Tasse  hongrois,  s'illustra  en 
presque  tous  les  genres  élevés  :  drame,  épopée,  odes,  dithy- 
rambes, comme  dans  ceux  d'un  moindre  rang  :  fable,  parabole, 
épigramme  etc.  Né  en  l'an  1800  il  fleurit  pendant  la  première 
moitié  et  au  milieu  du  XIX^  siècle. 

Le  second  appartient  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  s'exerça 
spécialement  dans  le  genre  classique. 

Ces  odes  n'ont  pas  encore  été  traduites,  pour  autant  que 
nous  sachions.  Nous  les  donnons  en  une  version  aussi  rap- 
prochée du  texte  que  possible  ;  nous  avons  cru  toutefois  devoir 
préférer  l'idée  et  le  sentiment  de  l'auteur  à  la  reproduction 
exacte  de  la  forme  des  mots  et  de  la  tournure  des  phrases. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre  tout  ce  qu'il  y  a 
d'expressif  et  d'énergique  dans  le  texte  hongrois.  Le  français 
se  prête  difiicilement  à  cette  disposition  des  mots  qu'inspire  le 
sentiment  plutôt  que  la  logique  grammaticale. 
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I.  Le  banni  (i). 

Le  passant. 

1. 

Qui  (es-tu  toi  qui)  vas  par  ces  chemins  déserts? 

Va  (}ui  livres  ton  cœur  à  l'orage  Intérieur,  au  déchirement, 

Etranger  à  toute  Joie  V 

(()ui  es-tu,  homme  de  douleur? 

Quel  coup  du  sort  s"acharne  contre  loi  (ï;), 

Que  tu  vas  errant  dans  les  montagnes  désertes  ? 


Le  banni. 

Laisse-moi  errer  dans  ces  monts  sauvages 

Laisse  le  ravage  sévir  en  ma  poitrine  désolée. 

Je  suis  un  fugitif 

Plus  désolé  encore  (que  ces  lieux)  est  mon  cœur  ulcéré  ; 

rius  tumultueuse,  la  tempête  qui  sévit  en  son  sein  ; 

Tant  est  grande  ma  doideur. 


Le  passant .  —  Peut-être  tu  étais  riche  ;  tes  trésors, 

Ton  destin  impitoyable  les  a  consumés. 

Et  maintenant  la  misère  te  plonge  dans  la  douleur. 
Le  hanni.  —      Oui,  je  fus  riche  et  je  jouissais  de  la  richesse  (a). 

L'infortune  aujourd'hui  me  brise  le  cœur. 

Mais  elle  n'abat  pas  mon  courage. 

(1)  L'auteur  peint  la  douleur  d'un  magyar  banni  a  la  suite  de  la  révolution  de 
1848,  ou  plutôt  d'un  polonais  après  1830.  —  Hontatlan  est  proprement  «  le  sans 
patrie  ". 

(2)  Lit.  Quelle  arme  du  sort  te  persécute 

(3)  La  richesse  a  ses  jouissances.  Etre  riche  est  bon. 
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4. 

Le passuni .  —  Deux  noms  ])eut-êti'e,  sont  sacrés  à  ton  esjjrit 

Ou  un  fidèle  ami,  ou  une  jeune  fille  chér-ie 

Et  ceux  là  t'ont  al)andonné. 
Le  banni.  —      L'amitié,  l'amour  infidèle 

Sur  cette  terre  sont  le  plus  cruel  martyre. 

Ils  sont  morts,  mais  fidèles. 


Le  passant.  —  Sont-ils  morts  V  —  Tes  enfants,  peut-être  ; 

Une  aimal)le  épouse,  toute  ta  joie 

Est  descendue  dans  un  éternel  tombeau  ? 
Le  banni.  —      Tous  mes  amours  sont  dans  le  tombeau. 

Le  cœur  ce  profond  refuge 

Est  insensible  à  la  mort. 


Le  passant.    -   Tu  souffres,  le  poids  de  ta  douleur  est  accablant. 

Peut-être  es-tu  esclave  de  l'honneur  ; 

Ton  nom  a  reçu  une  sanglante  injure? 
Ije  banni.  —      Tous  mes  écus  (i)  sont  couverts  de  honte 

Et  cela,  je  le  souffre  pour  mon  pays. 

Pour  moi  cette  tache  est  chère. 

7. 

Le  passant.  —   Tu  es  donc  banni  de  ta  patrie. 

Et  pourquoi  ton  pays  pour  lequel  tu  as  versé  ton  sang, 

T'a-t-il  frappé  dun  coup  sans  remède  ? 
Le  banni.  —      Le  banni  n'a  pas  de  patrie 

Bien  qu'il  souffre  cruellement,  et  soit  malheureux 

Sa  nation  vit,  a  le  ciel  serein. 


La  nation  à  laquelle  j'appartiens, 

Est  détruite,  mon  pays  est  étouffé  dans  le  sang. 

(1)  Mes  écussons.  Ma  patrie  est  vaincue  et  sa  défaite  me  couvre  de  honte. 
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Il  ne  végète  [)lus  même,  à  moitié,  en  sa  racine. 
La  perte  de  millions  d'hommes  m'accable, 
Je  pleure  la  destruction  d'une  race,  d'une  génération  ; 
C'est  une  plaie  (|ui  ronge  ma  poitrine. 

VoEÔSMARTY. 

N.  1^.  Cette  inece  est  en  strophe  de  six  vers  rimant  ainsi  :  1  et  2,  3  et  6,  4  et  5. 
Le  nombie  des  syllabes  varie  de  6  à  9.  C'est  le  troisième  vers  qui  est  le  plus  court  ; 
le  sixième  l'est  souvent  aussi.  La  rime  varie  de  richesse.  L'identité  varie  de  la  der- 
nière voyelle  avec  les  consonnes  qui  la  suivent  jusqu'à  celle  de  la  dernière 
syllabe  entière  avec  la  voydle  (U;  la  pénultième. 

Ex.  jars:  et  tàrsz. 

embere  et  fegyoere. 

Et  rime  avec  ed  :  hincsedet  et  vègzeted^  tehàt  et  hazàd. 
Comme  irrégularité  nous  remarquons  talân  et  leâny. 

II.  Lf.  cimetière. 

C'est  en  tremblant,  o  cimetière  !  (pie  portent  vers  toi  ses  regards  (i), 
Et  la  puissance  du  magicien  et  l'orgueil  plein  de  faste. 
A  ta  vue,  les  fantômes  de  la  vision,  et  de  ce  uionde 
Le  mirage  (2)  s'évanouissent. 


Tu  fais  tomber  la  pourpre  des  épaules  du  cruel  oppresseur. 
Comme  (tu  décharges)  le  pauvre  du  poids  de  son  affreuse  existence, 
Et  comme  droit  de  la  sainte  humanité. 
Tu  donnes  un  rang  égal  et  le  repos  parfait. 

3. 

A  ce  que  le  cœur  ronge  en  lui-même  et  que  l'espérance  abandonne 

Tu  substitues  l'espoir  certain,  un  soulagement  immense. 

Oh  !  donnes-moi  ces  biens  !  qu'elle  vienne  pour  moi 

Ma  descente  dans  ton  sol  sacré  !  et  la  réalisation  de  mes  rêves  ! 


(1)  Strophes  de  4  vers  de  longueur  inégale;  le  dernier  est  plus  court  que  les 
autres. 

(2)  Tout  ce  qui  trompe  pai'  un  faux  éclat,  ou  fait  craindre  des  maux  passagers. 
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4. 

Eh  quoi  !  m'arrivei'ait-il  cet  espoir,  objet  di;  mes  songes? 

Ou  serait-ce  une  chimère  trompeuse  (i)  ou  un  cliaut  de  berceuse  (2)  ? 

Oh  !  Je  les  connais  les  sphères  de  ces  êtres  fantastiques 

Mais  ils  ne  sauraient  étourdir  mon  esprit,  sur  son  seuil. 

5. 

La  verdure    les  fleurs  vers  qui  se  [joitent  mes  regards, 
Sont  un  cœur  ému,  qui  déborde  comme  le  mien, 
Toutes  les  cendres  (chéries),  aimaient,  réjouies, 
Comme  mon  cœur  bi-ûle  (d'une  fièvre)  d'émotion. 


Du  sein  de  ces  pierres  en  ruines  sui-  lesquelles  se  portent  mes  regards 
Les  images  de  Persepolis  et  de  Palmyre  se  montrent  à  ma  vue. 
Je  vois  les  tours  superbes  de  Têbes  s'écrouler 
Et  les  murs  de  marbi-e  l'abylone. 


Je  vois  vos  œuvres  comme  des  fourmilières,  o  !  monde  brillant  (3)  ! 
Elle  les  détruit,  elle  les  ensevelit  la  main  du  grand  Eternel 
Je  te  vois,  essaim  de  fournis  luttant,  te  pressant  avec  violence 
Sur  les  bords  des  tombeaux,  dans  leur  poussière. 


Illustres  héros  !  grands  de  la  terre,  venez. 
Vous  qui  n'osez  point  regarder  en  face  cette  chute  finale, 
Vous  qui  gémissez  sur  cette  poussière,  venez  à  moi  ; 
Venez  ici,  apprendre  à  vivre  et  à  mourir. 

Beezsenyi. 


(1)  Agyvâz  être  fantastique  ;  {vàz)  création  du  cerveau  {agy). 

(2)  Comme  la  berceuse  endort  le  petit  enfant  en  lui  chantant  des  choses  fabu- 
leuses. 

(3)  Yilag  a  ce  double  sens. 
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III.  Soupir  d'admiration. 

1. 

Oh  Dieu,  que  n'atteindra  point  le  génie  du  sage  (i)  ! 

Son  âme  aux  aspirations  secrètes,  conjecture  tout  en  ses  désirs  (2) 

Ton  être,  0  profond  penseur  !  brille  comme  le  rayonnant  astre  du 

jour  dont  nos  yeux  ne  peuvent  supporter  la  vue  directe. 


Le  ciel  le  plus  vaste  et  les  maîtres  de  l'ether 

Qui  y  circulent  autour  de  toi,  en  un  ordre  parfait, 

Les  insectes  invisibles,  sont  de  toi,  ô  penseur  ! 

Les  chefs-d'œuvre,  les  merveilles  produits  de  ta  main. 

3. 

Tu  fais  sortir  du  néant  les  mille  espèces  d'êtres 
De  ce  monde  immense,  ton  regard  (3) 
Pourrait  créer  ou  détruire  cent  mondes. 
Il  épuiserait  le  fleuve  du  temps  immense. 

4. 

Le  Zenith,  comme  le  Nadir,  te  glorifie 

La  lutte  violente  de  l'ouragan,  l'éclat  d'une  flamme, 

La  goutte  de  rosée,  les  fleurs, 

Tout  fait  briller  les  créations  de  ta  puissante  main. 

5. 

Je  m'incline  avec  respect  devant  ta  face,  0  glorieux  ! 

Si  jamais  mon  âme  s'arrache  à  ses  fers  (4) 

Et  parvient  enfin  à  s'approcher  de  toi, 

Elle  atteindra  le  terme  après  lequel  elle  soupirait. 

6. 

Alors  je  sécherai  mes  larmes 

Et  j'irai  par  les  voies  que  suit  mon  destin 

Par  le  chemin  des  esprits  les  plus  nobles,  les  plus  parfaits 

Où  pourront  (me)  conduire  mes  capacités  et  mes  forces. 

(1)  Du  poète  créateur. 

(2)  Le  poète  a  l'esprit  et  les  sens  plus  subtils  ;  il  pressent  ou  conjecture  l'avenir. 

(3)  Litt.  to,  sourire. 

(4)  Qui  la  tiennent  en  sa  médiocrité. 
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7. 

Sans  crainte  je  porterai  mes  regards  vers  la  nuit  du  tombeau. 

Non,  non,  le  mal  ne  te  sera  point  d'un  poids  lourd. 

Ni  tes  œuvres  justement  mesurées  ;  tes  os  dispersés 

Ta  main  les  couvrira  (de  ses  mérites). 

Beezsenti. 

IV.  L'espérance  et  le  souvenir. 

1. 

Dans  les  champs  rugueux  de  notre  vie 

Deux  génies  (nous)  conduisent. 

Quand  les  nuages  s'amoncèlent  sur  notre  route 

Ils  tendent  tous  deux  la  main 

Mais  bien  qu'ils  vous  regardent  encourageant  (vos  efforts) 

Ils  ne  peuvent  donner  le  bonheur  : 

L'espérance  et  le  souvenir. 

2. 

Le  souvenir  agite  ses  ailes 

Au  dessus  du  passé, 

Et  fait  flotter  dans  les  images  douloureuses 

Toa  cœur  assombri. 

Le  plaisir  passé  tourmente  secrètement  (par  le  regret)  ; 

La  peine  passée  fait  souffrir  de  nouveau  (2) 

Et  remplit  ta  poitrine  de  douleur. 

3. 

L'espérance  vient  au  loin  sous  un  voile  d'azur 

Et  se  présente  devant  toi. 

Elle  nous  fait  signe  mais  ne  nous  attend  point 

S'éloignant  toujours  plus,  elle  flotte  devant  nous 

Et  tandis  que  tu  écartes  son  aile  de  papillon 

Ta  vie  s'évanouit  sans  utilité  (3). 

Tu  restes  sur  le  bord  du  cours  de  la  vie  (1). 

(1)  De  François  Kôlcsey,  poète  mort  en  1838. 

(2)  Le  premier  par  les  regrets,  le  second  en  ravivant  la  douleur. 

(3)  Comme   celle  du  papillon.  Lezug  \  ce    mot  est  absent  du  Magyar  nyelv 
Szôtâra,  Dictionnaire  de  l'académie  hongroise.  C'est  un  composé  libre. 

(4)  Sur  lo  bord  du  chemin  que  suit  celui  dont  la  vie  est  remplie. 
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Ne  crains  point  le  mal  et  ne  recherches  pas  le  hien  ; 

Ils  s'en  vont  et  nous  reviennent. 

Emhrasse  seulement  le  présent 

Qui  peut  donner. joie  et  contentement. 

Quoiqu'il  se  dérobe  parfois  dans  un  nuage, 

Son  visage  change  promptement 

Et  le  sourire  se  tient  sur  ses  lèvres. 

Fe.    KoiiCSEY. 

V.  L'exilé  a  sa  pateie  (i). 
1. 

0  de  mon  pays  natal  belle  contrée 
Te  verrai-j  e  j  amais  encore  ? 
Quoique  je  fasse,  en  repos,  à  l'action  (2), 
Toujours  je  ne  regarde  que  vers  toi. 

2. 

A  l'oiseau  qui  vient  (de  ton  ciel)  je  le  demande  : 
Est-il  encore  florissant,  0  !  mon  pays  natal  ? 
Je  le  demande  aux  nuages  flottants 
Comme  aux  vents  qui  murmurent. 

3. 

Mais  ils  ne  peuvent  me  consoler  ; 

Ils  me  laissent  orphelin  avec  un  cœur  meurtri. 

Orphelin,  je  vis  le  cœur  plein  de  douleur  ; 

Me  desséchant  comme  l'herbe  qui  croît  sur  le  rocher. 

4. 

Petite  chaumière  oii  j'ai  reçu  le  jour, 

Mon  sort  me  tient  bien  loin  de  toi. 

Jeté  au  loin  comme  la  feuille 

Que  le  vent  arrache  et  emporte  dans  un  tourbillon. 


(1)  Cette  nJe  est  de  Ch.  de  Kisfaludy,  célèbre  poète  dramatique  et  lyrique,  né 
en  1788  mort  en  1831.  Il  est  considéré  comme  le  créateur  de  la  poésie  nationale 
hongroise.  Jusqu'à  lui  les  poètes  hongrois  s'étaient  assujettis  à  imiter  les 
anciens.  Karl  von  Kisfaludy  ignorant  des  langues  classiques,  mais  plein  d'imagi- 
nntion,  de  tnlent  et  d'ardeur  se  créa  une  voie  à  lui-même,  choisit  ses  sujets 
parini  les  faits  de  la  vie  réelle  ou  de  l'histoire  de  sa  patrie  et  donna  à  la  Hongrie 
une  littéiature  véritablement  nationale. 

(2)  Lttt.  que  je  sois  arrêté  ou  en  marche. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 
De  l'abstrait  et  du  concret. 

Il  s'agit  du  point  de  vue  auquel  on  considère  l'objet,  du  point 
de  vue  de  l'idée,  on  peut  en  envisager  principalement  une  face 
ou  un  })oint,  ou  au  contraire,  voir  le  tout  dans  son  relief 
entier,  dans  son  ensemble.  Dans  le  premier  cas,  l'idée  est 
abstraite,  dans  le  second  elle  est  concrète.  L'idée  concrète  est 
donc  la  vision  de  l'objet  dam;  son  solide,  dans  son  ensemble, 
sans  rien  y  distinguer  particulièrement.  On  conçoit  que  ce 
doive  être  le  mode  le  plus  ancien  de  regarder.  La  vision  complète 
précède  celle  détaillée.  Quand  plus  tard  elle  se  localise,  on 
choisit  un  point  entre  tous  les  autres  qu'on  néglige  pour  le 
moment,  on  abstrait.  Je  ne  remarque  plus  dans  tel  objet  que 
cette  qualité,  qu'il  est  blanc  ;  comme  beaucoup  d'autres  objets 
sont  blancs,  j'en  tire  l'idée  de  la  blancheur.  Je  considère  seule- 
ment dans  un  chêne  qu'il  végète,  comme  beaucoup  d'autres 
objets  végètent  ;  j'en  tire  l'idée  commune  de  végétal.  Plus  un 
objet  reste  concret,  plus  il  s  individualise  ;  s'il  est  très  concret, 
il  semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  un  autre,  il  devient 
isolé  pour  l'esprit.  Le  concret  est  donc  l'individuel,  le  surdéter- 
miné. Dans  une  forêt  tous  les  arbres  se  ressemblent,  et  cependant 
aucun  d'eux  n'est  semblable  à  l'autre.  La  vue  concrète  les 
verra  tous  différents,  la  vue  abstraite  les  verra  tous  sem- 
blables. 

Entre  l'abstrait  et  le  concret  il  y  a  un  degré  intermédiaire 
V abstrait-concret.  En  effet  l'esprit  n'abstrait  pas  tout  à  coup. 
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il  ne  le  fait  que  successivement.  Il  y  a  d'abord  ce  chêne,  puis 
si  je  remarque  tous  les  arbres  de  la  même  espèce  dans  leur 
ressemblance,  il  y  a  le  chêne  en  général,  puis  en  généralisant 
davantage,  l'arbre.  Il  n'y  a  pas  ici  de  passage  subit,  comme  de 
l'objectif  au  subjectif.  Il  peut  même  y  avoir  plus  de  trois  degrés 
dans  l'échelle  entre  le  concret  et  l'abstrait,  tous  les  degrés 
intermédiaires  forment  l'abstrait-concret. 

Le  criterimn  du  concret  c'est  Yindwkhialisalion,  la  svj'déter- 
mination.  Aussi  le  concret  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
êtres  matériels,  mais  aussi  à  des  idées  innnatérielles,  comme  le 
temps.  Par  exemple,  le  temps  simplemenl  passé  est  abstrait, 
car  il  comprend  un  grand  nombre  de  passés  ;  si,  au  contraire, 
on  indique  que  l'action  a  été  iaitc  hier  ou  tel  jour,  le  passé  est 
surdéterminé,  il  est  concret. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre,  comme  on  le  fait  trop  souvent, 
le  concret  avec  le  matériel,  l'abstrait  avec  l'intellectuel.  Sans 
doute,  ces  idées  ne  sont  pas  sans  une  certaine  concordance, 
mais  elles  ne  se  recouvrent  pas.  Une  idée  intellectuelle  peut 
très  bien  être  abstraite  ;  voilà,  par  exemple,  une  chose  intellec- 
tuelle créée  à  l'image  d'une  chose  matérielle,  elle  peut  parfai- 
tement être  surdêterminée,  individualisée,  au  dernier  point, 
jusqu'à  devenir  une  chose  unique  ei  sans  pareille. 

A  côté  du  concrétisme,  lequel  consiste  en  l'individualisation 
absolue  de  l'objet,  ou  de  l'idée  qui  en  est  la  représentation,  se 
place  un  concrétisme  spécial  qui  consiste  dans  la  réunion  indi- 
viduelle, quant  à  l'expression,  d'une  idée  concrète  et  d'une  idée 
abstraite  accessoire  à  la  première,  de  manière  à  faire  du  tout 
une  seule  idée  concrète  ;  ce  concrétisme  spécial  constitue  le 
syncrétisme.  Celui-ci  ne  ressortit  parfois  qu'à  la  morphologie 
et  non  à  la  syntaxe,  c'est  lorsqu'il  est  hystérogèiie  et  se  forme 
mécaniquement.  Mais  lorsqu'il  est  primitif,  il  a  lieu  directement 
dans  l'élément  psychique  du  langage. 

En  voici  quelques  exemples.  Pour  exprimer  un  nom  au 
masculin  ou  féminin,  par  exemple,  au  lieu  d'ajouter  le  mot  : 
mâle  ou  femelle,  ou  de  varier  la  désinence  ou  le  vocalisme  du 
mot,  on  se  sert  d'un  mot  entièrement  différent  de  celui  employé 
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à  l'autre  genre.  De  même,  quand  il  s'agit  de  différencier  le 
pluriel  du  singulier.  Un  des  exemples  les  plus  frappants,  c'est 
la  numération  dans  l'île  de  Viti.  La  langue  des  habitants  de 
ce  pays  traduit  dix  cocos  par  huru,  cent  cocos  par  koro,  mille 
cocos  par  selevo.  S'il  s'agit  d'un  autre  objet,  on  emploie  des 
termes  différents.  L'explication  mécanique  de  ce  procédé  est 
très  simple  et  en  confirme  le  caractère  concret. 

On  a  appris  à  compter  sur  les  cocos,  par  exemple,  alors  les 
mots  expriment  les  nombres  relativement  aux  cocos  seulement  ; 
puis  on  apprend  à  compter  sur  tel  autre  objet,  on  établit 
d'autres  nombres,  comme  si  la  première  numération  n'avait 
pas  été  faite.  Il  faut  que  les  idées  de  l'esprit  soient  bien  con- 
crètes pour  ne  pouvoir  compter  qu'ainsi.  Même  en  ce  qui  con- 
cerne telle  nature  d'objets  comptés,  les  cocos,  on  ne  pense  pas 
précisément  dix  cocos,  cent  cocos,  mais  bien  une  dizaine  de 
cocos,  une  centaine  de  cocos,  donnant  à  cette  série  une  existence 
individuelle  comme  nous  le  faisons  un  peu  aujourd'hui  en 
disant  :  une  douzaine,  ou  une  treizaine,  ou  une  gerbe  de  blé, 
bien  distincte  d'un  grain  de  blé,  de  même  nous  donnons  un 
nom  particulier  à  la  mesure  pour  les  liquides  et  à  celle  pour 
les  solides. 

La  division  en  abstrait  et  concret  se  croise  avec  celle  en 
subjectif  et  objectif.  Le  subjectif,  par  exemple,  peut  être  con- 
cret ou  abstrait,  cependant  il  est  plus  souvent  concret,  il  l'est 
même  ordinairement  lorsqu'il  s'agit  du  subjectif  à  lindividu, 
mais  même  alors  il  peut  encore  être  abstrait.  Quant  à  l'objectif, 
il  est  aussi  facilement  abstrait  que  concret,  la  division  dans 
ce  sens  se  meut  librement. 

Quelles  sont  les  idées  abstraites  ou  concrètes  dans  leur  exis- 
tence, leur  composition  et  leur  détermination  ?  En  outre,  quand 
les  diverses  parties  du  discours  sont-elles  abstraites  ou  con- 
crètes? Nous  examinerons  surtout  lesquelles  sont  concrètes, 
car  ce  sont  celles  qui  forment  l'exception  et  la  particularité. 

Les  idées  simples,  qui  ne  sont  pas  formées  de  la  composition 
de  plusieurs  autres,  sont  concrètes  lorsqu'elles  ne  désignent 
qu'un  seul  être,  ou  qu'une  action  unique,  si  diâérenciés  qu'on 
XIV.  4 
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ne  peut  presque  pas  trouver  un  autre  être  ou  une  autre  action 
qui  soit  comprise  dans  la  même  idée.  C'est  la  grande  distinc- 
tion entre  les  noms  communs  ^t  les  noms  propres.  Par  exemple 
Pierre,  Paul,  si  l'on  y  joint  le  nom  de  famille,  et  en  cas  de 
confusion  encore  possible,  un  surnom,  ne  s'a])pliquent  qu'à  un 
seul  individu  au  monde.  C'est  la  détermination  absolue.  En 
même  temps,  je  ne  m'occupe  daucane  des  particularités  de 
l'être  pour  le  définir.  Il  le  fait  de  lui-même  :  Pierre,  c'est 
Pierre.  Il  en  est  de  môme  pour  les  noms  de  lieux  et  de  chose. 
Paris  est  le  nom  d'un  être  matériel  unique,  d'un  lieu  unique. 
Les  animaux  peuvent  être  individualisés  de  la  même  manière. 

Le  verbe  est  possible  avec  une  individualisation  pareille,  s'il 
l'emprunte  du  substantif  par  exemple,  dans  'fCh'.--KlZ,eiv ,  mais 
c'est  un  cas  exceptionnel.  Est-il  ca])able  d'individualisation 
directe  ?  Non,  mais,  comme  nous  le  verrons,  on  })eut  en  appro- 
cher de  très  près.  Les  sauvages  ont  des  expressions  consistant 
en  des  racines  différentes  pour  les  moindres  nuances  d'action. 

Ils  en  ont  aussi  pour  les  substantifs  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  des  nuances,  mais  cela  nous  conduit  à  une  indi- 
vidualisation moins  parfaite.  Ici  nous  sommes  dans  le  concré- 
tisme  absolu,  celui  qui  individualise  totalement,  qui  distingue 
un  être  unique,  celui  du  nom  propre. 

Pour  que  cette  individualisation  ne  soit  pas  insaisissable,  il 
faut  qu'elle  se  reflète  dans  le  langage,  c'est-à-dire  que  l'être 
unique,  fétre  individualisé,  ait  un  nom  tout  à  fait  différent  de 
celui  des  autres.  C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  le  nom 
propre. 

Mais  l'individualisation  peut  être  moindre,  ne  comprendre 
qu'un  groupe  d'objets,  comme  le  chêne,  en  général,  ou  une 
variété  du  genre  chêne.  Si  Ton  va  au  delà,  on  passe  à  un  degré 
d'abstraction  de  plus  en  plus  grand,  par  exemple,  si  l'on  parle 
de  l'arbre  en  général,  bien  plus  grand,  si  l'on  parle  du  végétal. 
Enfin  l'abstraction  proprement  dite  existe  si  ce  n'est  pas  un 
être,  mais  une  qualité  commune  à  beaucoup  d'êtres  qu'on  veut 
exprimer,  car  alors  on  généralise,  au  lieu  d'individualiser,  on 
rend  indéterminé,  au  lieu  de   surdéterminer.  Tels  sont  les 
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caractères   essentiels   qui  distinguent  l'abstrait   du    concret. 

De  quelle  manière  le  concret  se  forme-t-il  dans  les  mots 
isolés  i 

Il  faut  distinguer  son  rôle  :  1°  dans  la  constitution  de  l'idée 
en  chacune  des  parties  du  discours  directement  ;  2"  dans  sa 
constitution  au  moyen  de  la  composition  et  de  la  dérivation  ; 
3"  dans  les  divers  concepts  de  détermination. 

La  constitution  de  l'idée  elle-même  est  concrète,  lorsque  la 
langue  na  pas  de  mot  pour  exprimer  l'idée  générale  et  compré- 
hensive  et  n'en  a  que  pour  exprimer  les  idées  les  plus  particu- 
lières, mais  en  possède  beaucoup  pour  celles-ci.  C'est  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  langues  n'ont  pas  de  nom  générique  pour 
exprimer  :  arbre,  poisson,  oiseau. 

Tel  est  le  principe,  il  s'applique  aux  différentes  parties  du 
discours. 

Parmi  les  divers  substantifs,  celui  qui  est  concret  par 
excellence,  c'est  le  nom  propre  ;  si  l'on  réunit  le  nom  et  le 
prénom,  Yindividualisation  est  parfaite,  il  n'y  a  pas  un  seul 
autre  être  identique,  C'est  un  nom  concret  qui  persiste  dans 
tous  les  états  des  langues,  mais  qui  quelquefois  est  plus  concret 
encore,  au  moins  dans  son  expression.  En  Russe,  par  exemple, 
le  nom  propre  de  la  personne  en  question  est  toujours  accom- 
pagnée de  celui  de  son  père  {vitch).  Le  nom  propre  ne  s'appli- 
que pas  d'ailleurs  seulement  aux  personnes,  mais  aussi  aux 
noms  de  lieu  :  Paris,  Rennes,  quelquefois,  mais  rarement,  aux 
choses  :  St-Graal,  Durandal.  L'étude  de  ces  noms  pourrait 
être  une  branche  spéciale  de  la  science,  si  l'on  recherchait 
leur  source  ;  celui  des  noms  propres  qui  s'appliquent  aux 
lieux  en  fait  déjà  partie.  Tous  sont  dérivés  de  noms,  communs 
à  l'origine,  puis  ces  noms  communs  ont  été  individualisés, 
transmis  ou  empruntés.  Ce  nom  propre  a  aussi  une  teinte 
subjective  que  nous  avons  marquée. 

Le  nom  propre  peut  recevoir  un  degré  d'abstraction  et 
devenii^  indirect.  Je  puis  dire,  au  lieu  de  Pierre,  le  père  de  Paul, 
si  en  efîet  Paul  est  fils  de  Pierre.  Ce  qui  est  le  plus  concret 
après  le  nom  propre,  c'est  donc  le  nom  de  parenté. 
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Nous  venons  de  dire  que  les  noms  de  choses  n'ont  de  mots 
qui  les  individualisent  que  très  exceptionnellement.  Cependant, 
on  a  cherché  à  obtenir  cette  surdétermination,  et  l'on  a,  au 
moins,  donné  un  nom  à  chaque  variété  d'un  objet,  nom  n'ayant 
rien  de  conmiun  avec  celui  d'un  autre  objet,  quoique  très 
ressemblant.  Dans  le  langage  postérieur,  les  nuances  s'expri- 
ment ainsi,  mais  en  retenant  leur  caractère  de  nuances,  c'est-à- 
dire  en  ne  différant  du  mot  qui  exprime  l'autre  nuance  que  par 
une  modification  de  sens  ou  l'addition  d'un  affixe.  Il  n'en  était 
point  ainsi  dans  le  système  concret  primitif.  Si  l'on  avait  pu 
nommer  chaque  objet  d  un  nom  différent,  on  l'eût  fait. 

Au  dessus  de  ce  su])stantif  propre,  ou  de  celui  commun  qui 
individualise  chaque  objet,  se  trouve  le  substantif  abstrait- 
concret,  c'est  celui  qui  désigne  toute  une  classe  d'objets.  A  ce 
titre  le  nom  de  famille  est  déjà  une  abstraction  ;  à  l'origine,  on 
ne  peut  l'obtenir  qu'en  superposant  les  noms  propres,  A  fils  de 
B,  fils  de  C  etc.  De  même  dans  les  noms  communs,  le  mot 
arôre  est  un  mot  abstrait  vis  à- vis  du  mot  chêne  ;  le  mot  chêne 
est  déjà  concret  vis-à-vis  du  nom  de  telle  espèce  de  chêne  ;  un 
boule-dogue,  un  caniche  est  concret  vis-à-vis  de  l'expression 
générique  chien. 

Enfin,  au-dessus  du  substantif  concret-abstrait  qui  vient 
d'être  décrit,  se  trouve  le  substantif  abstrait.  Il  s'agit  de  ce 
qu'on  dénomme  ainsi  déjà  dans  les  grammaires  pratiques.  II 
suffit  d'en  donner  des  exemples  :  blancheur,  bonté,  mort,  chan- 
teur, polisseur,  couvreur,  etc.  tous  les  mots  venus  des  adjectifs 
ou  des  verbes  qui  expriment  soit  la  qualité  ou  l'action,  soit 
l'agent,  le  lieu  de  l'action,  etc. 

Parmi  les  verbes  la  distinction  entre  le  concret,  l'abstrait  et 
l'abstrait-concret  est  aussi  nette.  L'abstrait  concret  est  le  verbe 
ordinaire  usité  dans  nos  langues  :  aimer, -voir,  finir,  frapper. 
U abstrait  est  celui  qui  n'exprime  que  la  moitié  d'une  pareille 
idée,  par  exemple,  le  verbe  faire  dans  cette  expression  faire 
la  guerre  ,\isolé  des  mots  la  guerre  il  ne  donne  aucun  aperçu 
de  l'action  dont  il  s'agit.  De  même,  le  verbe  to  do  si  usité  en 
Anglais,  et  qui  y  devient  un  auxiliaire.  De  même,  les  verbes 
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pouvoù%  devoir,  vouloir  qui  sont  des  verbes  muets  quand  on 
n'y  ajoute  pas  l'infinitif  complémentaire  et  qui  en  anglais 
deviennent  des  auxiliaires  dans  les  mots  :  to  may,  to  shall  etc. 
Tous  les  verbes  auxiliaires,  plus  quelques  autres,  sont  des 
verbes  abstraits.  Le  verbe  être  est  le  plus  abstrait  de  tous, 
mais  nous  ne  le  comprenons  pas  ici,  parce  que  son  rôle  est 
dans  la  syntaxe  dynamique  et  non  dans  la  syntaxe  statique. 
La  conjugaison  périphrastique  est  essentiellement  abstraite. 

Quant  au  concret  dans  le  verbe,  il  est  employé  surtout  dans 
l'état  primitif  des  langues. 

De  même  que  pour  chaque  être  individuel  on  avait  d'abord 
une  expression  différente,  de  même  pour  chaque  action  indivi- 
duelle, distincte,  le  moins  que  ce  fût,  d'une  autre,  surtout  quand 
il  s'agit  d'une  action  très  usuelle,  celle  de  frapper,  par  exemple, 
pour  le  sauvage.  Il  exprime  par  des  idées  totalement  différentes  : 
frapper  avec  la  hache,  ou  frapper  avec  la  main  ou  avec  tel 
autre  instrument  ;  de  même,  pour  l'action  de  manger  etc.  De 
là  une  foule  de  verbes  concrets  qui  forment  un  vocabulaire 
touffu. 

Comment  passera-t-on  de  cet  état  concret  à  un  état  plus 
abstrait  l  Par  élimination.  Ces  mots  se  font  la  guerre  entre 
eux,  la  plupart  périssent  ;  ils  ne  reste  qu'un  ou  deux  mots 
qui,  outre  leur  sens  spécial,  prennent  celui  des  mots  disparus  ; 
il  en  résulte  qu'ils  expriment  l'action  générale. 

Dans  l'adjectif,  même  progression  ;  prenons  pour  exemple  les 
couleurs  :  elles  ont  d'abord  des  expressions  substantives.  On  ne 
dira  pas  :  rouge,  mais  :  teinte  de  telle  chose  qui  est  rouge, 
autre  teinte  de  telle  autre  chose  qui  est  rouge,  mais  d'une 
teinte  différente,  comme  nous  disons  en  français  :  marron  au 
lieu  de  brun,  cerise  au  lieu  de  rouge.  Puis  ces  mots  luttent 
entre  eux,  l'un  seul  demeure,  et  exprime  l'idée  générale  de  telle 
couleur.  Il  est  à  remarquer  qu'en  français,  nous  en,  sommes 
revenus  pour  les  couleurs  à  ce  stade  concret,  nous  verrons 
plus  loin  pourquoi.  Quant  à  l'abstraction,  elle  consiste  pour 
l'adjectif  dans  la  provenance  des  verbes  ;  le  participe  présent 
est  un  adjectif  abstrait. 
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Les  particules  présentent  aussi  ces  trois  degrés.  Le  pronom 
personnel,  en  même  temps  que  pronom  subjectif,  est  aussi 
pronom  concret  ;  comme  il  ne  s'adresse  qu'à  un  seul  être,  le 
pronom  interrogatif  ou  relatif  l'est  aussi  au  même  titre.  Le 
pronom  ordinaire,  le  démonstratif,  est  abstrait -concret.  Enfin 
est  abstrait  le  pronom  indéfini,  donc  les  pronoms  généraux, 
quelqu'un,  tout  etc.  L'adjectif  déterrninatif  suit  tous  les  erre- 
ments du  pronom. 

Parmi  les  pronoms  personnels,  ceux  de  la  V  et  de  la  2*"  sont 
ou  ne  peut  plus  concrets,  puisqu'ils  sont  surdéterminés,  et  ne 
s'appliquent  qu  a  un  seul  être  ;  mais  celui  de  la  S""  personne  est 
indéterminé,  en  ce  qu'il  en  comprend  une  foule  ;  il  ne  saurait 
donc  être  concret,  mais  il  le  devient  dans  certaines  langues 
qui  emploient  des  mots  distincts  par  l'exprimer,  suivant  la 
diverse  situation  de  la  3-  personne.  C'est  ce  qui  arrive  en 
Jagan  où  l'on  trouve  les  pronoms  cï orientation,  uscha,  lui  au 
fond  de  la  cabane,  inga,  lui  au  nord  de  la  cabane  ;  ôra,  lui  à 
l'ouest  de  la  cabane  ;  hana  m'ôki  lui  à  l'ouest  de  moi  ;  hàna 
mâtu,  lui  au  nord  de  moi.  C'est  ce  qui  a  lieu  aussi  d'une 
manière  bien  remarquable  dans  deux  autres  langues  américaines 
en  Tcliorokesse  et  en  Abipone.  Dans  la  première  de  ces  langues 
non  seulement  le  pronom  de  la  S*^  personne  distingue  le  présent 
de  l'absent,  aussi  bien  que  celui  de  la  première,  l'inclusif  de 
l'exclusif,  mais  encore  l'expression  est  différente  suivant  qu'il 
s'agit  d'une  personne  dans  telle  position  ou  dans  tel  état,  ainsi  : 

sikotoka,  celui  debout  ,•  tsetoa,  celui  se  promenant  ;  tsuwohla, 
celui  assis  ;  tsikanôka,  celui  couché  ;  tsôtayai,  celui  venant  ; 
tsiwai,  celui  allant  ;  tsiyohusô^  celui  mort  ;  tseha,  celui  vivant  ; 
tsutloka,  celui  malade. 

En  Abipone,  il  en  est  de  même.  Voici  la  liste,  mais  il  faut 
remarquer  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  du  pronom  sujet,  mais  du 
pronom  objet  dans  ses  rapports  avec  le  sujet. 

Lui  (objet)  absent  ekaha  ;  lui  présent  eneha  ;  lui  assis  hin- 
cha  ;  lui  couché  hircha  ;  lui  debout  heraha  ;  lui  se  promenant 
chaha. 

Cette  liste  se  double  pour  l'existence  du  masculin  et  du  fémi 
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nin  ;  celui-ci  se  forme  du  masculin  en  changeant  la  première 
voyelle  en  a  ;  ekaha  fait  akaha. 

L'article  le  est  essentiellement  concret,  tandis  que  un  est 
concret-abstrait,  et  le  dans  le  sens  de  tout,  ï homme  en  général, 
abstrait. 

L'adverbe  est  abstrait-concret  dans  ses  expressions  :  ici,  là 
etc.  ;  il  est  concret  quand  il  surdétermine  le  lieu  :  à  la  maison, 
dehors,  l'adverbe  par  locution  adverbiale,  enfin  il  est  abstrait 
dans  ces  expressions  :  partout,  ici  et  là  etc 

La  préposition  est  concrète  quand  elle  exprime  l'idée  locative 
ou  temporale;  elle  est  abstraite  quand  elle  exprime  la  causalité, 
elle  est  abstraite-concrète  quand  elle  exprime  un  état  mixte 
entre  le  lieu  et  la  causalité.  Comme  par  la  préposition  nous 
entrons  dans  l'état  dynamique  de  la  syntaxe,  nous  renvoyons 
à  cet  état  l'explication  de  ces  expressions  qui  touchent  à  la 
catégorie  des  cas. 

La  conjonction  est  abstraite  dans  le  même  sens  que  la  prépo- 
sition. La  conjonction  où  est  concrète  comme  locative  ;  celle 
parce  que  est  éminemment  abstraite,  comme  de  causalité. 

Enfin,  et  ce  cas  est  bien  curieux,  le  moi  de  nombre  est  con- 
cret quand  il  ne  s'applique  à  la  fois  qu'à  des  individus  de  la 
même  espèce,  et  non  à  d'autres.  C'est  ce  qui  arrive  quelquefois. 
Un  peuple  ne  peut  compter  d'abord  que  les  objets  les  plus 
usuels  pour  lui,  par  exemple  les  cocos.  11  ne  dira  donc  pas  un, 
deux,  trois,  etc.  mais  indi visiblement  un- coco,  deux- cocos, 
trois-cocos,  expression  dans  laquelle  le  mot  coco  n'existe  plus, 
mais  est  confondu  avec  le  nom  de  nombre  de  manière  à  ne  former 
que  le  nombre  surdéterminé  :  salavo  etc.  Puis  il  apprend  à 
compter  les  flèches,  et  alors  recommence  un  nouveau  système 
de  numération.  C'est  ce  qui  a  lieu  dfms  l'ile  de  Viti  et  ce  que 
nous  avons  déjà  indiqué. 

Telle  est  l'abstraction,  tel  le  concrétisme  dans  les  parties 
diverses  du  discours  et  dans  les  idées  simples  en  leur  consîi- 
tution.  Examinons  maintenant  le  concrétisme  qui  se  révèle 
dans  la  composition  de  deux  idées. 

En  étudiant  cette  union  d'idées,  qu'il  s'agisse  de  composition 


56  LE   MUSÉON. 

proprement  dite  ou  de  dérivation,  nous  avons  remarqué  que 
la  composition  se  faisait  dans  deux  directions  différentes,  la 
composition  ordinaire  et  libre  de  deux  idées  qui  peuvent  tantôt 
être  exprimées  séparément,  tantôt  être  réunies,  composition 
usitée  dans  toutes  les  langues,  puis  la  composition  spéciale,  à 
certaines  langues  seulement  et  à  celles  d'état  de  culture  peu 
avancé,  la  composition  anormale,  présentant  ce  caractère  parti- 
culier qu'elle  est  forcée,  qu'une  des  idées,  au  moins,  ne  peut 
s'exprimer  sans  l'autre.  C'est  cette  composition  forcée  qui  est 
concrète  et  sur  laquelle  il  faut  nous  arrêter  un  instant. 

Le  caractère  forcé  de  cette  composition  a  la  signification 
suivante.  Un  mot  de  chose  ou  d'action  s'appliquant  à  un  certain 
nombre  de  choses  ou  d'actions  se  ressemblant,  mais  non  iden- 
tiques, est  abstrait,  ou  tout  au  moins,  abstrait-concret.  Il  y 
aurait  un  moyen  indirect  de  le  rendre  concret,  de  individua- 
User  davantage  en  appliquant  à  certains  objets,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'une  action.  On  pourrait  le  surdéterminer,  en  y 
joignant  l'expression  du  groupe  d'objets  auquel  il  s'applique 
ordinairement,  ou  le  mode  d'exécution  qui  lui  est  habituel,  ou 
sa  qualité. 

C'est  de  cette  idée  que  sont  partis  les  procédés  suivants  que 
nous  avons  décrits  déjà,  mais  qu'il  faut  rappeler  ici. 

(A  suivre.)  Raoul  de  la  Grasserie. 


AGONIE  ET  FIN  DE  L'EMPIRE  D'ASSYRIE 


IV. 

Date  de  la  chute  de  Ninive. 

La  date  de  la  chute  de  Ninive  est  aussi  la  date  de  l'efFondre- 
ment  du  puissant  empire  assyrien. 

Cette  date  a  une  haute  importance  aussi  bien  au  point  de  vue 
biblique  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  profane.  Essayons 
donc  de  la  préciser. 

Trois  passages  bibliques  nous  aideront  à  découvrir  la  date 
exacte  de  ce  grand  événement. 

Le  premier  est  le  passage  Jérémie,  XXV,  1  :  "  Parole  qui 
fut  adressée  à  Jérémie  touchant  tout  le  peuple  de  Juda  la 
quatrième  année  de  Joakim,  fils  de  Josias,  roi  de  Juda,  qui  est 
la  première  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone  « . 

D'après  ce  passage  de  Jérémie,  contemporain  de  Nabupalas- 
sar,  vainqueur  de  Ninive  et  fondateur  du  nouvel  empire 
chaldéen,  la  première  année  du  règne  du  Nabuchodonosor, 
correspond  à  l'année  607,  la  quatrième  du  roi  Joakim  de  Juda, 
ce  dernier  ayant  commencé  à  régner  en  610.  A  la  bataille  de 
Karkemish,  qui  eut  lieu  en  607,  Nabuchodonosor  vainquit  et 
expulsa  de  l'Asie  antérieure  Nécho,  roi  d'Egypte.  En  cette 
même  année  Nabuchodonosor  s'empara  de  Jérusalem,  d'où  il 
se  préparait  à  envahir  l'Egypte,  quand  il  apprit  en  route  la 
mort  de  son  père  Nabupalassar.  A  cette  nouvelle,  il  se  dirigea 
aussitôt  à  marches  forcées  avec  une  troupe  d'élite  par  le  chemin 
le  plus  court  vers  Babylone.  Nous  inférons  de  ces  données 
que  la  date  de  la  chute  de  Ninive,  arrivée  sous  Nabupalassar, 
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est  antérieure  à  l'an  607  (i).  Elle  ne  saurait  pas  cependant  l'être 
de  beaucoup  en  présence  du  passage  II  (IV)  Rois,  XXIII,  29, 
selon  lequel  le  roi  d'Egypte  Nécho  marcha  contre  un  roi 
d'Assyrie  en  611,  dernière  année  du  règne  du  roi  Josias  de 
Juda. 

Il  découle,  en  effet,  de  cette  donnée  que  l'empire  assyrien  et 
Ninive,  sa  capitale,  étaient  encore  debout  en  611.  C'est  donc 
entre  la  date  de  l'an  611  et  celle  de  l'an  607  qu'il  faut  placer  la 
chute  de  Ninive. 

Si  nous  rapprochons  de  ce  résultat  la  mort  de  Nabupalassar 
et  l'avènement  de  son  fils  Nabuchodonosor  en  607  ainsi  que  la 
présence  du  roi  d'Egypte  Nécho  à  Karkemish  jusqu'à  cette  date, 
nous  croyons  pouvoir  inférer  de  ces  rapprochements  que  Ninive 
ne  tomba  qu'en  608,  l'année  qui  précéda  la  bataille  de  Karke- 
mish, la  troisième  du  règne  de  Joakim,  roi  de  Juda,  en  laquelle, 
selon  la  chronologie  du  livre  de  Daniel,  il  faut  placer  l'associa- 
tion au  trône  par  Nabupalassar  de  son  fils  Nabuchodonosor. 

Tout  cela  s'accorde  très  bien  avec  ce  que  nous  savons 
concernant  le  règne  de  Nécho,  roi  d'Egypte. 

Nécho  régna  quinze  ans  et  demi.  Il  occupait  déjà  le  trône  en 
611,  date  de  la  bataille  de  Mégiddo,  voire  déjà  en  615,  et  il  le 
conserva  jusqu'en  600. 

Nous,  nous  séparons  en  ce  point  de  M.  Wiedemann  (tjj,  selon 
lequel  Nécho  aurait  régné  de  610  à  594  et  Josias  trente-neuf  ans. 
La  dernière  assertion  est  certainement  erronée. 

Selon  le  même  historien,  Psammetik  I  aurait  régné  54  ans 
(664-610).  D'après  nos  calculs,  fondés  sur  le  double  synchro- 
nisme égypto-biblique,  Sheshenq  I-Roboam  (981,  5""®  année 
du  dernier)  et  Nécho-Josias  (611),  Psammetik  I  régna  depuis 
669  jusqu'en  615,  et  Nécho,  son  fils,  lui  succéda  en  cette  même 
année.  En  669  Psammetik  n'était  encore  probablement  que 
sim])lement  associé  au  trône  par  Nécho  I,  son  père.  Ce  fut 

(1)  Dans  la  communication  faite  à  l'Académie,  citée  plus  loin,  M.  Oppert  fait 
la  remarque  qu'Hérodote  place  la  chute  de  Ninive  et  la  fin  du  royaume  d'Assyrie 
en  606.  Mais,  ajoute-t-il,  cette  dernière  date  n'est  pas  certaine. 

(2)  Aegyptische  Geschichte,  page  604. 
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en  611,  date  de  la  bataille  de  Mégiddo  et  de  la  mort  du  roi 
Josias  de  Juda,  que  Nécho  II  inaugura  son  expédition  contre 
l'empire  d'Assyrie  mentionnée  II  (IV)  Rois,  XXIII,  29. 

Cette  hypothèse  a  un  point  d'appui,  d'une  part,  dans  les 
années  de  règne  à  attribuer  aux  successeurs  de  Nécho  jusqu'à 
la  mort  de  Cambyse  inclusivement,  laquelle  tombe  en  l'an  521, 
et,  d'autre  part,  dans  les  synchronismes  égypto-bibliques 
allégués  plus  haut  ainsi  que  dans  les  quinze  ans  et  demi  de 
règne  à  attribuer  à  Nécho,  De  cette  façon  on  peut  concilier  les 
données  chronologiques,  en  apparence  contradictoires,  de  cette 
période  de  l'histoire  d'Egypte. 

Qui  était  ce  roi  d Assyrie  contre  lequel  Nécho  dirigea  son 
expédition  de  l'an  611  ? 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'Assur  etil-ilâni-ukini 
détrôna  son  frère  Belzikiriskun,  fils  et  successeur  immédiat 
d'Assurbanipal,  en  627,  probablement  encore  dans  le  courant 
de  cette  même  année. 

Assur-etil-ilâni-ukini  monta  donc  sur  le  trône  d'Assyrie  en 
626. 

Est-ce  contre  lui  que  marcha  Nécho  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Il  est  très  probable  que  Nécho  aura  inauguré  son  expédition 
de  conquérant  dans  l'Asie  occidentale  à  l'époque  de  l'invasion 
des  Scythes  en  Assyrie  après  leur  expulsion  de  Médie,  où  ils 
s'étaient  maintenus  pendant  plusieurs  années. 

Nous  avons  dit  déjà  qu'il  y  a  lieu  d'admettre,  selon  le  récit 
redressé  d'Abydène,  que  l'invasion  des  Scythes  dans  l'empire 
assyrien  arriva  sous  le  règne  de  Saracos  ou  Sinsariskun  (i), 
successeur  d'Assur-etil-ilâni-ukini. 

(1)  Dans  une  communication  faite  par  M.  Oppert  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  dans  la  séance  du  9  décembre  1892  concernant  le  dernier  roi 
d'Assyrie,  ce  savant  donne  comme  tel  le  roi  Sinkar  ishun  c'est-à-dire  le  dieu 
Lune  l'a  fait  roi,  qui  est,  dit-il,  connu  par  deux  documents,  dont  l'un  est  la 
dédicace  d'un  temple  de  Ninive  consacré  par  lui  et  l'autre  un  contrat  passé  à 
Sippara  ou  Héliopolis  de  Babylonie  et  daté  du  25  Sivan  de  l'an  2  de  son  régne. 

D'après  M.  Oppert,  le  dernier  texte  permet  de  fixer  l'époque  où  il  a  vécu. 

Pour  qu'on  ait  daté  à  Sippara,  ville  babylonienne,  par  les  années  d'un  ro* 
d'Assyi'ie,  il  faut,  continue-t-il,  qu'il  y  ait  eu  une  invasion  de  la  Babylonie  par 
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Ce  troisième  successeur  d'Alèurbanipal  occupa  le  troue 
d'Assyrie  jusque  vers  le  moment  de  la  chute  de  Ninive  et  de  la 
fin  de  l'empire  d'Assyrie.  C'est  donc  contre  ce  monarque 
qu'entra  en  campagne  le  roi  d'Egypte  Nécho  II  en  611. 

Il  est  très  probable  qu'à  la  date  de  l'an  611  avait  déjà  com- 
mencé le  siège  de  Ninive.  Ce  fut  sans  doute  cet  événement  qui 
empêcha  le  monarque  assyrien  et  aussi  Nabupalassar,  qui 
l'assiégeait  dans  sa  capitale,  de  s'opposer  à  la  conquête  de  l'Asie 
antérieure  jusqu'à  l'Euphrate  par  le  pharaon. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son  père  Nabupalassar  en  607 
que  Nabuchodonosor  ouvrit  les  hostilités  contre  le  monarque 
égyptien,  dont  l'armée  occupait  Karkemish  sur  la  rive  droite 
de  l'Euphrate. 

Cependant,  selon  Daniel  I ,  Nabuchodonosor  se  serait  avancé 
contre  Jérusalem  dès  la  troisième  année  du  roi  Joakim  de 
Juda,  laquelle  correspond  à  l'an  608  (i).  Mais  cette  donnée  doit 
s'entendre  en  ce  sens  que  dès  l'an  608  Nabuchodonosor  pénétra 
en  Palestine  à  la  tête  d'une  armée  chaldéenne  pour  châtier  le 
roi  Joakim  de  Juda  et  les  autres  alliés  palestiniens  du  roi 
d'Egypte,  pendant  que  Nabupalassar,  son  père,  après  la  chute 
de  Ninive,  assiégeait  l'armée  égyptienne  enfermée  à  Karke- 
mish. 

La  saison  étant  trop  avancée,  Nabuchodonosor  aura  attendu 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  établis  en  Palestine,  l'arrivée  du 
printemps  de  l'an  607  pour  commencer  ses  opérations  militaires. 

Ceci  n'est  nullement  en  désaccord  avec  le  contenu  du  passage 

les  Assyriens.  Or,  les  Annales  babyloniennes,  qui  nous  sont  connues  d'une  façon 
à  peu  près  complète,  ne  laissent  de  place  pour  cet  événement  que  vers  l'an  624. 

Cette  hypothèse  de  M.  Oppert  se  laisse  diflRcileraent  concilier  avec  le  Canon  de 
Ptolémée.  Par  contre,  si  on  admet  que  Nabupalassar  se  proclama  roi  de  Baby- 
lone  depuis  627,  mais  qu'il  se  reconnut  vassal  du  roi  d'Assyrie  depuis  626  jusque 
vers  608  on  met  le  Canon  de  Ptolémée  facilement  d'accord  avec  le  contenu  tant 
de  la  tablette  en  question  que  des  tablettes  récemnjent  trouvées  à  Nippur. 

(1)  Dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  La  divination  chez  les  Chaldéens,  page 
179,  M.  Fr.  Lenormant  qualifie  cette  donnée  du  livre  de  Daniel  d'erreur 
grossière,  certes  bien  à  tort.  C'est  là,  d'après  lui,  manifestement  le  fait  d'un 
copisie  qui  aui-a  voulu  corriger  un  nombre  altéré  d'après  II  Rois  XXIV,  I,  mal 
compris. 
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Jérémie  XXV,  1  selon  lequel  la  quatrième  année  du  roi  Joakim 
de  Juda  serait  la  preinière  du  règne  de  Nabucliodonosor.  En 
effet,  Nabui)alassar,  son  père,  ne  mourut  qu'en  cette  même 
année  607,  de  sorte  que  son  fils  ne  commença  à  régner  qu'à 
cette  date  (i)  comme  véritable  et  unique  monarque  du  nouvel 
empire  chaldéen. 

Quant  au  titre  de  roi  décerné  à  Nabuchodonosor  dans  le 
passage  cité  du  livre  de  Daniel,  ce  titre  lui  revenait,  associé 
qu'il  était  au  trône  dès  l'an  608,  à  cause  sans  doute  du  grand 
âge  de  son  père  et  en  récompense  de  la  vaillance,  dont  il  avait 
fait  preuve  au  siège  et  à  la  prise  de  Ninive. 

L'attribution  dès  l'an  608  du  titre  de  roz  à  Nabuchodonosor 
dans  ce  passage  de  Daniel  semble  donc  indiquer  clairement  que 
l'an  6(»8  est  l'année  de  la  chate  de  Ninive  et  de  la  fin  de  l'empire 
assyrien.  L'an  608  est  dès  lors  à  considérer  comme  la  prem/ère 
année  de  Nabuchodonosor  en  tant  qu'associé  au  trône  et,  selon 
Jérémie,  l'an  607  comme  la  première  année  de  son  règne 
effectif. 

L'avènement  au  trône  de  Nabuchodonosor  n'ayant  eu  effecti- 
vement lieu  qu'en  607,  c'est  depuis  cette  date  que  Jérémie 
compte  les  années  de  règne  de  ce  monarque.  Par  contre,  le 
Canon  de  Ptolémée,  qui  n'attribue  à  Nabuchodonosor  que 
43  ans  de  règne  ne  lui  tient  pas  compte  de  ses  quelques  mois 
de  règne  pendant  l'année  607,  année  de  son  avènement  au  trône 
après  la  mort  de  Naoupalassar.  Le  règne  effectif  de  Nabucho- 
donosor comme  seul  monarque  du  nouvel  empire  chaldéen 
commen'^é  en  607  finit  en  563.  Il  dura,  par  conséquent, 
quarante-quatre  ans. 

Si  à  ces  quarante-quatre  ans  nous  ajoutons  environ  une 
année  de  co-règne  avec  son  père  nous  obtenons  un  total  d'envi- 
ron 45  ans,  qui  nous  conduisent  à  l'an  608. 

(1)  Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des  II.  et  BB.  LL.  (Séance  du 
23  Décembre  1892)  M.  Oppert  pense  avoir  établi  mathématiquement  que  Nabu- 
chodonosor monta  sur  le  trône  en  Juin  605.  —  Malgré  cela,  nous  maintenons 
notre  date  (607)  comme  conforme  aux  données  chronologiques  fournies  par  des 
auteurs  contemporains  de  l'avènement  de  ce  monarque. 
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Sur  la  base  des  données  qui  précèdent  nous  considérons  donc 
l'an  608  comme  la  date  réelle  de  la  chute  de  Ninive  et  de 
l'effondrement  simultané  de  l'empire  d'Assyrie. 

Cette  date  aura  vécu  indubitablement  encore  pendant  de 
longues  années  après  cette  mémorable  catastrophe  dans  le 
souvenir  des  divers  peuples,  que  le  colosse  assyrien  avait 
broyés  pendant  plusieurs  siècles  sous  ses  pieds  de  fer,  comme 
une  date  de  délivrance  et  d'allégresse. 

L'abbé  Fl.  De  Moor. 


PROTÉE 

DANS  LA  CHRONOLOGIE  D'HÉRODOTE. 


L 

Hérodote,  dans  son  deuxième  livre,  donne  une  idée  suflSsam- 
ment  exacte  des  principales  époques  de  la  chronologie  égyp- 
tienne, avec  Menés  et  Nitocris  pour  l'ancien  empire,  Moeris 
pour  le  moyen,  Sésostris  et  Phéron  pour  le  nouveau.  Mais 
pourquoi  l'auteur  grec  tombe-t-il  ensuite  dans  une  erreur  telle 
qu'il  place  les  constructeurs  des  pyramides  après  Phéron  ou 
Ménéptah,  c.-à-d.  la  4"  dynastie  après  la  19^  ? 

Cette  erreur  fondamentale,  qui  a  vicié  si  longtemps  la  chro- 
nologie égyptienne  pour  les  anciens  comme  pour  les  modernes, 
s'expliquera  si  l'on  considère  le  rôle  d'abord  fabuleux  puis  his- 
torique de  Protée,  prétendu  roi  égyptien  qui,  d'après  Hérodote, 
aurait  suivi  Phéron  et  précédé  Chéops. 

En  premier  lieu,  Protée,  personnage  essentiellement  marin, 
OaXâTT'.o;  oaipiwv  (i),  et  sortc  de  vieillard  de  la  mer,  ne  saurait 
passer  pour  égyptien,  bien  que,  comme  tout  autre  nom,  son 
nom  puisse  se  prêter  à  quelques  jeux  de  mots,  celui  par  exemple 
qui  personnifierait  dans  le  dieu  la  navigation  des  côtes,  d'après 
M.  Lauth  (-2).  Ce  nom,  entièrement  grec,  IIpwTeûç,  indique  la 
priorité,  comme  TîpwTo;,  -npwTeûw,  etc.,  et  désigne  sous  une 
forme  presque  identique,  Prôtô  (o),  certaines  déesses  helléni- 
ques de  la  mer  ;  Protée  a  dégénéré  en  se  spécialisant,  comme 

(1)  Elien,  de  Natura  animalium,  IX,  50. 

(2)  Homer  und  Aegypten.  p.  37. 

(3)  Hésiode,  Théogonie  ;  Apollodore,  I,  2,  7  ;  Iliade,  XYUI,  43  ;  etc. 
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elles,  mais  on  voit  aisément  qu'à  l'origine  il  s'agit  là  du  vieil 
Océan  primitif  des  Aryens,  chez  lesquels  «  la  cosmologie 
océanique  dédouble  par  analogie  (avec  Dyaus  pitar  et  Prithivi 
mâtar,  ou  Zeus  et  Déméter)  l'élément  humide  en  Océan  père  et 
Téthys  mère  (Iliade,  XIV,  202)  :  de  leur  hymen  naît  le 
monde  (i).  »  Comme  primitif,  Prôteus,  le  dieu  est  un  vieillard, 
le  vieil  Océan,  dit  le  Prométhée  d'Eschyle  ;  comme  vieillard 
il  est  savant,  expérimenté,  devin.  Toutefois,  l'Océan  jaloux  de 
ses  secrets  (2),  ne  révèle  pas  facilement  sa  pensée,  car  rien  n'est 
variable  comme  la  mer,  mené  huic  confldere  monstro  (3)  ?  et 
ainsi  s'expliquent  les  métamorphoses  multiples  de  Protée 
comme  de  Téthys  (4). 

La  mer  grecque  par  excellence  était  la  mer  Egée  ;  aussi  la 
résidence  de  .Protée,  analogue  à  l'Aigas  de  Poseidaôn  (5), 
s'étendait-elle  de  l'Egypte  à  la  Thrace  :  ÔaXâfTo-ri;  Tîào-Yii;  ^évOea 
oioe  (6). 

D'après  Virgile,  il  habitait  souvent  entre  les  deux  régions, 
dans  l'île  de  Carpathos,  mais  il  était  originaire  de  la  Thessalie  : 

Est  in  Carpathio  Neptuni  gurgite  vates.... 
Hic  nunc  Emathiae  portus  patriamque  revisii 
Pallenen  (7). 

Son  champ  d'action  était,  du  côté  de  la  Thessalie,  aussi  étendu 
que  du  côté  de  lEgypte,  où  il  revenait  en  passant  sous  le  lit 
de  la  mer.  C'est  en  Thrace  qu'il  alla  chercher  une  épouse, 
Torone,  et  il  fut,  au  dire  de  Phérécyde,  l'ancêtre  des  Cabires  : 
Hercule  vainquit  ses  deux  fils,  Polygonos  et  Télégonos,  à 
Torone  (s). 

(1)  James  Darmesteter,  Essais  orientaux,  p.  184. 

(2)  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  34. 

(3)  Enéide,  V,  849. 

(4)  Cf.  Pindare,  4«  Néméenne. 

(5)  Iliade,  XIII,  21,  et  Odyssée,  V,  381. 

(6)  Odyssée,  ly,  385-6. 

(7)  Géorgiques,  IV,  387-391. 

(8)  Fragment  6  de  Phérécyde,  dans  Fragm.  Hist.  Grsec,  édition  G.  Mueller,  l, 
et  Apollodore,  II,  5,  9,  14. 
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Il  est  si  bien  grec  que  les  anciens,  lorsqu'ils  ont  voulu  pré- 
ciser sa  qualité  de  roi  égyptien  en  lui  donnant  un  nom  supposé 
indigène  (et  retrouvé  à  tort  dans  les  hiéroglyphes  (i)  par  un 
contre-sens  aujourd'hui  certain),  n'ont  pas  su  l'appeler  autre- 
ment que  Kétés  (2),  c.-à-d.  en  grec  le  monstre  marin  :  t-I;  yâp 
X  'eîvaXiip  Trapà  y.-r~,zi  xo'.jjiTiGeir.  [a]  ;  il  y  avait  une  déesse  Kétô, 
mère  de  Méduse,  une  Néréide  du  même  nom  (4),  un  Kéteus 
père  de  Callisto  (5),  etc.  Protée  gardait  les  troupeaux  de 
phoques  de  la  mer  (e)  et  M.  Wiedemann  voit  en  lui  le  phoque, 
transformé  en  honmie  marin  par  l'imagination  populaire  (7). 

Dans  Homère,  il  est  encore  indépendant  de  l'histoire  ;  il  y 
reste  même,  quoique  déjà  appelé  égyptien  (s),  plutôt  voisin 
qu'habitant  de  l'Egypte,  et  il  ne  règne  pas  sur  elle,  mais  sur 
la  mer,  comme  Ta  remarqué  Lepsius  (9).  Lui  et  sa  fille  Eidothée 
occupent  en  effet  l'îlot  de  Phares,  situé  pour  Homère  à  un 
jour  de  navigation  loin  du  Nil,  ou  suivant  Letronne,  de 
l'Egypte  (10).  appelée  Protœi  columnœ  par  Virgile  (11),  et  le 
rivage  de  Protée  par  une  épigramme  grecque  (12) . 

C'est  seulement  plus  tard  que,  avec  Hérodote,  il  devient  un 
roi  égyptien,  que,  avec  Euripide,  il  passe  pour  une  sorte  de 
chef  de  dynastie,  père  de  la  sage  Eunoé  comme  du  pharaon 
Théoclymène,  deux  personnages  à  noms  grecs,  et  que,  avec 
Diodore,  il  reçoit  un  nom  supposé  égyptien,  Kétès.  On  remar- 
quera que  Manéthon  ne  mentionne  pas  la  royauté  de  Protée, 
tout  en  accueillant  les  récits  homériques  relatifs  à  la  guerre 
de  Troie. 

(1)  Lautli,  Siphtlias  und  Amenmeses,  p.  63,  et  Krall,  Manetlio  und  Diodor. 
p.  41-2. 

(2)  Diodore,  I,  62  ;  cf.  Fragmenta  hist.  Grsec.  édition  C.  Mueller,  II,  p.  607, 
Syncelli  Latei'culus. 

(3)  Odyssée,  IV.  443. 

(4)  ÀDoUodoie,  I.  2,  6,  et  I,  3,  7  ;  cf.  Pharsale,  IX. 

(5)  Phéi'écyde,  fragment  86. 

(6)  Cf.  Theoci-itc,  Idylle  8  ;  Horace,  Odes,  I,  2  ;  etc. 

(7)  Herodot's  Zweites  Bucb,  p.  431. 

(8)  Odyssée,  IV,  385. 

(9)  Die  Chronologie  der  Aegypter,  p.  298. 

(10)  Œuvres  choisies,  première  série,  I,  p.  319-326. 

(11)  Enéide,  XI,  262. 

(12)  Anthologie  grecque,  Epigrammes  funéraires,  78. 

XIV.  5 
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II. 


Si  Protée  est  un  dieu  grec,  comment  a-t-il  pu  pénétrer  en 
Egypte  ? 

Il  y  a  pénétré  parce  que  son  domaine  touchait  à  l'Egypte 

et  que,  pour  le  même  motif,  sa  légende  s'est  mêlée  à  celle 

d'Hélène.  L'errante  Hélène  représentait  en  un  sens  pour  les 

Grecs,  mieux  ancore  que  les  Danaïdes,  l'espèce  de  dispersion 

qui  promena  une  partie  de  la  race  hellénique  depuis  l'Asie- 

Mineure  jusqu'à  l'Italie,  à  l'époque  des  Ramessides.  Ce  grand 

déplacement  a  laissé  des  traces  dans  les  textes  hiéroglyphiques, 

de  Ramsès  II  à  Ramsès  III,  et  en  outre  Manéthon,  qui  assimile 

Danaiis  au  frère  de  Sésostris,  place  la  guerre  de  Troie  ou  en 

d'autres  termes  l'aventure  d'Hélène  à  la  tin  de  la  dix-neuvième 

dynastie,  entre   Ramsès  II   et  Ramsès   III.  II  y  a  donc,  dans 

la  guerre  de  Troie  et  ses  alentours,  des  faits  réels  qui  se  sont 

joints  à  des  faits  mythiques,  ce  qui  se  produisit  avec  une  facilité 

d'autant  plus  grande   que,   des  deux   parts,   il   s'agissait   de 

voyages  analogues  accomplis  dans  les  mêmes  lieux.  En  effet, 

la  fable  d'Hélène,  comme  celles  d'Io,  de  Persée  et  des  Danaïdes, 

a  pour  cadre  l'horizon  géographique  de  la  Grèce,  qui  s'étendit 

peu  à  peu  de  la  Troade  à  la  Scythie,  et  de  la  Syrie  jusqu'à 

l'Egypte.   Là,  une  conception  chère  au  génie  grec  multiplia 

une  foule  de  personnages  tels  que  Médée,   Hellé,   Hésione, 

Orithyie,  Procné,  Philomèle,  les  biches  de  Chypre  chantées 

par  le  poète  Hédylos,  la  biche  Cérynitide,  etc.,  qui  ne  sont 

guère  que  les  variantes  d'Io,  d'Andromède  et  d'Hélène.  Dans 

cette  conception,  toujours  un  peu  flottante  (i),  il  s'agit  tantôt 

d'un  enlèvement  vers  le  Nord,  c.-à-d.  vers  le  pays  du  froid  et 

de  l'ombre,  tantôt  d'une  délivrance  au  Sud  ou  à  l'Orient,  c.-à-d. 

au  pays  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  opposition  qui  se 

retrouve  dans  Milton  lorsqu'il  met  en  parallélisme  le  mont  de 

Dieu, 

(1)  Cf.  Hérodote.  I,  1-3. 
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That  high  mount  of  God,  ivhence  light  and  shade 
Spring  both  (i), 

avec  la  montagne  septentrionale  de  Satan. 

L'enlèvement  et  la  délivrance,  ou  la  fuite  et  le  retour,  ont 
parfois  une  môme  héroïne,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'on  voit 
Hélène,  après  son  voyage  à  Troie,  aborder  en  Egypte  où  elle 
est,  soit  retenue  d'après  Homère  et  Hérodote,  soit  captive, 
d'après  Euripide  (-2).  Elle  y  devait  venir,  conformément  à  la 
donnée  générale  de  sa  légende,  et,  conformément  à  la  même 
donnée,  elle  y  devait  séjourner  aussi. 

La  mer  aux  mille  aspects,  multiforme  ou  protéiforme,  est 
mauvaise  en  hiver,  et  la  barrière  qu'elle  met  de  l'automne  au 
printemps  entre  la  Grèce  et  les  autres  pays,  Aî'yuTtxôv  S'^évat., 
8oXiy->iv  ôoèv  dpyaXériv  xe  (3),  semble  s'opposer  au  retour  de  la 
belle  saison  réfugiée  dans  les  climats  du  soleil  (après  avoir, 
d'après  la  fable  d'Hélène,  perdu  en  route  la  Canicule,  c.-à-d. 
la  constellation  estivale  par  excellence)  :  cela  signifie,  en  lan- 
gage figuré,  que  Protée  garde  alors  Hélène  en  Egypte. 

S'il  la  retient  là,  c'est  qu'il  y  domine  ou  qu'il  y  règne  :  on 
peut  donc  le  dire  un  roi  égyptien.  Et,  malgré  la  haute  antiquité 
des  rapports  que  les  Egyptiens  eurent  avec  les  Hanebu,  anté- 
rieurement à  la  civilisation  mycénienne,  les  exemples  ne  sont 
pas  rares  de  lieux  ou  de  dieux  changés  ainsi  en  pharaons  par 
les  Grecs.  Homère  fait  de  Thonis  (4)  et  d'Alcandre  (Archandro- 
polis),  c.-à-d.  de  deux  villes  égyptiennes,  un  roi  et  une  reine 
du  pays  (5),  tandis  qu'Hérodote  fait  d'Archandre,  gendre  de 
Danaùs,  le  fondateur  d'Archandropolis  (e),  et  fait  un  garde- 
côte  de  Thonis,  ramené  plus  tard  par  Diodore  à  sa  qualité  de 
ville  (7).  D'autre  part  Epaphos,  fils  d'Io  et  époux  de  Memphis, 

(1)  Paradis  perdu,  V. 

(2)  Hélène 

(3)  Odyssée.  IV,  483. 

(4)  Cf.  Strabon,  XVII,  1,  16. 

(5)  Odyssée,  IV,  126  et  228. 

(6)  II,  98. 

(7)  Hérodote,  II,  113,  et  Diodore,  I,  19. 
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fille  du  Nil,  a  été  aussi  un  roi  égyptien  pour  Apollodore  (i), 
et,  pour  Eschyle  (2),  un  ancêtre  de  Danaus  qui  lui-même, 
ancêtre  de  Persée  (3),  a  été  pour  Alanéthon  le  propre  frère  de 
Sésostris. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  l'Eg-ypte  ait  cédé  à  la  Grèce  en 
admettant  Protée  dans  son  histoire  (4),  si  l'on  se  rappelle  que 
dès  les  Saïtes  elle  y  avait  introduit,  sinon  Persée,  au  moins  les 
Danaïdes.  Ainasis  n'envoya-t-il  pas  des  offrandes  au  temple 
d'Athéné  de  Lindos,  dans  l'île  de  Rhodes,  parce  que  les 
Danaïdes  passaient  pour  avoir  bâti  ce  temple  quand  elles 
fuyaient  les  Egypiides  (5)  ^  Hérodote  (6)  fournit  une  remar- 
quable preuve  de  l'extension  prise  conjointement  par  les 
légendes  de  Protée  et  d'Hélène  lorsqu'il  attribue  à  Protée 
l'enclos  de  l'Aphrodite  étrangère  (Hélène  selon  lui),  situé  dans 
le  camp  ou  quartier  des  Tyriens,  à  Memphis  :  cette  Aphrodite 
n'est  autre  qu'Astarté,  adorée  depuis  le  nouvel  Empire  en 
Egypte,  notamment  à  Memphis  17),  et  son  parèdre,  si  elle  en 
avait  un,  a  dû  être  Baal  ou  Reshpu,  au  lieu  de  Protée. 

III. 

Ainsi  Protée,  personnification  de  la  mer  qui  baigne  à  la  fois 
l'Egypte  et  la  Grèce,  était  à  la  fois  un  dieu  grec  et  un  roi 
égyptien. 

Roi  égyptien,  il  ne  cessait  pas  d'être  mythique,  et  il  appar- 
tenait comme  tel  à  la  période  des  Niléus,  des  Uchoréus,  des 
Egyptos,  des  Busiris,  des  Epaphos,  des  Rampsinit  ou  Rhem- 
phis,  que  les  Grecs  et  les  Egyptiens  plaçaient  en  tête  de 
l'histoire  pharaonique. 

(1)  II,  1,  4,  1- 

(2)  Prométhée  enchaîné  et  Suppliantes. 

(3)  Hérodote,  II,  91. 

(4)  Cf.  Mallet,  Les  premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte,  p.  401. 

(5)  Hérodote,  II,  182,  et  Marbres  de  Paros. 

(6)  Hérodote,  II,  112. 

(7)  Révillont,  Revue  egyptologique,  H,  l'Antigraphe  des  luminaires,  p.  82  ;  cf. 
Wiedemann,  Die  Religion  der  Alten  Aegypter,  p.  82. 
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Cette  période  légendaire,  dont  Manéthon  ûiit  l'âge  des  mânes 
ou  des  héros,  est  comme  résumée  dans  Hérodote  par  deux 
personnages  qui  se  succèdent,  l'un  grec,  Protée,  et  l'autre 
égyptien,  Rampsinit. 

Le  dernier,  en  etîet,  n'est  pas  plus  historique  que  le  premier. 
Il  n'a  de  réel  que  son  nom,  Rampsinit,  ou  d'après  Diodore 
Rhemphis  (le  Rempsis  du  Syncelle),  nom  qui  paraît  bien 
reproduire,  comme  on  le  croit  généralement,  celui  de  Ramsès 
allongé  ou  non  d'un  titre  qu'on  trouve  porté  par  Horus  (i),  mais 
qui  appartenait  surtout  au  principal  roi  saïte,  Amasis-si-Nit  (2). 
Avec  Rampsinit,  ce  nom  et  ce  titre  étaient  employés  pour  dire 
simplement  un  grand  pharaon,  car  la  gloire  des  Ramessides  et 
des  Saïtes  avait  particulièrement  frappé  l'imagination  des 
Egyptiens  et  des  Grecs.  Tout  ce  qu'on  raconte  du  roi  désigné 
ainsi,  sauf  lérecùon  d'un  pylône  et  de  deux  statues  n  Memphis, 
dûs  sans  doute  à  un  Ramsès,  est  purement  labuleux.  Ses 
richesses,  la  construction  de  son  trésor,  sa  descente  aux  enfers, 
et  sa  résurrection  (3),  font  de  lui  un  personnage  imaginaire  au 
même  titre  que  le  roi  de  Béotie,  Hyriée,  dont  le  trésor  suivant 
Pausanias  (4)  fut  vole  comme  le  sien,  et  qui  eut  pour  fils  le  jour 
et  la  nuit,  Lycos  et  Nycteus,  qu'on  disait  aussi  nés  de  Chtho- 
nios. 

Le  nom  d'un  roi  donné  a  une  sorte  de  dieu  infernal  ou 
osirien  ne  saurait  nous  surprendre.  Osiris  était  certainement 
traité  de  roi,  et,  d'autre  part,  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
grande  époque  pharaoni(iue,  dans  leurs  hypogées,  adressaient 
d'habitude  leurs  hommages  non  à  Osiris,  mais  à  quelque  roi 
contemporain  costumé  en  Osiris,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  pour 
les  Aménophis.  les  Thotmès,  Séti  I  et  Ramsès  II. 

Avec  le  roi  ancêtre  ou  osirien  Remphis,  analogue  d'un  côté 
aux  Mânes  de  Manéthon  et  d'un  autre  côté  successeur  ou  fils 
de  Protée,  on  ne  sort  pas  de  la  légende,  et  comme  la  légende 

(1)  ChampoUion  Notices,  II,  p.  311. 

(2)  Maspero,  Fragment  d'un  commentaire  sur  le  second  livre  d  Hérodote  p.  20. 

(3)  Cf.  Origène,  Contre  Celse,  II,  54-5. 
(4j  Pausanias,  IX,  37. 
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précède  régulièrement  l'histoire  clans  les  arrangements  chrono- 
logiques, on  comprendra  que,  en  Egypte,  les  derniers  person- 
nages imaginaires  se  soient  joints  d'une  manière  intime  aux 
premiers  rois  célèbres,  Chéops,  Chéphren  et  Mjkerinos.  De  là, 
entre  les  constructeurs  des  pyramides  et  Rampsinit,  une 
soudure  analogue  à  celle  qui  exista  entre  Rampsinit  et  Protée. 
Celui-ci  fut  évidemment  mis  en  tête  de  la  série  légendaire 
parce  que,  lors  de  son  intrusion,  Rampsinit  et  Chéops  étaient 
déjà  rattachés  l'un  à  l'autre  par  les  Egyptiens  :  dans  un  classe- 
ment de  ce  genre,  il  est  plus  facile  d'ajouter  quelque  chose  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  la  chaîne,  que  d'en  briser  les 
anneaux. 

En  vertu  de  la  connexion  établie  de  la  sorte,  Protée  et 
Rampsinit  représentent  dans  Hérodote  (i)  la  fin  de  la  légende 
et  de  l'âge  d'or,  tandis  que  les  premiers  grands  pharaons, 
Chéops,  Chépren  et  Mykérinos,  représentent  le  début  de  l'his- 
toire et  de  l'âge  de  fer.  Il  y  avait  là  un  groupe  compact  qui  ne 
s'est  pas  disjoint. 

Diodore  (2)  aussi  montre  bien  le  sens,  la  composition  et  la 
liaison  de  ce  groupe  aux  éléments  réels  et  imaginaires,  lorsque, 
formant  avec  Remphis  et  Chéops  aux  deux  bouts  une  de  ces 
séries  vagues  par  lesquelles  il  figure  à  trois  reprises  difié- 
rentes  (3)  une  espèce  de  pluriel,  il  ne  nomme  dans  l'intervalle 
qu'un  roi,  Niléus,  qui  personnifie  ainsi  que  sa  variante  Uchoréus 
(Nenchorée,  Narakho,  Neilos),  les  débuts  de  la  civilisation 
égyptienne. 

Que  Protée  ait  été  relié  par  la  légende  à  Rampsinit,  qui  était 
relié  à  Chéops,  la  chose  aurait  été  sans  grande  importance  si 
la  chronologie  n'était  venue  à  son  tour  rapprocher  Protée  de 
Sésostris 

Non  contents  de  l'essai  tenté  pour  accorder  en  gros  leurs 
traditions,  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  allant  plus  loin,  en  firent 
un  autre  pour  coordonner  leurs  dates.  Or  les  Grecs  croyaient 

(1)  II,  124. 

(2)  I,  63. 

(3)  I,  45,  50  et  63. 
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savoir  à  quel  moment  Protée  avait  vécu,  puisqu'il  était  con- 
temporain de  l'événement  le  plus  considérable  de  leur  histoire 
primitive,  la  guerre  de  Troie  causée  par  le  rapt  d'Hélène  :  le 
fait  avait  eu  lieu,  d'après  une  tradition  que  confirment  Héro- 
dote (1),  les  marbres  de  Paros,  la  Vie  d'Homère  {-i),  etc.,  vers  le 
treizième  siècle  avant  J.-C,  et  cette  date  tombait  pour  les 
Egyptiens  à  la  fin  de  la  19''  dynastie,  c.-à-d.  peu  de  temps 
après  le  règne  de  Sésostris.  En  effet  Manéthon  (3),  (insistant 
ici  sur  le  sens  des  mots),  identifie  avec  le  Poh/be  mari  d'Alcandre 
dont  parle  Homère  (4),  la  reine  qui  termine  la  lO*"  dynastie, 
Tliouris  (Ta-user,  la  puissante). 

Comme  roi  d'Egypte,  le  contemporain  de  la  guerre  de  Troie 
et  d'Hélène,  Protée,  entra  donc  tout  naturellement  à  sa  date, 
après  Sésostris  et  son  fils,   dans  la  série  des  pharaons,   et 
malheureusement  il  ne  s'introduisit  là   qu'en  entraînant  avec 
lui  tout  le  groupe  dont  il  faisait  partie,   c.-à-d.   Rampsinit  et 
les  constructeurs  des  pyramides.  L'âge  des  pyramides  se  trouva 
dès  lors,  grâce  à  la  guerre  de  Troie,  singulièrement  rapproché 
de  l'époque  saïte,  mais  les  rajeunissements  de  ce  genre  étaient 
assez   dans  l'esprit  de  l'antiquité.   C'est  ainsi  que  les  vieux 
monuments  ou  les  vieux  travaux  égyptiens,   comme  le  laby- 
rinthe, le  canal  de  l'isthme  et  les  pyramides  elles-mêmes  ont 
été  attribués  aux  divers  pharaons  de  la  26*  dynastie,  Psammé- 
tique,  Néchao,  Inaron  et  Amasis  (0),  sans  parler  de  Rhodope  (6), 
des  Pasteurs  (7)  et  de  Joseph  (8).  On  a  toujours  prêté  volontiers 
aux   héros   dont  les  noms  s'imposaient  successivement  à  la 
mémoire,  comme  Sésostris,  Sémiramis,  Memnon,  César,  etc., 
des  exploits  ou  des  œuvres  concordant  avec  les  époques  les 
plus  diverses. 

(1)  n,  145. 

(2)  FragiTiPnta  His.  Gr^^ec.  édition  C.  Muellei  ,  I,  p.  570. 

(3)  Fragineiita  Bist.  Greeo.  édition  G.  Mueller,  II,  j).  581. 
(41  Odyssée.  IV,  126. 

(5)  Hérodote,  II,  148  et  158  ;  Diodore,  I.  33,  64  et  66  ;  Strabon,  XVII,  1,  25. 

(6)  Hérodote,  II,  134-5  :  Dindoie.  I.  64  ;  Strabon,  XVII,  1,  33. 

(7)  Hérodote,  II,  128. 

(8)  Cf.  Silvestre  de  Saci,  Observations  sur  le  nom  des  pyramides. 
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En  résumé  Protée,  dieu  grec  puis  roi  égyptien,  appartenait 
aussi  bien  à  1  époque  fabuleuse  qu'à  l'époque  historique,  par 
sa  double  attache  avec  un  événement  daté  et  une  conception 
légendaire.  Considéré  comme  légendaire,  il  a  pris  place  dans 
la  tradition  avant  Chéops,  considéré  comme  historique,  il  a 
pris  place  dans  la  chronologie  après  Sésostris.  Il  s'est  trouvé 
en  même  temps  le  successeur  de  Phéron  ou  Ménéptah  et  le 
prédécesseur  de  Rampsinit  ou  Rhemphis,  puis  de  Chéops,  par 
une  contradiction  qu'on  n'a  pas  su  éviter.  Il  aurait  fallu  séparer 
sur  ce  point  l'ère  mythique  égyptienne  de  l'ère  mythique 
grecque,  ce  qui  aurait  isolé  Rampsinit  et  par  conséquent 
Chéops  de  Protée  ;  mais  les  fables  s'appellent,  et  ce  n'étaient 
pas  les  interprètes  indigènes,  les  mercenaires  ioniens  et  les 
voyageurs  grecs,  auteurs  encore  peu  éclairés  de  l'histoire 
pharaonique  telle  que  l'a  recueillie  Hérodote,  qui  pouvaient 
réagir  contre  cette  mutuelle  attirance. 

E.  Lefébure. 


MEMOIRE 

SUR 


LES  HUNS  EPHTHiLITES 

DANS   LEURS   RAPPORTS 

AVEC    LES    ROIS    PERSES    SASSAiNIDES 


Une  Histoire  spéciale  des  rapports  politiques  entre  l'Iran  et 
le  Tourân  n'a  pas  encore  été  faite  :  elle  comprendrait  tout 
l'espace  de  temps  écoulé  depuis  les  guerres  de  Cyrus  ct)ntre  les 
Massagètes  ou  la  défaite  des  Sakas  par  Darius  I,  jusqu'à  la  tin 
de  la  dynastie  des  Sassanides,  c'est-à-dire  près  de  douze  cents 
ans.  Si  les  documents  sont  peu  nombreux  pour  les  premiers 
temps  de  cette  lutte  héroïque  entre  les  deux  races  tartare  et 
iranienne,  ils  deviennent  plus  abondants  à  partir  des  Arsacides 
et  sous  les  Sassanides,  grâce  aux  auteurs  anciens,  aux  byzan- 
tins et  aux  orientaux  :  arméniens,  syriaques,  musulmans.  Les 
annales  chinoises  ont  fourni,  de  leur  côté,  des  renseignements 
importants,  non  pas  sur  les  rapports  des  peuples  tartares  avec 
l'Asie  occidentale,  mais  sur  l'ethnographie  et  l'origine  de  ces 
tribus  diverses  qui  sous  les  noms  de  Ssé  ou  Sakas,  Yué-tchi, 
Kouchans,  Ephthalites,  Turks,  ont  soutenu  la  lutte  contre 
rirân. 

J'ai  essayé,  dans  un  Mémoire  sur  la  Bactriane,  de  donner 
quelques  indications  sur  les  Yué-tchi  pendant  la  période  arsa- 
cide  ;  aujourd'hui  je  me  suis  attaché  à  la  partie  de  l'époque 
sassanide  qui  concerne  les  Huns  Ephthalites,  espérant,  par  la 
présente  monographie,  faciliter  le  travail  du  rédacteur  futur 
de  cette  longue  histoire  de  douze  siècles. 
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Première  Partie. 

I.  Les  Ephthalites  (i)  sont  des  peuples  d'origine  tartare  qui 
ont  occupé  le  Turkestan  et  la  Bactriane,  et  ont  été  en  contact 
avec  les  Sassanides  pendant  plus  d'un  siècle.  La  première 
mention  des  Ephthalites  dans  les  études  orientales  remonte  à 
Dherbelot  qui  leur  donne  le  nom  cVHaietelah  (2),  Assemani  en 
1719  dans  ses  extraits  des  écrivains  syriaques  mentionne  les 
Haithal  (3).  Plus  tard,  en  1756,  De  Guignes  consacre  un  cha- 
pitre à  l'histoire  des  Huns  Euthalites  (4). 

Dans  notre  siècle  c'est  Saint- Martin,  dans  sa  savante  édition 
de  \ Histoire  du  Bas  empire  de  Lebas,  qui  le  premier  donna  des 
indications  exactes  quoique  très  sommaires  sur  ce  peuple. 
Enfin  en  1849  M.  Vivien  de  Saint  Martin  lut  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  un  Mémoire  devenu  célèbre  intitulé 
les  Huns  blancs  ou  Ephthalites  des  auteurs  byzantins.  Malheu- 
reusement cet  ouvrage,  très  savant  pour  l'époque,  nous  paraîtrait 
aujourd'hui  un  peu  confus,  et  renfermant  des  inexactitudes 
malgré  la  masse  de  renseignements  qu'il  contient.  Depuis  près 
d'un  demi  siècle  les  Ephthalites  n'ont  été  l'objet  d'aucun 
travail  particulier,  mais  les  diverses  publications  d'auteurs 
arméniens,  persans  ou  arabes  qui  ont  été  faites  tant  en  France 
qu'à  l'étranger  permettent  de  se  créer  une  idée  plus  nette  de 
lorigine  et  de  l'histoire  de  ce  peuple,  du  moins  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Perse  et  Byzance,  et  notamment  de  corriger  les 
nombreuses  erreurs  d'appellation  que  l'on  trouve  chez  les 
historiens. 

IL  Au  point  de  vue  de  l'origine  ethnographique  et  géogra- 

(1)  ou  Hephthalites  comme  l'écrivent  quelques  savant  (tels  que  Spiegel,  Noel- 
dekeetc).  C'est  probablement  l'orthographe  la  plus  correcte,  non  pas  à  cause  du 
grec,  (car  nous  ne  sommes  pas  sûrs  si  le  mot  grec  dont  cet  ethnique  est  dérivé 
était  écrit  avec  un  esprit  doux  ou  un  esprit  rude  sur  la  pi'emière  lettre),  mais  à 
cause  de  la  forme  arabe  qui  a  l'aspirée  initiale.  Nous  suivons  cependant  la  leçon 
la  plus  généralement  admise. 

(2)  Bibliothègite  orientale  P*  édition  Paris  1697. 

(3)  Assemani  dans  sa  Bibliotheca  orientalis  1719-1728. 

(4)  Histoire  générale  des  Huns  tome  l*""  2«  partie  (en  réalité  le  tome  II)  1756. 
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phique  des  Ephthalites  c'est  par  les  historiens  chinois  seuls  que 
nous  possédons  quelques  indications.  Les  auteurs  chinois  sont, 
il  est  vrai,  très  sobres  sur  le  compte  de  cette  tribu  tartare, 
mais  le  peu  qu'ils  nous  ont  laissé  (d'après  les  documents 
dépouillés  jusqu'à  ce  jour)  suffit  cependant  pour  supprimer  à 
tout  jamais  la  confusion  faite  par  les  anciens  auteurs  entre  les 
Ephthalites  avec  d'autres  peuples.  C'est  ainsi  que  les  annales 
de  la  dynastie  chinoise  des  Liang  (502-556  de  J.  C.)  nous 
apprennent  que  les  Hoa  ou  Hoa-tun  étaient  un  peuple  très 
ancien  venant  du  Nord  de  la  grande  muraille  et  établi  plus  au 
Sud  dès  le  P""  siècle  de  notre  ère.  Plusieurs  de  leurs  chefs 
portaient  le  nom  de  Ye-ta-ili-to,  que  les  Chinois  ont  abrégé 
eux-mêmes  en  Yeta.  C'est  sous  ce  dernier  nom  Ye-ia  ou  mieux 
Ye-tha  que  les  histoires  des  We'i  et  des  Tcheou  (composées 
aux  VP  et  VIP  s.)  mentionnent  le  royaume  des  Hoa.  «  [Vabord 
tout  petit  peuple  tant  qu'ils  furent  sous  la  domination  des 
Jouen  Jouen,  les  Hoa  devinrent  progressivement  par  la  suite 
grands  et  puissants  et  ils  conquirent  un  immense  empire  qui 
s'étendit  jusqu'au  royaume  de  Po-ssé  (Perse)  et  comprit  la 
Kophene,  le  Kharashar,  Kashgar  et  Khotan  «  (i).  Les  Yetha 
étaient  bien  de  la  race  des  Grand  Yué-tchi,  mais  ils  formaient 
une  branche  séparée  dans  cette  famille  et  les  auteurs  chinois 
distinguent  toujours  les  Ye-tha  des  Yue-tchi.  On  sait  du  reste 
que  ceux-ci  sont  entrés  en  scène  dès  le  second  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  et  par  conséquent  plus  de  cinq  cents  ans  avant 
l'arrivée  des  Ye-tha.  Aucune  confusion  n'est  donc  possible. 
Il  est  probable  que  les  Hoa  se  donnaient  aussi  à  eux-mêmes 
le  nom  de  leurs  chefs  et  qu'ils  prononçaient  ce  nom  Hyetha  ou 
Hyeptha  i-li-to  avec  une  légère  aspiration  initiale  (tombée  en 
chinois)  et  l'aspiration  du  th,  au  moment  de  leurs  premiers 
rapports  avec  la  Perse  et  Byzance,  ainsi  qu'en  font  foi  la  forme 
arabe  et  la  transcription  grecque  'eçfôaXîxot.  (rarement  eùGaXiTot), 
Mais  l'orthographe  grecque  est  probablement  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  l'original  et  est  par  conséquent  la  plus  exacte 

(1)  Ed.  Specht  Etudes  sur  l'Asie  centrale  I"  livraison  Indo-Scythes  ei  Ephtha- 
lites 1890  p.  20.  (tirage  à  part  du  Journal  asiatique  Décemb.  1883). 
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de  toutes  les  formes  sous  lesquelles  ce  nom  propre  se  trouve 
dans  les  historiens.  C'est  celle  que  nous  donne  Procope,  le  plus 
ancien  des  écrivains  byzantins  contemporain  des  Ephthalites 
(495  t  vers  560).  Ag-athias,  Menander,  Theophane  le  chrono- 
graphe  (p.  189  et  191),  Cedrenus  (I  p.  623)  se  servent  aussi  du 
mot  Nephthalite  qui  est  évidemment  une  faute  de  copiste  ou  de 
lecture  des  manuscrits.  (Jette  expression  qui  a  été  malheureu- 
sement adoptée  par  tous  les  historiens  modernes,  doit  être 
rejetée  d'une  manière  absolue.  Il  en  est  de  même  du  mot  Ahdèles 
que  l'on  rencontre  dans  Theophjlacte  Simocatta.  Relatant  la 
lettre  écrite  en  598  à  l'empereur  Maurice  Tibère,  par  le  Khagan 
des  Turcs,  il  dit  que  ce  dernier  souverain  a  été  le  vainqueur 
«  du  chef  des  Abdèles  que  l'on  appelle  aussi  Ephthalites  " 
Tov  iOvàpyr,v  twv  'AêoeXwv  {oi^]A  8k  rwv  Xeyofxévwv  'E'-prja)vi.~â)v  (i). 
Théophylacte  est  le  seul  écrivain,  à  notre  connaissance,  qui  se 
serve  du  mot  Abdèles  (2)  dont  nous  ignorons  la  provenance  et 
qui  n'est  peut-être  ((u'une  altération  populaire  du  mot  Ephthalite, 
à  moins  toutefois  que  ce  même  mot  ne  soit  dans  la  lettre  même 
du  Khaqân  turk,  auquel  cas  il  pourrait  être  le  nom  Turk  de  la 
tribu  des  Hoa  (3i.  Le  même  historien  a  fait  un  nom  propre  de 
l'ethnique  quand  il  donne  au  vainqueur  de  Péroze  le  nom  de 
«  Ephthalanus  roi  des  Ephthalites  » .  Nous  verrons  plus  loin  que 
c'est  le  même  personnage  que  les  auteurs  orientaux  appellent 
Khoushnavaz .  (v.  infrâ  §  XXIV). 

III.  Chez  les  auteurs  musulmans,  persans  et  arabes  la  forme 
de  ce  mot  est  Hdiethal,  Heithal  J-^^,  plur.  Heiâihelali,  Heyâ- 
thelites  àiLUib  qui  n'est  pas  très  éloignée  de  la  forme  grecque, 

mais  il  faut  remarquer  que  tandis  que  celle-ci  est  contempo- 
raine, le  mot  hdiethal  ne  se  trouve  pour  la  première  fois  que 
dans  l'historien  arabe  Tabari  qui  écrivait  vers  l'an  265  de 
l'Hégire  (878  de  J.  C.)  c'est-à-dire  plus  de  trois  siècles  après 

(1)  Edit.  de  Bonn  p.  282. 

(2)  On  trouve  aussi  ce   mot,  dans  quelques  auteurs  syriaques  d  après   Land 
(v.  Noeldeke.  edit   Tabari  p.  115). 

(3)  On  trouve  un   fait  analogue  dans   le   nom  des  Avars  qui   étaient  connus 
chez  les  Ouïgours,  les  Sabires  et  les  Turcs  sous  le  nom  asiatique  de  Warhhouni. 
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la  destruciion  des  Ephthalites.  Maçoudi  (t  en  943)  ne  men- 
tionne qu'une  seule  fois  les  Heyathélites  (i).  Firdousi  qui 
n'emploie  du  reste  que  très  rarement  ce  mot,  vivait  à  la  fin  du 
X^  s.  Les  écrivains  postérieurs  ont  copié  généralement  Tabari 
pour  l'histoire  des  Sassanides  en  sorte  que  nous  trouvons 
toujours  les  mêmes  mots  :  Heïthal,  Heyâthelah  {"i),  avec  l'aspira- 
tion initiale.  Il  est  vraisemblable  cependant  (bien  que  nous 
n'en  ayons  aucune  preuve  directe,  les  documents  Sassanides 
nous  manquant  à  cet  égard)  que  tel  a  dû  être  ce  mot  à  l'origine 
et  que  les  Perses  ont  transcrit  comme  ils  entendaient  prononcer, 
c'est-à-dire  Heithal  pour  Heipthal  avec  chute  de  la  labiale,  le 
groupe  phih  étant  étranger  et  contraire  à  la  structure  du  mot 
iranien  comme  du  mot  sémitique.  C'est  ainsi  que  cette  ortho- 
graphe s'est  transmise  chez  les  historiens  musulmans  qui  n'en 
connaissent  pas  d'autres. 

IV.  C'est  aussi  celle  le  plus  généralement  employée  chez  les 
auteurs  arméniens  :  Haitfud  (Haithalian  "  pays  des  H.  "),  mais 
c'est  surtout  pour  les  écrivains  postérieurs  au  VHP  ou  ÏX^siècle, 
car  pour  l'époque  antérieure  et  notamment  chez  les  contempo- 
rains, le  mot  a  été  défigure  de  diverses  manières  ;  sans  compter 
que  l'on  n'est  pas  toujours  certain  de  l'époque  exacte,  les 
historiens  arméniens  ayant  été  l'objet  de  nombreuses  retouches 
ou  interpolations.  Dans  Elisée  Vartabed  (ou  Vardapet)  écrivain 
du  V*"  siècle,  la  contrée  habitée  par  les  Touraniens  est  appelée 
Idalaijan  «  pays  des  Idal  ou  Heithal  ^ .  On  trouve  aussi  l'expres- 
sion Khdilantourk  (mot  composé  «  les  Turcs  du  pays  de 
Khaïlan  ^  probablement  interpolé,  car  les  Turcs  n'apparaissent 
qu'un  siècle  plus  tard).  Lazare  de  Pharbe  (fin  du  V*  s.),  conti- 
nuateur d'Elisée,  se  sert  du  mot  Hephthal.  Michel  le  Syrien 
écrivain  du  IX''  s.  se  sert  des  mots  Thedal  et  Thedalatzi  pour 
désigner  soit  les  EphthaUtes  soit  les  Turcs  qui  leur  ont  succédé . 
Agathange  ou  plutôt  l'histoire  qui  nous  est  parvenue  sous  ce 

(1)  Maçoudi.  Les  Prairies  d'or,  trad.   franc  de  M.  Barbier  de  Meynard,  t.  Il 
p.  196. 

(2)  Le  mot  Heithal  reste  pour  désigner  la  Transoxane  chez  les  géographes 
musulmans  du  moyen  âge  à  côté  du  mot  arabe  Mawaralnahr . 
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nom  (historien  du  IV'  s.)  et  Moïse  de  Khoren  (i)  historien  du 
siècle  suivant,  ne  connaissent  pas  le  mot  ephthalite,  et  en  efïet 
ce  peuple  n'était  pas  encore  arrivé  en  occident  au  moment  où 
ces  écrivains  rédigeaient  leur  histoire,  mais  ils  se  servent  du 
mot  Kouchnn  pour  désigner  tous  les  peuples  Touraniens  du 
Turkestan  depuis  l'époque  arsacide.  Le  Pseudo  Bardesane 
écrit  en  svriaque  cite  la  Loi  des  Bactriens  appelée  Kashans  (2). 
Dans  le  Pseudo- agathange  (écrit  par  Sebeos  au  VIP  s.)  il  est 
question  d'un  Arshaq  fils  du  roi  des  Thétallens  à  Balkh,  or  le 
mot  ne  désigne  pas  les  Ephthalites,  mais  les  Yue-tchi  ou 
Kouchans  ;  l'emploi  de  l'expression  thétalie^i  constitue  donc 
un  anachronisme  qui  indique  bien  que  le  Pseudo  agathange 
n'a  pu  être  rédigé  qu'après  le  règne  des  Ephthalites.  Nous 
citerons  encore  Zénob  de  Glag  historien  mort  en  324  qui,  dans 
son  histoire  arménienne  de  Daron,  parle  de  Djevanchir  roi  des 
Hephthal  et  d'une  "  Histoire  du  royaume  des  Hephthal  w  écrite 
en  grec  et  qui  était  conservée  à  Edesse.  L'emploi  du  mot 
Hephthal  qui  n'a  été  connu  que  plus  de  cent  ans  après  la  mort 
de  Zaron  est  une  preuve  de  retouche  du  texte  par  Jean  Mami- 
gonien  son  continuateur  qui  vivait  au  VIT'  s.  (3).  Ce  genre 
d'anachronisme  est  du  reste  fréquent  chez  les  auteurs  orientaux. 
V.  C'est  ainsi  que  le  mot  turk,  qui  n'a  pu  entrer  dans  le 
langage  historique  qu'après  l'arrivée  de  ce  peuple  en  Tran- 
soxane,  c'est-à-dire  dans  la  deuxième  moitié  du  VP'  siècle,  est 
devenu  d'une  manière  générale  l'expression  consacrée  pour 
désigner  tous  les  peuples  touraniens  :  Yue-tchi,  Kouchans, 
Huns,  Ephthalites  qui  ont  occupé  successivement  les  pays  de 
Transoxane  et  du  Khwârizm  avant  la  conquête  turque.  La 
première  mention  du  mot  tu7'k  appliqué  (à  tort)  aux  grands 


(1)  La  Thedaliah  dont  il  est  question  au  Livre  I,  8  de  Moïse  de  Khoren  et  qui 
est  le  nom  d'un  des  états  donné  par  Arsace  I  à  son  frère  Vagharchag  après  la 
révolte  de  l'an  250  av.  J.  C.  ne  désigne  pas  le  pays  touranien,  le  contexte  s'oppose  à 
cette  interprétation  ;  ce  serait  en  tous  cas  une  interpolation. 

(2)  L'expression  de  Kouchans  appliquée  aux  Ephthalites  se  rencontre  même 
chez  les  écrivains  arméniens  postérieurs  tels  que  Thomas  Ardzrouni  (f  940)  v. 
Brosset,  Collection  d'Historiens  Arméniens  St  Petersbourg  1874. 

(3)  V.  Langlois  Histor.  Armén.  t.  I  p.  343. 
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Yue-tchi  se  trouve  dans  Tabari  à  propos  de  Sapor  II.  Dans  le 
Lwre  des  Rois  de  Firdousi,  le  mot  turk  alterne  avec  le  mot 
chinois  {schin,  çin,  et  tchin)  pour  désigner  les  touraniens  enne- 
mis héréditaires  de  l'Iran,  dès  l'époque  légendaire  ;  on  trouve 
constamment,  dans  le  poète  persan,  les  expressions  «  le  Khaqân 
des  Turcs,  le  Khaqân  de  la  Chine  «  employées  indistinctement 
pour  cette  désignation.  Il  est  certain  que  la  Chine  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  avait  conquis  et  gouvernait  admi- 
nistrativement  tout  le  pays  entre  l'Oxus  et  le  lac  Balkhach  (i), 
son  nom  avait  donc  pu  pénétrer  jusque  dans  les  provinces 
orientales  de  l'Iran  dès  l'époque  Arsacide,  mais  c'est  là  un  point 
d'histoire  évidemment  inconnu  à  Firdousi  et  probablement 
aussi  à  l'auteur  du  Khodài-nâmeh  qui  lui  a  servi  de  modèle. 
Les  écrivains  orientaux,  surtout  les  poètes,  n'avaient  au  X*"  s. 
que  des  notions  bien  restreintes  de  géographie  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  leur  pro[)re  territoire,  et  Firdousi  a  pu  n'avoir  qu'une 
très  vague  idée  de  ce  qu'était  l'empire  chinois,  d'où  la  confusion 
ainsi  bien  explicable  chez  cet  auteur.  Outre  l'influence  de  la 
tradition  chinoise  dans  les  légendes  de  l'épopée  persane  il  faut 
aussi  remarquer,  en  ce  qui  concerne  l'emploi  du  mot  turk  que 
Firdousi  vivait  à  la  cour  de  Mahmoud  le  ghaznévide  (où  il  est 
mort  en  l'an  1020)  prin<:'e  d'origine  turque,  et  qu'il  était  natu- 
rellement porté  à  faire  remonter  aussi  haut  que  possible 
l'histoire  de  cette  nation. 

Tabari  du  reste,  lui-même,  Hamza  d'Ispahan  et  d'autres  se 
servent  également  de  cet  ethnique  pour  désigner  les  Ephtha- 
lites  et  même  les  Yue-tchi.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  dans 
Tabari,  dans  le  passage  précité  (2),  qu'il  est  question  des  rois 

(1)  V.  Tomashek  Sogdiana,  Wien  1877,  passim.  —  Abel  Remusat  Remarques 
%ur  l'extension  de  l'empire  chinois  du  côté  de  l'occident  1818  (Mém.  de  l'Acad. 
des  inscr.  et  belles  lettres  t.  VllI  (1827).  Une  des  preuves  des  rapports  de  la 
Chine  avec  l'empire  Sassanide  est  le  mot  Fagfour  qui  n'est  autre  qu'une  altéra- 
tion du  pehlvi  Bagipour  «  fils  de  Dieu  ■  lequel  n'est  lui-même  que  la  traduction 
de  l'épithete  «  fils  du  ciel  »  (Tien-tsé)  que  les  souverains  de  la  Chine  se  donnaient 
depuis  une  haute  antiquité.  On  sait  que  l'expression  chinoise  se  retrouve  dans 
Theophylacte  (Vn,  7)  sous  la  forme  taicàv. 

(2)  Tabari  (né  en  838  f  922)  traduct.  française  de  sa  Chronique  d'après  la 
version  persane  de  Bel'ami  (faite  eu  963)  p*ir  H.  Zotenberg,  Paris  4  vol.  8°  1867- 
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turks,  de  Roum  et  de  l'Inde  qui  attaquent  la  Perse  au  com- 
mencement du  règne  de  Sapor  II,  vers  l'an  315.  De  même  en 
parlant  de  l'arrivée  des  Eplithalites  en  428  sous  Bahram  V 
Gour,  il  pcirle  du  Khâqàn  des  Turcs.  Plus  loin,  à  propos  du 
voyage  de  Kobâd  chez  les  Ephthalites  il  est  encore  fait  mention 
du  Khaqân  roi  des  Turcs. 

Je  ne  prolongerai  pas  plus  longtemps  ces  citations  ;  il  faut 
savoir,  en  résumé,  le  cas  qu'il  faut  faire  de  l'emploi  des  mots 
Kouchans,  Ephthalites,  Turcs  etc.  chez  les  auteurs  orientaux, 
et  la  valeur  historique  qu'il  faut  attribuer  à  chacun  d'eux. 

VI .  Les  Ephthalites  sont-ils  des  Huns  ?  Au  point  de  vue 
chinois,  la  négative  n'est  pas  douteuse.  Pour  eux  les  Huns 
proprenient  dits  sont  les  Hioung-nou.  les  Ephthalites  sont  des 
Hoa.  Sans  doute  toutes  ces  tribus  sont  vraisemblablement  de  la 
grande  famille  turque  venue  du  N  E  de  l'Asie,  mais  elles 
forment  autant  de  branches  distinctes  qu'il  faut  séparer  soigneu- 
sement sous  peine  de  confusion,  et  les  Chinois  qui  ont  été 
successivement  en  rapport  et  pendant  une  série  de  siècles  avec 
tous  ces  peuples  tartares  leur  ont  donné  a  chacun  un  nom 
spécial  que  nous  devons  leur  conserver.  Maisi.si  nous  nous 
plaçons  au  point  de  vue  occidental,  nous  voyons  que  les  auteurs 
grecs  et  latins,  qui  les  premiers  nous  ont  lait  connaître  les 
Huns,  ont  compris,  au  début,  sous  cette  appellation  générique, 
tous  les  peuples  venus  de  l'Orient  de  l'Europe  ou  de  l'Asie  qui 
se  jetèrent  sur  l'empire  romain. 

Les  premiers  Huns,  puis  ceux  d'Attila  ont  été  décrits  par  les 
témoins  occulaires  (Ammien-Marcellin,  Claudien,  Sidoine  Apol- 
linaire, Zozime,  Jornandès,  Priscus)  comme  une  population 
au  teint  noir,  vivant  à  cheval,  de  la  vie  nomade,  et  ayant  la 
figure  hideuse.  Au  contraire  lorsque  les  Ephthalites  arrivèrent 
dans  l'Asie  antérieure,  la  blancheur  de  leur  teint,  la  forme  de 
leurs  traits,  leurs  moeurs  sédentaires,  les  firent  de  suite  dis- 


1874.  t.  II  p.  91.  M.  Noeldeke  a  publié  en  1879  une  traduction  allemande  faite  sur 
l'original  arabe  de  Tabari.  Il  existe  de  notables  différences  entre  les  deux  textes. 
La  version  persane  a  été  augmentée  par  Bei'anai  à  l'aide  de  documeats  qui 
n'étaient  pas  dans  Tabari  noêsoe. 
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tinguer  des  autres  Huns.  Procope  qui  est  le  plus  ancien  histo- 
rien byzantin  qui  nous  ait  fait  connaître  ces  peuples  nous  les 
dépeint  ainsi  au  début  de  son  histoire  de  la  guerre  de  Perse  : 
^  Peroze  fit  la  guerre  aux  Huns  Ephthalites  que  l'on  appelle 
Huns  blancs  (Tipô;  xè  O'Jwwv  twv  "E'^SaXi-wv  è'9vo;  O'jTTtsp  ).£uxo'j; 
dvofjiâî^ouG-t.).  Les  Ephthalites  sont  de  la  race  des  Huns  dont  ils 
ont  aussi  le  nom,  cependant  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
Huns  que  nous  connaissons  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  leurs 
voisins,  mais  ils  habitent  sur  les  frontières  au  Nord  de  la  Perse, 
là  où  se  trouve  la  ville  de  Gorgo  (Fopyw)  et  ils  ont  de  fréquents 
démêlés  avec  les  Perses  au  sujet  de  la  lixation  des  limites.  Les 
Ephthalites  ne  sont  pas  nomades  comme  les  autres  tribus  hun- 
niques  ;  mais  fixés  depuis  longtemps  dans  un  pays  fertile,  ils 
sont  devenus  sédentaires  et  ils  ne  sont  jamais  entrés  sur  le 
territoire  grec  si  ce  n'est  à  la  suite  des  armées  des  Mèdes 
(Perses).  Ce  sont  les  seuls  parmi  les  Huns  qui  aient  la  peau 
blanche  et  un  visage  qui  n'a  rien  de  ditforme  ;  leur  genre  de 
vie  est  également  très  différent  des  autres  Huns  car  ils  ne 
mènent  pas  comme  eux  une  vie  de  sauvage,  ils  obéissent  à  un 
seul  chef,  ont  des  lois  régulières  et  soit  entr'eux,  soit  avec  leurs 
voisins,  ils  ont  autant  de  loyauté  que  les  Romains  etc.  (i).  « 

Nous  trouvons  des  renseignements  du  même  genre  dans 
Menander  à  propos  de  l'ambassade  envoyée  par  le  grand 
khagan  des  Turcs  à  Justin  II  vers  l'an  571  (2)  : 

Le  Sogdien  Maniakh  chef  de  la  mission  présente  à  l'empereur 
ses  lettres  de  créance  qui  étaient  écrites  en  langue  scythique 
et  que  Justin  se  fait  traduire  par  ses  interprètes.  Ce  dernier 
interroge  ensuite  les  envoyés  sur  l'empire  et  le  pays  des  Turcs 
et  Maniakh  lui  raconte  que  Dizaboule  le  grand  khagan  a 
détruit  la  puissance  des  Ephthalites.  Justin  demande  alors  si 
les  Ephthalites  habitaient  des  villes  ou  des  bourgades  «  xaxà 
itôXeiç  r\  Ttoj  apa  xaxà  xwjjiaç  yxouv  ol  'EpOaXîxai.  »?  —  Cette  nation 
habite  les  villes,  répond  l'ambassadeur  «  'adxixol,  w  Séaixoxa, 

xè  CpùXoV.    n 

(1)  Procope  De  Bello  Persico  edit.  G.  Dindorf,  Bonn  1833,  p.  16. 

(2)  Menander  edit.  Bonn  p.  299. 
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Vil.  A  côté  de  ces  renseignements  fournis  parles  historiens 
byzantins,  il  sera  peut-être  intéressant  de  faire  connaître  ce 
que  nous  disent  des  Ephihalites  les  écrivains  chinois.  D'après 
les  annales  du  Céleste  empire,  les  Ye-tha  ont  des  officiers  et  de 
bons  archers,  ils  s'habillent  avec  des  robes  long:ues  à  manches 
courtes  garnies  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Les  femmes  se 
couvrent  la  tète  de  fourrures  et  pratiquent  la  polyandrie.  Ces 
peuples  sont  cruels,  courageux  et  belliqueux  et  ils  ont  conquis 
vingt  royaumes  jusqu'au  pays  des  A-si  (Arsacides)  ;  ils  ont  des 
relations  avec  les  royaumes  environnants  et  leur  envoient  des 
ambassadeurs.  Leurs  mœurs  se  rapprochent  de  celles  des 
Tou-kioue  (Turcs),  ils  sont  du  reste  de  la  même  race  ;  leur 
langue  est  ditï'érenie  de  celle  des  Jouen  Jouen,  des  Kao-tchi  et 
des  autres  barbares.  Je  borne  la  ces  citations,  renvoyant  à 
la  traduction  que  AL  Ed,  Specht  a  donnée  dans  le  Journal 
Asiatique  de  différentes  annales  des  dynasties  chinoises  con- 
cernant les  Ye-tha  (i). 

VIII,  11  résulte  du  passage  de  Procope  (reproduit  d'ailleurs 
par  ses  continuateurs)  que  les  Ephthalites  avaient  le  visage 
blanc.  Cette  particularité  n'est  pas  rare  chez  les  populations 
tartares,  car  on  voit  souvent  citées  dans  l'histoire  chinoise, 
des  tribus  d'hommes  aux  yeux  clairs  et  aux  cheveux  blonds. 
Les  Alains  du  reste,  nom  générique  sous  lequel  Ammien  Mar- 
cellin  désigne  tous  les  barbares  asiatiques  depuis  le  Pont 
Euxin  jusqu'au  Gange  (qualitication  évidemment  trop  étendue), 
avaient  les  cheveux  blonds  {crinibus  mediocriter  flavis).  Le 
voyageur  Alexandrin,  Cosmas  Indicopleustes,  qui  parcourait 

(1)  V.  Jonrn.  asiatiq.  Décembre  1883  p.  334.  —  Les  histoires  chinoises  des 
sept  premiers  siècles  de  notre  ère  donnent  des  renseignements  fort  importants 
sur  les  evéneiiionis  des  peuples  tartares  dans  les  provinces  occidentales  ;  mais 
les  identificatiors  no  sont  pas  toujours  faciles.  Le  défaut  de  concordance  que 
l'on  remarque,  par  exemple,  pour  les  noms  de  souverains  entre  les  auteurs 
chinois  et  les  auteiiis  byzantins  ou  arabes  vient  de  ce  que  les  chefs  des  peuples 
tartares  avaient  plusieurs  noms  :  un  avant  leur  accession  au  trône  et  uu  autre 
pendant  leur  lègiie.  Or  le  nom  chinois  était  tantôt  la  transcription  du  nom 
indi^"!ne,  tantôt  sa  traduction  car  il  avait  toujours  un  sens,  tantôt  un  nom  tout 
ditfeient.  La  remarque  a  pu  être  faite  d'une  manière  certaine  pour  les  Turcs, 
les  Ouigours  et  les  Mongols. 
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les  côtes  occidentales  de  l'Inde  vers  536,  cite  le  pays  de  Oùwia 
entre  la  Chine  et  la  Perse  et  ajoute  «  la  partie  la  plus  voisine 
du  septentrion  est  habitée  par  les  Huns  à  la  peau  blanche 
(Xeuxol  O'jvvo!.),  leur  roi,  qu'on  appelle  GoUas  peut  mener  à  la 
guerre  deux  mille  éléphants  «  ;  au  point  de  vue  géographique 
il  nous  dit  que  l'Inde  est  séparée  du  pays  des  Huns  par  le 
Phison  (l'Oxus  ^)  (i  ;.  On  est  généralement  d'accord  (Indianistes, 
Archéologues  et  Historiens),  pour  voir  dans  les  Huns  blancs 
de  rinde  mentionnés  par  Cosmas,  ce  que  les  Hindous  appellent 
les  tiûnas,  c'est-à-dire  cette  population  étrangère,  venue  du 
Nord  Ouest  et  qui  a  occupé  la  Kophène,  le  haut  Indus  et  le 
Pendjab  pendant  plus  d'un  siècle.  Les  Hûnas  sont-ils  les 
mêmes  que  les  Huns  blancs  de  Procope  et  les  Ephthalites  ? 
Tout  porte  à  le  croire  car  leur  présence  dans  Tlnde  coïncide 
avec  leur  occupation  du  Turkestan  pendant  les  cinquième  et 
sixième  siècles. 

On  trouve  la  mention  des  Hûnas  et  de  leur  défaite  par  les 
Maukharis  dans  l'inscription  d'Aphrad  ;  par  Skanda  Gupta 
dans  l'inscription  de  Bhitari  ;  ils  sont  aussi  cités  à  côté  des 
Guptas  dans  l'inscription  d'Yaçôdharman  le  vainqueur  de 
Mihirakula  roi  des  Hûnas.  Nous  possédons  enfin  plusieurs 
séries  de  monnaies  émises  par  ces  souverains  étrangers,  dont 
quelques  unes  portent  les  noms  de  Toramâna  et  de  Mihirakula 
qui  ont  eux-mêmes  laissé  aussi  des  inscriptions  sanscrites  (2). 
Malgré  ces  documents,  l'histoire  de  la  domination  des  Hûnas 
dans  l'Inde  est  encore  difficile  à  établir  ;  du  reste  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ici,  nos  recherches  portant  seulement 
sur  les  Huns  blancs  du  Turkestan  principalement  dans  leurs 
rapports  avec  les  rois  de  Perse  Sassanides  et  l'empire  romain 
d'orient. 

IX.  L'arrivée  des  Ephthalites  dans  la  Transoxane  vers  l'an 


(1)  Cosmas  indicopleustes  dans  la  Patralogie  de  Migne  t.  88,  ou  dans  Mont- 
faucon  CoUectio  nova  Patrum  8°  1706  vol.  III.  Une  traduction  fiançaise  a  paru 
dans  le  t.  II  des  Voyageurs  modernes  de  Ed.  Charton.  Paris  1854. 

(2)  Toutes  ces  inscriptions  sont  des  V«  et  VI''  siècles,  v.  Fleet  Corpus  inscrip- 
tionum  indicarum  vol.  UI.  (Jalculta  1888  in  4°. 
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425  de  notre  ère  esl.  le  contre  coup  des  mouvements  de  popu- 
lations tartares  qui  eurent  lieu  dans  l'Asie  centrale  au  commen- 
cement du  V""  siècle.  Après  la  destruction  de  l'ancien  empire 
des  Hioung-nou  par  les  Sien-pi  vers  l'an  221,  ceux-ci  restèrent 
maîtres  de  toute  l'Asie  pendant  plus  d'un  siècle  (i).  Vers  l'an 
360  une  poussée  considérable  se  fait  sentir  vers  l'Ouest  par 
l'arrivée  de  nouveaux  peuples  connus  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  JouanJouan,  Geou-Gen,  Jou-Jouen  etc.  Les  Jouan- 
Jouan  deviennent  à  leur  tour  maîtres  de  toute  la  Tartarie  avec 
Karakorum  pour  une  de  leurs  capitales  au  Nord  ;  leurs  chefs 
avaif^nt  le  titre  de  Shen-Yû  que  Touloun  l'un  d'eux  échangea 
en  l'an  402  contre  le  titre  de  Khaqân,  titre  fort  ancien  mais 
qui  n'entre  dans  l'histoire  qu'à  partir  de  cette  époque. 

(A  suivre.)  Ed.  Drouin. 


(1)  V.  ma  Notice  sur  les  Huns  et  Hioung-nou.  Paris  1804. 
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II.  Etat  religieux  de  la  Chine  sous  l'empereur 
T'ai-tsoung  (627-650). 

Nous  cro3'ons  avoir  prouvé  péremptoirement  que  la  préface 
du  Si-iu-ki,  fameux  livre  de  Hiuen-ts'ang,  n'a  pas  été  bien 
comprise  par  Stanislas  Julien.  Nous  en  avons  essayé  nous- 
même  une  traduction  (v.  Maséon,  Tome  XIII,  Nov.  1894),  d'où 
nous  avons  conclu  que  Hiuen-tsang  n'était  pas  seulement 
Bouddhiste,  mais  qu'il  était  avant  tout  Taoïste-Brahmaniste. 

Cet  éclectisme  de  Hiuen-tsang,  le  lecteur  intelligent  en  a 
déjà  constaté  l'existence  ;  mais  il  ne  serait  sans  doute  pas 
satisfait,  s'il  n'était  pas  en  mesure  d'en  calculer  la  portée. 
Celle-ci  doit  évidemment  se  baser  sur  l'intelligence  du  texte 
intégral  du  Si-iu-ki.  En  attendant  le  moment  ou  nous  pourrons 
avoir  ce  texte  sous  les  yeux,  nous  n'avons,  pour  nous  éclairer, 
que  notre  préface,  appu}ée  par  les  renseignements  des  écrits 
contemporains.  Cette  double  lumière  sera  au  ujoins  suffisante 
pour  déterminer  la  physionomie  générale  de  la  situation  reli- 
gieuse à  l'époque  que  nous  étudions. 

Nous  rattacherons  d'abord  cette  époque  a  la  précédente  au 
moyen  d'un  aperçu  historique  ;  ensuite,  nous  éclaircirons  le 
texte  de  notre  préface,  en  systématisant  la  pensée  de  l'auteur 
et  en  accompagnant  la  paraphrase  de  quelques  explications 
indispensables. 

1.  Aperçu  historique. 

Kao-tsou,  le  premier  empereur  des  T'ang,  avait  à  peine  établi 
sa  cour  à  Si-ngan-fou  (620)  qu'il  fut  frappé  du  nombre  de  ceux 
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qui  embrassaient  la  vie  monastique,  tant  sous  la  loi  Taoïste 
que  sous  la  loi  Bouddhiste.  Il  fit  faire  un  examen  sérieux  de 
ces  deux  religions,  dont  chacune  prétendait  également  posséder 
la  vérité  intégrale  et  traditionnelle.  L'empereur  semblait  vouloir 
supprimer  soit  les  bonzes,  soit  les  Tao-cheu  ,•  après  examen  il 
supprima  les  uns  et  les  autres.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à 
voir  à  qui  allaient  ses  préférences.  La  même  année,  un  habitant 
du  Chen-si  lui  affirma  avoir  vu  sur  le  mont  lang-kio  (au  Chen-si) 
son  père  Lao-tzeu,  qui  lui  avait  apparu,  vêtu  de  blanc.  L'em- 
pereur le  crut,  et  fit  bâtir  un  temple  en  cet  endroit.  En  626  la 
religion  du  Tao  semble  s'éclii)ser  un  moment.  Evidemment 
Kno-tsou  était  un  hésitant.  Il  faut  ajouter,  à  sa  décharge,  que 
le  siège  et  la  prise  de  Lo-iang  (capitale  orientale,  au  Ho-nan) 
suivis  de  l'incendie  de  la  bibliothèque,  avaient  ouvert  la  porte 
à  une  foule  de  dissidents  et  fait  disparaître  une  collection  de 
8000  volumes  de  la  littérature  des  Souei,  la  plus  précieuse  au 
point  de  vue  religieux. 

T'ai-tsoung,  second  fils  de  Kao-tsoung ,  succéda  à  son  père 
qui  lui  céda  le  trône.  Cet  empereur,  auquel  l'histoire  décerna  le 
nom  d'Empereur  Lettré  (Wenn-houang),  s'attacha  à  recon- 
stituer la  bibliothèque  impériale  en  recherchant  partout  les 
livres,  non  seulement  dans  son  empire,  mais  jusque  dans  l'Inde. 
Il  reçut  à  la  cour  un  Docteur  de  Fang,  venu  du  royaume  de 
T'ien-tchou  (Inde  Centrale).  Ce  Docteur  avait  nom  Cha-po- 
ichoiiang,  ou  Cha-pq-ts  ang ,  vigueur  de  la  doctrine  Brahma- 
nique icha).  Il  professait  la  doctrine  de  la  spiritualisation  de  la 
matière  corporelle  par  les  macérations.  Seulement  il  trouva, 
pour  l'usage  de  T'ai-tsoung,  un  moyen  plus  expéditif  d'obtenir 
l'immortalité  sans  passer  par  le  dur  labeur  du  dépouillement 
personnel.  Le  secret  de  l'immortalité,  qu'il  prétendait  connaître, 
l'empereur  désira  le  posséder.  Cet  élixir  deyait  se  composer  au 
moyen  d'une  certaine  herbe.  Cette  herbe  ne  se  trouvait,  d'après 
le  Docteur,  qu'au  royaume  de  Po-lo-menn  (Brajiman),  capitale 
d'un  royaume  situé  à  plusieurs  centaines  de  lieues  au  sud-ouest 
du  royaume  de  lue-cheu  (des  Gètes,  ou  anciens  Scythes,  sur 
les  bords  du  lac  Aral).- 
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L'empereur  l'y  envoya,  le  cliargeant  d'en  rapporter  la  fameuse 
herbe  ;  mais  le  Docteur  revint,  sans  l'avoir  trouvée.  Ce  trait, 
que  nous  tirons  du  Tsi-chouo-tsinen-tchenn,  sent  de  loin  son 
Lettré  Çonfucianiste,  adversaire  décidé  de  tout  ce  qui  touche 
au  surnaturel  pur,  comme  des  pratiques  de  sorcellerie  intro- 
duites par  les  Tao-cheu.  D'ailleurs,  on  se  tromperait  grossière- 
ment, si  l'on  confondait  le  Taoïsme  avec  les  travers  ridicules  de 
quelques  charlatans.  En  Chine  comme  ailleurs,  et  dans  les 
périodes  de  transition  plus  que  jamais,  c'est  le  corps  de  doctrine 
qu'il  faut  considérer,  a  la  lumière  de  la  raison,  sans  oublier 
qu'une  erreur  est  toujours  entée  sur  une  vérité,  et  que,  la 
vérité  étant  une,  les  systèmes  les  plus  disparates  ont  toujours 
quelques  points  de  contact.  Il  est  à  remarquer,  que  notre 
Docteur,  venu  de  l'Inde,  la  patrie  du  Bouddhisme,  se  présente 
comme  Chaman  et  base  ses  pratiques  superstitieuses  sur  la 
doctrine  Taoïste. 

Dès  son  avènement,  T'ai  tsoimg  publia  un  édit  comminant 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  se  ferait  bonze  sans  autori- 
sation préalable  (627).  Ce  n'était  pas  là  une  persécution,  mais 
une  mesure  d'ordre  inspirée   par  le   ministre  Fou-i    C'est   ce 
même  ministre,  çonfucianiste  exclusif,  qui  avait  fait  supprimer 
les  bonzes  et  les    Tao-cheu  sous  le   règne  précédent.  Voici   en 
quelles  circonstances  et   au   moyen   de  quels  arguments.    Un 
livre  —  "  Coi]fucianisme  et  Bouddhisme  comparés  •'         avait 
pris  place  dans  la  Bibliothèque  impériale.  Le  chef  du  tribunal 
historique  invita  Fou-i  a  le  revoir.  Le  ministre  engagea  l'em- 
pereur à  en  retrancher  le  Bouddhisme,  celte  religion  venue  de 
l'Occident,  d'un  pays  aussi  éloigné  de  la  Chine  par  sa  position 
géographique  que  par  son  langage  étrange.  -  Les  Han,  ajoute 
le  rappoi-t,  ayant  étudié  les  livres  Hou  (des  Oïgours,  de  la  doc- 
trine des  transformations)   rougirent  de   leur  absurdité.    Les 
bonzes  sont  soustraits  à  la  vie  publique  et  les  bonzeries  peuplées 
de   transfuges  des    corvées   -.    Sous    Tai-tsoung   (639)    Fou-i 
monti'a  le  même  zèle.  Un   Ijonze  d'Occident   était  arrivé.. Ses 
imprécations  avaient,  disair-on,  la  vertu  de  donner  la  mort  et 
de  rendre  la  vie.  On  en  fit  à  la  cour  une  expérience  qui  réussit. 
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On  en  avisa  Fou-i.  —  «  Maléfices  que  tout  cela,  fit-il.  J'ai 
toujours  ouï  dire  que  les  maléfices  n'ont  point  de  prise  sur  les 
hommes  droits  «.  L  empereur  fit  faire  des  imprécations  à 
l'adresse  de  Fou-i  ;  celui-ci  n'en  éprouva  aucun  mal,  mais  le 
bonze  tomba  sans  connaissance  et  ne  revint  plus  à  lui.  —  {Tsi- 
chouo-tsiuen  tchenn). 

C'est  aussi  grâce  à  la  grande  influence  de  Fou-i  que, -dès 
630,  il  y  eut  des  temples  élevés  à  Confucius  dans  toutes  les 
villes.  Mais  le  culte  d'un  sage,  d'un  philosophe  vertueux,  était 
incapable  de  satisfaire  l'instinct  religieux  de  la  masse  :  le 
chamanisme  Indien  avait  développé  le  goût  du  surnaturel 
pendant  les  trois  derniers  siècles,  et  la  croyance  en  une  divinité 
incarnée  avait  pris  de  profondes  racines  dans  l'esprit  des 
Chinois.  —  La  première  année  de  Kao-isoung  (650)  un  habitant 
du  Chen-si  enfouit  une  statue  en  cuivre  représentant  Bouddha. 
Quand  les  herbes  en  croissant  eurent  recouvert  la  cachette,  il 
dit  aux  paysans  de  l'endroit  :  ici  j'ai  vu  souvent  apparaître 
l'éclat  de  Fo.  On  rassembla  du  monde  pour  creuser,  et  l'on 
trouva  le  Bouddha.  L'imposteur  continua  :  ceux  qui  verront  le 
saint  Fo  seront  guéris  de  toutes  les  maladies.  Bientôt  il  y  eut 
affluence  de  pèlerins  ;  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  tramer  une 
révolte  qui,  heureusement,  fut  comprimée.  C'est  alors  que 
Ti-jenn-hi,  gouverneur  du  Kiang-nan  {sur  la  mer  de  Chine) 
obtint  de  l'empereur  la  permission  de  détruire,  au  pays  de  Ou 
et  de  Tch'oii  (Tche-kiang  et  Hou  kouang  actuels),  1700  endroits 
où  l'on  offrait  des  sacrifices  impurs.  C'était  la  lutte,  moins 
d'une  religion  contre  une  autre  religion,  que  de  la  religion 
contre  les  superstitions.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver 
en  T'ai-tsoung  un  partisan  convaincu  de  toutes  les  idées  reli- 
gieuses dont  les  notions  reposaient  sur  les  anciennes  traditions, 
et  dont  chaque  système  particulier  ne  revendiquait,  après  tout, 
qu'une  partie,  comme  son  apanage.  Confucius  montre  l'origine 
des  choses  dans  le  Ciel  qu'il  faut  révérer,  et  la  moralité  des 
actes  dans  leur  conformité  à  l'ordre  du  Ciel.  —  Lao-tzeu  indique 
le  moyen  de  sanctification  :  la  mortification  des  sens.  —  Le 
Bouddhisme  est  surtout  préoccupé  de  l'autre  vie,  de  l'autre 
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rive,  comme  il  l'appelle.  Le  Confucianiste  est  un  philosophe 
sensé  ;  le  Taoïste,  un  sage  mortifié  ;  le  Bouddhiste,  un  saint 
détaché  de  tout  et  faisant  le  bien  en  vue  de  la  vie  future.  Les 
trois  religions  n'en  font  qu'une,  disent  encore  nos  Chinois 
modernes.  Ils  pourraient  le  prouver  historiquement.  Leurs 
livres  ne  disent-ils  pas  :  Confucius  se  rendit  en  Occident  auprès 
de  Lao-tzeu.  Il  admira  sa  doctrine.  A  son  retour,  il  dit  à  ses 
disciples  :  j'ai  vu  le  Dragon.  —  Or  ce  Dragon,  Lao  tzeu,  avait 
lui-même  puisé  sa  doctrine  dans  l'Occident.  La  légende  nous 
le  montre  se  rendant  aux  Indes,  au  royaume  de  Kapilavastou, 
celui-là  même  qui  vit  naître  Fo.  Il  fit  aux  Indes  un  second  et 
un  troisiè:ae  voyage,  dont  le  dernier  avait  pour  but  le  royaume 
de  Ngan  si.  Et  ce  Ngan-si  ne  serait  autre  que  Ctésyphon,  ville 
des  Parthes,  située  à  1075  lieues  de  TcKang-ngan  [Si-ngan-fou) 
à  l'ouest  des  monts  Tsoung-ling  ou  Bolor. 

Personne  n'ignore  que  Séleucie -Ctésyphon  est  une  double 
ville,  bâtie  sur  les  deux  rives  du  Tigre.  Elle  fut,  dès  le  1"  siècle 
de  notre  ère,  un  centie  des  prédications  apostoliques,  spéciale- 
ment de  l'apôtre  Barnabe.  Au  5'"^  siècle,  nous  y  trouvons  le 
siège  d'une  église  chrétienne  d'Orient ,  séparée  de  l'église 
d'Antioche  et  dirigée  par  un  Patriarche.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  donner  des  détails  sur  la  succession  des  Patriarches  de 
Séleucie,  qui  avaient  autorité  sur  les  métropolitains  de  Hérat, 
Inde-Perse,  Chine,  Samarkand.  Il  suffit  de  noter  quelques 
particularités  historiques.  Ebed-Jésu  nous  apprend  que  les 
premiers  sièges  métropolitains  du  Khorassan  furent  établis 
par  Saba-Zacha,  Patriarche  de  Séleucie.  Assemani  aflBrme  que 
c'est  entre  411  et  415  que  l'église  de  Séleucie  établit  les  sièges 
de  Tartarie,  de  la  Chine  et  de  l'Inde.  En  544  le  siège  Patriar- 
cal est  occupé  par  Abraham,  originaire  de  Kachegar,  et  appelé 
père  des  moines.  D'après  Dabry  de  Thiersant,  un  vieux  manus- 
crit arabe,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  France, 
rapporte  que  sous  T'ai-tsoung  le  Catholicos  Patriarche  de  l'Inde 
envoya  en  Chine  des  prédicateurs,  qui  furent  reçus  par  Fang- 
hiuenling,  ministre  de , l'empereur.  Le  nom  de  ce  ministre  se 
retrouvant  dans  la  fameuse  inscription  de  Si-ngan-fou,  nous 
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savons  positivement  que  le  chef  de  ces  prédicateurs  était 
Olopenn,  le  précurseur  des  70  moines  signataires  de  l'inscrip- 
tion de  781  On  voit  que  ceux-ci  allaient  se  trouver  dans  des 
conditions  avantageuses  pour  se  l'aire  écouter  :  ils  arrivaient 
dans  un  pays  qui  seuil)lait  chercher  son  équilibre  religieux  ;  ils 
étaient  attachés  à  un  centre  où  toutes  les  religions  de  la  Chine 
avaient  puisé  leurs  premiers  éléments.  C'est  un  point  irès 
important  à  constater  et  à  retenir,  si  l'on  veut  donner  leur 
véritable  signification  à  certaines  expressions  de  notre  préface, 
et  attribuer  son  véritable  rôle  à  l'église  Kmg,  dont  nous  trouvons 
aussi  le  nom  dans  rinscripiion  de  Si-ngan-fou.  (]e  monument 
atteste  que  cette  religion  Klng  —  de  la  lumière  par  excellence, 
—  était  la  religion  de  Ta-Tsin,  royaume  dont  il  trace  les  limites 
du  temps  des  Han  et  des  Wei  -.  du  Tigre  au  fond  de  la  province 
Chinoise  actuelle  du  Kan-sou.  C'est  l'ancien  empire  Persan, 
dont  l'influence  s'était  fait  sentir  en  Chine  depuis  longtemps. 
Samarkand  (Maracanda)  fut  agrandie  par  Alexandre-le- Grand 
(Assemani,  III,  774).  Philostorgius  dit  :  de  la  Mer-rouge  à 
l'océan  extérieur  il  y  eut  des  Syriens,  placés  par  Alexandre  de 
Macédoine.  —  D'autres  disent  des  Grecs  (v.  Assemani,  III, 
607).  —  Le  nom  de  Tsinestan  ou  Sinestan,  —  cité  dans  notre 
préface  et  dans  l'inscription  de  Si-ngan-fou,  —  est  bien  d'ori- 
gine persane.  Il  signifie  pays  des  Tsin.  En  Europe  nous  en 
avons  fait  la  Chine  (Sina),  d'après  les  documents  sanscrits  qui 
disent  Maha-tsina,  —  la  grande  Tsina,  pour  désigner  le  même 
empire  Chinois.  —  Les  Chinois,  eux,  disent  au  contraire,  sous 
les  Tang  :  le  royaume  de  Ta  Ts'in  est  situé  à  4000  lieues  ouest 
de  Tch'ang-ngan.  Plus  clairement,  selon  le  Si-iang-t'eou-tcheu  : 
C'est  le  pays  confinant  à  Test  de  la  Judée.  Les  livres  de  cette 
dynastie  appellent  encore  souvent  ce  pays  Fou-lin  :  c'est,  selon 
le  Tang  king  kiao  pei.  Po-seu  Fou-lin,  tzoXiv  des  Perses,  Persé- 
polis  ;  mais  nous  préférons  nous  en  tenir  à  la  signification  des 
mots  Chinois  en  rapport  ou  non  avec  une  phonétisation  étran- 
gère. Pourquoi  écrire  la  syllabe  Fou  quand  Po  existe  ^  —  C'est 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  rendre  -Koki^  ;^ou  plutôt  l'idée  du  mot 
grec  se  trouvant  déjà  tout  entière  dans  le  lin  Chinois  (forêt, 
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abondance,  multitude),  il  fallait  seulement  déterminer  ce  der- 
nier, sans  trop  s'éloigner  du  mot  Grec  qui  sans  doute  n'était 
pas  inconnu.  Or  Fou,  tel  qui  l'écrivent  les  auteurs  du  temps 
est  un  caractère  qui  désigne  un  bambou  divisé  en  deux,  que 
les  parties  contractantes  se  partagent  en  foi  d'un  contrat  ;  et, 
par  appropriation,  un  écrit  divisé  de  la  même  façon  et  dans 
le  même  but.  Nous  trouvons  que  cette  ville  divisée,  -  comme 
qui  dirait  un  billet  de  banque  séparé  de  sa  souche  ou  une 
action  de  son  talon  —  ne  peut  guère  être  autre  que  Séleucie 
Ctésyphon,  à  cheval  sur  le  Tigre,  qui  sépare  les  deux  villes, 
quoique  les  historiens  orientaux  comprennent  celles  ci  sous  un 
seul  nom  :  Babylone  Nouvelle.  Le  monument  de  Si-ngan-fou 
appelle  cette  ville  «  Forêt  fleurie  du  pays  des  ermites  " .  Hien- 
king-Houa-lin.  On  a  cru  à  tort  que  le  "  pays  des  Hien  «  signifie 
primitivement  et  exclusivement  "  pays  des  Immortels  »  et 
désigne  l'Inde  :  letymologie  montre  clairement  dans  la  compo- 
sition du  caractère,  moins  l'immortalité  que  le  moyen  d'y 
parvenir  (jenn  et  chan  =  homme  et  montagne)  ;  c'est  l'homme 
dans  la  montagne,  avant  de  devenir  l'homme  éminent.  La  vie 
érémi tique  a  existé  dans  l'Inde,  mais  elle  peut  avoir  pris  nais- 
sance ailleurs  ;  l'Inde,  en  tout  cas,  n'en  avait  pas  le  monopole. 
L'existence  plus  récente  de  la  "  Forêt  du  Coq  r>  dans  l'Inde 
n'empêche  pas  l'existence  plus  ancienne  de  la  «  forêt  fleurie  » 
sur  les  bords  du  Tigre.  En  analysant  de  plus  près  ce  fameux 
Houa-lin,  nous  trouvons,  dans  un  livre  des  T'^wp',  l'explication 
suivante  :  si  le  caractère  houa  désigne  le  développement  de  la 
végétation  printanière,  il  marque  aussi  1  efflorescence  de  la 
littérature  et  des  arts.  Il  est  synonyme  de  cet  autre  houa,  floris- 
sant, employé  dans  In-houa  (abondant  et  florissant).  —  Mais 
ici  les  pensées  se  pressent  en  foule  dans  notre  esprit.  A  côté 
de  la  ville  florissante  de  Syrie  (Houa-lin)  nous  voyons  surgir 
le  Tchoung-houa  l'efliorescence  du  milieu  (la  Chine).  Nous  nous 
demandons  si  nous  rêvons,  et  nous  nous  rejetons  sur  le  pays 
des  Tsin,  pour  trouver  l'explication  de  ce  rapprochement  des 
deux  Houa.  Etymologiquement,  le  mot  Tsin  désigne  un  terrain 
gras,  favorable  à  la  culture  des  céréales.  Historiquement,  Tsin 
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—  pays  aux  excellentes  recolles,  -  désigne  d'abord  une  con- 
trée. Une  principauté  fut  fondée  en  Chine  (909  av.  J.  C.)  par 
Fei-tzeu,  dont  la  capitale  fut  la  ville  actuelle  de  Tsin-tcheou 
au  Kan-sou.  Un  de  ses  princes,  —  le  35"  —  chassa  la  dynastie 
des  Tcheou  (249  avant  J.  C.)  et  fonda  la  dynastie  des  Tsin, 
C'est  le  second  empereur  de  cette  dynastie,  Tsin-cheu-hoang-U, 
qui  fit  brûler  les  livres  pour  anéantir  les  traditions  des  Tcheou, 
lapider  les  lettrés  pour  rompre  avec  le  passé,  élever  la  barrière 
de  la  Grande-muraille  pour  empêcher  son  peuple  de  retourner 
vers  le  Nord.  Une  domination  éphémère  de  43  ans  (249-206) 
n'empêcha  pas  tous  les  voyageurs  étrangers,  Chaldéens  ou 
Arabes,  de  continuer  à  appeler  cet  ancien  royaume  de  son 
ancien  nom,  Tsin,  Sin,  (Chine),  nom  qui  est  resté  jusqu'à  ce 
jour  chez  tous  les  })euples  d'Occident.  Les  Chinois,  au  con- 
traire, s'appellent  eux-mêmes  fils  des  Ban,  du  nom  de  la 
dynastie  qui  rempla(;a  les  Tsin,  et  donnent  le  nom  de  Ta-Ts'in, 
soit  à  la  Judée  où  naquit  le  Messie  (v.  monument  de  Si-ngan- 
fou),  soit  au  pays  confinant  à  l'Est  de  la  Judée,  soit  au  territoire 
situé  à  l'Ouest  de  la  uier  Caspienne.  Le  Si-iu-tchouen,  écrit 
sous  les  Han  postérieurs,  dit  :  le  pays  est  appelé  Ta-Tsin, 
parce  que  le  peuple  qui  Ihabite  ressemble,  par  son  importance 
politique  et  par  son  inflexible  droiture,  au  peuple  de  l'Empire 
du  Milieu.  Ce  peuple  habite  l'Occident  de  la  mer  ;  d'où  le  nom 
de  Hai-si  donné  au  pays. 

Une  communauté  de  noms,  supposé  qu'elle  n'entraîne  pas 
nécessairement  la  conclusion  d'une  communauté  d'origine,  nous 
porte  néanmoins  à  croire  à  une  certaine  communauté  d'idées. 
Si  les  Chinois  l'avouent,  eux  les  éternels  ennemis  de  tout  ce  qui 
est  étranger  à  leur  race,  il  n'est  pas  téméraire  pour  nous  d'en 
rechercher  des  preuves,  avec  l'espoir  fondé  d'en  trouver.  La 
religion  King  étant  le  résultat  d'un  travail  d'unification,  nous 
ferions  fausse  route  en  nous  attachant  à  trouver  dans  le  Si-iu-ki 
un  système  reKgieux  quelconque  à  l'exclusion  de  tout  autre. 
C'est  la  tradition  primitive  défigurée  que  T'ai-tsoung  voulait 
reconstituer  ;  c'est  en  débarrassant  la  vérité  de  toutes  les  fables 
qui  l'obscurcissent  que  nous  arriverons  à  l'apercevoir.  C'est 
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avant  tout  par  leurs  erreurs  particulières  que  nous  reconnaîtrons 
les  religions  particulières.  Sans  doute  il  y  a  encore  des  exprès- 
sions  particulières  usitées  dans  chaque  secte  pour  exprimer  des 
idées  gétiéralemenl  reçues  par  toutes  les  sectes  ;  mais  elles 
varient  selon  les  temps  et  les  lieux.  Aussi  n'y  voyons-nous  pas 
des  caractéristiques  exclusives,  mais  uniquement  des  jalons 
en  vue  pour  essayer  de  reconnaître  une  route  diflScile.  Chaque 
système  |)ossède  une  vérité  sur  laquelle  il  se  base,  et  un  but 
pratique  auquel  il  s'attache  avant  tout  ;  c'est  là  que  doit  être 
le  fil  conducteur  de  notre  étude. 

(A  continner.)  A.  Gueluy. 
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COMPTES-KENDUS. 


DoTTORE  Prof.  J.  Pizzi.  Storia  délia  poesia  persiana.  2  vol.  grd.  in  8  XXIV- 

346  et  496  pp. 

Le  nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  si  avantageusement  connu  par  sa  belle  et 
savante  traduction  du  Shàh-nàmeh,  nous  permet  d'user  du  peu  d'espace  qui  nous 
reste  pour  le  faire  connaître  aux  lecteurs  du  Mvcséon.  Nul  n'ignore  la  haute 
compétence  du  Prof.  Pizzi  en  matière  de  langue  et  de  littérature  persanes  ;  ses 
travaux  antérieurs  ont  établi  sa  réputation  sur  des  bases  solides. 

Ce  nouvel  ouvrage  est  digne  de  ses  devanciers.  Il  sera  grandement  utile  aux 
spécialistes  et  non  moins  bien  venu  des  hommes  de  lettres  pour  qui  la  poésie 
persane  dans  son  ensemble  est  resté  jusqu'ici  un  domaine  presqu'inexploré, 
malgré  sa  haute  valeur. 

Une  introduction  bien  faite  nous  initie  aux  caractères  généraux  de  la  poésie 
persane  et  à  son  histoire  si  intimement  liée  à  celle  du  pays. 

Après  cela  l'auteur  nous  conduit  à  travers  les  fastes  de  la  poésie  lyrique 
d'abord,  puis  de  la  poésie  mystique  et  philosophique  hétérodoxe;  après  cela,  il 
passe  en  revue  les  œuvres  épiques,  cycliques,  romantiques  et  finalement  la  poésie 
gnomique  et  morale. 

Chaque  chapitre  est  suivi  d'un  appendice  contenant  de  larges  extraits  des 
poètes  que  la  section  concerne,  en  une  excellente  traduction.  Il  y  a  là  une  riche 
moisson  pour  les  amis  des  belles-lettres. 

Un  chapitre  final  nous  initie  aux  analogies  que  la  poésie  persane  présente 
et  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme  avec  celle  de  l'Europe  aux  mêmes  époques. 
C'est  un  sujet  d'études  ethniques  des  plus  intéressants. 

Pizzi  n'a  pas  étudié  moins  de  129  poètes  ;  ceci  nous  donne  une  idée  de  l'impor- 
tance de  son  œuvre.  La  liste  des  ouvrages  consultés  pour  la  mener  à  fin  nous 
instruit  suffisamment  de  l'étendue  des  connaissances  de  l'auteur.  Nous  ne  pou- 
vons que  joindre  nos  félicitations  â  celles  qu'il  a  reçues  de  tous  côtés. 

G.  H. 

* 
*       * 

The  Din-kard.  The  original  pahlavi  text  transliterated  in  zend  characters, 
translated  in  the  guzerati  and  english  languages  with  a  commentary  and 
aglossaryof  sélect  terms.  By  Peshotan  dastur  Behramjee  Sanjana.  Vol. 
VU,  in  8.  Bombay  1894.  (Duftur  Ashkara  oil  engine  press.). 

Les  spécialistes  qui  connai.^sent  les  difficultés  de  l'œuvre  entreprise  par  le 
«avant  Destour  Peshotan,   ne  pourront  que  le  féliciter  d'en  être  arrivé  â  ce 
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terme.  Sept  volumes  déjà  parus,  c'est  une  part  de  besogne  des  plus  respectables, 
quand  bien  même  chacun  d'eux  ne  contiendrait  qu'une  somme  assez  restreinte 
de  matière.  La  traduction  anglaise  comprend  72  pages  grd.  in  8. 

Ce  volume  ne  le  cède  pas  en  importance  aux  précédents  et  les  questions  qui  y 
sont  traitées  n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  Les  idées  y  sont  souvent  d'une  grande 
élévation.  Notons-en  seulement  quelques-unes  : 

Dieu  le  créateur  de  l'univers  donne  leur  force  à  tous  les  êtres  ;  les  Yazatas  et 
les  Ameshaspentas  sont  les  créatures  de  Dieu,  créées  et  unies  â  Dieu  avant 
la  création  du  monde  visible,  la  gloire  de  l'homme  périt  quand  il  détruit  celle 
de  Dieu,  etc.  etc. 

Quelques  préceptes  se  ressentent  encore  des  idées  naïves  des  temps  antiques 
ou  des  idées  fausses  qui  y  régnaient.  Telle  est  par  exemple,  la  défense  de  tuer 
une  brebis  ou  une  chèvre  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  4  ans,  laquelle  fait  partie 
des  dix  commandements  de  lemshid  (v.  p.  437). 

La  polémique  contre  juifs  et  chrétiens  y  prend  parfois  des  allures  assez 
bizarres  et  peu  en  harmonie  avec  la  bonne  foi.  Telle  est  entre  autre  la  transfor- 
mation du  Zohak  (tyran  de  Babylone  ?J  en  un  prêtre  juif  enseignant  des  doc- 
trines absolument  contraires  à  celles  de  la  Bible.  Cependant  la  religion  du  Din- 
kart  est  toute  empreinte  de  christianisme  dont  les  préceptes  s'étaient  imposés 
aux  esprits  raisonnables  de  tous  les  pays.  On  sent  ici  un  air  différent  de  celui  de 
i'Avesta,  des  doctrines  perfectionnées. 

Les  notes  et  le  vocabulaire  témoignent  d'une  connaissance  étendue  de  la 
littérature  mazdéenne  mais  on  aimerait  à  y  voir  moins  de  foi  aux  légendes. 
Nous  n'aurions  au  point  de  vue  philologique,  que  peu  de  critique  à  faire.  Nous 
lirions  bim,  crainte,  au  lieu  de  pim  ;  niakân  et  non  mehan  ;  vafasim  n'est  pas 
un  verbe  mais  un  nom  verbal.  Quelques  phrases  nous  paraissent  susceptibles 
d'un  sens  plus  serré.  Mais  pour  autant  que  j'ai  examiné  certains  chapitres  de 
la  traduction,  je  ne  puis  que  féliciter  le  zélé  destour  et  souhaiter  qu'il  arrive  à 
la  fin  de  son  œuvre. 

Ajoutons  une  dernière  réflexion.  On  a  comparé  le  Dîn-kart  à  la  Summa  theo- 
logica  de  S.  Thomas.  Mais  les  exagérations  ne  sont  jamais  utiles.  Que  le  Dîn- 
kart  soit  la  Summa  TheoJogica  du  Mazdéisme,  nous  le  voulons  bien  et  nous 
nous  plaisons  â  reconnaître  les  idées  élevées  dont  il  témoigne.  Mais  on  ne  doit 
pas  oublier  toute  la  distance  qui  sépare  ces  deux  ouvrages,  ni  l'influence  chré- 
tienne qui  se  dévoile  presque  à  chaque  page  du  Dîn-kart. 

Louvain,  22  oct.  1894. 

C.    DE   HaKLEZ. 

* 

*  * 

Recherches  archéologiques  et  historiques  sur   Tretz  et  sa  vallée,  par 
M.  l'Abbé  Chaillan.  1  vol.  in  8  de  236  p.  (Marseille,  librairie  Marpon). 

L'un  des  caractères  distinctifs  de  notre  époque,  c'est,  à  coup  sur,  le  goût  pour 
les  travaux  d'érudition  et  les  recherches  de  détail.  En  effet,  ce  mouvement 
scientifique  qui  s'accentua  vers  la  fin  du  siècle  précédent,  n'a  point  tardé  à  faire 
sentir  son  influence  jusque  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Elle  s'est  trouvée, 
pour  ainsi  dire,  remaniée  de  fond  en  comble  par  une  étude  plus  approfondie  des 
sources  et  chaque  année  nous  apporte  son  contingent  de  travaux  relatifs  aux 
annales  des  diverses  fractions  de  notre  territoire. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  l'ouvrage  de  M.  l'Abbé  Chaillan  mérite  d'être 
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cité  avec  honneur.  Son  point  de  départ  fut  un  mémoire  lu  en  1892  au  congrès 
des  sociétés  savantes.  Sur  le  conseil  d'amis  éclairés,  l'auteur  se  décida  à  le 
refondre  pour  nous  donner  enfin  le  livre  qui  fait  l'objet  de  la  présente  étude. 

11  débute  par  une  étude  des  monuments  de  l'industrie  humaine  trouvés  dans 
la  vallée  do  Tretz  et  datant  de  la  période  comprise  entre  les  premiers  âges  et 
le  V*  siècle  de  notre  ère.  Ce  que  dit,  notre  Abbé  relativement  à  l'absence  en  ces 
régions  de  tout  objet  de  pierre  taillée  mérite  d'être  signalé.  Nous  y  voyons  une 
preuve  que  comme  tant  d'autres,  elles  étaient  restées  à  peu  près  inhabitées 
jusqu'à  l'époque  néolithique. 

Si  le  III^  et  la  1"  moitié  de  IV"  siècle  nous  ont  laissé  moins  de  vestiges  que  la 
période  précédente,  en  revanche,  les  monuments  se  multiplieront  dans  le  cours 
de  la  période  débutant  par  l'introduction  du  christianisme,  pour  finir  à  l'invasion 
barbare. 

Plus  tard,  l'on  assistera  aux  débuts  du  système  féodal.  Les  nécessités  de  la 
défense  contre  les  Normands  dans  l'ouest  de  la  France  et  sur  les  rives  de  la 
Manche,  contre  les  Sarrazins  au  midi,  contribuèrent  puissamment,  sans  doute,  à 
son  éclosion.  Le  premier  seigneur  de  la  région  ici  étudiée,  fut  un  vaillant  guer- 
rier du  nom  d'Arnulfe  ou  Arlulfe.  Il  reçut  en  950,  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne, 
la  vallée  de  Tretz,  à  titre  d  apanage.  Lui  et  ses  successeurs  restèrent  d'ailleurs 
vassaux  des  vicomtes  de  Marseille. 

Dès  le  Xin*  siècle,  la  contrée  en  question  jouissait  de  libertés  tellement 
étendues,  que  depuis  elle  n'a  rien  connu  de  semblable.  Elle  formait  une  sorte 
de  république  à  peu  près  autonome  et  dont  les  habitants  tenaient  leurs  biens  en 
franc-alleu.  C'est  ce  qu'atteste  un  acte  de  confirmation  émané  de  Raymond 
Béranger,  comte  de  Provence.  Sans  doute,  cette  France  contemporaine  de  St  Louis 
n'avait  guère  entendu  parler  des  droits  de  l'homme  ni  des  aspirations  de  la 
démocratie.  On  peut  cependant  soutenir  sans  paradoxe  que  peu  de  sociétés  se 
montrèrent  aussi  sincèrement  libérales  dans  la  meilleure  acception  du  mot. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'histoire  de  la  fameuse  abbaye  bénédictine 
de  St  Victor  laquelle  brilla  d'un  si  vif  éclat  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  ni 
sur  celle  de  l'Université  de  la  Trinité,  si  souvent  en  querelle  avec  le  chapitre 
d'Aix. 

Fait  qui  surpendra  peut-être  plus  d'un  lecteur,  les  XIV»  et  XV"  siècles,  si 
féconds  en  misères  de  toutes  sortes  pour  une  grande  partie  de  notre  pays,  consti- 
tuent au  contraire  pour  Tretz  une  ère  d'excessive  prospérité.  C'est  que  là,  le 
progrès  avait  pu  poursuivre  sa  marche  d'une  façon  non  interrompue.  La  Provence 
n'avait  pas  eu  à  soutenir  comme  la  France  du  nord,  contre  l'Anglais,  cette  rude 
et  interminable  guerre  dite  de  cent  ans. 

C'est  surtout  du  temps  des  guerres  de  religion  que  date  la  décadence  de  la 
vallée.  Tandis  que  s'efface  jusqu'au  souvenir  de  ses  antiques  franchises,  Tretz 
voit  s'évanouir  son  antique  richesse  et  sa  population  diminuer  d'une  façon 
notable.  La  révolution  vint  encore  empirer  la  situation  et  cette  contrée  est 
signalée  comme  un  des  points  où  les  luttes  civiles  sévirent  avec  le  plus  d'âpreté. 

Aujourd'hui  plus  rien  ne  trouble  son  calme  et  les  habitants  de  Tretz  peuvent 
rêver  à  l'aise  aux  splendeurs  d'un  passé  évanoui  sans  retour. 

Souhaitons,  en  tout  cas,  que  le  savant  auteur  du  livre  ici  étudié  rencontre 

beaucoup  d'imitateurs.  C'est  en  définitive,  â  force  de  monographies  locales  que 

pourra  s'élever  le  monument  d'une  histoire  de  France  à  la  fois  exacte  et  corn» 

pldte. 

H.  C. 


LES  GALLOIS  EN  AMÉRIQUE 

AU  XII-  SIECLE. 


De  temps  immémorial  les  Cymrys  ou  Bretons  du  pays  de 
Galles,  de  même  que  leurs  frères  de  l'Armorique  (i)  et  que 
leurs  voisins,  les  Gaëls  d'Irlande  et  d'Ecosse  {-2),  avaient  eu  les 
regards  tournés  vers  l'immense  Océan  qui  baigne  les  côtes 
occidentales  des  îles  Britanniques.  Aussi  est-ce  à  des  expédi- 
tions transatlantiques  que  fait  allusion  la  triade  intitulée  : 
«  Les  trois  pertes  qu'a  subies  l'ile  de  Bretagne  par  suite  de 
disparition  :  la  première  perte  est  celle  de  Gafran  ab  Aeddan, 
avec  ses  gens,  qui  s'en  allèrent  sur  mer  à  la  recherche  des 
Gwerddonau  Llion  (3)  et  dont  on  n'entendit  plus  parler  ;  la 
seconde  est  celle  du  barde  d'Emrys  Wledig,  Merddyn  (4)  et 
de   ses  neuf  disciples   (5),    qui    s'embarquèrent    pour   le    Ty 

(1)  E.  Beauvois,  l'Elysée  transatlantique  et  VEden  occidental,  dans  Revue  de 
l'Histoire  des  religions,  t.  VII.  mai-juin  1883,  p.  309-316  ;  t.  VIH,  novembre- 
décembre  1883.  p.  680-692  ;  ou  tirage  à  part,  p.  328-340. 

(2)  Id.  ibid.  pas.<;im,  et  VElysée  des  Mexicains  comparé  àcelui  des  Celtes,  dans 
Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  X,  1884,  p   2-42. 

(3)  Irlandes  des  flots  ou  Pays  verts  des  flots.  (Voy.  notre  mémoire  sur  la 
Découverte  du  Groenland,  par  les  Scandinaves  au  X'^  siècle,  dans  Muséon, 
t.  XI,  4»  fasc.  p.  275-6,  ou  3-4  du  tirage  à  part). 

(4)  C'est  le  célèbre  Merlin  l'Enchanteur  (Voy.  \  Elysée  transatlantique,  t.  VII, 
p.  312-316). 

(5)  Le  texte  porte  Cylveirdd,  que  M.  -l-  Loth  est  tenté  de  regarder  comme  le 
pluriel  de  Gollvardd,  bien  qu'il  n'y  ait  qu'un  l  {Les  Mabinogion.  Paris,  1889, 
in-8,  t.  II,  p  277)  et  qu'il  traduirait  alors  par  barde  perdu  [en  dérivant  cyl  de 
coin,  perdre,  êire  perdu,  ce  qui  ne  donne  pas  de  sens  rationnel].  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  rattacher  la  premiéie  syllabe  à  col,  embryon,  en  donnant  à  ce  mot  le 
sens  qu'a  en  anglais  le  terme  correspondant  emôri/o  qui,  joint  à  minister,  doctor, 
barrister,  signifie  ministre,  docteur,  avocat  en  herbe  f  Colvardd  serait  alors  le 
barde  novice. 
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Gwydrin  (i)  et  dont  on  ne  sait  ce  qu'ils  devinrent  ;  la  troisième 
est  celle  du  tils  d'Owain  de  Gwynedd,  Madawg  et  de  ses  trois 
cents  hommes  qui,  s'étant  embarqués  sur  dix  navires,  allèrent 
on  ne  sait  ou  ^  (2). 

Comme  l'âge  des  Triades  galloises  n'est  pas  fixé  et  que 
celle-ci  se  borne  d'ailleurs  a  quelques  allusions  sans  préciser 
les  dates  ni  entrer  dans  les  détails,  elle  a  besoin  d'être  com- 
mentée. Il  est  évident  qu'elle  procède  par  ordre  chronologique, 
et  Ion  en  peut  conclure  que  la  disparition  de  Gatran  a  précédé 
celle  de  Merlin.  Or  malgré  les  légendes  qui  se  rattachent  à  ce 
dernier  nom,  c'est  celui  d  un  personnage  historique  du  VI''  siècle 
de  notre  ère  (3).  Aussi  les  erudits  gallois  placent-ils  l'expédition 
de  Gal'ran  vers  la  tin  du  V''  siècle  (i).  S'il  en  est  ainsi,  on  peut 
regarder  ce  navigateur  comme  le  père  d  Aeddan  ab  Gafran, 
qui  til  en  579  et  580  (5)  des  incursions  dans  les  Orcades  alors 
occupées  i)ar  les  Papas.  Le  nom  du  pays  cherché  par  Gafran, 


(1)  M.  Lotli  [Les  Mabinogion,  t.  U,  p.  277)  pense  que  c'est  une  allusion  à  la 
tour  du  vene  vue  au  milieu  de  l'Océan  par  les  iils  de  Mile,  qui  se  rendaient 
d'Espagne  en  Irlande,  et  à  ce  propos,  il  cite  Nennius,  [Cfr.  Le  Cycle  mytholo- 
gique irlandais,  par  H.  d'Arbois  de  JubainviUe.  p.  118].  —  Les  traditions  celti- 
ques parlent  encore  d'une  colonne  de  cristal  s'elevant  du  fond  de  l'Océan  jusqu'à 
perte  de  vue  et  supportant  un  immense  réseau  entre  les  mailles  duquel  pouvait 
passer  une  barque  [La  légende  latine  de  St  Brandai7ies,  éditée  par  Jubinal, 
Paris,  1836,  in-8",  p.  38-39,  91-92,  145-6.  —  Cfr.  l'Elysée  Iransatl.  et  l'Eden 
occidental^  p.  700-711  ou  348  et  359  du  tirage  à  part).  —  Nous  croyons  pourtant 
que  Ty  Gwydrin  ne  correspond  pas  à  cette  tour  ou  a  cette  colonne,  mais  bien 
a  l'enceinte  de  cristal,  où  étaient  enfermées  de  belles  nymphes  et  qui  formait 
l'une  des  quatre  divisions  d'un  îlot  rencontre  dans  l'Océan  par  Malduin  {l'Elysée 
transatl.  p.  709  ou  357  du  tirage)  ;  ou  plutôt  encore  à  Ynys  Gwydrin  [We  de 
verre)  ou  a  Caer  wydyr  (enceinte  de  vei're),  le  Glaston  (cité  de  verre)  des  Anglo- 
Sa.xons,  l'Elysée  ou  survivait  le  roi  Arthur  (Voy.  L'Elysée  transatl.  p.  315). 

(2)  The  mywyrian  Archaiology  of  Wales^  collected  ont  ofancient  manuscripts 
(par  Owen  Jones).  T.  IL  Londres,  1801.  in-8,  p.  59  ;  traduit  en  anglais  dans  The 
Cambro-Briton,  t.  IL  Londres  1821,  in-8,  p.  124  ;  en  français  par  J.  Loth,  Les 
Mabinogion,  t.  Il,  p.  277.  , 

(3)  Th.  Stephens  ,  The  Literature  of  the  kytwy,  2«  edit.  par  ;S.  Evans, 
Londres  1876  in-8,  p.  199-200;  —  H.  de  la  Villemarqué,  l'Enchanteur  Merlin, 
nouv.  édit.  Paris,  1862  in-8,  p.  27-82. 

(4)  The  Cambro-Briton,  t.  III,  1822,  p.  136,  441;  —  Wirt  Sikes,  British 
Goblins,  Welsh  Folklore.  Londres,  1880  in-8,  p.  8-9. 

(5)  Ann.  à'Ulster,  citées  p.  366  du  t.  V  de  The  Historians  of  Scotland.  Edin- 
burgh,  1874  in  8. 
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Y  Gwerddonaii,  est  le  pluriel  de  Gioe?Yfdon  ou  Y  Werddon 
(la  Verte,  l'Irlande)  en  gaélique,  Uordyn  en  comique  (i).  Les 
Irlandais,  comme  en  général  tous  les  peuples,  aiment  à  donner 
le  nom  de  leur  patrie  aux  pays  découverts  ou  colonisés  par 
eux,  et  il  y  avait,  ])arait-il,  plusieurs  Irlandes  transatlantiques  ; 
lune  pouvait  être  la  grande  Irlande  que  les  Scandinaves  du 
X'^  siècle  signalaient  sur  les  rives  du  golfe  et  du  fleuve 
St- Laurent  {i)  ;  l'autre,  le  Grœnland,  que  le  découvreur  islan- 
dais, Eirik  le  Rouge  (3i,  nomma  d'un  composé  norrain  gi^œn 
(en  danois  et  en  suédois  grœn,  vert)  et  hoid  (pays)  (4),  qui 
rend  exactement  le  sens  de  Y  We^-ddon  (contrée  verte)  et  de 
an  f  EUean  uaine  (l'Ile  verte),  nom  que  les  (iaëls  donnaient  à 
une  île  mystérieuse,  située  dans  l'Océan  Atlanti([ue  et  toujours 
localisée,  au  delà  de  la  dernière  terre  connue  d'eux  15). 

Ces  Iles  Vertes  ou  Trlandes  frr/nsrdlanuques  ont  pris,  dans 
la  géographie  positive  des  Scandinaves,  la  place  qu'occupaient, 
dans  la  géograghie  légendaire,  Vde  d'Ai-allon  et  Yw/s  Gwijdj'in 
(Glaslon)  des  traditions  cymriques  ;  Mag  mell  (Plaine  de 
délices),  Traig  mar  (Grand  rivage),  Tir  mar  (Grande  terre), 

(1)  C'est  probablement  aux- Bretons,  ancèti-es  des  Gallois,  que  1rs  Grecs  et  les 
Latins  ont  emprunté  les  noms  les  plus  anciens  de  l'Irlande  :  leov.ç,    "Isovr,, 

louepvta,  Hibernia.  Juverna,  Iverna  (cfr  La  découverte  du  Grœnland,  p.  275). 
—  Sur  ces  noms  Voy.  L.  Dieffenbach,  Celtica,  II,  part.  2  Stuttgait,  1840  in-8. 
p.  374-5).  —  Outre  que  les  dd  ne  font  pas  partie  de  la  racine  (puisqu'ils  ne  se 
trouvent  ni  dans  la  cy mriqae  gwyr,  teinte  verte,  verdoyant,  ni  dans  le  gaélique 
uire,  verdure,  plus  vert,  le  d  interne  devait  se  faire  aussi  peu  entendi-e  que  t  dai;s 
le  français  vert  ;  aussi  a-t-il  disparu  dans  les  formes  récentes  des  noms  qui  étaient 
autrefois  terminés  par  dunum:  Lyon  (de  Lugdunum),  Atdun  [d' A  ugustodimum), 
Nyon  et  Nouan{àe  Nomodanum),  Embrun  (d' Eburodiinum).  Les  transcriptions 
données  par  les  auteurs  classiques  doivent  donc  correspondre  à  la  prononciation 
Iver7i,  lern,  —  Le  nom  Scandinave  Irland,  composé  du  nom  gaélique  Etre 
(aussi  Erin)  ou  plutôt  de  l'adjectif  cymrique  ir,  vert,  et  du  murain  land,  pays, 
doit  également  signifier  :  Pays  vert. 

(2)  E.  Beauvois,  Les  Colonies  européennes  du  Markland  et  de  TEscociJand  au 
XIV^  siècle  (Extrait  du  Compte  rendu  des  travaux  du  congrès  international  des 
Américanistes ,  2«  session,  à  Luxembourg,  1877,  t.  1.  Nancy,  1877,  in-8.  p.  10-15. 

(3)  Marié  à  une  descendante  des  Gaëls  et  dont  la  famille  devait  connaître  les 
traditions  de  ce  peuple,  avec  lequel  elle  était  en  contact  depuis  deux  siècles. 

(4)  E.  Beauvois,  La  Découverte  du  Groenland,  p.  274,  277,  284  288. 

(5)  J.-F.  Campbell.  Popular  Taies  of  tke  West-Highlands.  Edinburgh,  1860- 
62,  4  vol.  in-8,  t.  III,  p.  263  ;  t.  IV,  p.  161,  163. 
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Tir  na  m-Beo  (Terre  des  vivants),  Flaith  Innis  (Ile  des 
Héros),  Tir  Taryigire  (en  latin  Terra  Promissionis  dans  la 
Légende  de  St  Brendan),  Tir  na  n-Og  ou  Tir  na  h-Oge  (Terre 
des  Jeunes  ou  de  Jouvence)  des  traditions  gaéliques  (i). 
Chez  les  anciens  ces  contrées  fabuleuses  passaient  pour  servir 
de  retraite  aux  héros  et  aux  autres  hommes  extraordinaires 
qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ne  pouvaient  ni  mourir 
ni  continuer  à  vivre  sur  terre  (2).  Cette  croyance  remonte  au 
moins  jusqu'au  commencement  de  notre  ère  :  "  Démétrius,  dit 
Plutarque,  rapporta  qu'il  y  a  autour  de  la  [CrandeJ  Bretagne 
beaucoup  d'iles  éparses  et  désertes,  dont  quelques-  unes  sont 
dédiées  aux  génies  et  aux  héros.  Chargé  par  l'empereur  d'une 
mission  de  reconnaissance  et  d'exploration,  il  fit  voile  pour  la 
plus  rapprochée  des  îles  inhabitées.  Les  insulaires  étaient  peu 
nombreux,  mais  les  Bretons  les  regardaient  tous  comme  sacrés 
et  inviolables.  Aussitôt  après  son  arrivée  il  se  produisit  un 
grand  trouble  dans  l'air  et  de  nombreux  prodiges  :  des  vents 
se  déchaînèrent  et  des  étoiles  filèrent.  Lorsque  tout  fut  fini, 
les  insulaires  dirent  que  quelqu'un  d'important  venait  de  tré- 
passer.... Il  y  a  dans  ces  parages  une  île  où  Saturne,  retenu 
captif  par  Briarée,  dort  d'un  sommeil  qui  a  été  imaginé  pour 
l'enchaîner.  Ce  dieu  a  auprès  de  lui  beaucoup  de  génies  qui  sont 
ses  compagnons  et  ses  serviteurs  ■»  (3).  Les  lies  des  Héros  ont 
été  localisées  par  les  Scandinaves  dans  le  Hjaltland  (les 
Shetlands)  (4),  dont  les  insulaires  sont  appelés  Hjaltar  en  vieux 
norrain  et  Hjelter  en  norvégien  (5). 

(1)  E.  Beauvois,  l'Elysée  transatlantique,  p.  287,  289,  291. 

(2)  The  Cambro-Briton,  t.  III,  1822,  p   441. 

(3)  Plutarque,  De  defectu  oraculorum,  §  18,  p.  511  du  t.  I  des  Scripta  moralia, 
édit.  Dabner.  Paris  1839  gr.  in-8.  —  Cfr.  l'Elysée  transatl.  p.  281. 

(4)  Ce  nom  est  la  Iranscriptioii  anglaise  du  norvégien  moderne  Ejetland  et  se 
prononce  a  peu  près  de  même.  L  a  disparu  dans  les  deux  mots,  mais  cette  lettre 
se  retrouve  dans  l'anglais  sheltie  (poney  des  Shetlands).  Les  nombreuses  varia- 
tions qu'a  subies  le  nom  de  ce  groupe  d'îles,  perdant  fout  à  la  foisj  et  Z(Hetland, 
Shetlands)  et  permutant  le  premier  a  en  e  {Hjaltland,  Ejetland  ;  Hjalter,  Hjelter, 
sheltie)  nous  autorisent  a  rapprocher  Heledd  {\e  nom  cymryque  des  Shetlands) 
de  l'anglo-saxon  hœled  (héros)  et  Hjaltar,  Hjelter  (Shetlandais)  du  suédois  Hjelte 
(héros). 

(5)  P.  A.  Munch,  Scottish  and  Irish  local  Names,  dans  Mémoires  de  la  Société 
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On  voit  par  ces  exemples  comment  les  conceptions  mythiques 
avaient  été  transformées  au  point  de  s'appliquer  désormais  à 
des  réalités.  Le  Pays  vert,  dont  le  nom  convenait  mieux  que 
la  nature  et  le  climat  pour  le  séjour  des  bienheureux,  était 
devenu  une  nouvelle  Irlande  pour  les  Celtes  qui  l'avaient 
entrevu  et  un  Grœnland  pour  les  Scandinaves  qui  s'y  étaient 
établis  ;  la  qualification  de  héros  avait  été  donnée  à  des  insu- 
laires pacifiques  et  sans .  prétention  qui  ne  se  doutent  ni  de 
1  origine  ni  de  la  signification  du  nom  des  Shetlands.  Les 
mer\'eilles  que  l'on  contait  des  îles  peu  connues  de  l'Atlantique, 
n'ont  pas  fait  regarder  celles  ci  comme  purement  imaginaires  ; 
elles  ont  plutôt  excité  les  sceptiques  comme  les  croyants  à  aller 
voir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  récits.  Depuis  les  Argo- 
nautes partis  pour  la  conquête  de  la  toison  d'or,  combien  n'y 
a-t-il  pas  eu  d'aventuriers  qui  ont  cherché  les  Iles  Fortunées, 
le  Jardin  des  Hespérides,  le  Pays  des  Amazones,  celui  des 
Hyperboréens,  l'Eldorado,  la  Fontaine  de  Jouvence  l  ou  bien 
de  pèlerins  qui  ont  navigué  ou  cheminé  vers  le  Paradis 
Terrestre  ou  la  Terre  de  Promission  l  L'insuccès  des  uns  n'a 
pas  découragé  les  autres  ;  les  explorateurs  vrais  ou  supposés 
de  pays  fantastiques  ont  trouvé  des  imitateurs  sérieux  qui  ont 
découvert,  à  défaut  de  ce  qui  n'existait  pas,  des  terres  ou  des 
lies  très  réelles  et  dignes  d'être  connues. 

Jusqu'au  XIIP  siècle,  tous  les  Gallois,  au  dire  d'Alain  de 
Lille  (1),  le  Docteur  unive^^sel  croyaient  à  peu  d'exceptions  près, 
que  leur  ancien  roi  Arthur,  disparu  depuis  plus  de  600  ans, 
vivait  encore,  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  à  Avallon,  l'île  des 
pommes  enchantées  {^i),  et.  qu'il  en  reviendrait  un  jour  pour 

Royale  des  Antiquaires  du  Not'd,  1850-1860.  Copenhague,  in  8,  p.  90-92.  Le 
savant  historien,  s'en  tenant  à  la  forme  Hjaltland,  dérive  ce  nom  du  vieux  norrain 
^/a^<  (croisette  ou  garde  d'une  épée),  tout  en  avouant  qu'il  ignore  pourquoi  ce 
nom  singulier  a  été  choisi  pour  désigner  des  îles  [Ibid.  p.  90). 

(1)  Prophetia  anglicana  Merlini  Ambrosii  Britanià 'Vaticinia  et  prœ- 

dictiones  à  Galfrido^  Monumetensi  latine  converses .  uva  cum  septem  libris 
edbplanaiionum  in  eanidem  prnphetio.m  excellentissimi  sui  temporis  oratoris, 
polyhistoris  et  theologi  Aluni  de  Insulis Francfort,  1603,  in-32,  p.  p.  100-101. 

(2)  Pour  les  poètes  gallois  les  pommes  sont   le  fruit  par  excellence.  Pour  eux 
le  pays  qui  en  produisait  ne  valait  pas  moins  que  le  Jardin  des  Hespérides.  avec 
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délivrer  la  Grande  Bretagne  du  joug  des  Saxons.  Cette  croy- 
ance n  était  peut-être  pas  partagée  par  l'un  des  princes  Gallois, 
Madawg  ab  Owen  ou  Madoc,  selon  l'ortliograhe  plus  moderne 
de  ce  nom,  mais  il  pouvait  bien  admettre  l'existence  des  lies 
vertes  ou  irlandaises.  Ce  n'était  d'ailleurs  ni  un  héros,  ni  même 
un  voyant  comme  Thomas  de  Erceldoune  (i),  et  il  n'avait  ainsi 
aucun  titre  à  être  admis  au  séjour  des  bienheureux.  C'était 
une  simple  victime  des  guerres  civiles  qui  aspirait  à  vivre  en 
paix.  Dans  des  circonstances  analogues,  un  personnage  dont 
la  vie  n'a  rien  de  romanesque,  Serlorius,  songea  à  se  réfugier 
dans  les  Iles  Fortunées  (i),  quoiqu'elles  pussent  passer  pour 
fabuleuses,  les  Champs  Elysées  y  ayant  été  localisés  (3).  De 
même,  le  prince  Gallois  résolut  de  s'embar(|uer  pour  les  lies 
transatlantiques  où  ses  ancêtres  plaçaient  leur  Eden.  Voici 
le  récit  le  plus  circonstancié  que  nous  possédions  sur  cette 
entreprise  : 

«  Madoc  était  fils  du  prince  Owen  Gwynned  qui  régna  trente 
ans  sur  les  Gallois,.  ...  et  après  la  mort  duquel  [1169]  ses 
nombreux  fils  demandèrent,  en  vertu  de  la  tenure  du  Gavel- 
kind  (4),  la  division  de  ses  Etats.  L'ai  né  d'entre  eux,  lorwerth 
Drwyndwn  (5)  ou  Edouard  au  nez  cassé  fut  écarté  du  trône  à 
cause  de  cette  difformité  et  d'autres  imperfections,  tandis  que 
l'on  reprochait  à  son  compétiteur  Howel  d'être  illégitime, 
ayant  pour  mère  une  concubine  irlandaise.  Ce  dernier  fut  tué 
dans  une  guerre  qui  s'éleva  entre  lui  et  un  autre  prétendant 
David  ([ui,  ayant  épousé  Emma  Plantagenet,  sœur  de  Henri  II, 


ses  oranges,  ,nux  y(Mix  des  Grecs.  Les  pommes  du  Canada  sont  renommées  et 
l'on  en  exporte  une  gi-ande  quantité  en  Angletenc.  Y  étaient-elles  déjà  cultivées 
par  les  colons  précolombiens?  Ou  bien  est-ce  une  fiction  fondée  sur  un  passage 
de  la  Légende  de  S/.-Brendan  ?  où  la  terre  de  Promission  est  décrite  comme 
«  spaciosa  et  ampla  arboribus  pomiferis   -  (Edir.  Jubinal.  p.  51). 

(1)  Beauvois,  L Elysée  transatlantique^  p.  307-8. 

(2)  Plutaïqup,  Vie  des  hommes  illustres  :  Sertorius.  ch.  9,  10. 

(3)  L'Elysée  transatl.  p.  284  5. 

(4)  Droits  pour  les  héritiers  de  même  rang  de  réclamer  chacun  une  part  égale 
dans  la  succession  privée  ou  féodale  (Voy.  ce  mot  dans  Gloss  med.  et  inf.  lati- 
nitatis  de  Du  Caniîe). 

(5)  Qui  s'écrit  aujourd'hui  Trwyndwn. 
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fut  soutenu  dans  son  usurpation  par  les  armes  de  l'Angleterre, 
comme  par  ceilf^s  de  ses  propres  adhérents.  Cependant  dès  que 
Llewelyn,  fils  de  l'infortuné  lorwerth,  fut  arrivé  à  l'âge  de 
virilité,  il  détrôna  son  onclo  David  et  devint,  du  consentement 
de  tous,  prince  souverain  de  Galles.  Ces  discordes  intestines 
n  étaient  pas  du  goût  d'un  autre  fils  d'Owen,  Madoc,  qui  semble 
avoir  entrevu  la  ruine  de  son  pays  comme  conséquence  de  ces 
luttes  fraternelles.  Aussi,  pour  se  soustraire  à  la  tempête, 
résolut-il  de  s'embarquer  sur  mer  dans  l'espoir  de  trouver  au 
loin  quelque  retraite  sûre  et  à  l'abri  des  invasions.  Voilà  ce  que 
dit  la  tradition.  Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait  eu  connais- 
sance de  la  prophétie  (i)  qui  conduisit  à  la  découverte  du 
Nouveau  Monde.  Madoc,  après  s'être  pourvu  de  navire,  équi- 
page et  approvisionnements,  s'embarqua  à  Abergwilley  (2).  En 
naviguant  tout  droit  vers  l'Ouest,  par  une  mer  et  un  vent 
propices,  il  découvrit  la  terre,  probablement  l'île  de  Terre- 
Neuve  ;  mais  quelle  qu'elle  fût  il  s'en  réjouit.  Longeant  alors 
la  côte,  dès  qu'il  trouva  un  endroit  convenable,  il  y  débarqua 
dans  l'intention  de  se  fixer  quelque  part  pour  y  former  l'éta- 
blissement projeté.  Au  bout  de  quelque  temps  de  séjour 
pour  refaire  son  équipage,  il  fortifia  l'établissement,  y  laissa 
120  hommes  pour  le  défendre  et,  grâce  à  la  Providence,  la 
meilleure  des  boussoles,  il  retourna  sain  et  sauf  dans  sa  patrie. 
Dans  la  relation  qu'il  fit  de  son  voyage,  il  parla  de  la  fertilité 
du  sol,  de  la  simplicité  des  sauvages,  de  l'abondance  des  biens 
et  de  la  facilité  de  s'étendre  et,  après  quelques  mois  de  repos, 
il  partit  avec  dix  embarcations  chargées  de  provisions  et 
regagna  heureusement  sa  colonie.  Ils  ne  retrouvèrent  que  peu 
de  ceux  qu'il  y  avait  laissés  ;  les  autres  avaient  succombé,  à  ce 
que  l'on  conjecture,  pour  ne  pas  s'être  assez  défiés  des  effets 

(1)  Fort  souvent  citéo,  de   Sénéqiie,  Hans  Médre  : 

-   Venient  annis » 

que  l'auteur  avait  reproduite  comme  introduction  à  ce  récit. 

(2)  Aujourd'hui  Abergwili,  en  amont  et  pré.'^  de  Caermartlien,  sur  la  rivière 
Towy  qui  porte  jusqu'à  cette  ville  dp.s  embarcations  de  250  tonneaux.  Toute 
cette  localité  est  remplie  de  souvenirs  de  Mprlin.  (Black's  Picluresque  Tourist 
throur/h  England  and  Wnles.  Edinhni'gli,  1862,  in-12,  p.  132,  17'). 
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d'un  nouveau  climat  et  des  produits  de  la  contrée  ou  de  la 
trahison  des  indigènes.  Avec  l'aide  de  ses  frères  Eineon  et 
Ed^al,  Madoc  remit  les  affaires  dans  un  état  relativement  bon 
et  resta  là  quelque  temps  à  attendre  l'arrivée  d'un  plus  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes  gallois,  conformément  aux 
dispositions  qu'ils  avaient  prises  avant  leur  départ  ;  mais  ces 
derniers  n'arrivèrent  jamais,  ce  qui  produisit  un  fâcheux 
désappointement.  Leur  absence  tint,  à  ce  que  l'on  dit,  aux 
guerres  qui  suivirent  et  exigèrent  le  service  de  tous  pour  la 
défense  de  la  patrie,  mais  qui  finirent  par  la  soumission  du 
pays  de  Galles  aux  Anglais  »  (i). 

Ce  récit  a  tous  les  caractères  de  la  véracité,  il  ne  paraît 
pas  avoir  été  dicté  par  la  partialité,  ni  écrit  en  faveur  d'une 
thèse  ou  pour  les  besoins  d'une  cause.  Son  principal  défaut, 
très  grave  à  la  vérité,  c'est  d'avoir  été  composé  au  XVII"  siècle 
d'après  des  documents  dont  la  plupart  n'existent  plus  ou  des 
traditions  qui  ne  sont  pas  suffisamment  spécifiées.  On  en  a 
inféré  qu'il  avait  été  arrangé  dans  l'intérêt  des  Anglais.  C'est 
là  une  supposition  gratuite  qui  est  démentie  par  le  texte  même, 
car  cet  essai  de  colonisation  est  précisément  attribué  à  des 
gens  qui  voulaient  se  soustraire  au  joug  de  Henri  II,  et  qui 
n'avaient  aucun  motif  de  laisser  leur  héritage  à  ce  prince  ou  à 
ses  successeurs  ;  héritage  de  valeur  contestable  d'ailleurs, 
puisqu'il  n'est  pas  dit  que  cette  tentative  ait  réussi. 

L'auteur  du  récit,  Sir  Thomas  Herbert,  distingue  d'ailleurs 
soigneusement  ses  propres  conjectures  des  faits  tirés  des 
sources  écrites  ou  orales.  Il  avait  accès  à  la  plus  riche  collec- 
tion de  manuscrits  gallois  qui  ait  existé,  celle  qui  avait  été 
formée  au  château  de  Rhaglan  par  son  parent,  le  duc  de  Pem- 
broke,  mais  qui  fut  incendiée  au  temps  de  Cromwell  (2).  Parmi 

(1)  A  Re/ation  of  some  yeares  of  travels  in  Africa  and  Asia  the  Great,  the 
third  édition  fwther  enlarged  by  Sir  Thomas  Herljert.  Londres  1677  ;  extrait 
dans  The  Literature  of  the  Kymry  par  Th.  Stephens.  2^  édit  p.  134-137.  — 
Une  autre  édition,  probablement  la  première,  porte  le  titre  de  :  A  Relation  of 
some  yeares  travaile  hi-gun  1626  into  Africa  and  the  greatcr  Asia  and  some 
parts  of  the  orientall  Indies.  Londres,  1634  per   in-f°. 

(2)  Myvyrian  ArchaioJogy.  The  precolumhian  voyages  ofthc  Welsh  to  Ame- 
rica,  par  B.  F.  De  Cosia..  Albany,  1891  in-8,  p.  10,  12.  (Extrait  de  The  Netc 
England  historical  and  geographical  Register  forjanuary  1891). 
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ses  autorités  il  cite  les  bardes  Cynwric  ab  Grono  et  Guttyn 
Owain  (i),  contemporains  d'Edouard  IV  (1442-1483),  enfin 
Meredith  ab  Rees  (2)  qui  vivait  en  1477  (3).  Conformément  à  la 
coutume  d'alors,  Meredith  met  dans  la  bouche  de  Madoc  lui- 
même  l'esquisse  de  sa  vie  et  de  sa  personne  :  «  Je  m'appelais 
Madoc  ab  Owain  Gwynedd,  fort,  beau,  brave,  de  haute  stature. 
Les  joies  du  foyer  n'avaient  pas  de  charme  pour  moi  ;  je  me 
suis  foit  connaître  au  loin  sur  terre  et  sur  mer  ^  (4).  Voici  un 
autre  passage  du  même  poète  :  «  Je  suis  Madoc  et,  pendant 
toute  toute  ma  vie,  je  veux  explorer  les  mers,  comme  j'ai  eu 
coutume  de  le  faire  »  (5). 

C'est  en  1174  que  Guttyn  Owain  place  la  disparition  de 
Madoc,  mais  nous  ne  connaissons  pas  le  témoignage  de  Cyn- 
wric ab  Grono  auquel  se  référait  Th.  Herbert  ;  en  revanche, 
il  nous  en  reste  d'autres  de  deux  poètes  beaucoup  plus  anciens, 
contemporains  de  Madoc.  L'un  d'eux,  Cynddelw,  atteste  en  ces 

(1)  Ce  dernier  mourut  vers  1480  11  était  histoiio;j;raphe  et  baide  des  abbayes 
de  Basingwerk  et  de  Strata  Florida,  et  il  fut  l'un  des  membres  de  la  commission 
chargée  par  Henii  VII  de  dresser  la  généalogie  de  son  aïeul,  Owen  Tudor. 
(Note  1,  p.  XXVII  de  la  préface  de  Brut  y  Tywosogion  or  Chronicle  of  the 
Princes,  éditée  par  Williams  ab  Ithel.  Londres,  1860  in-8  ;  ouvrage  dont  Guttyn 
donna  une  rédaction  inédite  qui  s'étend  jusqu'en  1461.  —  Voy.  p.  XLVI  de  la 
préface  de  1  edit.  de  1860). 

(2)  Meredydd  ab  Khys,  selon  l'ortliographe  de  Th.  Stephens  {The  Literature 
ofthe  Kymry.  p.  132). 

(3)  De  Costa  (op.  cit.  p   7)  dit  même  qu'il  écrivait  en  1440. 

(4)  Cité  en  anglais  par  Th.  Herbert  et  reproduit  par  Stephens  [Op.  cit.,  p.  136  , 
cfr.  p.  137  note  2)  ;  par  Hakluyt  dans  Voyages  (édit.  de  1583,  citée  par  De  Costa, 
p.  7).  —  Le  texte  cymrique  du  poeine  de  Meredydd  ap  Rys  se  trouve  p.  702-4  de 
lolo  manuscripts  A  sélection  ofancient  Welsh  manuscripts  in  prose  and  verse, 
from  the  collection  made  by  the  iate  Edward  Williams,  lolo  Morganwg,  with 
english  translations  and  notes  by  his  son  the  Iate  Taliesin  Williams  [ab  lolo), 
ofMarthyr  Tydfil  (Llandovery,  1848.  gr.  in  8). 

Le  passage  qui  nous  intéresse  est  ainsi  lendu,  p.  703  : 

«  In  a  good  hour,  I  also  in  the  water,  will  be  a  hunter, 
Madoc  the  bold,  uf  amplified  prospect, 
The  true  otfspring  of  Owen  Gwynedd, 
Would  not  hâve  land  (my  soûl  was  he), 
Nor  any  wealth  except  the  seas  ; 
Madoc  I  am.  who  throughout  my  life  will  seek 
Upon  the  seas,  that  which  1  hâve  been  used  to.  " 

(5)  Ce  sont  les  deux  derniers  vers  du  passage  cité  à  la  fin  de  la  note  précé- 
dente. De  Costa  {Op.  cit.  p.  7)  les  reproduit  avec  quelques  variantes. 
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termes  la  disparition  de  notre  personnage  :  «  Et  Madoc  na-t-il 
pas  péri  submergé  par  les  flots  i  Combien  je  regrette  cet  ami 
serviable  !  -^  (i)  L'autre,  Lljwarch  ab  Llewelyn,  qui  vécut  de 
1160  à  1220  (2),  était  barde  d'Owain  (Twynedd  et  de  plusieurs 
membres  de  sa  famille.  Dans  un  poème  adressé  à  Rhodri, 
fils  de  ce  prince,  il  l'ait  allusion  aux  entreprises  de  deux  autres 
fils  de  celui-ci,  que  Stephens  croit  être  Howel  et  Madoc  : 
«  Deux  princes  aux  vives  passions,  qui  étaient  aimés  de  la 
multitude  terrestre,  se  nnrent  en  courroux  ;  l'un  dans  Arvon  ca) 
bornait  son  ambition  à  la  terre  ;  l'autre,  un  pacifique,  gagna 
sur  le  sein  du  vaste  Océan  et  au  prix  de  grandes  et  immenses 
fatigues,  des  {)ossessions  faciles  à  conserver  (4).  C'était  l'ennemi 
de  tous  ceux  qui  me  méprisent.  «  (5)  Le  barde  fut  en  eflet 
sûuproim*^  d'avoir  fait  périr  le  prince  dont  il  se  réclamait  et, 
pour  ce  motif,  soumis  à  l'épreuve  du  fer  incandescent.  Dans 
un  ])oème  qu'il  écrivit  à  cette  occasion,  il  s'écrie  :  «  Juste  fer, 
disculpe-moi  de  l'imputation  d'avoir  tué  Madoc,  et  montre  que 
le  meurtrier  de  ce  prince  n'aura  pas  de  place  au  ciel  ni  dans 
ses  neuf  zones,  mais  que  je  serai  admis  dans  la  société  de 
Dieu  et  que  je  n'encourrai  pas  sa  disgrâce.  »  (e)  Comme  on 
ignore  si  ce  poème  a  été  composé  avant  celui  que  l'on  a  cité 
précédemment,  on  ne  sait  pas  au  juste  si  les  accusations 
étaient  fondées  sur  la  première  disparition  de  Madoc,  ou  s'il 
fut  assassiné  après  son  second  retour. 

Voilà  le  peu  de  notions  précolombiennes  que  l'on  possède 

(1)  Dp  Cosra,  Op.  cit.,  p.  7, 

(2)  Owen  Jones,  T/œ  Myvyrian  Archaiology  of  W aies  T.  I.  Londres  1801, 
in -8,  p.  289. 

{?>)  Arron  est  écrit  Arfonia  sur  la  carte  de  la  principauté  de  Galles  par  Hum- 
fred  Lluyd  (insérée  dans  VxUlas  d'Ortelius,  édit.  de  1575.  —  Cfi-.  Lettre  de 
Lluyd,  p.  4  à  la  fin  de  cet  Atlas,  où  il  décompose' Cacraruo/i.  aiijourdhui  par 
euphonie  Caernarvon,  en  caer  forteresse,  ar  sur,  contre,  vis-à-vis  de,  et.  Mon 
nie  d'Anglesey  .  Arvon  est  la  partie  du  comté  de  Caernarvon  qui  est  séparée 
d'Anglesey  pai-  le  détroit  de  Menai. 

(4)  Cette  transparente  allusion  à  l'établissement  transatlantique  fondé  par 
Madoc  justifie  parfaitement  le  récit  de  Th.  Herbert. 

(5)  (/ité  par  Stephens,  The  Literature  of  the  Cymry,  p.  130. 

(6)  Texte  cymri((ue  publié  dans  Myvyrian  Archaiolof/y  of  \]'aJfS,  t.  I,  28?, 
reproduit  avec  traduction  anglaise  dans  l'ouvrage  précité  de  Stephens.  132. 
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relativement  à  Madoc  (i).  Ce  que  Ion  sait  de  plus  et  qui  paraît 
avoir  été  tiré  de  sources  de  même  catégorie,  aujourd'hui  per- 
dues, a  été  communiqué  dès  1584  au  public  anglais  par  Hum- 
phrey  Lloyd  (ou  Humfred  Lluvd)et  David  Powel  (2).  La  même 
année  Richard  Hakluyt  parla  d'après  eux  des  deux  voyages  de 
Madoc,  dans  son  Discours  sur  la  colonisation  occidentale  (s)  et 
plus  amplement  dans  ses  Principall  Navigations  (1589,  p.  506), 
puis  dans  sa  plus  grande  Collection  de  voyages  ^t.  III,  p.  1). 
Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  faits  qui  figurent  dans  l'exposé 
de  Th.  Herbert.  Celui-ci  a  évidemment  fait  des  emprunts  aux 
continuateurs  de  Caradoc  qu'il  cite  expressément  (4)  ;  mais  il  a 
également  consulté  d'autres  sources,  notamment  des  poètes 
précolombiens  et  c'est  de  ceux-ci  qu'il  a  dû  tirer  les  notions 
sur  l'embarquement  à  Abergwili,  sur  Eineon  et  P]dwal.  En 
revanche,  il  omet  de  dire  avec  Powel  que  Madoc,  se  dirigeant 
vers  l'ouest,  «  laissa  l'Irlande  au  Nord,  finit  par  arriver  dans 
une  contrée  inconnue  où  beaucoup  de  choses  lui  parurent 
nouvelles  et  inaccoutumées,  et  les  mœurs  des  indigènes  fort 
différentes  de  celles  de  l'Europe,  «  (5)  et  que,  par  suite  de  leur 
petit  nombre,  les  éinigrants  se  fondirent  bientôt  avec  les  natu- 
rels et  devinrent  barbares  (e). 

(1)  Il  faut  pourtant  y  ajontor  ce  que  dit  le  généalogiste  lewan  BiecvH  dont  on 
parlera  plus  loin. 

(2)  Dans   The  Historié  of  Cambria,  novo  cal/ed  ^^'aJes written  in   the 

brytish  languaqe  aboue  two  hundreth  yeares  pas),  translatfd  into  enah'sh  \i\ 
H.  Lloyd,  corrected.  augtne?it<;d  and  continued  oui  of  records  and  best  approo- 
ued  authors  by  David  Powel  (Londres,  1584  in-4).  — Il  y  a  d'autres  éditions 
«  augmented  and  improved  by  W.  Wyniie  »,  Londres  1697  in-8  et  1774  in-S. 
L'auteur  du  texte  cymrique,  Caradoc  de  Llancarvan.  étant  mort  selon  les  uns 
en  1124,  selon  d'autres  en  1156  (Stephens.  Op.  cit.  p.  311),  u'a  pu  parler  de 
Madoc.  C'est  donc  à  H.  Lloyd  ou  à  Powel  que  l'on  doit  attriliuer  1er;  additions 
relatives  à  Madoc. 

(3)  Publié  dans  Collections  of  the  Maine  historical  Society,  2^  série,  t.  I. 
Cambridge,  1877.  in-8. 

(4)  Le  nom  de  Howell,  placé  entre  ceux  de  Lloyd  et  de.Prys  [sic  pour  Richard] 
Hakluyt,  est  certainement  celui  de  Powel,  mal  orthographie  comme  beaucoup 
d'autres  dans  le  même  ouvrage. 

'(5)  The  Hist.  of  Cambria,  edit   de  1774,  p.  195. 

(6)  Si  cette  assertion  n'est  pas  une  simple  conjecture  de  Powel,  s'il  l'a  réelle- 
ment tiouvée  dans  ses  sources,  elle  cadrerait  bien  avec  l'idée  que  l'on  se  fait  des 
tribus  du  Nord  établies  au  Mexique  après  les  Papas  de  Quetzalcoatl,  tribus  chez 
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Beaucoup  d'autres  écrivains  modernes  ont  parlé  de  Madoc(i)  ; 
nous  n'a^•ons  pas  à  répéter  ce  qu'ils  en  ont  dit,  parce  que  leurs 
publications,  si  estimables  que  soient  plusieurs  dentre  elles, 
ne  peuvent  être  placées  sur  le  rang  des  sources  primitives. 
Nombre  de  voyageurs  ont  signalé  des  analogies  entre  le  cym- 
rique  et  les  idiomes  de  divei'ses  tribus  nordaméricaines  : 
Morgan  Jones  en  trouvait  chez  les  Tuscaroras  (1660)  ;  Griffeth 
chez  les  Shawnees  (1704)  ;  (Charles  Beatty  chez  les  Indiens  de 
Pennsylvanie  et  d'autres  qui  habitaient  au  delà  du  Mississipi 
(1768)  ;  David  Jones  dans  la  contrée  située  à  l'ouest  de  l'Ohio 
(1774)  ;  le  général  Bowles  chez  les  Cherrokees  (1792)  ;  G.  Burder 
chez  les  Padoucas  (1797)  ;  le  lieutement  Roberts  chez  les 
Asgaws  (1801);  H.  Kerr  chez  les  tribus  de  Tintérieur  des 
Etats-Unis  !l816);  G.  Catlin  chez  les  Mandans  blancs  du 
Missouri  (1842)  ;  Ruxton  chez  les  Mowquas  (1846)  ;  S.  Y.  Mac 
Master  chez  les  Navajos  (1865)  (2).  Mais  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  Madoc  et  quelques  centaines  de  ses  compagnons 
aient  pu  exercer  une  influence  durable,  qui  se  serait  même 
perpétuée  pendant  six  siècles,  sur  autant  d'Indiens  dispersés 
dans  une  si  grande  étendue  de  territoire  ;  tous  les  habitants 
du  Pays  de  Galles  n'auraient  pas  sufB  à  cette  tâche,  et,  s'il 
était  vrai  que  des  Gallois  des  deux  derniers  siècles  se  fussent 
entretenu  dans  leur  propre  langue  avec  des  Peaux-Rouges,  il 
resterait  à  savoir  si  ces  Indiens  tenaient  ce  cymrique  de  leurs 
ancêtres  ou  s'ils  ne  l'avaient  pas  plutôt  appris  des  Gallois 
établis  dans  la  Nouvelle-Angleterre  au  XVII''  siècle,  notam- 
ment en  Pennsylvanie,  où  ils  fondèrent  Gwynedd  en  1698  (3). 

Les  preuves  de  la  communauté  d'origine  des  Gallois  et  des 

lesquelles  le  singulier  amalgame  de  croyances  païennes  et  chrétiennes  dénote 
un  mélange  de  sauvages  et  de  disciples  des  missionnaires  européens. 

(1)  Voy.  en  la  liste  dans  Bibliography  of  the  Pre-Columbian  Discuveries  of 
America,  par  P.  B.  Watson,  dans  America  not  discove7'ed  by  Co?Mwftu.s' (3*  edit. 
Chicago,  1883,  in-8),  et  dans  Narrative  and  eritical  History  of  America  edited 
by  Justin  \Vinsor(T.  I.  Londres,  18S9,  p.  109111). 

vE)  H.  H.  Bancroft,  The  native  Races  of  the  Pacific  States  of  North  America. 
T.  V.  Paris  1875  in-8,  p.  118-121  ;  —  J.  Winsor,  Op.  cit.  t.  I,  p.  109111. 

(3)  B.  Fernow,  cité  dans  Hist.  of  America,  edited  by  J.  Winsor,  t.  V,  1887, 
p.  217,  246,  247. 
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Peaux-Rouges,  tirées  de  la  linguistique,  nous  semblent  d'autant 
plus  suspectes  qu'elles  s'appliquent  ;i  un  trop  grand  nombre  de 
tribus  liétérogènes,  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  et  qu'elles 
ont  été  recueillies  trop  longtemps  après  l'établissement  des 
Cymris  modernes  dans  les  colonies  britanniques.  Il  suffit  donc 
de  nous  en  tenir  aux  témoignages  historiques  les  plus  anciens 
pour  chaque  matière  ;  nous  avons  reproduit  ceux  des  bardes 
contemporains  de  Madoc,  avec  ceux  d'autres  écrivains  préco- 
lombiens, Guttyn  Owain  et  Meredydd  ab  Rhys,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  généalogies  composées  vers  1466  par  lewan 
Brecva,  où  il  est  dit  que  Madoc  et  Riryd  découvrirent  une 
contrée  située  fort  loin  à  l'ouest  et  s'y  établirent  (i).  Nous 
avons  également  mis  à  profit  des  récits  modernes  à  la  vérité, 
mais  que  l'on  peut  regarder  comme  les  plus  anciens  échos 
d'auteurs  cyinriques  du  moyen-âge.  Th.  Herbert  et  D.  Powel 
qui,  nous  en  sommes  convaincus,  n'ont  pas  inventé  ce  qu'ils 
nous  apprennent  de  plus  que  les  sources  précolombiennes 
encore  existantes.  Celles-ci  d'ailleurs ,  toutes  concordantes 
qu'elles  soient,  ne  se  sont  pas  copiées  mutuellement,  car  elles 
ne  portent  pas  sur  les  mêmes  faits  de  la  vie  de  Madoc. 

11  résulte  de  la  multiplicité  et  de  la  diversité  de  ces  témoi- 
gnages que  Madoc.  parti  du  pays  de  Galles  vers  1170,  aurait 
navigué  dans  la  direction  de  l'Ouest,  en  passant  au  sud  de 
l'Irlande  ;  qu'il  aurait  abordé  non  dans  un  îlot,  ni  même  dans 
un  archipel  comme  ceux  des  Ayores,  des  Bermudes  ou  de 
Bahama,  mais  sur  un  continent  assez  vaste  pour  que  des 
immigrants  pussent  s'y  étendre  à  l'aise  ;  très  fertile  et  plantu- 
reux ;  habité  non  par  des  colons  européens,  soit  Gaëls,  soit 
Scandinaves,  mais  par  des  sauvages.  Ces  divers  traits  nous 
permettent  d'éliminer  de  stériles  contrées  comme  le  Groenland 
et  le  Labrador  ou  l'ingrate  Terre-Neuve  ;  ainsi  que  les  rives 
du  fleuve  et  du  golfe  S'  Laurent,  alors  occupé  par  les  Gaëls 
de  la  Grande  Irlande  ;  restent  la  Nouvelle  Ecosse  et  les  côtes 
nord-est  des  Etats-Unis.  C'est  quelque  part  sur  ce  littoral  que 

(1)  William  Owen,  The  Cambrian  Biography.  Londres,  1803  in-12  (cité  par 
De  Costa,  Myvyrian  Arcfiaiology ,  p.  7). 
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dut  s'établir  Madoc.  Cette  étendue  de  terre  semble  en  effet 
prédestinée  à  recevoir  des  émigrants  des  pays  Celtiques,  comme 
c'est  d'ailleurs  tout  naturel,  puisque  de  toutes  les  contrées  de 
l'Ancien  Monde  ce  sont  les  plus  rapprochées  de  cette  partie  de 
l'Amérique  et  que  ces  deux  rivages  opposés  de  l'Océan  Atlan- 
tique, étant  à  peu  près  à  la  même  latitude,  ont  le  plus  d'ana- 
logies mutuelles  pour  le  climat  et  les  produits.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  raison  que,  depuis  mille  ans,  elle  a  successivement 
porté  des  noms  qui  rappellent  l'origine  celtique  de  ses  colons  : 
Grande  Irlande,  Escotiland  (Pays  des  Ecossais),  Terre  des 
Bretons,  lie  de  Cap  Breton,  Nouvelle  France,  Nouvelle  Angle- 
terre. Là  où  continuent  de  passer  les  fils,  on  peut  chercher 
des  vestiges  des  pères. 

E.  Beauvois. 


i  PROPOS  D'UNE  PRÉFACE 


2.  Division  et  paraphrase  de  la  préface. 

Le  censeur  len-tchang.  Grand  de  l'empire,  avait  à  apprécier 
un  livre  écrit  par  ordre  impérial,  dans  le  sens,  par  conséquent, 
des  idées  religieuses  reçues  à  la  cour.  Les  matériaux  en  étant 
empruntés  à  un  pays  étranger  —  l'Inde,  —  et  à  une  langue 
étrangère  —  le  sanscrit  — ,  la  première  préoccupation  du 
censeur  devait  être  de  montrer  que  les  idées  rapportées  de 
l'Inde  n'étaient  pas  nouvelles  à  la  Chine  quant  au  fond,  et 
qu'on  avait  seulement  perdu  l'habitude  de  les  exprimer  en 
Chinois  d'une  façon  universelle,  exacte  et  systématique. 

Rationnellement  et  historiquement,  la  religion  est  une, 
comme  la  vérité,  connue  l'origine  et  la  tin  de  toutes  choses, 
comme  le  soleil  qui  éclaire  le  monde.  La  raison  justifie  donc 
la  réunion  des  sectes  et  des  doctrines  dilférentes,  pourvu  qu'on 
en  écarte  les  exagérations  et  les  folies.  11  suffit  d'en  donner 
Ihistoire,  qui  se  confond  avec  celle  de  l'empereur  Tai-tsoung 
et  du  savant  Hiuen-tsang.  Les  louanges  adressées  à  ces  deux 
personnages  sont  de  nature  bien  différente  :  les  premières 
s'adressent  au  lettré  ;  les  secondes,  au  savant  doublé  d'un 
homme  profondément  religieux  et  vertueux.  Ce  dernier  point 
est  spécialement  mis  en  relief,  comme  une  justification  par  les 
faits  de  la  religion  dont  Hiuen-tsang  était  le  vrai  coryphée. 
Le  Chaman  Pien-ki  n'était  qu'un  rédacteur  :  il  n'avait  fait  que 
donner,  selon  la  coutume  chinoise,  la  forme  définitive  à  un 
ouvrage  achevé.  L'absence  d'éloge  de  l'empereur  au  point  de 
vue  religieux  peut  trouver  une  double  explication  :  l'empereur 
représente  le  ciel  ;  et  le  ciel  s'impose  de  lui-même  à  l'attention 
et  au  respect  des  mortels.  II  faut  dire  cependant  que  Tai-tsoung 
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était  resté  trop  terrestre,  malgré  ses  croyances.  Il  avait  une 
concubine,  nommée  Ou,  qui  i'\\t  seulement  lettrée  sous  Tai- 
tsoung,  maîtresse  et  finalement  usurpatrice  sous  Kao-tsoung , 
fils  de  Tai  isimng. 

\ .  len-lch(i,n(j  commence  par  mettre  sous  nos  yeux  l'état 
religieux  de  la  Chine  à  la  naissance  de  Uiuen-isang. 

2.  Si  cet  état  paraît  complexe,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
répond  aux  idées  des  empereurs  primitifs,  qui  ont  légué  au 
pays  le  dépôt  de  la  vérité.  S'il  y  paraît  une  évolution,  c'est 
qu'on  a  employé,  dans  nos  livres  historiques,  des  expressions 
difïérentes  pour  exprimer  des  idées  identiques,  mises  seulement 
sous  un  autre  jour. 

3.  La  doctrine  et  la  conduite  de  Hiuen-tsang  ne  peuvent 
donc  être  taxées  de  variation.  Il  s'attacha  d'abord  aux  doc- 
trines Taoïstes  qu'il  trouva  en  honneur,  mais  en  s'inspirant 
toujours  des  anciens  livres  qu'il  avait  étudiés  à  fond.  Il 
adopta  ensuite  les  insignes  et  les  pratiques  Bouddhiques.  Les 
théories  ne  s'excluant  pas,  il  pouvait  allier  les  insignes,  et  se 
laisser  proclamer  chef  du  Bouddhisme,  sans  cesser  d  être  et  de 
se  montrer  Taoïste. 

Il  trouva  sa  justification  a)  dans  la  faveur  impériale;  b)  dans 
la  faveur  popuLiire  et  dans  la  renommée  dont  il  jouit  à  l'étran- 
ger ;  c)  dans  sa  science  profonde  et  sa  vertu  consommée. 
Il  avait  fait  accepter  la  doctrine  de  la  «  grande  Loi  de  l'Esprit,  " 
qui  comprenait  dans  un  heureux  mélange  tout  ce  qu'il  y  a  de 
juste  et  de  raisonnable  dans  le  Confucianisme,  le  Taoïsme  et  le 
Bouddhisme. 

4.  Cette  nouvelle  forme  de  la  religion  a)  n'avait  rien  de 
téméraire  ;  b)  elle  venait  en  son  temps  ;  c)  elle  fut  le  résultat 
de  longues  études. 

5.  Ces  études  eurent  a)  pour  point  de  départ  les  livres 
composés  sur  la  langue  des  Fang  par  Fa-hien  ;  b)  pour  promo- 
teur l'empereur  Tai-tsoung,({\}i  se  déclare  partisan  de  la  doctrine 
Indienne,  mais  en  lui  donnant  un  autre  nom  et  en  l'assimilant, 
dans  les  livres  nouveaux,  au  Tao  et  au  Foung-iou  ;  c)  pour 
résultat,  des  écrits  qui  n'étaient  plus  exclusifs,  mais  éclectiques. 
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6.  Les  livres  de  Hiuen-ts  nng ,  en  particulier,  portent  tous  le 
cachet  de  1  éclectisme,  —  surtout  celui-ci,  dont  les  éléments 
lui  viennent  du  Magadha,  —  et  des  livres  sanscrits  qu'il 
traduisit  en  grand  nombre. 

7.  Objet  et  valeur  de  l'ouvrage. 

Développement. 

Hiuen-tsang  est  le  nom  de  religion  de  celui  qui  s'appelait, 
de  son  nom  de  lettré,  «  Gloire  de  la  littérature,  r.  et  TcJïenn 
de  son  nom  de  famille  II  était  originaire  de  Ing-tcKouen,  au 
Ho-nan. 

Son  nom  signifie  «  Grandeur  et  puissance  du  Hiuen,  »  ce  qui 
indique  un  Taoïste.  Il  était  Maître  de  la  Loi  des  "  Trois- 
mystères,.»  ce  qui  indique  une  théorie  Bouddhique  imprégnée 
de  Taoïsme.  Il  était  attaché  au  «  temple  de  la  bienfaisance,  »» 
ce  qui  indique  une  organisation  essentiellement  Bouddhiste. 
Pour  bien  comprendre  son  rôle  et  calculer  la  portée  de  son 
ouvrage  Si-iu-ki,  il  est  nécessaire  de  dire  d'abord  un  mot  de 
l'idée  religieuse  telle  qu'elle  est  développée  dans  nos  livres 
récents. 

Le  Tao  est  la  doctrine  des  relations.  Relation  suppose  le 
nombre.  Un  est  Torigine  du  nombre  ;  tout  existe  dans  le  un. 
Le  un  existe  par  lui-même.  Le  un  engendre  le  deux.  De  la 
relation  du  un  et  du  deux  procède  le  irais .  Le  trois  est  la 
perfection  du  nombre  ;  le  trois  produit  toutes  choses. 

Dans  l'ordre  des  existences,  le  un  préexiste,  simple  par 
essence,  immatériel  dans  sa  simplicité,  éternel  dans  son  imma- 
térialité. Nous,  l'appelons  Hiuen,  ciel.  Il  crée,  et  ce  qu'il  crée 
est  limité,  moins  parfait  que  lui  :  c'est  la  terre,  c'est  la  matière. 

Dans  le  monde  inanimé  nous  constatons  une  loi  qui  le  régit  ; 
nous  l'attribuons  au  p^Hncipe  céleste  (fien)  auquel  Vêlement 
terrestre  (ti)  est  soumis,  subordonné. 

Mais  la  création  ne  pouvait  être  complète  que  dans  le  trois  : 
l'homme  est  le  couronnement  de  l'œuvre  et  participe  à  la  fois 
au  principe  céleste  (par  son  âme)  et  à  1  élément  terrestre  (par 
XIV.  8 
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son  corps).  Il  est  un  micrucosmos.  La  même  loi  de  subordination, 
de  l'élément  matériel  au  principe  spirituel,  constitue  la  règle 
de  conduite.  Seulement  l'homme,  être  doué  d'intelligence,  jouit 
du  libre-arbitre.   L'ordre  naturel,  volontairement  observé,  le 

grandit,  fait  de  lui  un  être  supérieur,  zl      Jl  ,  uni  au  ciel. 

Le  renversement  de  l'ordre  naturel  le  rend  bas  et  vil,  "^  ,  ~p  , 

L'homme  sera  parfait,  s'il  agit  constamment  selon  sa  nature, 
s'il  garde  soigneusement  les  relations  du  ciel  et  de  la  terre, 

j^  ,  s'il  maintient  l'harmonie  et  l'équilibre,  ^  ,  entre  sa  partie 

supérieure  et  sa  partie  inférieure.  Il  sera  ngo  ^,  deterior,  s'il 
se  laisse  entraîner  par  la  matière. 

Les  relations  entre  les  personnes  viennent  de  la  même  source 
et  suivent  la  même  marche.  L'empereur  est  intermédiaire  entre 
le  ciel  et  le  peuple  ;  cela  est  si  vrai  qu'on  le  désigne  sous  les 
mêmes  noms  que  le  ciel  :  le  souverain,  le  chef  suprême, 
l'Excellence  ;  de  même  qu'on  attribue  à  tous  deux  le  même 
qualiticatif  :  précieux,  semblable  au  jade,  modèle  de  la  vertu 

dans   l'union   du  trois,  35   ^"'  union  par  laquelle  l'empereur 

règne,  ^E  '^^''^9- 

Comme  l'empereur  reflète  la  vertu  du  ciel,  ainsi  les  sages 
refliètent  la  vertu  de  l'empereur  et,  indirectement,  du  ciel. 
Leurs  écrits  sont  dûs  à  des  pinceaux  précieux,  de  jade,  ensei- 
gnant la  vertu  par  l'union  des  trois. 

La  lumière  de  leur  doctrine,  eu  tant  qu'elle  vient  d'en  haut, 
est  comparée  à  celle  du  soleil  ;  en  tant  qu'ils  la  communiquent, 
à  la  lune,  qui  a  une  clarté  empruntée.  Ce  double  point  de  vue 
est  encore  exprimé  par  niing  Ç^  clair  (clarté  du  soleil  et  de 
la  lune),  dont  l'action  se  dit  kouang  ^ ,  rayonnement,  et  le 
progrès  cho  ^ ,  lune  croissante.  L'effet  de  cette  lumière  est 
de  produire  lentement  une  rosée  fécondante  pour  toute  la  terre. 

Par  rapport  au  ciel,  la  terre  se  nomme  «  ce  qui  est  soumis, 
ce  qui  est  en  dessous  «  (du  ciel  et  de  l'empereur  qui  le  repré- 
sente). Le  globe  terrestre,  contenant  la  multiplicité  des  êtres, 
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s'appelle  le  grand  mille  chiliocosraos.  Mille  -^  dérive  de 
cheu-^  dix.  Dix  est  le  nombre  plein  ;  aussi  il  signilie  complet, 

achevé,  perfection  de  la  division  ;  graphiquement  il  détermine 
cinq  points  :  le  globe  el  les  (piatre  snisons,  la  lerrc  cl  les 
quatre  éléments,  la  cour  impériale  et  les  quatre  points  cardi- 
naux (d'où  Tchoimg-Kouo,  Empire  du  Milieu,  et  Tchoung-houa, 
Etfiorescence  du  Milieu). 

Pour  montrer  que  la  religion  est  universelle,  nous  l'appelons 
ta-tchang -^  ^;  ta,  développement,  manifestation  du  un, — •, 

tchang,  le  son  ^  qui  se  répand  partout  -|-- .  Le  chcu,  -^  ,  mar- 
quant les  cinq  points  (centre,  N.  S.  E.  0.),  il  est  naturel 
d'établir  cinq  lieux   de  sacrifice  au  ciel  ;  d'autant  plus  que  le 

caractère  jf^  ou,   cinq,  dérive  dejUcw/,  deux,  et  marque  les 

relations  du  ciel  et  de  la  terre. 

L'homme  qui  veut  vivre  religieusement,  observer  les  relations 
du  trois,  peut  être  considéré  connue  se  trouvant  dans  trois 
sphères,  trois  états  successifs  de  plus  en  plus  parfaits  :  tchcu, 
cheu,  hien  :  a)  il  sait  ce  qui  est  bien,  b)  il  le  pratique  (offrant 
un  rayonnement  de  l'harmonie  du  ciel  et  de  la  terre,  comme 
l'indique  le  mot  cheu  ij^),  c)  il  entre  dans  l'harmonie  effective 
du  trois,  ï^ . 

On  demandera  quelle  est  la  source  de  l'idée  religieuse  ainsi 
comprise.  On  en  désigne  en  même  temps  l'excellence  et  l'ori- 
gine par  le  mot  hiun,  herbe  odorante  ;  la  religion  est  appelée 
doctrine  Biun,  odorante  comme  l'herbe  nommée  hiun-lou,  qui 
croît  au  pays  de  Ta-Tsin.  C'est  en  effet  de  ce  pays  d'occident 
que  nous  sont  venues,  et  l'idée  des  Trois  Sphères  et  la  connais- 
sance des  Mystères  concernant  le  Maître  suprême,  Ts'ouenn. 
Il  n'y  avait  là  d'ailleurs  aucune  opposition  aux  doctrines 
Tao'istes  de  l'orient  ;  bien  plus,  la  fusion  entre  l'orient  et 
l'occident  est  une  réalité  historique.  De  l'occident  vint  l'idée, 
Persane,  plus  ou  moins  Manichéenne,  plus  ou  moins  Sabéiste, 
du  soleil  perçant  et  de  la  réunion  des  ombres  ;  si  on  l'entend 
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bien,  c'est  encore  la  dualité  (mais  non  le  dualisme)  du  ciel  et 
de  la  terre.  On  ne  pouvait  mieux  comparer  l'influence  du  ciel 
qu'à  celle  du  soleil,  ni  les  misères  terrestres  qu'à  des  ombres 
accumulées.  Le  concept  Brahmano-Bouddhiste  était  non  moins 
acceptable  :  vestiges,  images,  transformations,  correspondent 
aux  trois  sphères  ou  états  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'homme  peut  connaître,  parce  qu'il  porte  Yempreinte  de  la 
divinité  ;  en  faisant  le  bien  il  réalise  une  image  rayonnante  de 
la  divinité  ;  la  pratique  de  la  vertu  le  transforme  en  l'unissant 
plus  étroitement  à  la  divinité. 

Autrefois  cette  doctrine  n'était  pas  inconnue  à  la  Chine  ; 
récemment  elle  y  est  revenue  de  l'Occident.  L'Orient,  de  son 
côté  avait  fait  connaître  à  l'occident  la  doctrine  universelle 
sous  le  nom  de  Ta-tchang,  grande  et  universelle  harmonie. 
Cette  religion  rapportait  tout  au  Ti,  Souverain  Maître  de 
l'univers. 

2.  Conformité  essentielle  avec  notre  doctrine  antique.  — 
Houang-ti,  le  premier  (empereur  des  temps  historiques,  eut  sa 
cour  à  Houa-tcheou,  ville  du  Chen-si,  là  même  où  l'on  rapporte 
que  Fou-hi  régna.  Il  garda  les  traditions  de  notre  premier 
législateur  religieux.  Or  l'idée  fondamentale  de  Fou-hi  résidait 

dans  les  siang  ^  ou  règles  découlant  de  la  nature  des  êtres 
créés.  On  le  sait,  les  4  siang  sont  les  premiers  rapports  de 
l'unité  dont  ils  dérivent  ;  les  4  premières  forment  sensibles, 
lesquelles,  mises  à  la  portée  de  l'homme,  s'appellent  siang 
^ ,  images.  Les  4  formes  sensibles,  considérées  chacune 
séparément  et  dans  leur  double  rapport  avec  le  ciel  et  avec  la 
terre,  fournissent  les  8  trigrammes.  Les  trigrammes  combinés 
tour-à-tour  donnent  les  64  hexagrammes,  dont  le  I-King, 
«  livre  des  mutations  «  —  nous  donne  l'explication. 

L'empereur  Chouenn,  celui  que  nous  appelons  le  sage  par 
excellence,  nous  montre  la  religion  sur  le  terrain  pratique  :  il 
s'attachait  à  réunir  autour  de  lui  des  disciples,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui  dans  nos  monastères.  Sous  les  Tcheou 
on  spécifia  les  pratiques  :  on  les  réduisait  toutes  aux  trois 
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vigilances,  correspondant  aux  trois  offices,  équité,  affection^ 
soumission. 

Sous  les  Han,  on  va  plus  loin  :  il  s'agit  de  mettre  en  lumière, 
par  la  pratique,  les  6  Ki  ou  secrets  divins  (rapports  distincts, 
avec  le  ciel  d'abord,  avec  la  terre  ensuite,  des  trois  éléments 
suivants  :  la  semence  subtile,  le  souffle  matériel  [haleine, 
halitus],  lame  agissante). 

Déjà  sous  les  Tcheon  l'idée  religieuse  était  identique  à  la 
nôtre.  On  était  tellement  accoutumé  à  comparer  à  la  lune  les 
sages  et  les  modèles  de  vertu  qu'on  leur  décernait  le  titre  de 
Jang-iue,  lunes  brillantes  ;  aujourd'hui  encore  on  honore 
quelqu'un  en  l'appelant  Inng  (messire),  =  éclairé  comme  la 
lune.  Sommes-nous  éloignés  de  cette  idée,  lorsque  nous  appe- 
lons nos  sages  des  "  étoiles  de  vertu  "  ? 

Dans  le  cours  des  siècles  on  a  pu  remarquer  des  différences 
entre  les  théories  ;  il  y  en  avait  moins  dans  la  pratique.  La 

religion  King  ^  l'a  prouvé  en  réunissant  deux  syslèmes  qui 
paraissaient  opposés.  Cette  religion,  conforme  à  la  tradition, 
mérite  bien  son  nom  de  soleil  de  notre  origine  (  0  soleil.  ^ 
pour  ^  origine)  ou  de  soleil  par  excellence  (  0  et  ^  capitale). 
3.  Religion  nouvelle  en  apparence,  plus  complète  en  réalité. 
A  la  naissance  de  Hiuen-fsang,  la  perfection  religieuse  s'expri- 
mait en  deux  mots  :  hoiio  et  te,  l'harmonie  entre  les  sens  et  les 
facultés,  et  la  pratique  de  la  vertu  ,•  les  bonnes  œuvres  étaient 
comparées  à  un  épanouissement  de  fî^ondaison  merveilleuse. 
Du  houo  on  avait  formé  houo-chang ,  propagateurs  de  l'har- 
monie, nom  que  l'on  donnait  aux  prédicants  Taoïstes.  Leurs 
écoles  étaient  désignées  sous  le  nom  de  portiques  empourprés  ; 
leurs  disciples,  sous  celui  de  lunes  qui  se  lèvent.  L'idée  du 
Ta-Tsin  était  aussi  en  honneur  :  la  constance  dans  la  vérité  et 
la  bonne  odeur  de  la  vertu  étaient  figurées,  l'une  par  les  lan^ 
plantes  à  tige  unique  et  à  fleur  unique,  comme  le  hiun-lou 
dont  nous  Avons  parlé  plus  haut  :  l'autre  par  Yolea-fragrans. 
Obtenir  les  grades  littéraires  se  disait  aussi  :  conquérir.  Vepi- 
dendron  et  Yolea  fragrans. 
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Ces  idées,  que  Hiuen-ts' ang  avait  acquises  dans  les  écoles 
publiques,  furent  confirmées  par  ses  études  littéraires  sur  les 
Fenn  et  les  Sou,  livres  primitifs  et  explications  des  8  trigrammes 
de  Vl-king.  La  doctrine  des  rapports  entre  le  ciel  et  la  terre 
ne  pouvait  manquer  d'être  bien  venue  dans  un  pays  où  le  culte 
public  comprenait  deux  choses  :  des  sacrifices  au  ciel  et  des 
sacrifices  à  la  terre.  Le  nombre  des  endroits  désignés  pour  les 
sacrifices  officiels  n'était  pas  lui-même  pour  déplaire  :  cinq  et 
neuf,  marquant  tous  deux  l'universalité,  l'un  des  rapports  entre 
le  ciel  et  la  terre,  l'autre  de  la  division  de  l'unité  dans  ses 
relations  avec  la  matière. 

Il  y  avait  pourtant  à  épurer  dans  la  théorie  et  à  perfec- 
tionner dans  la  pratique.  Il  fallait  d'abord  dégager  la  notion 
de  la  divinité  de  toute  idée  de  matière.  Hiuen  (sang  se  rappela 
que  tchenn  ne  signifie  pas  seulement  véritable,  sans  fausse 
apparence,  mais  désigne  la  vérité  dégagée  de  toute  apparence, 
la  vérité  étant  essentiellement  une,  et  les  apparences  néces- 
sairement multiples  et  soumises  aux  changements.  Il  adopta 
le  terme  de  Tchenn  pour  désigner  la  divinité,  tant  dans  son 
essence,  une,  immatérielle,  invariable,  que  dans  ses  rapports 
avec  la  création,  et  en  particulier  avec  l'homme.  Essence  et 
rapports  sont  justement  exprimés  par  la  racine  du  caractère  ; 
mou  g  un  œil,  un  regard.  En  éfiét  ce  que  nous  concevons 
comme  antérieur  à  l'organisation  de  l'être,  c'est  l'oeil  d'où  il 
sort  ;  et  de  fait,  ce  qui  apparaît  d'abord  dans  le  fœtus  humain, 
comme  dans  toute  production  d'être  vivant,  c'est  un  œil.  La 
distinction  des  organes  et  des  organismes  est  un  travail  de  la 
matière.  Vivre  sous  l'œil  de  la  divinité  et  se  dégager  de  la 
matière,  c'est  travailler  à  sa  perfection  ;  y  arriver  c'est  devenir 
tchenn.  Le  moyen,  cest  la  bienfaisance. 

Cette  bienfaisance  embrasse  l'ensemble  des  rapports.  L'en- 
semble des  règles  qui  président  aux  différents  rapports,  c'est 
une  nasse.  La  direction  de  toute  notre  conduite  selon  le  tchenn 
•s'appelle  la  nasse  du  tchenn  :  c'est  un  tout  dans  la  conduite, 
correspondant  à  un  tout  dans  l'ordre  de  l'existence.  Garder 
cet  ordre  naturel  étîibli  par  la  divinité,  c'est  refléter  comme 
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dans  un  mwoir  l'admirable  unité  qu'elle  a  produite  dans  la 
création. 

L'obstacle,  ce  sont  les  sens,  organes  de  la  matière  dans 
l'homme.  11  faut  les  dominer.  Nous  ne  serons  complètement 
délivrés  de  leur  influence  opprimante  que  dans  une  vie  meil- 
leure ;  nous  passons  un  fleuve  agité,  mais  en  vue  de  l'autre 
rive  (nirvana). 

En  attendant  l'état  parfait,  nous  pouvons  trouver  le  repos  de 
l'âme,  malgré  l'agitation  des  sens.  Trois  moyens  sont  en  notre 
pouvoir  pour  obtenir  ce  résultat  :  abandonner  le  monde,  enlever 
de  nos  sens  les  taches  et  la  poussière  que  le  monde  y  dépose, 
vivre  en  reclus  sans  communication  avec  le  monde.  A  ce 
troisième  degré  nous  serons  parfaits,  f[lj ,  comme  les  solitaires 
dans  leurs  montagnes.  Le  repos  absolu,  dont  on  jouit  dans  cet 
état,  consiste  dans  la  soumission  complète  des  passions,  dans 
une  sorte  d'insensibilité  complète  aux  impressions  purement 
terrestres,  dans  une  véritable  passivité  pour  la  compréhension 
des  choses  célestes.  Ce  n'est  pas  l'inaction,  l'absence  de  mouve- 
ment ;  c'est  le  mouvement  ménagé,  entretenu  ;  c'est  la  persis- 
tance des  dispositions  intérieures  ;  c'est  se  maîtriser  soi-même 
pour  obtenir  la  spontanéité  des  mouvements  réfléchis  de  la 
volonté. 

L'emblème  de  cet  état  est  un  oreiller  ;  celui  du  succès  dans 
les  eflorts  pour  y  arriver,  un  char  ;  celui  des  efforts  mêmes 
pour  s'y  astreindre  constamment,  une  ceinture  ;  celui  de  l'ensem- 
ble des  devoirs  dont  l'accomplissement  couronne  les  œuvres, 
une  houppe. 

La  religion  de  Ta-Tsin  s'inspire  de  pensées  analogues.  Pour 
elle  aussi,  la  religion  consiste  à  imiter  le  ciel  et  ses  rapports 
avec  la  création.  La  Loi  s'appelle  la  Grande  Imitation,  se 
modelant  {iou}  sur  le  grand  modèle  Tien.  Tien,  ^  ^ — •  ^  ,  le 
seul  Grand,  est  le  nom  de  celui  qui  se  manifeste  dans  la  création. 
En  tant  qu'il  règne,  on  l'appelle  Ti,  Grand  Maître  ;  en  tant 
qu'il  est  Maître,  on  le  nomme  Hoang,  Souverain. 

Son  influence,  —  réelle,  cachée,  s'étendant  à  tout  l'être, 
comme  à  tous  les  êtres,  immanente,  s'appelle  Foung.  Foung 
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n'est  pas  seulement  le  vent,  Yesprit,  la  coutume,  au  sens  vul- 
gaire du  mot  ;  ce  n'est  pas  un  etfet,  c'est  une  cause  ;  ^  est  un 

ver  5  dans  un  globule  /L ,  la  vertu  cachée  qui  anime  le 
globe  ;  c'est  une  réalité  rendue  par  une  image  matérielle,  c'est 
l'esprit,  dont  l'influence  sur  le  monde  est  aussi  constante 
qu'insaisissable  en  elle-même. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  la  religion  est  encore  appelée 
Foung-iou,  Imitation  de  l'Esprit,  en  raison  des  devoirs  qu'elle 
impose  en  général.  L'ensemble  de  ses  prescriptions  particulières 
s'appelle  Tien-luenn,  le  code  du  Tien. 

Dans  la  religion,  l'homme  a  le  même  rôle  que  les  rais  dans 
une  roue  :  placé  entre  le  moyeu,  ou  centre  unique  de  toutes 
choses,  et  les  jantes  des  objets  matériels,  il  peut  paraître 
divergent  dans  ses  rapports  avec  les  choses  extérieures,  mais 
il  ne  peut  cesser  un  instant  de  converger  vers  le  centre  commun 
de  la  divinité.  (>ette  position  mitoyenne  de  l'homme,  entre  le 
ciel  et  les  créatures,  lui  montre  ce  qu'il  doit  faire.  Garder 
inviolablement  cette  position  et  agir  en  conséquence,  (tchoung 
ioung),  c'est  là  toute  la  vertu. 

La  vertu  se  manifeste  sous  différentes  formes.  La  première 
est  la  diligence  à  communiquer  aux  autres  la  vérité  et  à  les 
contenir  dans  la  voie  du  bien  ;  l'instruction  et  l'édification 
trouvent  une  grande  facilité  dans  la  vie  du  cloître.  La  seconde 
forme  de  la  vertu  est  la  vigilance  constante  sur  ses  propres 
actes,  afin  de  ne  jamais  dépasser  les  limites  du.  juste-milieu, 
c'est-à-dire  de  ce  que  l'homme  se  doit  à  lui-même. 

Ces  deux  vertus  ont  des  moyens  correspondants  :  la  retenue 
dans  les  paroles  et  dans  les  actes,  qui  produit  le  calme  et  la 
constance  ;  la  répression  de  tout  rêve  de  vaine  gloire,  répres- 
sion basée  sur  la  conscience  que  l'on  a  de  sa  faiblesse  et  de  ses 
imperfections  dans  l'usage  des  dons  naturels. 

4.  Obscurcissements.  La  lumière  nous  revient  de  l'Inde. 

La  doctrine  religieuse  que  nous  venons  d'exposer  ne  lut  pas 
toujours  gardée  dans  son  intégrité.  Il  ne  s'agissait  plus  seule- 
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ment  d'instruire  ;  il  fallait  corriger  et  réagir.  Du  théisme,  on 
était  tombé  dans  le  sabéisme,  du  sabéisme  dans  la  magie,  de 
la  magie  dans  la  sorcellerie. 

Le  soleil,  la  lune  et  la  terre  cessèrent  de  représenter  respec- 
tivement le  ciel,  le  sage  et  les  créatures.  On  ne  vit  plus  dans  le 
ciel  la  divinité  créatrice  ;  la  lune  ne  fut  plus  l'image  de  l'homme, 
du  sage  ;  la  terre  fut  entendue,  comme  tout  le  reste,  dans  le 
sens  matériel.  La  notion  du  ciel  fut  remplacée  par  la  notion 
géminée  du  soleil  et  de  la  lune,  auteurs  (comme  père  et  mère) 
de  toute  production,  de  tous  les  êtres  ;  il  ne  restait  plus,  en 
bas,  que  la  terre,  instrument  passif  de  toute  production.  La 
trinité  cosmogénique  disparaissait  ;  le  manichéisme  naissait, 
en  même  temps  que  le  sabéisme. 

Mais  l'homme  éprouve  le  besoin  instinctif  de  l'idée  d'un  être 
supérieur  placé  au  dessus  de  ce  qu'il  voit.  On  crut  aux  Esprits, 
aux  Devâ,  dont  on  fixa  la  résidence  sur  les  lieux  élevés,  où  on 
leur  offrit  des  sacrifices.  Les  sages  furent  comparés  aux  nuages, 
placés  entre  les  astres  sources  de  la  vie  et  les  hauteurs  habitées 
par  les  Esprits. 

Parallèlement  à  ce  système,  il  s'en  développa  un  autre  :  celui 
puisé  dans  la  littérature  Indienne. 

Dans  ce  second  système,  on  s'arrêtait  surtout  à  l'idée  du 
détachement  et  de  la  mortification,  qui  trouvait  soq  image  dans 
la  saison  morte,  dans  Yautomne.  La  mortification  de  la  nature 
se  fait  graduellement,  par  transformations  successives  ;  ainsi 
la  série  des  transformations  matérielles  dans  l'homme,  pour 
aboutir  au  dépouillement  total,  (^es  états,  accidentels  et  varia- 
bles, trouvent  leur  figure  dans  les  nuages  en  course,  qui  passent, 
se  transforment  et  se  dissipent. 

Ces  deux  systèmes  étant  incomplets,  on  ne  pouvait  les  mettre 
en  présence,  comme  deux  expressions  différentes  de  la  vérité 
totale.  Ils  accentuaient  leur  différence  au  point  d'avoir  perdu 
la  trace  de  leur  source  commune,  et  d'aboutir  à  des  croyances 
ridicules, 

11  était  déjà  passablement  subtil  de  voir  une  différence  si 
notable  entre  nuages  et  nuages  dans  les  deux  systèmes,  entre 
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les  nuages  planant  et  les  nuages  en  course.  Mais  on  changea 
bientôt  les  appellations,  pour  mieux  séparer  les  idées  et  les 
sectes  :  il  y  eut  l'assemblée  du  hrouillao-d  et  les  adeptes  des  flots. 

Le  brouillard  ne  laisse  pas  oublier  1  influence  sidérale,  mais 
il  fait  songer  plus  immédiatement  à  la  terre  qu'il  enveloppe. 
Les  flots  sont  l'image  des  transformations  accidentelles  de  la 
matière.  Dans  les  deux  systèmes,  c'est  toujours  la  matière  que 
l'on  envisage,  quoiqu'on  la  regarde  comme  livrée  à  une  influence 
supérieure  mal  définie.  Le  terrain  était  préparé  pour  permettre 
aux  légendes  de  sorcellerie  de  s'implanter. 

Autrefois  un  guerrier  fameux,  ayant  échappé  à  mille  dangers, 
avait  reçu  de  l'histoire  le  nom  ^invulnérable.  On  l'appela 
désormais  «  le  ventre  de  fer,  «  comme  si  ce  n'était  pas  au  ciel 
qu'il  eût  été  redevable  de  sa  conser\ation.  La  figure  était 
outrée. 

Maintenant  on  croit  au  conte  qui  représente  tel  personnage 
traversant  a  son  gré  le  Fleuve- Jaune,  porté  sur  une  coupe 
flottante.  Ce  n'est  plus  simplement  une  figure  hardie  ;  c'est  la 
fiction  transportée  dans  le  domaine  des  faits,  c'est  l'impossible 
mêlé  au  ridicule. 

Dans  notre  histoire  ancienne  on  avait  comparé  les  huit  fils 
de  Siun  à  huit  Dragons,  pour  montrer  la  vertu  céleste  dont  ils 
étaient  remplis.  Maintenant  tout  une  secte  de  sorciers  prétend 
disposer  à  son  gré  d'un  attelage  de  deux  chevaux  en  chair  et 
en  os,  capables  de  fournir  une  traite  de  cent  lieues.  On  ajoute  : 
ceci  est  bien  plus  fort  !  En  effet,  et  de  telles  absurdités 
dépassent  même  toute  permission.  Ce  n'est  plus  cueillir  des 
fleurs  de  rhétorique,  c'est  endommager  la  tige  de  la  vérité  en 
ne  gardant  plus  même  une  apparence  de  vraisemblance. 

Entre  les  deux  routes  d(;  l'erreur  la  distance  augmentait  à 
mesure  que  chaque  système  allait  plus  loin.  La  division  se 
produisit  en  schisme  :  le  premier  système  fut  appelé  système 
du  Nord  ;  l'autre,  système  du  Sud.  La  division  dans  la  doctrine 
entraîna  la  divergence  dans  les  pratiques  ;  les  anciens  usages 
s'en  allaient. 

Cependant  des  écrivains  tentèrent  des  efforts  d'unification. 
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On  approfondit  les  écrits  Taoïstes  et  Bouddhistes  pour  rappro- 
ciier  ce  qu'ils  avaient  de  commun.  Malheureusement  on  accom- 
moda la  vérité  aux  idées  reçues  à  la  Cour. 

La  Cour  s'appelle  alors  la  Demeure  du  Dragon.  L'Empereur 
a  beau  être  Dragon  ;  ce  n'est  plus  l'Auguste,  le  Souverain, 
image  et  vertu  du  Souverain  Maître  de  tout.  La  notion  antique 
du  Fils  du  ciel  se  retrouve  a  peine  sous  ce  travestissement 
d'expression. 

Longtemps  la  province  dont  Si-ngan-fou  était  la  capitale 
avait  été  le  phare  de  la  doctrine  des  relations  (Tao)  ;  ce  phare 
paraissait  éteint.  On  rechercha  la  lumière  aux  Monts  Tsoung- 
ling  (ou  Bolor). 

Là  on  enseignait  que  l'Esprit  transforme  les  créatures  et  y 
laisse  comme  une  empreinte,  que  l'homme  doit  suivre  et  repro- 
duire, s'il  veut  pratiquer  la  vertu.  C'est  l'influence  divine,  en 
ce  qu'elle  a  de  sensible,  qui  sert  de  règle  et  de  modèle  à  la 
vertu.  C'est  la  doctrine  de  l'Etre  Immatériel,  nommé  Hiuen 
parce  qu'il  est  sans  couleur,  comme  le  ciel  pur.  Ce  n'est  que 
l'ancienne  doctrine  chinoise  revenue  de  l'Ouest  dans  notre 
pays,  appelé  là- bas  le  Ts'inestan,  pays  des  Ts'in. 

5.  Les  nombreux  documents,  rapportés  du  Tsoung-ling  par 
Fa-hien,  avaient  pour  lieu  d'origine  le  royaume  de  Tien-tchou, 
dans  l'Inde  ;  la  langue  dans  laquelle  ils  avaient  été  écrits 
s'appelait  langue  de  Fang  (ou  Pays  cimtigu  à  la  Chine).  Ces 
livres,  traduits  en  chinois,  prirent  place  dans  la  Bibliothèque 
Impériale  et  ne  tardèrent  pas  à  nous  faire  sortir  du  chaos 
religieux  où  nous  étions  retombés. 

Sous  Tai-tsoung ,  la  religion  officielle  porte  le  nom  de  «  Roue 
dor  ».  La  roue  (luenn)  figure  très  bien  la  relation  des  Trois 
dans  l'unité,  \q  p7-ocessus  des  êtres  autour  de  leur  centre  auquel 
ils  restent  attachés,  et  la  raison  de  tout  progrès  dans  la  voie 
de  la  vertu.  C'est  une  roue  d^or,  pour  l'homme,  qui  connait 
ainsi  ce  qu'il  lui  imporie  le  plus  de  connaître  et  est  mis  en 
mesure  d'atteindre  sa  lin. 

Aussi  le  pays  Indien,  d'où  cette  doctrme  nous  est  revenue, 
est  désormais  appelé  en  Chine  Kin-fang,  «  Pays  d'or  "  L'empe- 
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reur  de  (Ihine  reprend  l;i   d('nomination  de   Majesté  précieuse, 
ou  de  Jade  ;  il  s'appelle  encore  Dignité  souveraine. 

La  perfection  de  l'homme  consiste  à  accomplir  son  rôle 
naturel  sous  l'intluence  de  la  vertu  qu'il  tient  du  Ciel  ;  son 
excellence,  à  se  laisser  porter  en  haut  par  l'influence  de  l'Esprit 
(Foung) . 

Les  livres  qui  renferment  la  doctrine  s'appellent  ts'îng,âz\irés, 
non  seulement  parce  que  Vazur  est  la  couleur  du  ciel  matériel, 
mais  encore  parce  que  l'azur  représente  l'absence  de  matière 
dans  Celui  que  nous  nommons  Yimmatériel,  comme  il  n'est 
lui-même  que  l'absence  de  couleur  dans  le  ciel  clair  et  pur. 

Comme  le  bleu  est  la  couleur  du  ciel,  le,  jaune  est  la  couleur 
de  la  terre,  ou  de  la  matière,  sous  l'influence  de  la  lumière  du 
ciel.  L'Empereur  représente  le  ciel,  mais  il  est  sur  terre  ;  son 
palais  s'appelle  la  Demeure-jaune. 

La  doctrine  n'est  plus  comparée  au  hiun-lou,  ou  aux  lan  ; 
elle  est  appelée  Jouéi,  idéaliste.  Celui  qu'elle  étudie,  c^est  Y  Idéal  ; 
ce  qu'elle  poursuit,  c'est  encore  l'état  idéal  de  celui  qui  est. 

Cet  idéal,  on  peut  le  poursuivre  à  trois  degrés,  dans  trois 
sphères  différentes.  D'où  l'on  dit  que  la  religion  se  résume  dans 
les  trois  mystères. 

L'auteur  de  ces  mystérieux  états  doit  être  plus  mystérieux 
encore  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  le  Mystérieux  Hiuen.  Ses 
œuvres,  ce  sont  ses  grandeurs.  Les  connaître,  pour  autant 
que  l'homme  peut  les  connaître,  c'est  obtenir  un  reflet  de  ce 
soleil  sans  cesse  rayonnant,  comme  on  dit  au  Maghada  ; 
devenir  parfait,  c'est  subir  le  rayonnement  de  ce  soleil.  L'em- 
pressement à  recevoir  cette  lumière  divine  rend  l'homme 
semblable  au  coq,  cet  animal  qui  ouvre  les  yeux  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Perfectionner  ses  actes  à  la  lumière  de  la 
religion,  c'est  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  plus  grandes 
montagnes,  jusqu'au  point  le  plus  élevé  où  seul  le  vol  du  condor 
puisse  atteindre. 

6.  Evidemment  Hiuen-tsang,  en  puisant  dans  les  livres 
sanscrits  du  Maghada,  s'il  a  pu  admettre  une  nouvelle  termino- 
logie religieuse,  n'en  est  pas  moins  resté  fidèle  aux  anciennes 
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traditions  ;  il  ne  se  déjugeait  pas  non  plus  en  empruntant  le 
langage  du  Bouddhisme  Indien  après  avoir  écrit  des  livres  en 
style  Taoïste. 

Le  langage  de  la  «  Forêt  du  coq  ^  (koukkoutapadâ-sanghâ- 
râma)  et  du  «  Mont  sacré  du  Condor  «  (Gridhrakouta-parvata) 
est  parfaitement  conforme  aux  idées  du  Tao. 

La  religion  est  qualifiée  par  nous  de  cheng,  c'est-à-dire 
renommée,  non  seulement  parce  qu'elle  jouit,  en  Chine  comme 
dans  rinde,  d'une  grande  réputation,  mais  encore  parce  que  ce 
qualificatif  de  cheng  exprime  bien  sa  nature  par  rapport  à 

l'homme.  En  effet  le  caractère  cheng  ^  ,  est  composé  de  ^ 

oreille,  et  de  ^  pour  ^  son  harmonieux  des  pierres.  Prêter 

l'oreille  au  son  harmonieux  des  pierres  précieuses,  c'est  écouter 
la  voix  qui  fait  connaître  Vhnrmonie  des  cinq  tons  aux  quatre 
extrémités  de  la  terre  il). 

La  fidélité  à  écouter  cette  voix  constitue  chez  l'homme  la 

qualité  de  cheng  ^  saint.  Et  de  fait,  la   perfection  pratique 

ne  consiste-t-elle  pas  à  individualiser  en   soi    p  Xunion  intime 

^  et  à  garder  fidèlement  ^  les  relations  qui  en  résultent  ? 

7.  Nous  pouvons  donc,  à  notre  tour,  accepter  la  doctrine 
puisée  dans  les  livres  sanscrits  du  Magadlia.  Ces  écrits,  outre 
qu'ils  nous  remettent  en  possession  de  nos  antiques  traditions, 
nous  font  encore  connaître  un  peuple  étranger,  ses  idées 
particulières,  ses  us  et  coutumes,  sa  littérature.  C'est  pourquoi 
nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  les  pages  du  Si-iu-ki  sont 
des  pages  pleines  de  sens.  L'ouvrage,  méthodique  et  clair,  est 
un  monument  impérissable  de  littérature  religieuse. 

A.  G. 


(1)  Le  Chou-king,  au  chapitre  lu-koung,  nous  fait  connaître  les  limites  entre 
lesquelles  la  religion  renommé'^  (cheng  kiao)  était  répandue  ;  ces  limites  étaient 
les  quatre  mers.  Le  ■•  livre  des  annales  »  entend  par  là  les  quatre  extrémités  de 
l'empire,  qu'il  indique,  en  ne  mentionnant  une  mer  véritable  qu'à  l'Est. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 

De  l'abstrait  et  du  concret  (suite). 
1°  Co'inposition  forcée  dont  le  pivot  est  le  verbe. 

a)  Composition  forcée  d'un  verbe  et  d'un  pronom  régiiTW. 

On  ne  peut  dire  aimer,  sans  ajouter  qui  l'on  aime,  ou  bien 
le  sens  est  incomplet.  On  pourra  donc  individualiser  l'action 
d'aimer,  en  y  ajoutant  en  un  composé  le  pronom  ou  le  nom 
représentant  la  personne  aimée.  Quelquefois  le  procédé  se 
borne  au  pronom,  quelquefois  il  englobe  jusqu'au  substantif 
lui-même. 

C'est  le  procédé  de  Nahuatl  ni-cac-chihua  =  je-souliers-fais. 

Mais  dans  ce  procédé  l'union  entre  le  verbe  et  son  complé- 
ment est  encore  relâchée,  en  ce  sens  que  le  mot  qui  détermine 
le  verbe  avait  déjà  un  emploi  en  dehors  de  lui  ;  il  n'y  a  pas  de 
composition  véritable,  et  comme  la  proposition  tout  entière  est 
enfermée  dans  un  seul  mot,  on  sort  de  la  syntaxe  statique. 

b)  Composition  plus  intime  et  forcée  dtun  verbe  et  dune  autre 
partie  du  discours. 

Il  s'agit  d'abord  du  procédé  des  langues  Algonquines  nâti- 
pew,  il  va  chercher  de  l'eau  ;  awati-pew,  il  charrie  de  l'eau, 
sâbo-pew,îl  est  tout  trempé  etc.  La  composition  est  classifiante  ; 
le  mot  inférieur  a  perdu  toute  signification  dans  le  langage 
ordinaire.  L'union  est  intime.  Il  y  a  concrétisme  par  V appui  de 
l'action  sur  un  mot  matériel,  qui  est  ici  un  substantif  et  qui 
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limite  le  sens  de  l'action.  Ce  classifiant  peut  être  un  autre  verbe, 
par  exemple  puw  exprimant  l'action  de  manger,  on  dit  :  Kihis 
puw,  se  rassasier  en  mangeant.  Le  verbe  devient,  pour  ainsi 
dire,  substantif;  on  voit  l'action  fixée  à  un  objet.  Ici,  il  ne 
s'agit  plus  d'un  complément  direct  qu'on  fait  rentrer  dans  le 
verbe,  il  s'agit  seulement  d'un  point  d'appui.  Cela  est  si  vrai 
que  le  point  d'appui  n'empêche  pas  le  régime  d'être  exprimé 
en  dehors  du  verbe.  Le  mot  dépendant  dans  la  composition 
forcée  joue  un  rôle  adverbial. 

C'est  ensuite  le  procédé  Tarasque  ;  l'individualisation  a  lieu 
en  prenant  cette  fois  un  caractère  subjectif  ;  on  rattache  toutes 
les  actions  à  l'une  des  parties  du  corps  ou  à  l'un  des  instru- 
ments qui  en  tiennent  lieu.  Hupo  signifiant  laver,  pour  donner 
à  cette  action  abstraite  un  point  d'appui,  et  un  point  d'appui 
sensible  pour  l'homme,  un  point  d'appui  subjectif,  on  le  rattache 
à  une  partie  du  corps  :  hopo-cu-ni  se  laver  les  mains,  hopon- 
cha-ni,  se  laver  la  gorge.  Désormais,  nous  voyons  l'action  com- 
plète. Mais  si,  en  réalité,  l'action  de  laver  ne  doit  s'appliquer  à 
aucune  des  parties  du  corps,  comment  fera-t-on  ?  Ici  l'analogie 
opérera  et  continuera  le  système,  hopo-xu-ni  signifie  l'action 
de  laver  s'appliquant  a  la  fois  et  suivant  les  cas  aux  bras,  au 
lit,  au  canot,  parce  que  les  trois  se  caractérisent  par  la  lon- 
gueur ;  hopu-mu-ni,  s'appliquera  à  la  fois  à  laver  la  bouche  et 
laver  la  porte. 

Enfin  le  procédé  Dakotah  donne  pied  à  l'action  en  la  ratta- 
chant aussi  à  une  des  parties  du  corps  ou  aux  instruments 
qui  en  tiennent  lieu  pour  l'action  de  ces  parties  ou  de  ces 
instruments.  C'est  la  dérivation  verbale  spécifique  ci-dessus 
décrite  ksa,  rompre  ;  pa-ksa,  rompre  avec  la  main  ;  na-Usa^ 
rompre  avec  le  pied,  etc. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  cela,  et  nous  nous  répétons  ici  à 
regret,  mais  cela  est  nécessaire  pour  la  clarté.  Il  fallait  bien 
décrire  entièrement  d'abord  les  procédés,  puis  les  rappeler 
dans  leurs  divers  caractères. 
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2"  Composition  forcée  dont  le  pivot  est  un  substantif. 

Ici  encore  les  deux  modes  de  composition  sont  employés  : 
la  composition  ordinaire  et  la  composition  classitiante,  toutes 
les  deux  forcées. 

(i)  Composition  avec  le  pronom  possessif. 

La  composition  ordinaire  forcée  qui  imprime  le  concrétisme 
est  celle  du  Naliuatl,  elle  applique  au  substantif  seulement  un 
pronom  personnel.  Pour  rendre  un  nom  plus  concret,  il  suffit 
de  le  fixer  a  une  des  trois  ])ersonnes  du  discours.  Un  bras, 
rien  de  plus  général  ;  mon  bi^as,  rien  de  plus  individuel.  Même 
différence  entre  un  chapeau  et  mon  chapeau,  iihlit  et  mon  lit. 
De  là  l'impossibilité  en  Nahuatl  d'exprimer  certains  objets  sans 
possessif  no-chan,  ma  maison,  mo-chan,  ta  maison,  et  si  l'on 
ne  sait  à  qui  appartient  la  maison,  il  iaudra  dire  :  te-chan,  la 
maison  de  quelqu'un,  le  mot  :  chan,  maison,  n'existe  pas  seul. 

b)  Composition  classifiante  avec  un  autre  substantif. 

C'est  la  composition  de  l'Algonquin,  correspondant  à  celle 
des  verbes  ;  le  mot  abuy,  liquide,  sert  de  point  d'appui  à  une 
foule  de  substantifs  ;  il  a  perdu  toute  signification  dans  le 
langage  ordinaire. 

3°  Composition  forcée  dont  le  pivot  est  un  pronom  possessif. 

Il  s'agit  du  procédé  de  la  langue  Andaman  décrit  plus  haut. 
Le  pronom  possessif  ne  s'affixe  pas  directement  au  substantif, 
mais  à  un  indice  pronominal  intermédiaire  qui  le  classifie,  et 
lui  donne  d'abord  un  point  d'appui  dans  une  classe  d'êtres, 
l'individualisant  pour  ainsi  dire. 

4°  Composition  forcée  dont  le  pivot  est  un  pronom  personnel. 

Dans  beaucoup  de  langues,  le  pronom  personnel  qui  n'est  pas 
préfixé  ou  suffixe  au  verbe  ou  au  substantif  prend  une  forme 
particulière,  dite  substanti\  e,  dans  laquelle  il  a  pour  appui  un 
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autre  mot  qui  lui  donne  l'intégration.  En  voici  des  exemples  : 
Eskimo  :  uwa-na,  moi  ;  uwa-/u-t,  vous  =  icimoi,  ici-vous  ; 
iliw  i,  toi,  îliw-se,  vous  =  l.i  toi,  là-vous.  De  même  en  Naiiuatl 
ne-walt,  te-walt. 

5°  Composition  forcée  dont  le  pivot  est  un  mot  de  nombre. 

C'est  le  déterminant  numéral  que  nous  avons  décrit  plus 
haut.  Les  mots  un,  deux,  avant  de  pouvoir  s'appliquer  au  mot  : 
cheval  s'individualisent  d'abord,  en  pi-enant  un  point  d'appui 
sur  l'idée  générique  d'animal,  et  deviennent  ainsi  concrets  avant 
tout  emploi. 

Tel  est  le  concrétisme  résultant  de  la  composition.  11  en 
résulte  bien  un  aussi  de  la  dérivation  indéfinie  de  l'Esquimau, 
mais  il  concerne  la  syntaxe  dynamique. 

A  l'opposite  du  concrétisme  spécial  résultant  d'un  certain 
genre  de  composition,  se  trouve  l'abstraction  résultant  d'un 
certain  autre  genre,  et  que  nous  avons  déjà  décrit.  Lorsque 
tous  les  concepts  nécessaires  de  genre,  nombre,  cas,  etc.  ou  de 
temps,  mode,  personne,  se  trouvent  réunis  sur  un  nom  ou  un 
verbe  auxiliaire  abstrait,  ce  procédé  augmente  l'abstraction 
qui  résulte  déjà  de  lemploi  de  cet  auxiliaire.  Tel  est  le  système 
en  français. 

La  composition  ne  fournit  pas  seulement  un  concrétisme 
spécial,  elle  constitue  aussi  l'abstraction.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  le  verbe  prépositionnel  qui  ne  se  trouve  d'ailleurs  que 
dans  les  langues  abstraites.  L'abstraction  est  alors  à  divers 
degrés  :  1°  emploi  purement  prépositionnel,  2"  emploi  adverbial, 
3"  modification  de  laspect  du  temps  objectii',  4°  modification 
du  temps  ordinaire,  5°  changement  de  sens. 

Le  concrétisme  n'est  pas  seulement  relatif  à  l'idée  elle-même, 
et  à  la  réunion  des  idées  ;  il  l'est  aussi  aux  diverses  détermi- 
nations de  l'idée  :  dans  les  substantifs,  du  genre,  du  nombre 
et  de  la  détermination  proprement  dite,  dans  les  verbes  :  des 
catégories  du  temps  absolu,  du  mode  absolu  et  de  la  voie 
absolue.  C'est  ce  qui  nous  reste  à  envisager. 

XIV.  9 
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Dans  les  substantifs,  la  catégorie  du  genre  peut  être  con- 
crète ou  abstraite.  Est  abstrait  le  genre  qui  se  base  sur  le  clas- 
sement matériel  des  objets  suivant  leur  nature  intrinsèque  ou 
leur  apparence,  par  exemple,  celui  de  l'Egyptien,  du  Chinois, 
et  même  des  langues  Bantous.  Est  plus  matériel  encore  celui 
purement  phonéti({ue  des  Woloffs  que  nous  avons  décrit.  Le 
système  des  langues  du  Caucase  est  abstrait-concret  ;  les  genres 
sont  réduits  a  quelques-uns.  Entin  est  abstrait  celui  qui 
range  tous  les  êtres  en  animés  et  inanimés,  ou  en  masculins  et 
féminins. 

La  catégorie  du  nombre  est  concrète  lorsqu'elle  a  pour  base 
le  mot  de  nombre  comme  dans  les  langues  Océaniennes.  Elle 
est  abstraite-concrète,  lorsqu'elle  se  borne  au  singulier,  au  plu- 
riel, et  peut-être  au  duel. 

La  catégorie  de  la  détermination  proprement  dite  est  concrète 
dans  le  cas  de  la  détermination  toui-a-fait  précise  :  ï homme 
avec  l'article,  abstraite  quand  il  s'agit  d'un  homme  en  général, 
c'est-à-dire  dans  le  cas  de  l'indétermination. 

Dans  les  verbes,  la  catégorie  du  temps  absolu  est  concrète 
lorsqu'il  s'agit  de  la  surdétermination  du  degré  de  l'action, 
par  exemple,  dans  les  langues  qui  expriment  d'une  manière 
différente  le  connnencement,  la  continuation,  l'interruption  etc. 
de  l'action ,  C(~)mme  en  Quichua  ;  abstraite- concrète,  lorsque 
certains  degrés  seulement  sont  exprimés,  mais  encore  assez 
nom])reux,  comme  dans  le  Russe  et  dans  les  verbes  à  aspects. 
Enfin  le  temps  absolu  devient  abstrait  quand  on  ne  retient  que 
ses  trois  degrés  principaux  :  le  duratif,  le  parfait  et  l'aoriste. 

La  catégorie  du  mode  absolu  est  abstraite  dans  l'infiniLif, 
l'action  sans  sujet  étant  abstraite,  concrète  dans  la  participe, 
abstraite -concrète  dans  le  gérondif. 

La  catégorie  de  la  voix  absolue  est  concrète  dans  le  verbe 
de  qualité  ou  d'état  ;  abstraite  dans  le  verbe  transitif  apocope 
quant  au  sens,  c'est-à-dire  de  relatif  rendu  absolu  :  faime, 
sans  complément. 

Dans  les  adjectifs  la  catégorie  unique  est  celle  des  degrés 
de  eomparaison.  Elle  est  abstraite  lorsqu'elle  se  borne  à  trois 
degrés,  concrète  lorsqu'elle  en  comprend  davantage. 
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L'abstrait  et  le  concret  domineni  toute  le  grammaire,  de 
même  qu'ils  forment  les  principaux  caractères  de  l'esprit 
humain. 

Nous  venons  de  parcourir  par  voie  d'énumération  les  diffé- 
rents faits  de  concrétisme,  nous  devons  indiquer  ceux  du  syn- 
crétisme. 

Le  syncrétisme  est  le  concrétisme  particulier  qui  existe 
lorsqu'il  n'y  a  plus  une  seule  idée,  meis  deux  en  présence,  l'une 
concrète,  l'autre  abstraite,  et  qu'on  cherche  par  leur  combinai- 
son et  leur  expression  par  un  mot  unique  a  donner  au  tout  un 
caractère  concret. 

Le  syncrétisme  est  très  fréquent,  même  le  primitif.  Souvent 
le  mot  au  pluriel  s'exprime  par  une  racine  autre  que  celle 
employée  au  singulier.  La  langue  Jagane  étend  ce  procédé 
jusqu'au  verbe,  quoique  celui-ci  ne  soii  qu'indirectement  pas- 
sible du  pluriel.  En  voici  des  exemples  curieux.  Kâtaka  ;  aller, 
pi.  utuschu  ;  lupeii,  tomber,  pi.  pUtaka  ;  eta,  prendre,  pi. 
tumina. 

Cet  emploi  d'une  racine  différente  au  pluriel  et  au  singulier 
se  trouve  dans  toutes  les  langues,  lorsqu'il  s'agit  du  pronom 
personnel.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  sortir  du  français  pour 
trouver  :  je  vis-à-vis  de  jious  ,•  tu  vis-à-vis  de  vous.  Ces  pro- 
noms emploient  le  même  procédé  pour  distinguer  le  cas  direct 
du  cas  oblique  :  je  contre  moi,  ego  contre  me.  De  môme 
la  racine  au  féminin  diffère  de  celle  au  masculin.  Mais 
l'exemple  le  plus  frappant  c'est  la  fusion  complète  du  mot  de 
nombre  avec  le  substantif.  Il  faut  bien  reprendre  l'exemple 
déjà  donné,  tellement  il  est  remarquable.  Dans  la  langue  de 
Viti  le  nom  de  nombre  se  confond  tellement  avec  lobjet  nombre 
qu'un  seul  terme  exprime  les  deux  et  que  le  mot  de  nombre 
ne  peut  plus  s'en  abstraire. 

Le  syncrétisme  n'existe  pas  toujours  au  même  degré,  avec 
un  effet  aussi  absolu.  Quelquefois  les  deux  mots  coexistent, 
mais  ils  se  pénètrent,  l'un  entre  dans  l'autre,  c'est  le  cas  du 
phénomène  de  l'infixation  ;  un  mot  s'entrouvre,  l'autre  mot  y 
entre  tout  entier  ;  quelque  énergique  que  soit  cette  fusion,  elle 
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laisse  reconnaître  les  éléments  ;  elle  est  donc  inférieure  au 
syncrétisme  proprement  dit. 

Le  syncrétisme  peut  s'affaiblir  encore,  un  des  mots  peut 
s'intixer  non  plus  entre  les  molécules  de  l'autre  mot,  mais  entre 
un  mot  et  l'enclitique  qui  le  précède  ;  c'est  le  cas  de  la  conju- 
gaison objective. 

Telles  sont  les  deux  faces  principales  du  concrétisme  :  V  le 
concrétisme  proprement  dit  et  2"  le  syncrétisme.  Le  premier 
consiste  à  individualiser  de  plus  en  plus  l'idée  déjà  tangible, 
le  second  à  exprimer  par  un  seul  mot  l'idée  concrète  et  l'idée 
abstraite  réunies. 

Maintenant  il  faut  nous  porter  à  un  point  plus  élevé  et  faire 
la  synthèse  des  diverses  manifestations  du  concrétisme. 

Le  concrétisme  consiste  1"  à  individualiser  les  objets  ou  les 
actions  perceptibles  par  les  sens,  de  manière  à  exprimer,  autant 
que  possible,  chaque  objet  particulier  seul,  ou  chaque  acte 
particulier  seul,  dans  son  ensemble,  sans  y  rien  ajouter,  et  sans 
en  rien  distraire,  c'est  le  concrétisme  proprement  dit,  exemple  : 
l'emploi  de  termes  nombreux  pour  exprimer  le  chêne  suivant 
ses  diverses  espèces,  sans  qu'on  puisse  exprimer  le  mot  géné- 
rique chêne  ;  l'emploi  de  termes  nombreux  pour  exprimer  l'action 
de  manger  de  telle  ou  telle  manière  sans  qu'on  puisse  dire 
manger  en  général,  2"  à  individualiser  et  rendre  ainsi  tangibles 
les  idées  abstraites,  3°  à  convertir  l'idée  abstraite  en  idée  con- 
crète. Les  deux  derniers  numéros  demandent  quelque  explica- 
tion. 

Le  concrétisme  parvient  à  individualiser  et  rendre  tangibles 
les  idées  abstraites  par  trois  moyens  diâérents.  Le  premier  est 
l'emploi  du  syncrétisme  que  nous  venons  de  décrire.  Le  second 
consiste  à  ne  permettre  à  l'idée  abstraite  de  s'exprimer  qu'en 
s'appuyant  sur  une  idée  concrète  jointe  ;  tel  est  le  cas  dans  les 
langues  Algonquines,  le  Nahuatl  etc.  où  l'on  ne  peut  dire  : 
frère,  mais  seulement  mon  frère,  ton  frère  etc.  et  où  l'on  ne  peut 
exprimer  l'idée  du  verbe  considérée  comme  abstraite  qu'en  y 
analgamant  une  idée  de  substance  (verbe  algonquin).  Le  troi- 
sième moyen  consiste  à  ne  permettre  d'exprimer  l'idée  abstraite 
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qu'en  la  joignant  à  une  idée  abstraite-concrète  servant  d'inter- 
médiaire et  pour  ainsi  dire  de  pont  entre  cette  idée  et  une 
autre  idée  complètement  concrète  ;  c'est  le  cas  du  déterminant 
numéral. 

Enfin  le  concrétisme  qui  consiste  à  convertir  l'idée  abstraite 
en  idée  concrète  existe  dans  les  langues  non  formelles  et  con- 
stitue Finformellisme  que  nous  décrirons  plus  loin  en  détail. 
Il  s'agit  essentiellement  de  la  confusion  primitive  entre  diverses 
parties  du  discours,  en  particulier  entre  le  substantif  et  le 
verbe.  L'être  isolé  ou  l'action  isolée  sont  abstraits  vis-à-vis  de 
l'être  en  action.  Aussi  beaucoup  de  langues  dans  leur  premier 
état  traitent-elles  le  verbe  comme  un  substantif,  remplaçant  le 
nominatif  par  le  génitif. 

Lorsque  les  mots  sont  concrets  dans  toutes  les  langues  et 
par  la  force  des  choses,  comme  par  exemple  le  nom  propre, 
il  n'y  a  plus  lieu  d'y  constater  le  caractère  concret  de  tel 
esprit  ou  de  telle  race.  Le  concrétisme  d'une  langue  consiste 
seulement  h  rendre  concret  ce  qui  était  abstrait,  ou  plus  con- 
cret ce  qui  l'était  déjà. 

Dans  l'évolution  du  langage  c'est  le  concrétisme  qui  précède, 
puis  peu  à  peu  l'abstrait  gagne  du  terrain  ;  puis  on  cumule 
l'abstrait  et  le  concret,  c'est  ce  qui  fait  sous  certains  égards 
ressembler  le  dernier  état  au  plus  ancien.  C'est  ainsi  que  le 
sauvage  a  une  foule  de  mots  pour  exprimer  une  action  faisant 
partie  de  ses  occupations  habituelles,  mais  n'a  pas  de  termes 
généraux  pour  cette  action.  Chez  les  peuples  plus  civilisés  le 
terme  général  absorbe  les  termes  particuliers  ;  chez  les  peuples 
très  civilisés,  les  deux  coexistent,  l'un  pour  la  langue  générale, 
l'autre  pour  la  langue  technique. 

Tel  est  le  concrétisme.  Un  fait  singulier  apparait  dans  la 
branche  syncrétique,  que  nous  devons  signaler  en  terminant. 
Dans  la  composition  certains  peuples  remplacent  les  deux 
npms  composants  par  un  mot  unique.  C'est  ainsi  que  l'Allemand 
dit  flngerhut,  (chapeau  de  doigt),  tandis  que  le  français  dit- 
dé,  que  l'Allemand  dit  handschuh  (soulier  de  main*  tandis  que 
le  français  dit  gant.  Le  premier  mode  est  plus  primitif,  par 
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conséquent,  s'annonce  comme  })lus  concret,  cependant  l'expres- 
sion française  individualise  davantage.  Comment  est-elle  donc 
plus  abstraite  ?  (Test  que  dans  la  réunion  de  deux  idées,  toutes 
les  deux  concrètes,  il  n'en  est  plus  de  même  que  dans  celle  de 
deux  idées,  l'une  concrète,  l'autre  abstraite  ;  la  réunion  des 
deux  termes  imprime  déjà  une  certaine  abstraction,  c'est  ainsi 
qu'en  Chinois  :  frère  aine  +  frère  cadet  =  frère,  cependant 
la  base  concrète  subsiste  encore,  mais  cette  base  est  enlevée  si 
à  la  place  de  la  composition  on  emploie  un  mot  unique  distinct 
du  mot  générique. 

11  ne  faut  pas  confondre,  par  ailleurs,  nous  l'avons  dit  déjà, 
le  syncrétisme  de  fond  avec  le  syncrétisme  de  forme,  ils  sont 
bien  différents.  Il  y  a  syncrétisme  purement  morphologique 
lorsque  les  différentes  idées  abstraites,  ou  bien  une  idée  abstraite 
et  une  concrète,  viennent  à  se  confondre  d'une  manière  hysté- 
rogène  dans  le  même  mot.  Par  exemple,  en  latin  et  en  grec 
la  même  désinence  dans  les  déclinaisons  finit  pour  marquer  à 
la  fois  le  genre,  le  nombre  et  le  cas,  c'est  le  résultat  de  la 
fusion  mécanique  des  indices  de  toutes  ces  catégories.  Quel- 
quefois, c'est  celui  de  l'existence  de  doublets,  dont  l'un,  par 
exemple,  est  employé  pour  le  singulier,  l'autre  pour  le  pluriel, 
de  là,  le  celto-breton  den^  l'homme,  pluriel  tud  ;  le  grec  T^ps^w, 
aoriste  eSpapiov  etc. 

Il  en  est  de  même  du  concrétisme.  A  côté  de  celui  primitif, 
s'attaquant  à  la  pensée  elle-même,  il  y  en  a  un  qui  ne  s'attaque 
qu'à  l'expression.  C'est  au  moyen  des  doublets  qu'il  s'est  intro- 
duit ;  on  s'empare  de  ceux-ci  pour  faire  exprimer  a  chacun  une 
nuance  de  la  même  idée,  et  comme  les  synonymes  primitifs 
sont  nombreux,  on  peut  en  même  temps  faire  exprimer  à  l'un 
d'eux  1  idée  générique.  L'expression  qui  donne  la  nuance  est 
bien  concrète,  mais  comme  l'expression  abstraite  existe  à  côté, 
la  langue  s'est  simplement  enrichie  et  n'est  pas  devenue  con- 
crète. 
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TROISIÈME  CHAPITRE. 

De  l'enveloppant  et  du  développant. 

L'ordre  de  la  pensée  fait  partie  de  la  pensée  elle-même,  et 
non  pas  seulement  de  son  expression.  Sans  doute,  nous  avons 
établi  ailleurs  que  les  relations,  par  exemple,  s'expriment  par 
r,  2°,  3°,  cest-a-dire  par  1  ordre  des  mots.  Ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  ici.  Il  s'agit  de  savoir  dans  quel  ordre  on  pense 
les  idées.  Or,  (!et  ordre  diffère  essentiellement  suivant  les 
peuples. 

C'est  dans  la  syntaxe  statico-dynamique  et  dans  la  dyna- 
mique qu'il  sera  plus  curieux  de  suivre  cet  ordre.  Mais  nous  en 
trouvons  le  principe  dès  la  syntaxe  statique  et  il  faut  tout 
de  suite  le  définir. 

L'ordre  qu'on  envisage  ici  est  d'abord  directement  la  question 
matérielle  de  savoir  si  dans  une  proposition,  par  exemple,  un 
peuple  commence  par  où  l'autre  finit,  en  d'autres  termes,  de 
distinguer  l'ordre  direct  et  l'ordre  inversif.  Cela  a  son  impor- 
tance dans  la  syntaxe  dynamique,  où  il  s'agit  de  la  proposition 
tout  entière,  par  conséquent  de  la  position  respective  du  verbe 
et  du  sujet.  En  syntaxe  statico-dynamique,  on  s'occupe  de  la 
position  directe  ou  inverse  du  mot  complété  vis-à-vis  des  com- 
pléments, et  en  syntaxe  dynamique,  de  la  position  respective 
du  composant  déterminant  vis-à-vis  du  déterminé  dans  la 
composition.  En  outre,  cette  position  diverse  ou  inversive  a  son 
caractère  spécialement  psychique,  celui  d  être  développant  ou 
enveloppant.  Le  caractère  développant  s'attaclie  à  Tordre  direct 
et  le  caractère  enveloppant  à  l'ordre  inverse. 

Nous  sommes  obligés  de  donner  quelques  exemples  de  syn- 
taxe dynamique  et  de  syntaxe  statico-dynamique,  avant  de 
traiter,  ce  qui  est  notre  sujet  actuel,  la  syntaxe  statique,  pour 
mieux  faire  comprendre  les  principes. 

Lorsque  dans  une  proposition  je  commence  par  le  sujet  et 
ses  compléments,  pour  finir  par  le  verbe  et  les  siens,  je  suis 
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l'ordre  direct,  car  on  doit  penser  l'être  avant  de  penser  l'être 
en  mouvement,  ou  le  penser  simultanément  ;  mais  penser  l'idée 
du  mouvement  de  l'action,  avant  celle  de  l'être  qui  l'affecte 
n'est  pas  naturel,  aussi  verrons-nous  que  peu  de  langues  vont 
jusques  là,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  système  qu'elles  suivent  en 
statico-dynamique.  Si  cependant  la  proposition  commence  avec 
le  verbe  et  finit  par  le  sujet,  il  en  résulte  que  dans  la  disposition 
psychique  de  celui  qui  parle,  on  ne  veut  dire  que  le  tout 
ensemble  :  verbe  et  sujet,  et  pour  cela,  afin  d'avoir,  autant  que 
possible,  l'expression  simultanée,  il  faut  commencer  par  le 
mot  qui  présente,  étant  seul,  le  sens  le  plus  incomplet  ;  or,  ce 
mot  est  le  verbe  :  si  je  dis,  par  exemple,  Primus  vient,  je  puis 
m'arréter  après  :  Primus  ;  j'aurai  alors  une  idée  différente  du 
tout,  mais  qui  existe  par  elle-même,  quoiqu'incomplète  ;  si,  au 
contraire,  je  dis  :  vient  Primus,  je  ne  puis  m'arréter  après 
vient,  ou  je  n'ai  aucune  idée  entière,  même  différente.  Si  donc 
je  Yeux  penser  d'un  seul  trait  ces  deux  idées  :  Pierre  et  vient, 
il  vaut  mieux  dans  ce  but  commencer  par  vient  ;  j'aurai  après 
ce  mot  quelque  chose  de  plus  incomplet,  qui  appellera  plus 
vite  ce  qui  fachève.  Donc  l'inversif  est  plus  enveloppant  que 
le  direct,  il  est  holoplwastique.  Le  direct,  au  contraire,  développe 
plus  lentement  et  partiellement  la  pensée. 

Si  de  la  syntaxe  dynamique  nous  passons  à  la  statico-dyna- 
mique, le  processus  devient  encore  plus  sensible.  Dans  les 
rapports  entre  une  idée  et  celles  subordonnées  qui  la  com- 
plètent, il  peut  y  avoir  deux  ordres  :  le  direct  où  le  déterminé 
passe  avant  le  déterminé  :  le  fils  de  Prunus,  et  l'inverse  où 
le  déterminant  passe  avant  le  déterminé  :  de  Primus  le  fils  ; 
les  diverses  lanf^ues  se  sont  réparti  ces  deux  systèmes,  cepen- 
dant le  second  est  plus  fréquent. 

Le  caractère  psychique  est  bien  différent  dans  les  deux  cas. 
Lorsque  je  dis  :  le  livre,  j'ai  une  idée  qui  n'est  pas  adéquate  à 
l'idée  totale,  mais  qui  cependant  peut  se  penser  par  elle-même  ; 
il  n'en  est  plus  de  même  quand  je  commence  par  :  de  Primus. 
Alors  il  me  faut  vite  achever  ;  mon  esprit  est  suspendu,  l'ordre 
est  enveloppant.  Il'  l'est  bien  plus  encore  si  les  compléments 
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sont  très  nombreux,  par  exemple,  en  Manchon,  dans  cette 
phrase  :  Galitée  pays  de  Nazareth  nommée  ville  dans  habitant 
David  roi  de  fils  Joseph  nommé  homme-à-fiancée  Marie  nommée 
femme.  (]'est  juste  le  contre-pied  du  français  :  une  femme 
nommée  Marie  fiancée  à  homme  nommé  Joseph  fils  de  roi 
David  habitant  dans  ville  nommée  Nazareth  du  pays  de  Galilée. 
Le  membre  de  phrase  est  retourné  mot  à  mot. 

De  même,  le  verbe  vis-à-vis  de  ses  compléments  subit  les 
deux  mêmes  positions,  il  les  précède  ou  les  suit  en  bloc  ;  s'il  les 
précède,  l'action  apparaît  en  premier  lieu  avec  son  sujet,  puis  on 
voit  se  dérouler  peu  à  peu  les  effets  de  cette  action,  d'abord 
la  personne  qu'elle  affecte  directement  (accusatit),  puis  celles 
plus  éloignées  (datif,  ablatif),  enfin  ceux  qu'elles  concerne  de 
plus  loin,  ou  les  milieux  où  elle  se  passe.  La  phrase  se  déroule. 
Dans  le  cas  contraire,  c'est  le  complément  le  plus  éloigné  qui 
apparaît  le  premier,  avec  sa  marque  de  complément  ;  l'attention 
est  avertie  seulement,  puis  un  complément  moins  éloigné  s'ap- 
proche, puis  un  plus  direct,  et  l'esprit  n'est  même  pas  à  demi- 
satisfait,  il  est  tout-à-fait  en  suspens  ;  enfin  apparaît  le  verbe 
qui  seul  donne  la  clef,  quelquefois  d'une  longue  phrase.  L'ordre 
est  renversé  en  même  temps,  la  proposition,  au  lieu  de  se 
dérouler,  s'enroule,  l'ordre  est  enveloppant. 

Quelquefois  c'est  à  la  fois  le  substantif  qui  s'enroule  ainsi 
avec  ses  compléments,  et  le  verbe  qui  s'enroule  avec  les  siens  ; 
la  proposition  ne  contient  que  deux  idées  qui  en  remorquent 
chacune  une  foule  d'autres,  elle  s'avance  lourdement,  de  plus 
en  plus  pesante,  se  serrant,  se  comprimant  à  mesure,  forçant 
la  pensée  à  se  précipiter  pour  décharger  son  effort. 

Bien  plus,  les  relations  entre  le  sujet  et  le  verbe  peuvent  en 
même  temps  être  renversées,  et  l'on  arrive  en  syntaxe  dyna- 
mique et  statico-dynamique  à  l'ordre  suivant  : 

complément  circonstanciel  du  verbe  +  complément  locatif, 
+  complément  indirect,  -f-  complément  direct,  +  verbe  + 
complément  indirect  de  l'adjectif,  -|-  adjectif  qualifiant  le  mot 
suivant  -|-  mot  au  génitif,  +  mot  au  génitif  gouvernant  le 
précédent  -j-  sujet. 
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Tout  ce  processus,  remarquons  le  bien,  est  purement  psy- 
chique, il  ne  dépend  ni  des  mots,  ni  de  la  manière  d'exprimer 
la  ])ensée.  Peu  importe  que  les  relations  entre  idées  s'expri- 
ment par  des  mots  vides,  ou  par  la  flexion,  ou  par  l'ordre  forcé 
entre  les  mots,  ou  par  l'accord,  ou  de  toute  autre  manière  ;  peu 
importe  que  les  mots  restent  écartés  les  uns  des  autres  (analy- 
tisme)  ou  se  rapprochent  jusqu'à  se  fondre  (polysynthétisme),  le 
processus  psychique  est  le  même,  il  consiste  dans  la  différence 
du  direct  et  de  l'inversif,  on  constate  aussi  bien  dans  le 
Manchou  et  dans  l'Allemand  moderne  à  mots  vides  que  dans 
les  langues  Américaines  où  les  mots  de  substance  se  heurtent 
directement  le  procédé  enveloppant  ou  inversif,  et  l'on  constate 
l'ordre  contraire  aussi  bien  dans  le  français  à  mots  vides  que 
dans  les  langues  qui  ne  les  possèdent  pas. 

Venons  maintenant  à  l'emploi  de  ces  deux  ordres  différents 
dans  la  syntaxe  statique.  Ici  le  domaine  est  moins  étendu.  Ce 
n'est  que  dans  la  composition  et  la  dérivation,  et  dans  la  for- 
mation des  différents  concepts  de  détermination,  qu'on  peut 
l'étudier. 

Dans  la  composition,  il  y  a  ordre  direct,  c'est-à-dire,  déve- 
loppant, toutes  les  fois  que  le  déterminé  précède  le  déterminant  ; 
il  y  a  ordre  enveloppant,  au  contraire,  toutes  les  fois  que  le 
déterminant  précède  le  déterminé.  Tous  les  mots  composés 
français  sont-  a  ordre  développant  et  direct,  tous  les  allemands 
sont  à  ordre  enveloppant. 

Dans  la  dérivation,  telle  est  la  différence  entre  la  préfixation 
ou  préposition  d'une  part,  et  la  suffixation,  ou  post-position 
de  l'autre.  Certaines  langues  préfèrent  la  première  ;  certaines 
autres,  la  seconde.  Mais  il  faut  remarquer,  ce  qui  parait  singu- 
lier, que  ce  sont  les  langues  développantes  qui  préfèrent  la 
préfixation,  que  ce  sont  les  enveloppantes  qui  préfèrent  la 
suffixation.  C'est  qu'en  effet  c'est  l'affixe  qui  gouverne  le  sub- 
stantif dérivé,  et  qui  joue  vis-à-vis  de  celui-ci  le  mêine  rôle  que 
le  mot  dominant  vis-à-vis  du  mot  au  génitif. 

Dans  la  formation  du  genre,  du  nombre  et  de  la  détermina- 
tion dans  les  substantifs,  on  peut  employer  un  affixe,  et  cet 
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affixe  peut  précéder  ou  suivre.  C'est  ainsi  que  larticle  est 
préfixé  en  français  et  suffixe  en  Valaque. 

Dans  la  formation  des  degrés  pour  l'adjectif,  du  temps  absolu, 
du  mode  absolu  et  de  la  voix  absolue  dans  les  verbes,  lorsqu'on 
emploie  des  affixes,  ces  affixes  sont  tantôt  préposés,  tantôt 
postposés. 

En  un  mot,  dans  toute  réunion  de  deux  idées  dans  un  seul 
mot,  objet  de  la  syntaxe  statique,  l'ordre  peut  être  développant 
ou  enveloppant. 

Ces  deux  ordres  correspondent  à  des  dispositions  ethniques 
essentielles  et  pénètrent  dans  le  tréfond  de  l'esprit  humain.  La 
pensée,  le  cerveau  lui-même,  est  atFecté  profondément  par 
l'ordre  divers  de  la  pensée.  Suivant  qu'ils  suivent  l'un  ou  l'autre 
système,  les  hommes  pensent,  pour  ainsi  dire,  au  rebours  les 
uns  des  autres.  De  là,  cette  locution  d'holophrastique  souvent 
inexacte  dans  son  application,  mais  qui  décrit  bien  le  prucessics. 
Le  sauvage  pense  tout  à  la  fois  ;  l'homme  illettré  veut  tout 
dire  d'un  coup  et  de  là  vient  qu'il  ne  peut  s'exprimer  ;  au  lieu 
de  dérouler  sa  pensée,  il  l'enroule,  ((uelquefois  en  un  écheveau 
inextricable  ;  l'homme  plus  instruit  peut  tenir  le  fil  parce  qu'il 
le  dévide  peu  à  peu,  il  commence  par  l'essentiel  qui  forme  le 
point  d'appui,  et  tout  vient  de  soi-même.  Les  langues  dévelop- 
pantes sont  extrêmement  claires,  c'est  ce  qui  fait  que  le  Chinois 
se  comprend  malgré  des  procédés  rudimentaires  d'expression. 
Lorsqu'à  cet  ordre  développant  se  joint,  comme  en  Français,  le 
système  analytique,  la  distinction  nette  des  mots,  la  clarté,  est 
à  son  maximum,  et  avec  elle  toutes  les  heureuses  conséquences 
de  cette  qualité  maîtresse. 

Entre  ces  deux  ordres  :  l'inversif  et  enveloppant  et  le  direct 
et  développant,  il  y  a  un  ordre  mixte  qui  a  existé  dans  plu- 
sieurs langues,  c'est  l'ordre  oratoire  ou  libre.  En  général,  les 
langues  parcourent  cette  évolution  :  1"  ordre  enveloppant, 
2°  ordre  libre,  3°  ordre  développant.  Dans  l'ordre  libre  on  met 
telle  idée  où  l'on  veut,  on  peut  même  la  séparer  des  autres 
idées  auxquelles  elle  se  rapporte,  cela  est  souvent  possible 
grâce  aux  règles  grammaticales  de  l'accord  et  aux  flexions 
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claires  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison.  Tandis  que  le 
français  suit  Tordre  développant  forcé,  et  l'allemand  l'ordre 
développant  forcé,  le  Russe  pratique  l'ordre  libre.  Il  en  était 
de  même  du  latin.  Mais  M.  Bergaigne  a  prouvé  que  l'ordre 
dans  celui-ci,  lut  d'abord  obligatoirement  enveloppant,  puis 
qu'il  devint  libre,  mais  jamais  tout-à-fait.  On  y  trouve  des  fos- 
siles comme  me-cian,  vohis-cum  qui  prouvent  l'antériorité  du 
système  enveloppant.  C'est  la  variété  des  flexions  qui  permit 
l'ordre  libre.  Pendant  ce  temps  l'esprit  changea  d'orientation, 
on  pensa  le  principal  avant  l'accessoire  et  l'ordre  devint  déve- 
loppant. La  perte  des  flexions  rendit  ensuite  ce  dernier  ordre 
forcé. 

Nous  avons  dit  que  le  préfixe  est  d'ordre  enveloppant,  et  le 
sufiixe  d'ordre  développant  ;  entre  les  deux,  il  y  eut  l'infixé 
qui  est  intermédiaire  entre  les  deux,  qui  le  plus  souvent  vient 
du  préfixe,  et  forme  un  cas  exceptionnel. 

L'ordre  direct  et  l'ordre  inversif  ne  sont  ni  concrets,  ni 
abstraits  à  proprement  parler,  car  ils  appartiennent  à  un  autre 
ordre  d'idées,  cependant  on  peut  dire  que  l'ordre  inverse  ou 
enveloppant  a  une  teinte  indéniable  de  concrétisme,  car  dans 
cet  ordre  on  pense  d'un  bloc,  avec  le  moins  de  distinction 
possible  entre  les  idées,  de  même  que  dans  le  système  concret 
on  voit  un  objet  en  bloc,  sans  aucune  distinction  entre  ses 
éléments  ou  entre  ses  qualités. 

Telles  sont  les  diverses  manières  de  penser  les  idées.  Péné- 
trons maintenant  jusque  dans  l'idée  elle-même,  ou  jusque  dans 
l'esprit  qui  la  conçoit,  pour  en  apercevoir  la  formation  et  les 
dernières  racines,  poiir  voir  aussi  l'état  rudimentaire  dans 
lequel  elle  a  apparu  primitivement. 

{A  suivre.)  R.  de  la  Grasserie. 


MEMOIRE 

SUR 

LES  HU.\S  EPHTHALITES 

DANS   LEURS   RAPPORTS 

AVEC    LES   ROIS    PERSES    SASSANIDES 

(Suite). 


Touloun  conquit  toute  l'Asie  depuis  la  Corée  jusqu'à  l'Europe  ; 
c'est  à  la  suite  de  ces  conquêtes  que  différentes  tribus  hunni- 
ques  chassées  de  leurs  habitats  par  ces  nouveaux  envahisseurs 
se  précipitèrent  sur  l'Europe  (invasion  d'Attila  en  430),  sur  le 
Caucase  (Huns  Kidarites)  et  dans  la  Transoxane  (Huns  blancs 
Ephthalites). 

Le  pays  que  les  Ye-tha-i-li-to  ou  Ye-tha  envahirent  tout 
d'abord  et  qui  est  situé  entre  l'Yaxarte  et  l'Oxus  était  occupé 
depuis  cinq  siècles  par  les  Yue-tchi  ou  Kouchans.  Il  est  inutile 
de  rappeler  ici  l'histoire,  bien  connue  depuis  De  Guignes,  de 
l'arrivée  des  Yue-tchi  en  Sogdiane  d'où  ils  chassent  les  Ssé  ou 
Sakas  et  leur  conquête  de  la  Bactriane  (i)  en  l'an  129  avant 
J.-C.  Cent  ans  plus  tard  ils  s'emparent  de  la  Kophène,  puis 
pénètrent  dans  le  nord  de  l'Inde  sous  le  nom*  de  «  Kouchans  « 
{Kao-tchang  ou  Kouei-chang  nom  d'origine  de  la  principale 
tribu  qui  devint  maîtresse  de  tout  l'empire  Yue-tchi  quelques 
années  avant  l'ère  chrétienne).  Les  auteurs  chinois  leur  donnent 

(1)  V.  m&  Notice  géographique  et  historique  sur  la  Bactriane»  Paris  1887. 
Le  Mémoire  de  De  Guignes  intitulé  Recherches  sur  la  destruction  du  royaume 
de  Bactriane  par  les  Scythes  se  trouve  dans  le  tome  XXV  (1759)  des  Mémoires  de 
rancienne  Académie  des  Inscriptions. 
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plus  spécialement  le  nom  de  Ta  Yue-tchi  «  les  grands  Yué- 
tchi  y  pour  les  distinguer  des  petites  {Siao)  dynasties  qui  se 
forment  beaucoup  plus  tard  avec  les  débris  du  grand  peuple. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  mot  de  Kuuclians  est  le  seul  que 
connaissent  les  auteurs  arméniens  pour  désigner  les  touraniens 
de  la  Transûxane  ;  c'est  aussi  le  seul  qui  est  employé  par  les 
historiens  postérieurs  sans  se  rendre  bien  compte  de  la  valeur 
ethnographique  qu'il  comporte.  C'est  seulement  par  les  auteurs 
chinois  depuis  les  travaux  des  savants  De  (luignes  et  Abel 
Remusat,  que  nous  connaissons  le  vrai  nom  du  peuple  qui 
pendant  cinq  siècles  a  occupé  tout  le  territoire  entre  le  Gange 
et  la  mer  Caspienne  et  qui  après  la  conquête  de  llnde,  avait 
reçu  des  anciens  le  nom  ^Indo-Scythes.  Grâce  aussi  aux  mon- 
naies découvertes  vers  1832  et  depuis  dans  les  pays  occupés 
autrefois  par  les  Yué-tchi,  on  a  pu  compléter  les  renseigne- 
ments iburnis  par  les  écrivains  chinois  et  c'est  ainsi  qu'on  a  pu 
déchiffrer  sur  les  médailles  de  Kadphisès,  Kadaphès  et  de 
Kanishka  le  nom  Kouchans  de  la  dynastie  (i). 

Les  grands  Yué-tchi  ou  Kouchans  sont  restés  en  possession 
du  pays  conquis  par  eux  jusqu'à  l'arrivée  des  Ye-tha.  On  a  cru 
longtemps  que  les  Yué-tchi  et  les  Ye-tha  ne  formaient  qu'un 
seul  peuple  et  même  que  ces  deux  mots  n'étaient  que  deux 
transcriptions  chinoises  d'un  seul  et  même  ethnique  (2).  Cette 
opinion,  soutenue  autrefois  par  des  savants  éminents  est 
aujourd'hui  abandonnée,  car  les  historiens  chinois  sur  lesquels 
on  s'était  appuyé  pour  soutenir  l'identité  des  deux  peuples,  les 
distinguent  au  contraire  d'une  manière  positive  et  en  donnent 
des  descriptions  toutes  ditîérentes  (3).  Nous  avons  dit  au  point 
de  vue  de  l'appellation  que  les  deux  noms  Yue-tchi  et  Ye-tha 
ne  peuvent  être  confondus  car  ce  dernier  n'est  qu'une  abrévia- 
tion chinoise  du  nom  du  chef  de  la  tribu  Ye-tha-i-li-to  devenu 


(1)  V.  Chronologie  et  Numismatique  des  Rois  Indo-scythes  par  E.  Drouin. 
Paris  1888.  —  A.  Stein  Zoroastrian  Deities  on  indo-scythian  coins,  London  1887. 

(i)  Vivien  S'  Martin  Les  Huns  blancs  1849,  p.  64. 

(3)  V.  Ed.  Speciît,  mém.  cite  —  Klaproth  Tableaux  historiq.  de  l'Asie  1826, 
p.  134  et  233. 
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plus  tard  le  nom  de  la  làmille  régnante  et,  par  suite,  le  nom 
du  royaume. 

Les  grands  Yue-tchi  furent  vaincus  par  les  Ephthalites  qui 
occupèrent  à  leur  tour  d'abord  la  Sogdiane,  puis  le  Khvarizm, 
puis  la  Bactriane,  la  Kopliène  et  entin  le  nord  de  l'Inde,  (^ette 
occupation  dura  environ  125  à  130  ans  (425  à  557).  Pendant 
cette  période,  les  Kouchans  ne  disparurent  pas  de  l'histoire 
car  il  resta  de  petites  principautés  dans  le  haut  Oxus  et  dans 
le  Ferghana,  dont  les  auteurs  chinois  nous  ont  conservé  la 
mention  (  ij,  et  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  de  ces  débris 
du  grand  empire  Kouchan  que  sont  sortis  au  VP  S.  les  Siao 
Yue-tchi  de  Peshâver,  de  Kaboul  et  du  Sedjestân. 

XI.  Pendant  que  les  Hoa  ou  Yetha  chassés  par  les  Jouan- 
Jouan  franchissent  l'Yaxarte  pour  pénétrer  dans  le  Sud,  un 
autre  peuple  contraint  aux  mêmes  migrations,  se  dirige  vers 
l'Ouest,  au  Nord  du  lac  Aral  par  le  désert  de  Karakoum, 
les  steppes  de  l'Oural  et  du  Volga,  puis,  contournant  la 
mer  Caspienne  descend  jusqu'au  Caucase  vers  les  défilés  de 
Derbend  (:2i.  Ce  sont  les  Huns  noirs  ou  Kidariies  des  Byzantins 
qui  font  leur  apparition  sur  les  frontières  de  la  Perse  du  côté 
du  Caucase  et  inquiètent  les  pays  tributaires  de  l'empire  grec, 
comme  la  Lazique,  1  Ibérie  et  une  partie  de  l'Arménie.  Les 
défilés  du  Caucase  appelés  par  les  contemporains  "  Portes  des 
Huns  ",  Portes  de  fer  «,  ^  Portes  des  Alains  «,  Portes  de 
Djore  r>  etc.  étaient  défendus  contre  les  invasions  du  Nord 
par  des  forteresses  dont  la  plus  célèbre  était  celle  que  les  Armé- 
niens appelaient  Virapahak  "  rempart  d'ibérie  ^  ('oupotiT.cLOL'^ 
des  grecs).  Les  Kidarites  s  "étant  emparés  de  cette  place,  Péroze 
dirigea  contr'eux,  en  l'an  464,  une  expédition  qui  nous  est  racon- 
tée par  Priscus  ("npoç  Ouwolx;  7roXep.ov  xoùç  KiSapîtaç  X£yojj.£vou;)  (3). 
Plus  loin,  le  même  historien  parlant  de  la  guerre  entre  les 

(1)  V.  Abel  Rémusat  Nouveaux  mélanges  asiatiques  1829,  t.  I,  p.  186  et  sq. 

(2)  C'est  la  roule  par  où  ont  passé  Valentin,  Zémarque  et  les  autres  ambassa- 
deurs de  Byzance  auprès  du  grand  Khaqan  des  Turcs  aux  VI  et  VII»  siècles. 

(3)  Excerpta  e  Prisci  Historiâ,  edit.  de  Bonn  1829,  p.  159  et  sq.  V.  aussi  dans 
le  Recueil  de  C.  MuUer  (t.  IV,  p.  102}  un  autre  passage  de  Priscus  qui  manque 
à  l'édition  de  Bonn. 
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Perses  et  les  Ephthalites  sous  le  même  Peroze,  emploie  pour 
désigner  ces  derniers  l'expression  de  Kidarite  (v.  infrà  §  XXIV). 
Cette  confusion  faite  par  Priscus  a  été  suivie  par  les  his- 
toriens modernes  De  Guignes,  Lebeau,  etc.  et  reproduite  par 
M.  Noeldeke  dans  sa  traduction  de  Tabari  (i),  et  par  Sir 
A.  Cunningham  dans  ses  récentes  études  sur  les  peuples  Sakas 
et  Ephthalites  (2).  Pour  ces  savants  le  mot  Kidarite  ne  serait 
qu'une  altération  de  Hidalite  ;  mais  il  est  bien  difficile  d'admettre 
que  Priscus  qui  était  contemporain  des  événements  qu'il 
raconte,  ait  pu  se  tromper  ainsi  ;  il  serait  plus  probable  de 
penser  que,  en  464,  le  mot  Ephthalite  n'avait  pas  encore  pénétré 
dans  la  langue  grecque  (on  ne  le  trouve  en  efïet  pour  la  première 
fois  que  dans  Procope)  et,  qu'à  défaut  d'expression  propre  pour 
désigner  les  Huns  du  Khvârism  et  de  l'Oxus,  Priscus  a 
employé  le  mot  de  Kidarite  qui  était  le  seul  qu'il  connût  alors. 
Procope  quand  il  parle  des  Huns  du  Caucase  ne  se  sert  que  du 
mot  Huns  (3).  Jean  d'Antioche  qui  vivait  au  VIP  siècle  semble 
conlbndre  les  Huns  du  Caucase  avec  les  Ephthalites  et  il  les 
comprend  sous  l'appellation  commune  de  Kadisènes  (  Kaot-o-ovôuç 
XeyojjLEvoLiç  Oùvvo'j;)  (4j.  Ce  mot  pourrait  s'appliquer  à  la  rigueur 
aux  Huns  du  Caucase  car  depuis  plusieurs  siècles  (même  du 
temps  d'Eratosthène  au  dire  de  Strabon  XI,  6)  il  }'■  avait  au 
Sud  de  la  mer  Caspienne  un  peuple  qui  portait  le  nom  de  Kadu- 
siens  que  l'historien  Agathias  (édit.  Bonn  p.  123)  cite  également 
comme  tribus  voisines  de  la  Perse.  Josué  le  Stylite,  écrivain 
syriaque  du  commencement  du  VP  siècle,  cite  également  les 
Kadusiens  et  les  Tamouriens  qui  se  révoltent  sous  Kobâd  et 
s'emparent  de  Nisibe  en  Mésopotamie.  Ce  ne  peut  être  évidem- 
ment que  les  Kidarites  car  Josué,  quand  il  veut  désigner  les 

(1)  Geschichte  der  Perser  etc.  p.  115  note.  Cette  opinion  était  également  par- 
tagée par  M.  Garrez  dans  son  article  sur  le  Bundehesh  de  Justi  (Journ.  asiat. 
1869),  mais  depuis  il  en  avait  reconnu  l'inexactitude. 

(2)  V.  notamment  son  dernier  mémoire  Ephthalite  or  white  Huns  dans  les 
Transactions  of  the  Ninth  international  congress  London  1892,  p.  222.  —  V.  ma 
Notice  sur  les  Huns.  p.  13. 

(3)  A  propos  de  Aiubazouk  leur  roi,  lorsqu'il  offrit  à  Anastase  le  fort  Virapahak 
V.  De  Bello  Persico,  édit.  Bonn,  p.  48. 

(4)  V.  C.  Mûller,  Fragments  des  Histor.  grecs,  t.  IV,  p.  28. 
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Epliihalites  (expression  qu'il  ne  eonnait  pas)  se  sert  du  mot 
Huns  {Houndié)  (i). 

XII.  Je  voudrais  maintenant  donner  quelques  renseigne- 
ments géographiques  sur  les  contrées  occupées  par  les  Eplitha- 
lites  : 

D'une  manière  gt'ni'rale  on  ])eut  dire  qu'ils  étaient  maîtres  de 
tout  le  territoire  occupé  avant  eux  par  les  Kouchans  et  qui 
s'élendait  du  tleuve  Yaxarte  a  la  mer  Caspienne,  comprenant 
par  conséquent  la  Sogdiane  et  la  Khovarezmie  ou  Klivârizm  et, 
au  Sud  de  l'Oxus,  la  Bactriane  ou  Tokliaristan  des  auteurs 
orientaux.  Le  point  difficile  est  de  déterminer  les  limites  du 
côté  de  la  Perse.  Il  est  certain  que  ces  limites  n'ont  jamais  été 
bien  certaines  et  quelles  ont  varié  souvent,  suivant  l'issue  des 
guerres  qui  ont  existé  entre  les  deux  peuples,  notamment  sur 
les  frontières  de  l'Iran  oriental  entre  le  Khorassanetla  Kopliène 
(l' Afghanistan  actuel).  Il  y  a  quelques  provinces  pour  lesquelles 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute.  Ainsi  la  Margiane  dont  la 
capitale  ('tait  Merv  a  de  tout  temps  appartenu  à  la  Perse  depuis 
la  conquête  faite  })ar  Mithridate  V\  tantlis  ([ue  la  Bactriane 
proprement  dite  est  toujours  restée  dans  les  possessions  toura- 
niennes  (grands  Yue-tchi,  Kouchans,  Ephihalites).  Dans  les 
récits  des  guerres  avec  les  Ephthalites,  Balkh  est  la  ville  des 
Huns.  Cette  ville  irancienne  Bactres,  moderne  Mazur-i  Chérif) 
est  située  sur  une  rivière,  la  rivièi'e  de  Bactres  {'■i),  qui  tombait 
autrefois  dans  l'Oxus  non  loin  de  Kilif  et  qui  aujourd'hui  se 
perd  dans  les  sables.  A  l'Ouest  de  la  Bactriane  se  trouvait  la 
Margiane,  puis  le  Khorassan  qui  avaient  pour  limite  au  Nord 
une  partie  de  lOxus,  puis  le  Khvàrizm.   Le  Khorassan  était 

(1)  Josué  le  stylite,  édition  et  traduction  fiançaise  de  l'abbé  P.  Martin.  Leipzig 
1878,  p,  XV  et  XXII.  La  chronique  de  .losué,  éciite  vers  l'an  512  s'arréfe  à 
l'année  504  ou  505  sous  le  règne  de  Kobâd.  —  Sur  cette  question  des  Kadisènes 
V.  Noeldeke  Die  Kadischaer  (Z   D.  M.  G.  1879  p.  157). 

(2)  L'ancien  Icarus  ;  il  est  désigné  dans  le  Bundehesh  sous  le  nom  de  Balkh- 
roud  comme  se  jetant  dans  le  Vehroud  [Oxus,  en  arménien  Yehrot),  v.  Garrez 
dans  Journ.  asiatiq.  février  1869. 

Pour  les  limites  de  l'empire  Sassanide  et  des  régions  Touraniennes,  v.  la  carte 
Ostrômisches  Reich  und  Weslasien  etc.  dans  l'Atlas  de  Spruner-Menke,  Gotha, 
J.  Perthes  1871. 

XIV.  10 
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séparé  du  Khvàrizin (ancienne  Hyrcanie  et  Khovarezniie  jusqu'au 
lac  Arali  1"  du  côté  de  la  mer  «Caspienne  par  le  lleuve  Atrek 
(le  Xwxavôa  de  Ptolemée)  ou  par  le  tleuve  (iouriiân  (le  Maçspa  du 
même  yeogra])he)  qui  sortent  du  Sud  des  monts  Balklian 
(mod.  Kouren-dagli  et  kopet-daj^h)  et  ont  un  cours  ;i  peu  près 
parallèle  pour  tomber  tous  deux  dans  la  <^as})ienne  (ii,  2'  soit 
par  l'ancien  lit  de  l'Oxus  se  dirigeant  vers  la  même  mer,  soit 
par  la  ri\ière  Ongouz  qui  partait  de  l'Oxus,  aux  environs  de 
Amol  (Amou,  Amouï  ;  mod.  Tchardjunii  et  se  dirigeait  <à 
l'Ouest  pour  se  perdre  dans  l'Aria  palus  d'Hérodote.  L'existence 
d'une  barrière  naturelle  ancienne  (outre  le  (b'sert)  est  certaine, 
car  le  khvàrizm  est  resté  isole  du  monde  en  dehors  de  toutes 
les  con(jU('ites  sassanides  et  de  toutes  les  guerres  du  Tourân. 

XIII.  La  question  de  l'ancien  lit  de  l'Oxus  (zend  Vakshn, 
cliin.  Fo-tsoa,  ar.  DjUioun,  turk  A)iiou-(Jaria)  tombant  dans  la 
mer  Caspienne  au  lieu  de  iinir  dans  le  lac  Aral,  et  aussi  celle 
du  cours  de  l'Yaxarte  (Tanaïs,  Araxe,  Silis  des  anciens;  cliin. 
She-ho,  turk  Sir-daria)  qui  se  confondait  avec  l'Oxus  ont  donné 
lieu  a  de  savajites  études.  Je  citerai  seulement  l'ouvrage  de 
M.  De  Goeje  (-2)  et  le  mcmoire  de  M.  Edouard  Blanc  (.sw 

En  1888  un  ingéiiieur  étranger  au  service  de  la  Russie, 
M.  Lesser,  a  reconnu  l'existence  d'une  première  dépression 
dans  le  sable,  partant  de  la  rive  gauche  de  l'Oxus  près  de 
Amol  et  se  dirigeant  vers  lAria  palus  sorte  de  lac  desséché 
dont  on  voit  encore  les  traces,  c'est  l'ancien  lit  de  l'Ongouz 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  D'autre  part,  une  commission 


(1)  Lors  de  l'expédition  ius.-e  cu  Transcaspieiine,  le  général  Koiuaroff  a  visité 
et  reconnu  toute  l'ancienne  ligne  de  fortification  le  long  de  l'Atrek. 

(2)  Das  alte  Bi'tt  des  Oxus,  Leide  1875.  L'ouvi'age  est  excellent  mais  la  carte 
est  insuflBsanie.  —  V.  aussi  :  Zimmermann,  Benhschrift  uber  den  unten  Lauf 
des  Oxus  zum  Karabugas-Haff  des  Cuspischen  Meeres  4°  Berlin  1845,  et 
A.  Jaubert  Mém.  sur  Va7icien  cours  de  i'Oxus  dans  le  Journ  asiatiq.  Decennb. 
1833. 

(3)  L' Hydrographie  du  bassin  de  l'ancien  Oxus  (avec  une  bonne  carte)  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Paris  1892.  p.  281  sq.  —  Consulter  aussi 
Herbert  Wood  The  shores  of  Lakn  Aral,  avec  de  très  bonnes  cartes,  London  1876 
—  et  H.  Moser  YIrrigation  dans  l'Asie  centrale.  Paris  1894,  ouvrage  fort  intéres- 
sant et  écrit  avec  une  grande  compétence. 
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scientifique  russe  qui  vient  de  passer  trois  ans  clansleTurkestan 
(1888  à  fin  1890)  pour  examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
rétablir  l'ancienne  voie  fluviale  de  la  Caspiennne  à  l'Oxus,  a 
retrouvé  les  traces  d'une  seconde  d('pression  du  sol  étal)lissant 
l'existence  d'un  autre  lit  partant  de  kraznovodsk  sur  la  mer, 
se  dirigeant,  au  N.  E.,  vers  le  Sud  de  l'Aral  par  les  lacs  de 
Sari-Kamish  et,  de  l'autre  côté  de  l'Oxus,  1  ancien  lit  de  l'Yani- 
daria  qui  réunissait  autrefois  ce  fleuve  avec  l'Yaxarie. 

Enfin  une  troisième  dépression,  moins  connue  et  marquée, 
mais  d'un  développement  parait-il  beaucoup  plus  long,  aurait, 
suivant  d'autres  traditions  locales,  servi  de  lit  a  l'Oxus  depuis 
Kilif  ou  dejjuis  Khodja  Saleh  (plus  en  amont  que  Tclmrdjouï) 
jusqu'à  la  Mer  Caspienne  près  Ouzoun-Ada.  Cette  dépression 
porte  le  nom  de  Kilif- Daria.  C'est  peut-être  dans  cet  ancien  lit 
que  se  jetaient  autrefois  le  Tedjen  ou  Heri-rcnid  (ancien  Arius) 
et  le  Murghâb  (anc.  Alargus)  qui  aujourd'hui  se  perdent  dans 
les  sables.  (Ed.  Blanc  p.  300). 

Ces  déplacements  dans  le  cours  des  fleuves  soni  dûs  à  l'enva- 
hissement des  sables  et  à  l'obstruction  des  embouchures, 
comme  aussi  à  la  steriliU'  qui  en  a  itc  la  conséquence. 

A  quelle  époque  ont-ils  eu  lieu  ^  C'est  ce  sur  quoi  les  géogra- 
phes anciens  et  arabes  n'ont  rien  de  certain.  M.  De  Goeje,  et 
avant  lui  A.  Jaubert,  ont  extrait  tous  les  passages  des  auteurs 
musulmans  relatifs  à  la  mer  d'Aral  et  à  la  mer  Caspienne  mais, 
comme  le  fait  remarquer  Jaubert,  jusqu'au  X*'  siècle  de  notre 
ère,  la  configuration  et  même  l'existence  du  lac  Aral  restent 
complètement  ignorées.  C'est  Ibn  Khordadbeh  le  plus  ancien 
des  géographes  arabes  (il  écrivait  en  8G5  de  J.  C.)  qui  nous  dit 
que  le  Djihoun  se  jette  dans  la  mer  de  Djordjàn  ou  mer  Cas- 
pienne, et  Yakûbi,  autre  géographe  qui  écrivait  quelques 
années  après  (en  891)  dit  de  même  que  le  Djihoun  se  jette  dans 
la  mer  Caspienne  qu'il  appelle  aussi  mer  de  Da'ïlam.  Ces  deux 
assertions  des  auteurs  arabes  perdent  de  leur  valeur  si  l'on  songe 
qu'à  leur  époque  ils  ne  distinguaient  pas  la  mer  Caspienne  du  lac 
Aral  et  qu'ils  considéraient  ce  dernier  comme  une  prolongation 
de  la  mer  Caspienne.  Les  relations  des  géographes  postérieurs 
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ne  sont  pas  moins  confuses  et  incertaines.  Il  n'y  a  que  l'examen 
scientifique  du  sol  qui  puisse  apporter  quelque  lumière  sur 
cette  question  obscure  et  nous  avons  vu  quels  sont  les  résultats 
auxquels  les  savants  russes  sont  arrivés. 

XIV.  Les  frontières  de  la  Perse  du  côté  des  Ephthalites 
étaient  défendues  par  une  série  de  forteresses  (i)  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  auteurs  et  que  les  Sassanides  entre- 
tenaient avec  autant  de  soin  que  celles  qui  gardaient  les  défilés 
du  Caucase  (2).  Le  fort  dont  il  est  parlé  le  plus  souvent  et  qui 
était  probablement  la  clef  de  la  mer  Caspienne  était  la  \'ille  de 
Gourgàn  d'Hyrcanie,  sur  le  fieuve  de  ce  nom.  Procope  l'appelle 
Gorgô  (ropyco).  (jrourgân  appartenait  à  la  Perse  depuis  Ardeshir 
Babekân,  ce  fut  une  de  ses  premières  conquêtes  vers  l'an  230  de 
J.  C  ;  et  ses  successeurs  en  firent  un  poste  de  défense  contre 
les  invasions  du  Nord-Est.  Cette  ville  n'est  pas  mentionnée  dans 
les  géographes  grecs  à  moins  que  ce  ne  soit  Zadracarta  dont 
l'emplacement  n'est  pas  certain  et  que  l'on  croit  être  la  moderne 
Asterabâd  qui  est  du  reste  dans  le  voisinage.  Une  autre  place 
forte  dont  il  est  aussi  question  principalement  chez  les  auteurs 
arméniens  était  la  ville  de  Ahrashahr  le  pays  d'origine  des 
Parthes  (l'ancienne  Nissa,  mod.  Nishapour)  —  puis  Merv 
(Antiochia  Margiana  sur  le  fleuve  Margus,  mod.  Murghâb)  la 
Mourou  de  l'Avesta.  Comme  nous  l'avons  dit  Merv  fut  toujours 
en  la  possession  des  Sassanides,  c'était  un  poste  de  frontière 
qui  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  occupé,  si  ce  n'est  temporai- 
rement, par  les  Ephthalites. 

X"V.  Le  Khvârizm  (ancienne  Hyrcanie  et  Khorasmie)  était 
un  pays  qui  s'étendait  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  lieues 
entre  les  Monts  Balkhân  et  le  lac  Aral.  Ptolémée  a  laissé  la 

(1)  On  a  retrouvé  à  Kizil  Alan,  sur  les  frontières  du  Turkestan.  des  vestiges 
d'une  muraille  construite  par  Kho^roés  Anouchirvân  le  long  du  fleuve  Gourgân 
jusque  sur  le  bord  de  la  mer  Caspienne.  Ces  vestiges  consistent  en  débris  de 
brique  rouge  {kizil  en  turk)  qui  forment  de  petits  monticules  ou  tépé.  (Explora- 
tion du  général  Koniaroff)  —  v.  Tabari  II,  p.  158. 

(2)  Sur  la  géographie  caucasique  à  l'époque  de  Justinien  lire  les  notes  qui 
accompai',nent  la  traduction  des  Anecdota  de  Procope  par  Isambert  1856,  p.  605 
et  sq.  Ce  savant  a  parfaitement  distingué  les  Huns  du  Caucase  des  Huns 
Ephthalites. 
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description  de  cette  province  qui  longeait  la  mer  Caspienne  et 
qui  était  arrosée  par  trois  fleuves  se  jetant  dans  cette  mer  : 
Le  Maxera,  le  Socanda  et  TOxus  (voir  suprà).  Les  peuples  qui 
l'habitaient  étaient  les  ^lâçripa-,,  les  'ÂTTaêT,vo{  et  les  Xpy,vooi. 
Ptolemée  cite  une  douzaine  de  villes  dont  aucune  ne  pourrait 
être  identifiée  aujourd'hui.  Avant  l'invasion  arabe  la  capitale 
du  Khvârizm  était  Kâth  (appelée  aussi  Shahristân  «  capitale  »> 
dans  la  langue  (iranienne)  du  i)ays)  sur  la  rive  droite  de  l'Oxus, 
qui  était  peut-être  la  'Vpxavia  ariToô-ol-.;  de  Ptolemée.  Plus  tard 
après  la  conquête  musulmane  la  capitale  fut  transportée  à 
Djordjania  dont  remplacement  est  incertain.  La  partie  nord 
du  Khvârizm  ne  fut  prohableraeuient  jamais  occupée  par  les 
Ephthalites.  elle  était  trop  éloignée  et  échappait  par  sa  situation 
même  à  toute  idée  de  conquête.  Les  habitants  formaient  un 
peuple  à  part  au  teint  blanc  et  rose,  distinct  des  autres  races 
de  la  Transoxane  1).  La  pariie  méridionale  de  cette  contrée 
était  au  contraire  sur  la  route  du  Turkestan.  C'était  à  Amol  ou 
Tchardjoui  sur  l'Oxus  qu'était  le  passage  du  fleuve  pour  entrer 
dans  la  Transoxane  ou  pour  en  sortir  ;  c'est  par  là  comme  nous 
le  verrons,  que  se  dirige  l'armée  de  Péroze  dans  sa  première 
campagne  contre  les  Ephthalites.  Cette  portion  sud  du  Khvâ- 
rizm a  donc  pu  être  occupée  de  tout  temps  par  les  Touraniens 
maîtres  de  la  Sogdiane  ou  tout  au  moins  a-t-elle  été  le  théâtre 
de  toutes  les  guerres  entre  les  deux  peuples. 

Firdousi  cite  le  Khvârizm  mais  il  donne  surtout  des  noms 
de  villes  ou  de  pays  pour  la  Sogdiane.  En  fait  de  fleuves  il  ne 
connaît  guère  que  le  Djihoun.  '•  J'ai  coloré  en  rubis  avec  du 
sang  l'eau  du  Djihoun  ••  dit  le  Khagan  de  la  Chine  (le  Khagan 
des  Turcs)  dans  sa  lettre  a  Khosroès  Anouchirvan  {Livre  des 
Rois  t.  VI  p.  259).  C'est  toujours  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que 
se  passent  les  grands  mouvements  darmée.  c'est  là  quêtait  la 
fameuse  colonne  érigée  par  Bahram  (iour  ei  qiii  servait  de  limite 

(1)  Telle  e.st  la  remail'que  de  Mokaddessi  auteur  arabe  du  XI*  s.  cité  par  de 
Goeje  Das  aJte  Bett  des  Oxits,  p.  109.  —  Sur  l'histoire  légendaire  du  Khvârizm 
V.  E.  Sachau  Zur  Geschich/e  xind  Chronologie  von  Kwûrizm  Wien  1873.  Abdul- 
kerim  Hist.  de  l'Asie  centrale  trad.  Schefer  et  Riza  Qouly  Khan  Relation  de 
l'ambassade  au  Kharezm. 


150  LE    MUSÉON. 

entre  l'Iran  eL  le  Tourân.  Firdousi  cite  le  fleuve  Terek  que 
Bahrani  avait  imposé  comme  limite  aux  Ephthalites  et  qui  était 
au  delà  du  Djihoun  ,•  c'est  peut  être  l'ancien  Pol3^timetus  ou  un 
des  affluents  de  la  rive  droite  de  l'Oxus  du  côté  des  Portes 
de  fer  (i). 

XVI.  Firdousi  désigne  la  Transoxiane  par  différents  noms  : 
le  pays  des  Heitalites,  le  pays  de  Tchegan  (Djaganian,  Saga- 
nian  du  moyen-âge)  le  Kliotlan,  le  pays  de  Khoten  avec 
GonlzariHoun  pour  capitale,  le  Tokharistan  et  le  Kaboulistan. 
Il  cite  aussi  le  pays  de  Djadj,  le  pays  de  Tsoul,  le  Sogd. 
Tabari  nous  dit  que  le  royaume  de  Khouslinavâz  comprenait  le 
Gourdjistân  (Khvârizm)  le  Tokharistan,  le  pays  de  Balkh  et 
Badakhskan,  c'est- <à- dire  tout  le  pays  sur  la  rive  gauche  ou  au 
Sud  de  l'Oxus  ;  on  voii  par  là  l'étendue  des  possessions  Ephtha- 
lites qui,  outre  la  Transoxane,  comprenaient  tout  le  territoire 
en  deçà  de  l'Oxus,  formant  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  gou- 
vernement russe  de  laTranscaspiennc,  et  le  Turkestan  afghan, 
jusqu'au  Pamir. 

Les  noms  de  villes  sont  rares  chez  les  auteur^  musulmans 
pour  la  période  ephthalite  ;  on  ne  cite  guère  que  Merv,  Tchatch 
(Tashkend  0  Balkh,  Abrashar,  Taleqân  (ou  Hathaleqân  )  et 
Koushmîhan  près  de  Merv  en  Transoxane  ;  Bokhara,  Termid, 
Visehgerd  (sur  l'Oxus).  Ce  sont  des  omissions  regrettables  pour 
la  géographie  historique  de  ces  contrées. 

Dans  un  passage  de  l'historien  arménien  Sebeos  cité  sou- 
vent (2)  il  est  question  d'une  expédition  de  Bahram  VI  Tchoubin 
chez  les  Turks  que  Sebeos  appelle  (à  tort)  tantôt  Thetals,  tantôt 
Kouchans.  ^  Il  s'empara,  dit  cet  auteur,  de  Balkh  et  de  tout  le 
pays  des  Koushans  jusqu'au  delà  du  grand  fleuve  appelé 
Vehrot  (  Vehroud,  l'Oxus)  et  jusqu  à  la  contrée  nommée  Kalza- 
rion  (partie  de  la  Transoxane,  le  Goulzarioun  de  Firdousi).  Dans 
un  autre  passage  (3)  "  le  général  arménien  Sempat  Bagrâtouni, 

(1)  V.  Les  cartes  de  la  Sogdiane  à  diverses  époques  historiques  dans  l'ouvrage 
de  W.  Tomashek  Centralasiatische  titudien,  Soydiana  8°  Wien  1877. 

(2)  V.  notamment  Garrez,  Journ.  asiatiq.  février  1869,  p  172  —  Brosset, 
Histor.  arméniens  1874,  t.  I,  p.  78. 

(3)  Garrez,  op.  1.  p.  173. 
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au  service  de  Khosroès  II  Parwiz  tit  une  expédition  contre 
les  Kouslians  (Turcs),  vers  l'an  585  et  campa  aux  environs 
d'Aprshahr  (Nishapour).  Les  Koushans  demandèrent  du  secours 
au  grand  Khaqân  roi  des  contrées  du  Nord  (c.-à-d.  au  grand 
Kliaqân  des  Turcs  (^'au  delà  du  Yaxarte).  Ceux-ci  traversèrent 
le  pays  de  Evilat  (la  Transoxane)  et  franchirent  rOxus.  Après 
une  première  défaite,  Sempad  reprit  l'offensive,  battit  les 
Kouchans,  les  poursuivit  jusqua  Pahl  (Balkh)  et  ravagea  le 
Tokharistan.  le  Talaqan  (Hat;doqan  d'Elisée,  c'est-à-dire  le 
pays  des  Haïetal)  et  campa  dans  la  contrée  de  Marg  (Merv)  «. 

Ainsi  on  peut  se  rendre  compte,  par  cette  description  des 
pays  occupés  par  les  Turks  à  la  fin  du  VP  siècle,  de  ce  qu'était 
la  domination  des  Eplithalites. 

Dans  un  document  intéressant  publié  récemment  par 
M.  James  Darmesteter  (i)  on  trouve  un  passage  qui  peut  servir 
d'indication  pour  fixer  l'étendue  des  deux  empires  Huns  et 
Sassanides.  "  Je  rappellerai,  dit  Tansar,  que  la  terre  se  divise 
en  quatre  parties.  La  première  est  la  région  des  Turks  qui  va 

du  couchant  de  l'Inde  au  levant  de  Roum la  ([uatrième  est 

la  région  qui  a  pour  nom  la  Perse  ;  elle  s'étend  de  la  rivière 
de  Balkh  à  la  frontière  de  l'Aderbaidjàn,  de  l'Arménie  et  du 
Fârs,  de  f  Euphrate  et  de  f  Arabie  jusqu'à  l'Oman  et  le  Mekrân, 
et  de  là  jusqu'à  Kaboul  et  jusqu'au  Tokharistan  «.  Bien  que 
l'auteur  soit  censé  parler  de  fépoque  d  Ardéchir  Babekân  en 
230  de  J.  C,  ce  qu'il  dit  s'applique  en  réalité  à  l'état  de  choses 
à  peu  près  contemporain  de  la  fin  des  Ephthalites  et  de  l'arrivée 
des  Turks. 

XVII.  Je  me  suis  servi  pour  la  partie  historique  du  présent 
travail  des  auteurs  byzantins,  arméniens  dont  quelques-uns  ont 
été  contemporains  —  et  des  écrivains  musulmans  de  beaucoup 
postérieurs  a  la  période  ephthalite.  Parmi  ces  derniers  c'est 
Tabari  qui  est  le  plus  ancien  et  le  mieux  informé  ;  presque  tous 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  l'ont  copié.  A  part  les  fables  et 
les  récits  enfantins  comme  les  aiment  les  orientaux  chez  qui  la 

(1)  V.  Lettre  de  Tatisar  au  roi  de  Taberistan   dans   le  Journal  asiatique ']\i\n 
1894,  p.  546. 
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critique  historique  manque  tout  ;'i  init,  tout  le  fond  de  l'ouvrage 
de  Tnbari  est  rempli  de  renseignements  de  faits  et  d'indications 
qui  ont  tout  l'aspect  de  la  vérité,  beaucoup  du  reste  ont  pu 
être  contrôlés  et  confirmés  par  les  ('crivains  grecs  ou  arméniens. 
Il  en  est  de  même  de  Firdousi  qui  écrivait  vers  l'an  1000  de 
J.  C.  sa  vaste  épopée  persane  connue  sous  le  nom  de  Chah 
nâmeh  <■•  Livre  des  Rois  ••.  On  sait  que  cest  un  poème  histo- 
rique qui  raconte  la  fameuse  lutte,  entre  l'Iran  et  le  Tourân 
pendant  la  périotle  légendaire  et  l'époque  Sassanide.  Ce  que 
nous  disons  pkis  haut  de  Tabari  s'applique  au  Livre  des  Rois 
et  la  plupart  des  récits  de  Firdousi  abstraction  laite  du  cadre 
poétique  et  de  l'exagération  dont  ils  sont  souvent  entourés  ou 
imprégnés,  peuvent  être  considérés  comme  historiques.  On 
n'ignore  pas  du  reste  que  Firdousi  a  puisé  dans  les  poèmes  et 
les  histoires  qui  existaient  avant  lui,  notamment  le  Khoddi 
nâmeh  de  Danislnver  écrit  en  pehlvi  et  les  chroniques  persanes 
com|M^sées  sous  les  Sassanides  (i).  Firdousi  lui-même  dans  son 
Introduction  dit  que  son  poème  est  l'expression  fidèle  des  tradi- 
tions anciennes  originales  qui,  sans  lui,  seraient  perdues  pour 
nous.  C'était  même  un  des  reproches  que  lui  faisaient  de  son 
vivant  ses  ennemis  littéraires  :  dans  les  réunions  du  sultan 
Mahmoud  ils  discutaient  le  mérite  de  son  œuvre  et  prétendaient 
qu'il  était  entièrement  dû  à.  l'intérêt  des  sources,  et  nullement 
au  talent  poétique  de  l'auteur  (i).  C'est  là  un  témoignage  pré- 
cieux pour  nous  qui  ne  devons  voir  dans  Firdousi  que  l'historien 
"  ennemi  du  mensonge  et  de  la  fausseté  ^  comme  le  dit  le  poète 
lui-même.  J'ai  donc  puisé  abondamment  dans  le  Livre  des  Rois, 
éliminant  les  di'tails  oiseux  et  purement  poétiques  ;  si  j'en  ai 
toutefois  reproduit  quelques-uns  c'est  qu'ils  m'ont  paru  avoir  un 
semblant  de  vérité,  ou  au  moins,  de  vraisemblance  et  qu'ils 
étaient  propres  à  nous  faire  connaître  ces  populations  du 
Turkestan  sur  lesquelles  nous  n'avons  aucun  renseignement. 
«  Même  en  faisant  une  large  part  aux  lacunes,  aux  redites,  aux 


(1)  V.  .1.  iMohl,  préface  de  sa  traduction  du  Livre  des  Rois,  t.  I  (edit.  de  1876). 
12)  Mohl,  p.  XXXV. 
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défaillances  de  mémoire  du  poète,  dit  M.  Barbierde  Meynard  (4), 
l'érudition  européenne  reconnaîtra  aisi'ment  toute  la  valeur  de 
ses  souvenirs  pour  reconstruire  l'histoire  politique,  sociale  et 
religieuse  de  la  Perse  pendant  les  quatre  derniers  siècles  qui 
ont  précédé  la  conquête  musulmane  •'. 

Je  terminesai  ces  observations  par  une  remarque  :  Les  histo- 
riens orientaux  et  les  Arméniens  donnent  presque  toujours  tort 
aux  Perses  tlans  leurs  guerres  avec  les  Huns  et  font  au  con- 
traire ressortir  la  bonne  foi,  le  respect  des  traités  de  la  part  de 
ceux-ci.  Cette  impartialité,  remarquable  surtout  chez  les  auteurs 
musulmans,  qui  auraient  dû  être  plutôt  portés  à  maltraiter  les 
Touraniens,  nous  a  paru  une  garantie  de  certitude  de  leurs 
récits. 

La  période  de  l'histoire  Sassanide  qui  comprend  les  guerres 
avec  les  Ephthalites  s'étend  depuis  environ  lan  425  jusqu'à, 
leur  destruction  par  les  Turcs  en  557.  Voici  les  noms  des  sou- 
verains de  la  Perse  qui  ont  régné  pendant  cette  période  : 

Bahram  V  Gour  420-438 
Yezdegerd  II  Kadi  438-457 
Hormizd  III  ou  Hormisdas  457 
Peroze  457-484 
Balash  484  488 
Kavâd  ou  Kobâd  I  488-497 
Djamasp  497-499 
Kabâd  restauré  499-531 
Khosroès  I  Anouchirvân  531-579. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


XVIII.  C'est  sous  le  règne  de  Bahràm  V  Gour  fils  de  Yez- 
degerd (420-438)  qu'apparaissent  pour  la  première  fois  les 
Ephthalites  et  qu'a  lieu  la  première  campagne  contre  les  Huns. 


(1)  Préface  du  tome  Vil  (traduit   par  M.  Barbier  de  Meynard)  du  Livre  des 
Rois,  p.  XV. 
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On  sait  que  Bahrâm  (i i  Gour  est  resté  chez  les  Orientaux,  le 
type  du  prince  joyeux  et  ami  des  aventures  de  toutes  sortes, 
parcourant  son  empire  sous  divers  déguisements  et  préoccupé 
de  rendre  son  peuple  heureux.  Mais  dit  Tabari,  les  rois  qui 
régnaient  autour  de  la  Perse,  (le  Khaqân  des  Turcs,  le  Fagh- 
four  de  la  Chine),  et  qui  convoitaient  le  royaume  de  Bahrâm, 
quand  ils  apprirent  que  les  frontières  n'étaient  plus  surveillées, 
résolurent  de  se  jeter  sur  l'Iran.  Voici  comment  les  écrivains 
orientaux  racontent  cette  invasion  des  peuples  touraniens  et  la 
campagne  qui  en  fut  la  suite  : 

Au  bout  de  sept  ans  (de  règne)  c'est-à-dire  en  427,  le  roi 
des  Turks  (le  Khaqân  des  Ephthalites)  envahit  la  Perse  avec 
une  armée  considérable  (250  mille  Turks  dit  Tabari)  (^2)  passe 
rOxus  à  Termid,  ravage  le  Khorassan  et  pénètre  jusqu'au  cœur 
du  royaume.  A  leur  approche  les  Mobeds  et  les  ministres 
s'assemblent  ei  somment  Bahrâm  qui  ne  s'occupait  que  de 
chasse  et  de  plaisir,  de  rassembler  les  armées  et  de  courir  au 
devant  de  l'ennemi.  Bahrâm  contia  à  son  Irère  Narsi  le  com- 
mandement des  troupes  et  s'enfuit  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
de  l'empire  c'est-à-dire,  en  Aderbaidjan  et  en  Arménie. 

Les  Ephthalites  occupèrent  alors  une  partie  de  l'Iran,  mais 
moyennant  un  tribut  qui  leur  fut  })ayé,  ils  arrêtèrent  leurs 
ravages.  Ce  fut  un  prêtre  du  nom  de  Homaï  '8)  qui,  muni  d'une 
lettre  du  Conseil  des  grands  Mobeds,  se  présenta  à  la  cour  du 
roi  de  Tourân  et  lui  remit  des  présents.  II  fut  bien  accueilli  par 
le  Khaqân  qui  lui  donna  «  de  l'argent  chinois  et  de  l'or  «  et  se 
retira  avec  toute  son  armée  dans  les  plaines  de  Merv,  confiant 
sur  la  foi  des  Perses.  Mais  Bahrâm  sortit  de  sa  torpeur,  il 
appela  ses  conseillers  :  Gustehem  le  pehlvan,  Mihr  Firouz  fils 
de  Khorzad,  Mihr  Berzin  fils  de  Ferhad.  Rekham  roi  de  Cj bilan, 
Andiman  roi  de  Reï,  ainsi  que  plusieurs"  autres  seigneurs  et  se 

(1)  La  forme  perse  de  ce  nom  est  Vnrahrân  (zond  Verethi'a(/na  victorieux) 
gr.  OùapâvrjÇ.  Bahrâm  est  la  forme  arabe. 

(2)  Tabari,  trad.  Zotenberg,  t.  II,  p.  119.  —  Cf.  le  Modjmel  et  Tawârikh 
(Journ.  asiatique.  Dec.  1841,  p.  51). 

(3)  V.  Firdoufei,  t.  V,  p.  540  et  sq. 
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mit  à  la  tète  des  troiii)es.  D^Ard(U)il  où  il  était  en  Arménie,  il 
passa  par  Amol  sur  la  (Caspienne  (i),  Gourgân,  le  pays  de  Nissa 
et  arirva  à  Merv.  Ce  fut  prés  de  cette  ville,  au  lieu  dit  Kush- 
mîham,  où  le  Khaqân  avait  sa  tente,  qu'eut  lieu  l'engagement 
entre  les  deux  armées.  Les  Ephthalites  surpris  par  l'arrivée 
inattendue  de  Bahrâin  furent  coiiiplèlement  battus  "  le  champ 
de  bataille  fut  inondé  de  sang  «  dit  Firdousi.  Le  Khaqân  fut  tué 
dans  sa,  tente  par  Bahram  lui-même  et  sa  femme,  la  grande 
Khatoun,  fut  faite  })risonnière  Tous  les  hommes  de  l'avant 
garde  furent  tU(''S  et  Bahrâm  poursuivit  le  restant  de  l'armée 
jusqu'à  Amouï  (ou  Amol)  sur  l'Oxus  ;  il  franchit  le  tieuve 
traversa  le  pays  de  Sogd  et  porta  le  feu  dans  le  pays  des  Turcs 
(Transoxane).  A  la  suite  de  cette  victoire  les  Ephthalites  se 
rendirent  a  discri'tion  et  envoyèrent  à  Bahrâm  des  ambassa- 
deurs avec  ce  message  :  ^  il  lâui  qu"il  y  ait  entre  notre  empire 
et  le  tien  une  frontière  que  nous  devrons  respecter  et  ne  pas 
franchir  ".  Bahrâm  tlt  cesser  les  massacres,  pardonner  aux 
Grands  et  aux  guerriers  ephthalites  qui  avaient  imploré  sa 
miséricorde  et  il  se  contenta  de  leur  imposer  une  contribution 
de  guerre  (2).  Il  lit  ensuite  construire  sur  les  bords  du  Djihoun 
près  Amoui  (3),  une  colonne  en  pierre  et  en  chaux  (d'après 
Firdousi  —  en  airain  et  en  plomb  fondu  suivant  le  Modjmel 
p.  517)  et  déclara  que  personne  ni  du  pays  des  Turks  ni  du 
pays  des  Khaldj  (4)  ne  devait  la  dépasser  pour  se  rendre  dans 

(1)  C'est  à  toi  t  que  D'herbelot  dit  que  Bahrâm  prit  par  Derbend  puis  le  Nord 
de  la  Caspienne  et  le  Khvàrizm  pour  surprendre  les  Huns  par  derrière  ;  la  route 
n'était  pas  praticable,  v.  De  Guignes  Hist.  des  Huns,  t.  II,  p.  327. 

(2)  V.  Tabari,  trad.  Zotenberg  II.  p.  120,  trad.  Noeldeke,  p.  101. 

Firdousi,  t.  V,  p.  545.  —  Kushmîhan  est  mentionné  dans  les  géographes  arabes. 
C'est  bien  là  qu'eut  lieu  la  bataille  et  non  à  Reï  comme  le  dit  à  tort  Maçoudi 
(Prairies  d' 07-,  t.  !I,  p.  190).  —  v.  Modjmel,  p.  517.  —  Malcolm,  Hist.  de  la 
Perse  trad.  fianç.  1821,  t.  I,  p.  171.  —  G.  Rawlin.^on,  The  seventh  great  oriental 
monarchij  [Sassanian).  Lontlou  1876,  p.  296.  D'après  Garrez  {Journ.  asiat.  févr. 
1869,  p.  181)  le  mot  de  Kushmihan  viendiait  de  Kushan-mihan  «  demeure  des 
Kouchans  ». 

(3)  Prés  d'un  endpoit  appelé  ferbar  d'après  Aboulfeda.  V.  Deguignes,  t.  II, 
p.  327. 

(4)  Les /fAaZrf;' ou  .Èi/ia/erf;' étaient  une  tribu  turque  comme  les  Ghori{ou  Ghouz) 
établis  de  l'autre  côté  de  lOxus,  on  les  retrouve  plus  tard  sous  le  nom  de  Khaldjis 
dans  l'Afghanistan.  V.  J.  Darmesteter  Chants  populaires  des  Afghans  1890, 
Introduct.  p.  GLXIII. 
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l'Iran  sans  la  permission  du  roi  et  que  le  Djihoun  devait  former 
la  frontière.  Un  guerrier  persan  nomm^  Shamar  fut  nommé 
vice  roi  du  l'ourân  avec  le  titre  de  raarzban-i  kushan  (i). 

XIX.  Après  cette  victoire,  Bahrâm  retourna  dans  l'Iraq  et 
fit  porter  dans  le  temple  du  feu  de  l'Aderbaidjan  (probable- 
ment la  ville  de  Shîz)  tous  les  trésors  et  pierres  précieuses 
ainsi  que  la  couronne  du  Khaqân  qui  servirent  à  orner  les  murs 
du  temple.  I.a  femme  de  ce  dernier,  la  grande  Khatoun  qui 
était  prisonnière  fut  préposée  au  service  du  temple  (2).  Bahrâm 
fit  ensuite  expédier  des  lettres  dans  toutes  les  villes  de  l'empire 
annonçant  sa  victoire  sur  les  Ephthalites  et  la  paix  qu'il  avait 
faite  avec  tous  les  voisins.  C'est  ce  qui  explique  les  paroles  de 
l'empereur  de  la  Chine  rapportées  plus  loin  disant  qu'il  était 
l'allié  du  roi  de  l'Iran. 

De  leur  côté  les  souverains  des  contrées  orientales  envoyèrent, 
dit  Mirkhond,  f^j  des  lettres  et  des  ambassadeurs  à  Bahrâm 
pour  obtenir  la  paix  et  faire  alliance  avec  lui.  C'est  à  cette 
époque  que  pénétrèrent  dansla'fransoxaneles  monnaies  d'argent 
Sassanides  et  celles  de  Bahrâm  V  servirent  de  type  aux  pièces 
qui  furent  frappées  ensuite  pendant  plusieurs  siècles  et  que  l'on 
appelle  les  monnaies  des  Khuddat  de  Bokhara  (4). 

Tel  fut  le  résultat  de  la  première  rencontre  entre  les  Ephtha- 
lites et  les  Sassanides  ;  si  je  me  suis  étendu  avec  quelques 
détails  sur  cet  événement  c'est  qu'ils  sont  peu  connus  et  que 
les  relations  que  nous  possédons  sur  ces  guerres  du  Tourân  et 
de  l'Iran  sont  trop  rares  pour  être  négligées.  I>es  auteurs  orien 
taux  se  sont  presque  tout  copies  ou  ont  dû  puiser  à  la  même 
source  car  la  plupart  des  renseignements  qu'ils  nous  donnent 
sont  les  mêmes  ;  le  fond  de  l'histoire  doit  être  vrai,  il  n'offre 


(1)  Marzban  a  le  sens  exact  de  l'ail,  markr/raf  et  du  fianç.  marquis  ••  chef 
des  frontières,  des  marches  ».  V.  Noeideke,  p.  102.  Koushan  a  le  sens  ici  de 
5eï(/îaZ  (ephthalite).  Mar^èaw  est  tr;inscrit  par  Masse-pan  chez  les  historiens 
chinois. 

(2)  Finlousi,  t.  V,  p.  553.  —  Tabari,  t.  II,  p.  121. 

(3)  Mirkhond,  p.  337. 

(4)  V.  mon  article  sur  les  Monnaies  Touraniennes  ilans  la  Revue  Numisma- 
tique 1891  et  dans  le  Journ   Asiatiq.  avril  1892. 
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du  reste  rien  que  de  très  vraisemblable.  Malheureusement  le 
nom  du  Khaqân  vaincu  à  la  bataille  de  Kusliuiiiian  ne  nous  a 
pas  été  conservé  par  les  historiens  (i). 

XX.  C'est  à  la  suite  de  cette  guerre  et,  dit  Mirkhond 
«  la  paix  étant  ainsi  rétablie,  que  Bahrâiu  retourna  dans  la  ville 
où  était  le  siège  de  son  empire.  Quelque  temps  après  il  entre- 
prit son  voyage  dans  l'Inde  ".  Le  roi  de  cette  contrée  était 
Shengil  ou  Shenkil  (2)  et  son  royaume  s'étendait  entre  Kanoudj 
et  rindus.  Bahrâm  lui  adressa  une  lettre  pour  lui  rappeler  que 
l'Inde  avait  toujours  payt'  tribut  à  l'Iran  et  il  s'intitulait  ~  le 
grand  roi  Bahrâm,  maître  du  monde,  l'adorateur  de  Dieu  (des 
Yzeds),  l'héritier  du  trône  des  Keïanïdes,  hls  de  Yezdegerd 
etc.  "  (h).  Après  plusieurs  exploits  et  combats  destinés  à  montrer 
sa  bravoure,  Bahrâm  épouse  Sepinoud  ou  Sinoud  la  fille  du  roi 
et  s'enfuit  avec  elle,  la  nuit,  du  palais  de  Kanoudj  pour  gagner 
ses  Etats.  Une  fois  installé  sur  le  trône  de  l'Iran,  Bahrâm 
reçoit  à  son  tour  la  visite  de  Shengil,  qui,  accompagne  des 
sept  rois  de  l'Inde,  vint  jusqu'à  la  ville  de  Nahrevan  ou  Bahrâm 
donna  de  grandes  fêtes  en  son  honneur  et  le  rerut  avec  éclat  (4). 

Etant  encore  dans  l'Inde  à  la  cour  de  Shengil,  Bahrâm  reçut 
à  l'occasion  de  son  mariage,  une  lettre  du  Faghfour  de  la 
Chine  dont  Firdousi  nous  a  laisse  la  teneur  qui  est  sans  doute 
une  fiction  portique,  mais  dans  le  protocole  est  intéressant  ; 
elle  était  adressée  «  de  la  part  du  roi  du  monde,  chef  des 
hommes  illustres  à  l'envoyé  perse  qui  est  arrivé  à  Kanoudj  ". 
Dans  cette  lettre  le  Faghfour  invitait  Bahrâm  à  venir  le  voir 
dans  son  empire,  ajoutant  :  «  il  n'y  a  pas  de  honte  pour  toi  à 
venir  chez  moi  puisque  je  suis  en  paix  avec  le  roi  de  l'Iran  ». 


(1)  Cunningham  pense  que  le  nom  de  ce  souverain  serait  le  SoUen-Khan  des 
auteurs  chinois,  fils  de  Tatàn  ;  mais  Solien-khan  était  un  prince  des  Jouan-Jouan 
et  non  un  Ephthalite  (v.  Cunningham  Coins  ofthe  Indo  Scythians  1889,  p.   21). 

(2)  D'après  Firdousi  (VI,  p.  15)  et  le  Modjmel.  p.  516  D'après  Maçoudi  [Prairies 
d'or.  Il,  p.  191)  ce  prince  s'appelait  Shabarnah.  Aucun  de  ces  noms  n'a  une 
tournure  sanscrite. 

(3)  Firdousi,  VI,  p.  16. 

(4)  Firdousi  "VI,  p.  50  et  sq.  La  ville  de  Nahrewan  est  inconnue. 
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Bahrâm  déclina  cette  invitation  et  lui  répondit  même  une  lettre 
humiliante  (i). 

Ces  événements  racontés  avec  beaucoup  de  détails  par  Fir- 
dousi,  reposent  évidemment  sur  un  fond  de  vérité.  Les  rapports 
des  Sassanides  avec  l'Inde  existaient  depuis  longtemps,  car 
déjà,  vers  Tan  305,  Hormisdas  II  était  venu  à  Kaboul  et  avait 
épousé  la  fille  du  roi  de  ce  pays  qui  était  un  Kouchan  (Yue- 
tchi).  Il  est  vrai  quil  la  lit  tuer  quelque  temps  après  parce 
qu'elle  était  stérile  (2).  11  existe  une  monnaie  en  cuivre  d'Hor- 
misdas  portant,  au  revers,  le  Dieu  Ci  va  avec  le  bœuf  nandi 
symboles  qui  témoignent  précisément  de  ces  rapports  entre  les 
deux  pays  (3).  le  voj^age  de  Bahrâm  et  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Kanoudj  sont  donc  très  vraisemblables,  de  même 
que  la  visite  de  Shengil. 

XXI.  Bahrâm  V  meurt  en  438  et  a  pour  successeur  Yezde- 
gerd  II  Kadi  (prince)  qui  règne  jusqu'en  457.  Ce  prince  entreprit 
plusieurs  campagnes  contre  les  Ephthalites  ;  mais  ni  les  auteurs 
grecs  ni  les  auteurs  musulmans  ne  parlent  de  ces  guerres  qui 
seraient  restées  ignorées  pour  nous  sans  les  historiens  armé- 
niens :  Elisée,  Lazare  de  Pharbe  et  Vardan  (4).  Voici  le  résumé 
des  expéditions  contre  les  Ephthalites  d'après  ces  auteurs  : 

Etant  en  paix  avec  les  Grecs,  Yezdegerd  II  résolut  de  faire 
la  guerre  aux  Kouchans  (Huns  Ephthalites).  Depuis  la  4"  jus- 
qu'à la  1  r  année  de  son  règne  (442-449)  il  entreprit  chaque 
année  une  campagne  contr'eux,  et  fonda  dans  le  pays  ^Apar 
{Abrshahr  de  Moïse  de  Khoren  et  de  Sebeos  (mod.  Nishapour 
l'ancienne  Nissa  comme  on  l'a  vu  plus  haut),  une  ville  où  il 
résidait  pendant  la  durée  de  ses  expéditions.  La  1"  de  ces 
campagnes  eut  lieu  en  442.  Les  Mobeds  se  réunirent  en  grand 


(1)  Firdousi  VI,  p.  39. 

(2)  Ni  Firdousi  ni  Tabani  ne  parlent  de  f,e  mariage  d'Hornnisdas  II,  mais 
d'autres  auteurs  le  mentionnent,  v.  notamment  Mirkhond  Hist.  des  Sassanides, 
trad.  de  Sacy  (1793),  p   304. 

(3)  V.  Ed.  Thomas  Unpublished  coins  of  Sassanidae  1852.  (Num.  chron.). 

(4)  V.  Patkanian  Hist  des  Sassanides  d'après  les  Histor.  arméniens  dans  le 
Journ.  asiatiq.  mars  1866  —  Victor  Langlois,  CoUect.  des  Histor.  arméniens 
t.  Il,  trad.  d'Elisée  et  de  Lazare. 
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conseil  et  dirent  à  Yezdegerd  :  "  les  Yzeds  (dieux)  t'ont  donné 
la  puissance  et  la  victoire  et  ils  exigent  que  tu  réunisses  sous 
une  seule  loi  tous  les  peuples  qui  vivent  dans  ton  empire.  Lève 
tes  troupes,  rassemble  tes  soldats,  marche  sur  le  pays  des 
Kouchans,  réunis  tous  les  peuples  et  établis-toi  au-delà  des 
portes  du  Caucase  (i)  et  de  Balkh.  «  Le  roi  rendit  alors  un 
décret  de  convocation  dont  Elisée  contemporain  et  témoin 
oculaire  a  pu  avoir  une  copie  et  dont  voici  le  texte  : 

"  A  toutes  les  nations  de  mon  empire,  aux  Ariks  et  aux 
«  Anariks  (Ariens  et  Anariens  Air  an  va  Anirân  des  monnaies) 
«  Salut  et  bienveillance  de  notre  part.  Soyez  heureux  car  nous 

«  le  sommes  aussi  avec  l'aide  des  Dieux et  exécutez  promp- 

«  tement  ce  que  nous  vous  ordonnons.  Nous  avons  conçu  le 
«  projet  formel  de  nous  rendre  dans  les  contrées  de  l'Orient  et 
«  de  reconquérir  avec  l'aide  des  Dieux  l'empire  des  Kouchans. 
«  Dès  que  vous  aurez  reçu  ce  décret,  réunissez  sans  retard  la 
«  cavalerie  et  venez  me  rejoindre  dans  Ja  province  d'Apar.  « 

XXI I.  Cet  édit  lut  promulgué  dans  tout  l'Iran  et  chez  les 
peuples  tributaires  de  la  Perse  tels  que  les  Arméniens,  les 
Ibères,  les  Aghouank  (Géorgie)  ;  tout  le  monde  répondit  à 
l'appel  du  roi.  Dans  la  grande  Arménie  notamment,  on  fit  (dit 
Elisée)  une  levée  de  nobles,  de  fils  de  nobles,  d'hommes  libres 
et  de  personnes  du  sang  royal.  Tous  les  peuples  chrétiens  qui 
entouraient  l'empire  prirent  part  à  ces  guerres  contre  les 
Kouchans.  Yezdegerd  en  voyant  l'organisation  et  la  multitude 
de  gens  qui  étaient  venus  volontairement  pour  renforcer  son 
armée  se  montra  très  satisfait  de  ce  concours.  Il  se  mit  à  la 
tête  de  ces  troupes  et  fit  irruption  sur  les  terres  du  pays  des 
Huns.. 

Elisée  ne  nous  donne  auci^n  détail  sur  cette  première  guerre 
qui  dura  sept  ans  ;  il  nous  dit  seulement  que  Yezdegerd  ne 
put  réussir  à  soumettre  les  Kouchans.  Il  ajoute  que  la  manière 
de  se  battre  des  Kouchans  était  la  suivante  :  S'avançant  au 
combat  sans  ordre  ni  règle,  ils  choisissaient  le  moment  favo- 

(1)  Yezdegerd  fit  aussi  une  expédition  contre  les  Huns  du  Caucase. 
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rablc  pour  fondre  sur  une  aile  de  l'année  ennemie,  la  taillaient 
en  pirces  et  disparaissaient  ensuite  subitement  (i).  Au  commen- 
cement de  la  12""  année  de  son  règne  (450)  il  lit  une  nouvelle 
levée  considérable  de  troupes  el  pénétra  par  Amouï  dans  la 
eryir  Ualagan  c'est-à-dire  ••  la  Lerre  des  E])hthalites.  Le  roi  de 
cette  contrée  (Elisée  n'emploie  ])as  une  seule  fois  le  mot  Kha- 
qàn  —  Lazare,  l'appelle  le  roi  de  Tsoul)  n'eut  })as  le  courage  de 
livrer  bataille  :  se  retiraiu  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles 
du  désert  de  khalaita  et  du  Kizil-koum,  il  parvint  à  échapper 
par  la  l'uite  avec  toute  son  armée.  D'après  Lazare  il  y  eut  une 
bataille  à  Mer\-i  roud.  Yezdegerd  se  contenta  de  ravager  les 
provinces  et  les  campagnes,  de  piller  les  châteaux  et  les  villes 
et  de  s'emparer  des  habitants  pour  les  réduire  en  esclavage. 
Il  fonda  cependant  la  ville' de  Shahristân-i  Yezdegerd  (c'est-à- 
dire  ville  de  Y.)  dont  l'emplacement  est  inconnu  (2).  Cette 
expédition  fut  considérée  comme  une  victoire  et  pour  rendre 
grâce  aux  Dieux,  Yezdegerd  excité  par  les  mages,  ordonna 
des  persécutions  contre  les  chrétiens  d'Arménie.  Elisée  nous  a 
laissé  à  cet  égard  des  renseignements  fort  curieux  et  que  l'on 
ne  trouA'e  nulle  part  sur  la  religion  des  Perses,  les  pratiques 
du  magisme,  les  mœurs  et  les  usages  de  la  cour  des  Sassanides. 
D'autre  part  il  nous  apprend  que,  malgré  les  persécutions 
cruelles  et  sanglantes,  le  christianisme  pénétrait  peu  à  peu 
dans  l'Iran  ou  l'on  construisait  des  chapelles  et  des  monas- 
tères ;  de  l'Iran  jusque  dans  le  pays  des  Kouchans,  les  parties 
méridionales  de  l'empire  et  jusqu'aux  Indes.  Ces  constatations 
au  point  de  vue  de  l'expansion  du  christianisme  sont  impor- 
tantes à  signaler,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  «  pays  des 
Kouchans  «  c'est-à-dire  le  Turkestan  ;  elles  coïncident  avec  ce 
que  nous  savons  par  les  écrivains  syriaques  sur  les  églises 
chrétiennes  de  l'Asie  centrale  et  nous  montrent  que  l'écriture 
nestorienne,  celle  qui  est  considérée  comme  l'origine  de  l'alpha- 
bet ouïgour,  a  pu  pénétrer  chez  les  Ephthalites  dès  le  V®  s.  et 
s'y  implanter  à  côté  de  l'écriture  araméenne  qui  remontait  à 


(1)  V.  Patkanian  p.  166,  Lazare  p.  306. 

(2)  Noeldeke  p.  113  note. 
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l'époque  arsacide  et  de  l'écriture  pehlvie  qui  avait  été  intro- 
duite tout  récemment  par  les  relations  avec;  Bahrâm  Gour. 

Dans  la  seizième  année  de  son  règne,  en  454,  Yezdegerd 
déclara  de  nouveau  la  guerre  aux  Ephthalites  qui  avaient 
recommencé  leurs  incursions  sur  le  territoire  perse,  mais,  étant 
tombé  dans  une  embuscade,  il  fut  complètement  défait  par  les 
Touraniens  et  obligé  de  battre  en  retraite.  Les  Kouchans  dis- 
persèrent les  soldats  perses  en  leur  infligeant  une  sanglante 
déroute  dit  Lazare  de  Pharbe.  Yezdegerd  se  vengea  de  sa 
défaite  sur  les  chrétiens  et  ût  massacrer  la  plupart  des  Armé- 
niens qui  étaient  retenus  prisonniers  depuis  plusieurs  années 
dans  les  forteresses  du  Khorassan  (i).  Le  lieu  où  un  certain 
nombre  de  ces  malheureux  fut  mis  à  uiorl  était  hors  de  la  ^ille 
de  Nishapour  dans  le  bourg  de  Raven  (Ravanser)  (ii). 

(A  suivre.)  Ed.  Drouin. 


(1)  Elysée  p.  236,  Lazare  p.  306. 

(2)  Voir  Barbier  de  Meynard  Dict.  géugr.  de  la  Perse,  1861  p.  256  —  Lazare, 
p.  312. 

XIV.  11 


M.  BOETTICHER  CONTRE  SCHLIEMANN. 


A  différentes  reprises  déjà  le  *'  Muséon  y>  s'est  occupé  de  la 
question  de  Hissarlik  où  M.  Schliemann  a  cru  découvrir  les 
ruines  de  la  ville  de  Troie  tandis  qu'en  réalité  il  n'a  trouvé 
qu'une  nécropole  à  incinération.  Il  nous  parait  que  les  preuves 
péremptoires  qu'a  fournies  M.  Botiiclier,  devraient  convaincre 
tout  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  volonté  que  l'ancienne 
Troie  ne  pou\ait  être  enterrée  sous  les  ruines  de  Hissarlik- 
Tépé,  que  les  fouilles  qui  y  ont  été  pratiquées  et  dont  nous 
sommes  loin  de  nier  Timportance,  ont  été  méconnues  par 
Schliemann  et  ses  admirateurs.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Certains  savants  à  tendance  qui  clierchent  partout  des  preuves 
à  l'appui  du  système  de  Darwin  qu'ils  ont,  du  reste,  poussé  à 
l'extrême  dans  ses  conclusions,  ont  même  voulu  s'emparer  des 
résultats  des  fouilles  que  M.  Schliemann  a  faites  à  Hissarlik- 
Tépé  pour  prouver  cette  iameuse  évolution  de  la  civilisation 
humaine,  depuis  la  civilisation  primitive  de  notre  ancêtre 
simiesque  (sic  !)  à  travers  les  âges  de  pierre,  de  bronze,  de  fer 
jusqu'au  XIX*  siècle,  âge  de  l'électricité.  Malheureusement 
pour  les  savants  délénseurs  de  cette  série  de  progrès,  les 
preuves  qu'ils  allèguent  à  l'appui  de  leur  système,  ne  sont  pas 
toujours  à  l'abri  d'adversaires  indiscrets  qui  voudraient  aussi 
examiner  par  eux-mêmes,  et  qui  ont  souvent  le  tort  de  battre 
en  brèche  et  de  renverser  les  preuves  peu  solides,  et  qui  vont 
même  jusqu'à  publier  les  résultats  de  leurs  investigations  et 
de  leurs  études.  Naturellement  une  telle  hardiesse  n'aUait  pas 
toujours  à  M.  Schliemann,  Virchow,  Dôrpfeld,  etc.,  après 
avoir  essayé  de  passer  sous  silence  les  attaques  de  M.  Bôtti- 
cher,  de  feindre  de  ne  pas  connaître  ses  arguments,  de  les 
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couvrir  du  ridicule,  de  l'ironie  et  d'autres  procédés  aussi  scien- 
tifiques, ont  dû  à  la  fin  en  tenir  compte,  en  recliinj^nant, 
il  est  vrai,  lorsque  M.  Botticher  eut  donné  assez  de  publicité 
à  ses  études  })Our  montrer  la  fameuse  question  de  Hissurlik- 
Troie  dans  toute  une  autre  lumière.  La  bataille  est:  du  reste 
perdue  pour  M.  Schliemann  et  ^  tous  les  efforts  et  découvertes 
que  puisse  faire  son  successeur  et  coopérateur  M.  Dori»lél(l  ne 
pourront  })lus  servir  à  regagner  le  terrain  perdu  (i).  -^ 

Après  avoir  publié  une  étude  de  M.  Botticher,  le  Mu.séon 
a  donné  il  n'y  a  pas  longtemps  un  compte-rendu  de  deux  articles 
de  ce  même  auteur.  Pour  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  la 
question,  nous  analyserons  ici  encore  plusieurs  articles  du 
même  savant  parus  dans  les  livraisons  de  Sept.  1893,  Avril  et 
Mai  1894  de  la  Revu^'  :  '•  Allgemeine  Konservative  Monats- 
«  schrift  fur  das  christliche  Deutschland  "  —  Leipzig,  chez 
«  Ungleich. 

M.  Botticher  lui-même  dit  du  premier  de  ces  articles,  1.  c. 
Sept.  1893  "  Trojanisches,  choses  de  Troie  ^'  ce  qui  suit  : 

"  Cet  essai  est  appelé  à  être  d'un  haut  intérêt  au  moment 
«  même  où  la  question  de  Troie  va  prendre  une  tournure  fatale 
«  pour  l'explication  donnée  par  Schliemann  et  Dorpfeld.  Par 
«  suite  de  nouvelles  fouilles  pratiquées  cet  été  (1893)  et  aux- 
"  quelles  a  assisté  un  député  du  Ministère  des  Cultes  envoyé 
«  par  le  Gouvernement  Prussien,  le  Prof  D''  Dorpfeld,  aide 
"  pendant  de  longues  années  de  M.  Schliemann  et  son  défen- 
«  seur,  s'est  vu  force  à  renverser  toutes  les  théories  dont  il 
«  s'était  constitué  le  champion.  Ce  n'est  plus  la  deuxième  ville, 
«  comme  le  croyait  M.  Dorpfeld  en  1882  —  et  il  déclare  lui- 
«  même  qu'il  pensait  ainsi  tout  d'abord,  expression  vraiment 
«  naïve  —  mais  c  est  la  sixième  ville  de  Schliemann  (2)  qui  serait 
«  maintenant  l'ancienne  Troie.  Ironie  du  sort  !  Tout  d  abo7'd 
«  donc  M.  Dorpfeld  n'a  pas  reconnu  le  véritable  état  des  choses 
«  bien  qu'il  invitât  solennellement,  vers  la  fin  de  l'hiver,  le 

(1)  Cf.  «  Trojanisches  »  dans  la  Revue  ••  Conseivati\e  Monatsschiift  fiir  das 
christliche  Deutschland  »  Sept.  1893,  p.  972. 

(2)  Les  villes  sont  comptées  de  bas  en  haut. 
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«  monde  entier  à  se  rendre  à  Troie  pour  se  convaincre,  parce 
"  que,  comme  il  dit,  beaucoup  d opinions  erronées  étaient  encore 
"  répandues  sur  l'état  et  la  signification  de  ces  ruines  ». 

Dans  l'article  de  la  Revue  citée  plus  haut,  Sept.  1893, 
M.  Bôtticher  sous  le  titre  "  Trojanisches,  choses  de  Troie  » 
résumant  en  partie  ses  études  antérieures,  s'attache  surtout  à 
prouver  deux  thèses,  qu'on  s'est  trompé  d'abord  sur  la  portée  et 
la  signification  des  objets  trouvés  au  cours  des  fouilles  faites  à 
Hissarlik-Tépé  et  qu'on  a  ensuite  méconnu  l'emplacement 
même  où  les  fouilles  ont  eu  lieu  en  lidentifiant  avec  celui  de 
l'ancienne  ville  de  Troie.  Ces  deux  affirmations  une  foi  prouvées 
il  ne  peut  plus  être  question  de  la  thèse  de  feu  M.  Schlie- 
mann  ni  de  celle  de  son  successeur  M.  Dorpfeld. 

I.    SCHLIEMANN    ET   SON    ÉCOLE    ONT    MÉCONNU   LES   OBJETS 
TROUVÉS   A    HiSSARLIK-TÉPÉ. 

V  Les  vases  préhistoriques  en  argile  trouvés  à  Hissarlik 
n'ont  pu  servir  à  l'usage  domestique  et  ordinaire  de  la  vie, 
parce  que,  étant  poreux,  ils  ne  pouvaient  contenir  un  liquide 
quelconque;  d'autres  provisions  qu'on  aurait  voulu  y  conserver, 
s'y  seraient  corrompues  a  moins  que  le  climat  n'eût  été  exces- 
sivement chaud  ;  les  fruits  comme  le  blé, les  fèves,  etc.  y  auraient 
germé. 

Le  seul  usage  qui  dans  la  vie  ordinaire  eût  été  possible 
pour  ces  vases,  aurait  été  d'être  employés  comme  réfrigérateurs 
pour  l'eau  —  usage  encore  en  vogue  en  Orient  dans  les  climats 
chauds  où  ces  vases  sont  connus  sous  le  nom  de  «  Alkarazza  ». 
Cependant  tous  ces  vases  poreux  n'ont  pu  servir  à  cet  usage, 
car  le  nombre  en  serait  excessif,  parce  qu'il§  se  trouvent  en 
aussi  grande  quantité  dans  les  pays  plus  septentrionaux  et 
qu'ils  présentent  une  variété  de  formes  très  considérable. 

Comme  l'impossibilité  d'utiliser  ces  vases  poreux,  dans  la 
vie  domestique  a  été  niée  par  Virchow  et  son  école  (Cf.  les 
«  Verhandlungen  der  Berliner  Anthropologischen  Gesellschaft  »» 
depuis  1884  et  «  Ausland  r>  1885,  24  et  1886,  8  sq.),  M.  Bôtti- 
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ch(3r  cl  prouvé  sa  llicse  par  les  expériences  faites  au  mois  d'Août 
1888  dans  le  Musée  National  de  Munich,  sur  des  vases  antiques 
qui  s'y  trouvaient  et  a  publié  les  résultats  obtenus  dans  le 
«  Jahrbuch  fur  Lothringische  Geschichte  und  Altertumskunde  » 
(Metz  1889),  mjiis  les  adversaires  de  M.  Botticher  ont  ou 
dénaturé  ces  résultats  acquis  ou  les  ont  passés  sous  silence 
jusqu'à  ce  que,  sur  les  réclamai  ions  de  B()tlicher  les  mêmes 
expériences  eussent  été  reprises  dans  le  Musée  Provincial  de 
Berlin.  Comme  alors  les  résultats  obtenus  furent  les  mêmes, 
savoir  que  ces  vases  perdaient  de  30  à  90  °/o  de  leur  contenance 
d'eau  dans  les  quarante-huil  heures,  lorsque  le  temps  était  sec,  et 
dans  douze  jours,  lorsque  le  temps  ctail  humide  ei  pluvieux, 
les  adversaires  durent  se  rendre  à  l'évidence  des  faits.  Mais 
ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  ils  cherchèrent  des  explica- 
tions plus  ou  moins  fantaisistes,  les  unes  plus  invraisemblables 
que  les  autres,  en  disant  que  les  anciens  avaient  rendu  ces 
vases  étanches  en  les  entourant  de  gypse,  de  suie  ou  en  les 
frottant  de  graisse  ^  procédés  inefficaces  —  ou  en  prétendant 
que  ces  vases,  ayant  été  enterrés  pendant  quelque  mille  ans 
avaient  subi ,  selon  les  lois  physico-chimiques  (lesquelles  () 
l'influence  de  rhumidii('  de  la  terre,  et  auraient  clé  ainsi  irans- 
formés  en  vases  poreux,  ou  du  moins  auraient  cté  rendus 
beaucoup  moins  étanches  Cette  explication  n'a  aucune  valeur, 
car  les  vases  trouvés  dans  les  tombeaux  égyptiens,  à  l'abri  de 
l'humidité  dans  un  climat  très  chaud  et  très  sec,  aussi  anciens 
que  ceux  de  Hissarlik  pour  le  moins,  de  même  que  les  vases 
fabriqués  actuellement  en  Orient  ou  chez  nous,  montrent  la 
même  porosité. 

Dans  ses  explications  M.  Virchow  se  montre  encc^re  peu  au 
courant  des  principes  de  la  céramique.  L'argile,  selon  l'usage 
qu'on  doit  en  faire  en  céramique,  se  divise  en  deux  classes,  à 
savoir  l'argile  lourde  difficilement  fusible  et  l'argile  légère, 
facilement  fusible,  Cette  dernière  seule,  grâce  à  la  plus  grande 
quantité  d'alumine  qu'elle  contient  peut  être  utilisée  à  fabriquer 
des  vases  glacés,  non  poreux,  parce  qu'elle  se  fond  à  un  degré 
de  chaleur  relativement  bas,  tandis  que  l'argile  lourde  ne  peut 
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se  vitrifier  à  ce  degré  de  chaleur  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  des 
ingrédients  qui  la  rendent  plus  fusible.  Si  l'on  exagérait  le 
degré  de  chaleur,  les  vases  formés  d'argile  lourde,  au  lieu  de 
se  vitrifier  éclateraient  sous  l'action  du  feu  de  même  que  les 
vases  en  argile  fusible.  Or  donc,  les  vases  en  argile  lourde 
resteront  toujours  poreux.  D'après  cela  il  est  donc  complètement 
faux  de  dire  avec  M.  Virchow  que  les  anciens  n'avaient  pas  su 
produire  des  vases  non  poreux,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
produire  le  degré  de  chaleur  nécessaire.  Qu'ils  savaient  en 
fabriquer  et  qu'ils  connaissaient  parfaitement  la  technique  de 
la  poterie  céramique,  cela  ressort  du  fait  bien  connu  qu'ils  en 
ont  réellement  fabriqué,  comme  nous  en  voyons  du  reste  dans 
les  musées  des  différents  pays,  par  ex.  au  British  Muséum,  à 
Paris,  Rome,  Munich,  Trêves  et  Cologne.  Dans  ces  musées  il 
y  a  des  vases  non  poreux,  vitrifiés,  de  l'Assyrie,  de  l'Egypte, 
de  l'Etrurie,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  collections  de 
Schliemann  lui-même  contiennent  des  tessons  de  vases  vitrifiés. 
D'après  le  système  préconçu  de  Virchow  ces  vases  ont  été 
primitivement  poreux  et  plus  tard  (!)  et  par  hasard  (!)  seule- 
ment ces  vases  ont  été  exposés  à  une  chaleur  plus  forte  et  ont 
reçu  la  glacière. 

Les  patrons  des  "  investigations  anthropologiques  modernes  ^ 
avaient  besoin  de  prouver  les  progrès  incessants  et  par 
période  de  la  civilisation  et  partant  les  faits  devaient  plier 
devant  leurs  systèmes  darwinistes. 

La  réalité  est  toute  autre.  D'après  les  idées  des  peuples 
antiques  les  défunts  retrouvaient  dans  l'autre  monde  les  objets 
déposés  dans  leurs  tombeaux,  sous  une  forme  très  belle  et  très 
parfaite.  Pour  s'épargner  beaucoup  de  peine  et  de  frais,  ils 
déposaient  donc  dans  les  tombeaux  des  objets  de  peu  de  valeur, 
ils  peignaient  sur  les  murs  et  parois  des  tombeaux  les  aliments 
dont  les  défunts  pourraient  avoir  besoin  :  de  cette  façon  il  y 
avait  anciennement  une  industrie  particulière,  Yindustrie  des 
dons  funé7-aires  qui  imitait  grossièrement  les  objets  ordinaires 
de  la  vie  destinés  à  être  déposés  dans  les  tombeaux,  et  on  y 
employait  les  matières  les  moins  chères  afin  de  pouvoir  fournir 
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à  vil  prix  ces  choses  appartenant  au  culte  des  morts.  Car  la 
valeur  de  ces  objets  importait  peu,  puisqu'ils  devaient  être 
transfigurés  dans  l'autre  monde.  Mais  il  importait  aussi  que 
ces  dons  funéraires  fussent  d'une  durée  non  seulement  très 
longue,  mais  éternelle.  S'ils  se  perdaient,  s'ils  étaient  détruits, 
les  défunts  les  perdaient  aussi  et  ne  pouvaient  plus  s'en  servir 
dans  l'autre  monde  ;  partant  ils  revenaient  inités  pour  vexer 
les  vivants.  Or  les  matières  dont  on  se  servait  dans  l'antiquité 
pour  arriver  à  ce  but,  étaient  l'argile  et  la  pierre  ;  elles  possé- 
daient les  deux  qualités  de  bon  marché  et  de  durée  infinie. 
C'est  en  argile  et  en  pierre  que  l'industrie  des  dons  funéraires 
imitait  grossièrement  les  objets  en  métal  des  usages  domes- 
tiques pour  servir  d'emblèmes  et  de  simulacres. 

C'est  amsi  aussi  que  s'explique  la  grande  quantité  d'objets 
funéraires  trouvés  et  la  rareté  des  objets  d'usage  réel  en  argile, 
avec  glarure  Nitrifiée.  Les  objets  déposés  dans  les  tombeaux 
étaient  plus  facilement  conservés,  puisqu'ils  étaient  soustraits 
à  ces  influences  destructrices  auxquelles  étaient  continuelle- 
ment exposés  les  ustensiles  des  vivants. 

Une  autre  erreur  commise  dans  l'explication  de  certains  vases 
à  figures  semblables  à  ces  canopées  des  anciens  Egyptiens,  a 
donné  lieu  à  l'idée  exprimée  dans  le  livre  de  Schliemann  à 
savoir  que  les  vases  fabriqués  pour  l'ornementation  des  mai- 
sons auraient  pu,  à  l'occasion,  servir  d'urnes  funéraires.  Déjà 
il  y  a  dix  ans,  dans  la  "  Zeitschrift  fiir  Ethnologie  «  de  Berlin 
(cf.  1883,  p.  157  sq.  tab.  IV)  M.  Botticher  avait  prouvé  que 
ces  sortes  des  vases  de  n'importe  quelle  provenance,  forment 
trois  classes  :  selon  qu'ils  présentent  une  figure  d'oiseau,  ou  un 
type  mixte  (oiseau  à  oreilles  d'homme)  ou  un  type  humain 
caractérisé  par  la  bouche.  Ces  trois  types  sont  les  emblèmes  de 
l'âme.  Ils  servaient  uniquement  comme  urnes  funéraires. 

Autres  erreurs  et  faits  méconnus.  Les  vases  semblables  à  nos 
théières  à  un  tuyau  ou  à  plusieurs  tuyaux  ont  été  expliqués  par 
Schliemann  comme  «  vases  à  biberons  pour  les  bébés  de 
Troie  ^  (!!!) 

Il  en  est  de  ces  vases  comme  des  vases  doubles  ou  triples  qui 
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servaient  comme  vases  à  libations  et  offrandes  dans  le  culte 
des  dieux  ;  comme  tels  ils  sont  du  reste  représentés  sur  les 
monuments  égyptiens  dans  la  main  des  Pharaons  et  des  prêtres. 
(Cf.  "  Zeitschrift  fur  Ethnologie  ^  1883  p.  159,  tabl.  IV; 
"  Ausland  «  1884,  n"  15.  —  «  Compte  rendu  du  congrès  anthro- 
pologique de  Paris  1889  «).  Ces  vases  à  plusieurs  tuyaux  ne 
pouvaient  servir  à  Tusage  domestique,  parce  qu'il  était  impos- 
sible d'y  verser  un  liquide;  du  reste  le  café  et  le  thé  étaient 
encore  inconnus  dans  la  haute  antiquité.  Ces  vases  à  tuyaux 
multiples,  ainsi  que  les  \ases  doubles  ou  triples  étaient  destinés 
à  offrir  des  sacrifices  à  plusieurs  dieux  à  la  fois,  pour  ne  pas 
rendre  jaloux  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux. 

Tous  ces  faits  ont  été  méconnus  et  on  a  construit  avec  ces 
objets  trouvés  dans  les  fouilles  un  monde  fantaisiste,  une  véri- 
table fa  fa  morgana. 

2"  Si  l'on  a  méconnu  la  destination  des  vases  trouvés  à 
Hissarlik,  on  a  aussi  mal  apprécié  la  destination  des  nom- 
breuses rondelles  (25000)  en  argile,  pierre  et  verre  trouvées 
dans  ces  fouilles.  Selon  Schliemann  ces  rondelles  servaient  aux 
femmes  pour  filer  la  laine.  Dans  l'antiquité  on  n'usait  pas  de 
rouet  à  cette  fin.  La  fileuse  tenait  la  quenouille  de  la  main 
gauche,  en  retirait  les  fibres  de  la  main  droite  et  les  tordait  en 
fil  entre  le  pouce  et  l'index.  Mais  avant  de  pouvoir  filer  ce  fil 
sur  la  bobine,  il  fallait  l'affermir  en  le  tournant. 

A  cet  efïet  la  bobine  attatdiée  au  fil  était  pourvue  d'une  espèce 
de  bouton  ou  rondelle  à  laquelle  on  imprimait  un  mouvement 
de  rotation  ;  par  ce  mouvement  le  fil  s'affermissait.  Ces  rondel- 
les devaient  être  faites  d'une  matière  légère  afin  de  ne  pas 
rompre  le  fil.  A  Hissarlik  on  a  trouvé  jusqu'à  25000  rondelles 
en  pierre,  argile  etc.  ;  il  y  en  avait  qui  étaient  clouées  aux 
murs.  Or  ces  rondelles  ne  pouvaient  être  utilisées  pour  filer, 
car  d'abord  il  y  en  a  qui  étaient  trop  grandes,  ou  trop  lourdes, 
d'autres  trop  petites,  et  qui  n'avaient  pas  même  la  grosseur 
d'une  perle.  Ensuite  il  y  en  avait  qui  avaient  des  trous  beaucoup 
trop  larges  pour  être  mises  à  une  bobine.  Ces  rondelles  n'étaient, 
ne  pouvaient  être  que  des  dons  funéraires  représentant  le  fil  de 
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la  vie  que  filaient  les  Parques.  Déjà  en  1884  (^  Ausland  «  n°  15) 
et  en  1889  («  Compte-rendue  du  Congrès  Anthrop.  de  Paris  «) 
M.  Bôtticher  a\ait  prouvé  à  ré\idence  cette  thèse  par  la 
comparaison  de  plusieurs  tombeaux  égyptiens,  asiatiques  et 
européens.  Donc  tout  ce  que  Schliemann  et  consorts  en  ont  dit, 
appartient  au  domaine  des  fables. 

3°  Schliemann  et  son  école  a  encore  méconnu  les  outils 
trouvés  à  Hissarlik  comme  couteaux,  clous,  tarières,  marteaux 
et  haches  en  argile  qui  ont  été  découverts  aussi  en  grand 
nombre  dans  les  tombeaux  de  l'Italie,  de  l'Etrurie  et  du  Nord 
de  l'Europe,  et  à  Babylone.  {Cf.  Rawlinson,  Ancient  Monar- 
chies I  p.  t.  20,  Faylor,  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society 
vol.  XV,  p.  404  sq.)  ;  ils  ne  peuvent  nullement  être  employés 
dans  la  vie  ordinaire. 

Pour  ce  qui  regarde  les  outils  en  pierre,  il  y  a  une  distinction 
à  faire.  Parmi  eux  il  y  en  a  qui  ont  servi  et  d'autres  qui  ne 
pouvaient  être  utilisés.  Pour  déterminer  cette  spécification,  on 
doit  avoir  égard  à  leurs  formes  et  leur  force.  Parmi  eux  il  y 
en  a  qui  ne  sauraient  être  employés,  ce  qui  ressort  facilement 
du  simple  examen  de  ces  marteaux  etc.  Ce  sont  là  des  simula- 
cres des  emblèmes  servant  de  dons  funéraires.  Mais  conclure 
de  là,  comme  on  l'a  fait  que  chaque  peuple  a  passé  un  âge  de 
pierre  etc.  n'est  pas  en  accord  avec  les  faits.  Ces  types  tels 
qu'on  les  conserve  dans  nos  musées,  montrent  à  l'évidence 
qu'ils  sont  des  imitateurs  d'outils  en  métal,  car  en  donnant 
une  telle  forme  à  des  outils  en  pierre,  on  les  rend  impropres  à 
l'usage  tandis  que  avec  les  mêmes  formes  les  objets  en  métal 
peuvent  être  très  bien  employés  dans  la  vie  pratique. 

(A  continuer.)  D""  E.  Schils. 
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TOLDI. 

Poème  en  12  chants. 

Toldi  est  une  œuvre  qui  tient  le  milieu  entre  le  simple  récit 
rythme  et  le  poème  épique.  C'est  un  petit  poème  hi'Toïque  du 
genre  simple.  Son  nom  est  celui  du  personnage  principal  de  ce 
drame  historique.  Toldi,  ou  Miklos  Toldi  est  un  des  héros  popu- 
laires de  la  Hongrie  du  moyen-âge.  Ses  exploits,  les  actes  de  sa 
force  prodigieuse  sont  consignés  dans  les  Chroniques,  dit  son 
chantre  moderne.  Ces  chroniques  restèrent  conservées  unique- 
ment dans  la  tradition  populaire  jusqu'à  ce  que  Ilowai  en  eût 
fait  le  sujet  d'un  premier  poème,  dont  il  plaça  le  hcros  sous  le 
règne  de  Louis  le  Grand  (i).  Il  avait  pris  les  principaux  faits  de 
son  épopée,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  les  chants  histori- 
ques et  populaires,  les  Chroniques  rimées.  Cotait  en  1574. 
Après  Mathias  Corvin  et  son  époque  glorieuse,  le  peuple  créa 
de  nouvelles  aventures  et  transporta  son  Toldi  parmi  les 
compagnons  du  grand  roi.  Dans  les  poésies  populaires  recueil- 
lies par  Ilowai  les  bardes  célébraient  surtout  les  prodiges  de  la 
farce  musculaire  du  favori  du  peuple. 

J.  Arany  reprit  le  sujet  traité  plus  simplement  par  son 
prédécesseur  et  composa  le  petit  poème  dont  nous  allons 
donner  à  nos  lecteurs  de  longs  extraits.. 

Le  poème  de  Toldi  fut  accueilli  avec  grande  faveur  en 
Magyarie  ;  il  fut  couronné  par  la  célèbre  société  de  Kisfaludy 
et  fonda  la  renommée  du  poète. 

Arany  eut  une  vie  assez  tourmentée.  Doué  de  grands  talents, 

(1)  Louis  d'Anjou  qui  régna  glorieusement  de  1342  â  1382. 
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il  composait  déjà  d'assez  beaux  vers,  lorqu'il  n'était  encore  qu'à 
l'école.  Connaissant  à  fond  la  littérature  hongroise,  il  comprit 
l'esprit  nouveau  dont  elle  devait  être  pénétrée.  Né  à  Nagy- 
Falu  (i)  en  1.S17  d'un  père  peu  favorisé  de  la  fortune,  il  fit 
péniblement  ses  études. 

A  19  ans  il  quitta  le  collège  et  s'engagea  dans  une  troupe 
d'acteurs.  Mais  il  y  souffrit  de  la  faim  ;  aussi  revint-il  au  logis 
et  y  prit  un  notariat.  Mais  la  Muse  l'emporta.  En  1845  un  petit 
poème  comique  qu'il  avait  composé  pour  occuper  ses  loisirs  fut 
couronné  par  la  Société  Kisfaludy.  En  1847  il  donna  au  public 
«  Le  siège  de  Murany  ".  Survinrent  les  temps  de  trouble. 
Pendant  cotte  période  il  ne  composa  que  des  petites  pièces 
détachées.  De  1850-1860  il  livra  au  public  de  nouveaux  récits 
poétiques  ei  notamment  le  Toldi  esteje  ou  "  Soir  de  Toldi  ", 
récit  des  derniers  exploits  du  héros.  D'autres  poèmes  du  même 
genre  stiivirent  encore  avec  des  odes,  des  ballades,  des  chants 
divers  jusqu'à  la  mort  du  poète  qui  survint  en  1882. 

Dans  son  poème  de  Toldi,  Arany  ne  cache  point  ce  qu'il  doit 
à  Ilowai  ;  en  tête  de  chaque  chant  il  a  placé  deux  vers  de  ce 
poète  comme  indication  du  sujet  de  chaque  pariie.  Le  poème 
d' Ilowai  avait  400  vers,  celui  d' Arany  en  compte  1540.  L'in- 
vention y  est  donc  très  étendue.  Toldi,  modèle  de  piété  filiale, 
semble  même  être  une  conception  propre  à  l'auteur  moderne. 

Le  poème  de  Toldi  a  été  traduit  en  allemand  par  Moritz 
Kolbenheyer.  Mais  il  l'a  été  en  vers  ;  ce  qui  veut  dire  que  le 
traducteur  s'est  vu  constamment  obligé  de  s'éloigner  de  son 
texte  dont  on  ne  retrouve  jiarfois  presque  rien  dans  la  version. 

Notre  traduction  est  faiie,  comme  précédemment,  vers  à  vers; 
mais  nous  ne  nous  sommes  pas  fait  scrupule  de  modifier,  en 
certains  cas,  la  tournure  des  phrases  et  les  expressions,  quand 
les  exigences  du  style  français  nous  imposaient  cet  écart. 


(1)  Du  district  d'Arva,  au  nord  de  la  Hongrie. 
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CHANT   I. 
I. 

1 .  Sous  l'ardent  soleil  brûlent  les  plantes  du  désert  ; 

Les  essaims  de  cigales  y  broutent  épuisées  par  la  chaleur. 
Point  de  tiges  d'herbe  isolée  qui  s'élève  parmi  les  chaumes. 
Pas  une  main  de  verdure  dans  les  champs  de  ce  vaste  domaine. 

2.  A  l'ombre  fraîche  des  meules  quelque  douze  serviteurs 
Ronflent  comme  si  c'était,  de  règle  (i),  leur  travail  principal.. 
Mais  quoi  cependant  !  vides  ou  à  moitié  chargés 

Les  grands  chariots  à  foin  sont  là  tout  autour. 

3.  xMince  est  la  colonne  du  puits  avec  son  cou  de  grue  si  étroit 
Sur  laquelle  il  regarde  dans  le  gouffre  et  contemple  l'eau. 
On  croirait  voir  un  moucheron  géant 

Qui  sucerait  le  sang  des  vastes  campagnes. 

4.  Près  de  leur  auge  les  bœufs  se  reposent  altérés. 

Les  taons  s'élèvent,  leur  faisant  une  guerre  acharnée. 

Mais  bien  que  Lacko  prenne  au  cou  ses  ralets  (2), 

11  n'en  est  aucun  qui  puise  l'eau  dans  ces  hautes  citernes. 

IL 

1.  Un  travailleur,  un  seul  en  la  région  est  prêt  au  labeur  (3), 
Aussi  loin  que  l'œil  peut  atteindre  en  la  campagne  déserte,  et 

[dans  l'air  lointain. 
Un  sommier  (4)  d'un  poids  terrible  branle  sur  sa  large  épaule. 
Cependant  le  premier  duvet  n'est  point  encore  sur  le  menton  du 

[jeune  gaillard. 

2    Sur  la  large  route  il  regarde  fixement  au  loin,  bien  loin. 


(1)  D'après  l'ordre  dos  travaux. 

(2)  Litl.  soit,  assis  sur  Ifi  cou.  Lacko  diminutif  familier  de  Lad islas  désigne 
d'une  manière  plaisante  le  campagnard  hongrois.  C'est  le  Garo  magyar. 

(3)  Litf.  sur  ses  jambes 

(4)  Le  gros  et  long  bois  qui  sert  à  tenir  le  foin  sur  le  chariot. 
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Comme  si  l'ardent  désir  (i)  l'emportait  au  delà,  dans  d'autres 
Chacun  croirait  voir  devant  soi  une  colonne  [champs 

Élevée  sur  une  petite  colline  avertissant  du  chemin  à  suivre  (?). 

3.  Mais  bon  jeune  homme  !  pourquoi  es-tu  là  arrêté  au  feu  du  jour  ? 
Vois  :  les  autres  dorment  à  l'ombre  fraîche  de>  meules. 

Le  chien  de  garde  grommelé  en  s'agitant  dans  la  campagne  ; 
Pour  le  monde  entier,  il  ne  chasserait  point  la  souris. 

4,  Ou  bien  u'as-tu  jamais  vu,  peut-être,  un  tourbillon, 
Semblable  à  celui  qui  t'enveloppe  en  un  instant, 

Et  balaie  le  chemin,  chassant  la  poussière  avec  rapidité. 
Comme  si  une  large  cheminée  (;<)  courait  lançant  la  fumée? 

m. 

1.  Non,  il  ne  regarde  point  le  tourbillon  du  vent 

Qui  nivelle  d'un  bout  à  l'autre  le  chemin  poudreux. 

Là-bas  près  de  cette  tour  que  le  vent  couvre  de  poussière 

Des  armes  brillent  fièrement,  une  troupe  armée  se  lève  superbe. 

2.  Et  comme  la  poussière  forme  monceau  de  ce  brouillard  poudreux 
Ainsi  les  soupirs  sortent  répétés  du  cœur  du  jeune  homme. 
Aussi  ne  sait-il  plus  que  regarder  se  penchant  en  avant  ; 
Comme  si  son  cœur,  son  âme  toute  entière  était  concentrée  dans 

[ses  yeux. 

3.  Beaux  chevaliers  magyars,  héros  brillants  !  (4) 

Oh  !  avec  quelle  amertume,  avec  quelle  douleur  je  vous  regarde  ! 
Où  allez-vous?Quel  est  votre  but  ?  Est-ce  au  combat,  à  la  guerre  ? 
Allez-vous  recueillir  l'éclat  de  la  gloire,  en  une  brillante  cou- 

[ronne  ? 

4.  Allez-vous  contre  le  Tartare,  allez-vous  contre  le  Turc 
Lui  donner  une  nuit  éternelle  ?  (5) 

Oh  !  si  moi  aussi  je  pouvais  partir  avec  vous, 
Beaux  chevaliers  magyars,  brillants  héros  I 

(1)  L'aspiration  de  l'àme. 

(2)  Il  s  agit  spécialement  des  colonnes  qui  séparent  les  domaines  de  chasse. 

(3)  Allusion  aux  locomotives.  Anachronisme. 

(4)  Litt.  dorés. 

(5)  Litt.  Lui  dire  bonne  nuit,  dans  l'éternité. 
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IV. 


1.  Ainsi  pensait  Miklos  Toldi,  ainsi  en  témoignait  son  visage. 
Ses  pensées  labouraient  son  âme,  la  torturaient  ; 

Elles  lui  biûlent  le  cœur,  tandis  qu'il  les  roule  en  son  esprit. 
Sou  cœur  battait  violeuuuent  en  son  profond  chagrin. 

2.  C'est  que  son  père  fut  un  héros  ;  son  frère  aîné  Georges  le  perfide, 
Ami  du  prince  royal,  a  grandi  à  sa  cour. 

Lui,  laissé  parmi  les  meiceuay:'es,  il  laboure,  leur  égal  ; 
Tandis  que  son  orgueilleux  frère  fainéante  à  la  cour  royale. 

3.  Oui  c'est  là  l'armée,  la  troupe  du  palatin  Lacfi  ; 
Avec  ces  vaillants  soldats,  c'est  Ancké  Lacfi  lui-même. 
Il  est  fièrement  monté  sur  son  jaune  palefroi 
Portant  son  lourd  vêtement  parsemé  de  broderie.j  d'or. 

4.  Derrière  lui  marchent  en  rang  des  j  eunes  gens  brillamment  parés  ; 
Et  les  étalons  aux  selles  ornées  piaffent  sous  eux. 

Il   les   regarde   Miklos,   il  regarde   et  semble    perdu   en   son 

[intérieur  ; 
Car  ses  yeux  brûlent  de  douleur  en  sou  ardent  regard. 


1.  «  He  !  paysan  !  quel  chemin  conduit  ici  à  Buda  ?  » 
Demande  Lacfi  d'un  ton  hautain  et  se  tournant  avec  mépris,  (i) 
Dans  le  cœur  de  Toldi  la  parole  s'arrête  comme  un  trait  enfoncé  ; 
Il  bat  si  fortement  qu'on  l'entend  au  dehors. 

2.  «  Quoi  !  Un  paysan,  moi  !  n  murmure  t-il  en  lui-même. 
«  Et  qui  donc  est  maître  en  cet  espace,  en  ces  régions  ? 
Est-ce  peut-être  Georges  Toldy,  mon  cauteleux  (i)  aine 
Qui  sert  à  la  table  du  roi  Louis  (s) 

3.  Et  moi,  un  paysan  !  moi  !  n  Ce   que  sa  pensée  ajouta  à  ces 

[paroles 

(1)  Nous  rendoûs  ici  le  sens  et  non  les  rnofs. 

(2)  Litt.  au  cœur,  à  l'àme  de  renard. 

(3)  Présente  les  plats. 
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Ce  fut  contre  Georges  Toldi  une  grande  et  terrible  malédiction. 
Puis  il  secoua,  d'une  main  légère,  le  lourd  sommier. 
Comme  un  bâton  séché,  sans  poids  il  le  tient  par  un  bout. 

4.   Et  le  tenant  (m  l'air  do  la  main  en  toute  sa  longueur, 
11  montre  le  chemin,  par  où  il  conduit  à  Buda. 
Et  comme  si  son  bras  était  de  fer 
La  poutre  tendue  n'a  pas  un  tremblement. 


VI. 


1.  Le  padalin  voit  Toldi  avec  sa  longue  poutre 

11  s'arrête  étonné  et  toute  son  armée  avec  lui. 
«  Ce  gaillard-là  vaut  son  homme  »  dit  Lacti. 
«  Voyons,  amis,  parmi  nos  chevaliers  qui  pourra  se  mesurer 

[avec  lui. 

2.  Ou  bien  peut-être  tient-il  ainsi  ce  mince  bâton, 
Ce  gaillard,  pour  nous  indiquer  le  chemin  . . 
Honte  et  outrage  !  murmurent  tous  les  cavaliers. 
Mais  il  n'en  est  aucun  qui  ose  se  mesurer  au  rustre. 

3.  Qui  oserait  lutter  contre  l'orage. 

Contre  les  nuages  ténébreux,  orageux,  tumultueux? 
Qui  combattrait  la  colère  brûlante  de  Dieu  ? 
Avec  les  traits  situants  de  la  foudre  au  craquement  horrible,  qui 

[frappent  au  loin  ? 

4.  Aussi  nul  n'ose  s'attaquer  à  Toldi,  s'il  lui  est  cher 

Le  monde  de  Dieu,  si  beau  et  ne  lui  est  point  une  charge. 

Oh  !  celui  qui  tomberait  entre  les  mains  de  cet  homme  de 

Reviendrait  mort  dans  le  sein  de  sa  mère.  [malheur 

VIL 

1.  Les  guerriers  prêts  à  partir  reforment  leurs  longs  rangs  serrés. 
Et  l'on  parle  de  Toldi  dans  le  camp  entier. 
Chacun  proclame  sa  beauté,  parle  de  lui  avec  amitié, 
Chacun  lui  montre  un  visage  souriant  et  joyeux. 
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2.  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Camarade,  pourquoi  ne  viens-tu  pas  à  la 

[guerre  ? 
D'un  paladin  comme  toi  le  prix  est  grand  au  combat  ?  n 
D'autres  se  lamentent.    «  Excellent  jeune   frère,   c'est  grand 

[dommage 
Que  ton  père  était  paysan  et  que  tu  le  sois  demeuré.   » 

3.  L'armée  se  remit  en  marche  et  son  bi"uit  s'éteignit  peu-à-peu. 
L'un  le  vent  l'emporta,  l'autre  la  poussière  la  couvrit. 

Et  Toldi  retourna  à  sa  demeure  en  un  protond  chagrin  ; 
Sous  ses  pas  lourdement  marqués  le  sol  tremble  au  loin. 

4.  Sa  marche  est  celle  d'un  homme  irrité.  ; 

Ses  yeux  ont  un  regard  sombre  comme  la  nuit  ténébreuse. 
Comme  un  loup  blessé  il  souffle  de  colère. 
C'est  à  peine  si  le  lourd  sommier  ne  se  rompt  point  dans  sa 

[main  de  fer, 

CHANT  IL 

L 

1.  Ainsi  se  lamente  Miklos,  en  son  chagiin  rude  et  colère. 

Mais  voilà  que  chez  lui  à  Nugyfalu  ii)  ,  tout  est  en  un  travail 

[coûteux  (2). 
Serait-ce  que  la  maison  est  eu  feu,  ou  une  cheminée  vomissant 

[la  fumée  de  l'incendie  ? 
Une  longue  draperie  se  soulève  et  s'abaisse  sur  la  tige  sombre 

[du  puits, 

2.  Lhs  troupeaux  de  porc  hurlent  et  se  lamentent,  les  oies,  les 

[agneaux  crient  à  leur  façon  ; 
La  troupe  de  volatiles  semble  être  au  jugement  redouté  (3). 
Parmi  les  servantes,  les  malades  même  sont  en  activité, 
La  cuisine  est  remplie  d'une  foule  plus  grande  qu'à   la  fête 

[annuelle 

(1)  Lieu  de  naissance  et  d'habitation  des  Toldi. 

(2)  Où  bien  :  Auquel  on  attache  grande  importance.  —  Est  une  atfaire  impor- 
tante. 

(3)  Au  moment  où  on  les  égorge  pour  les  rôtir.  Litt.  parmi  les  volatiles  est  etc. 
Nous  ne  nous  arrêterons  plus  après  ceci  adonner  le  sens  littéral. 
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3.  Un   domestique  met   de    Teau    dans   un   vase    d'une     demie 

[mesure  (i). 
Aussitôt  qu'elle  cuit  au  fea,  il  se  met  fiévreusement  à  Tœuvre  (2)  ; 
Il  plonge  précipitamment  l'oiseau  dans  le  liquide  bouillant, 
Il  lui  arrache  les  plumes  et  brûle  la  plante  des  pattes. 

4.  Un  autre  s'occupe  de  l'agneau  couvert  de  sueur, 
Lui  arrache  la  fourrure  jusqu'à  la  i)eau  ; 

Un  troisième  larde  les  flancs  d'un  lièvre  maigre 

Pour  que  sou  squelette  étique  coule  d'une  graisse  succulente. 

II. 

1.  Un  autre  encore  agite  le  jeune  porc  au-dessus  de  la  flamme 
Et  avec  le  dos  du  couteau  racle  ses  poils  jusqu'à  la  peau. 

On  apporte  le  vin  dans  une  vase,  \s)  'dans  une  outre  de  peau 
Le  pain  aussi  dans  un  vase  de  hêtre.  [de  chèvre 

2.  Qu'annonce  ce  bruit  tumultueux  dans  la  triste  demeure  de  la 
Oii  cette  agitation  n'était  connue  qu'autrefois  ?  [veuve  ? 
Serait-ce  le  repas  funèbre  de  l'épouse  de  Toldi  (4) 

Où  le  sort  l'amèuerait-elle  au  festin  de  noces  ? 
Peut-être  s'est  lassée  du  lit  de  son  triste  veuvage 
Et  s'est  donnée  à  un  autre  pour  vivre  le  temps  de  sou  éclat 

[palissant.  (5) 

3.  Non  ce  n'est  point  le  repas  funèbre  de  la  veuve  de  Toldi  ; 
Ses  jours  n'ont  pas  revu  la  joie  pour  une  nouvelle  union. 
C'est  pour  un  autre  que  l'on  cuit  pour  un  autre  que  l'on  fait  chère, 
George  est  là,  le  piemier  né  de  la  maison. 

m. 

1.  George  Toldi  était  un  grand  seigneur.   Ses  troupeaux  étaient 

[nombreux  et  de  qualité  parfaite 

(1)  D'uji  demi  seau. 

^2)  Litt.  il  ne  tient  plus  dans  sa  peau. 

(3)  Grand  vase  de  bois  servant  ordinairement  à    porter  l'eau.  On  fait  tout  en 
grand. 

(4)  L'épouse  de  Toldi  Laurent,  père  de  Miklos. 

(5)  Ces  deux  vers  ne  sont  pas  dans  toutes  les  éditions. 

XIV.  12 
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Ses  trésors,  immenses,  et  il  s'en  enorgueillissait. 

Il  avait  de  nombreux  et  vaillants  guerriers  et  serviteurs  armés, 

Des  coursiers  hennissants  et  des  chiens  en  meutes  énormes. 

2.  Il  était  venu  visiter  sa  mère  avec  quarante  compagnons, 
Race  destructrice  de  sauterelles  paresseuses, 

Bonne  à  dévorer  la  moitié  du  revenu  réel 

Et  à  emporter  dans  leurs  saccoches  1  autre  moitié  pour  leurs 

[plaisirs. 

3.  Georges  salue  sa  mère  avec  froideur 

Bien  que  celle-ci  lui  donne  toute  son  âme  (i). 

«  Où  est  l'autre  par  hasard  ?  «  dit-il  d'uu  ton  âpre. 

Personne  ne  croirait  qu'il  désigne  son  frère  aimant. 

4.  "  Il  porte  du  foin  ;  il  est  au  dehors,  le  pauvret,  avec  les  merce- 

[naires. 
Je  vais  l'appeler  «  !  Mais  Georges,  le  seigneur  crie  avec  force  : 
«  Non,  laissez  !   non,  laissez  !  »  (2).   Ces  deux  mots  frappent  la 

[pauvre  mère, 
Comme  si  dans  son  cœur  on  enfonçait  un  large  couteau. 

IV. 

1.  «  Quoi,  je  ne  puis  «  !   Mais  voilà  que  le  fils  rejeté,  non  appelé. 
Arrive  au  milieu  d'eux.  Son  cœur  est  un  vase  brûlant  (a), 

Sa  poitrine  est  déchirée,  son  cœur  percé. 

Par  la  honte  qui  le  torture  et  la  colère  qui  le  ronge. 

2.  Malgré  tout  cela  —  Miracle  de  Dieu  ! 

Sa  bouche  ne  profère  pas  un  mot  dur  contre  son  frère  dénaturé. 
Quelque  chose  neutralise  la  force  de  la  haine  de  son  cœur  ; 
Un  je  ne  sais  quoi  que  je  ne  puis  exprimer. 

3.  Regardant  alors  Georges  venu  inattendu,  non  appelé, 
Involontairement  il  ouvre  les  bras  pour  l'embrasser. 
Mais  Georges  repousse  son  frère  loin  de  lui  ; 
Orgueilleusement  il  s'écarte  et  se  détourne  du  fils  de  leur  com- 

[mun  père. 

(1)  Litt.  Verse  son  àine  en  avant. 

(2)  Litt.  faut  pas.  Nous  tachons  de  rendre  cela  en  (ieiix  mots  aussi. 
(,3)  Une  bouilloire  de  feu. 
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4.  Les  larmes  de  la  pauvio  mèie  hai.iiuent  les  yeux. 
Pleurant  elle  s'approche  de  son  tils  au  cœur  si  dur, 
Les  lèvres  treml)lantes,  se  serrant  la  tète  de  ses  mains, 
Elle  supplie  ;  mais  Georges  d'un  ton  rude  et  moqueur  : 


1.  '<  Bien,  ma  mèn^  !  flattez  le  chien  chéri  de  votre  cœiii'  (i)  ; 
Préservez  du  souffle  du  vent  votre  fils  bien  aimé  ! 
Baignez-le  dans  le  biit,  dans  la  crème,  n'épargnez  rien  |)onr  lui. 
Ainsi  ce  rustre  achevé  sera  selon  votre  désir. 

2.  Maintenant  l'essentiel  d)  de  sa  tâche  est  aux  pâturages  ; 
Mais  ce  souci  des  agi-iculteurs  ne  le  touche  i^oint  (:î). 
Comme  le  chien  de  chasse  il  sent  le  gras  repas  de  midi 
Et  il  abandonne  la  valetadle  réuni'-  festoyanl  à  volonlé. 

3.  Vous  pleuriez  chaque  fois  que  je  vous  avertissais  : 

Jamais   il   ne   sera  rien   fait   de   cet  homme    qu'un    fainéant 

[partait,  (i) 
Mauvais  pour  le  métier  d(;s  chami)s,  obstinément  paresseux  ; 
Bien  que,  vu  sa  force,  il  puisse  fair(>  le  travail  d'un  bœuf. 

4.  Vous  pouvez  vous  mettre  à  la  ienètre  (5).  Sa  chair  et  sa  giaissc 
Croissent  à  merveille  chaque  jour,  pour  la  joie  de  sa  mèro...« 
Ainsi  dit  Georges  et  il  accentua  ses  paroles  par  un  rire  iu(jquour. 
Mais  à  l'instant  Miklos  lui  répond  d'un  accent  proloi>gé  et  rauque  : 

VI. 

1 .   "  Calomnie  et  mensonge  sont  toujours  dans  ta  bouche  (6). 
Il  n'y  a  pas  un  mot  véridique,  George  Toldy,  dans  tes  accusa- 

[  tiens. 

(1)  Litt.  le  chien  de  (votre)  sein. 

(2)  Une  note  explique  ce  mot  par  holmaz,  csoportos  tas,  bande,  nos  serviteurs 
domestiques.  Ce  serait  alors  :  la  domesticité  est  au  pré  pour  les  ouvrages.  Dan- 
darja  a  munkânak  signifie  idiotiquement  ••  le  difficile,  de  l'ouvrage  »- 

•(3)  Proverbe.  Litt.  la  dent  des  autres  agriculteurs  n'est  point  chaude  pour  lui  : 

(4)  Léha  =  gyàvo.  es  henye  vil  et  paresseux. 

(5)  Pour  le  regarder. 

(6)  Dans  ta  parole. 
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Je  sais  très  bien  quel  artifice  secret  il  y  a  dans  tes  apparences. 
Que  Dieu  t'aime  comme  tu  m'aimes  toi  ! 

2    Ah  !  je  ne  vaux  rien  pour  être  campagnard,  rien  pour  être 

[guerrier. 
Aux  yeux  des  mercenaires  je  suis  par  ma  bassesse  un  objet  de 

[mépris  (2)  ! 
Cela  te  brûle  qu'un  autre  plonge  avec  toi  dans  un  même  vase  (3). 
Puisses-tu  y  périr  en  une  seule  cuillerée  ! 

3.  Mais  pour  que  je  ne  sois  un  obstacle  pour  qui  que  ce  soit, 
Sans  regret,  oui,  aujourd'hui  même  je  pars. 

Le  monde  a  cent  milles  d'étendue  d'un  côté  et  de  l'autre  ; 
Sans  regret,  oui,  je  m'en  vais  aujourd'hui  même. 

4.  Mais  ce  qui  est  à  moi,  je  l'emporte  d'ici. 
Donne-moi,  frère,  à  l'instant  ce  qui  m'appartient. 
Donne  moi  mon  héritage  :  argent,  chevaux,  armes. 
Et  dès  lors....  Dieu  bénisse  tout  être  humain.» 

VII. 

1.  «  Voilà  ton  droit,  butor,  ne  dis  pas  que  je  ne  te  l'ai  pas  donné,  n 
Crie  George,  et  il  le  frappe  en  plein  visage  en  hurlant  de  colère. 
Mais  Miklos  Toldi  n'a  pas  non  plus  une  humeur  de  colombe. 
En  son  cœur  ardent  à  I9,  vengeance  il  est  hors  de  lui-même. 

2.  Ses  yeux  projettent  des  étincelles  comme  l'airain  brûlant 
Son  poing  est  prêt  à  frapper  comme  une  masse  osseuse. 
Georges  effrayé  recule  hors  de  lui, 

Un  coup  lui  briserait  les  membres  pour  toujours. 

3.  D'un  coup  Miklos  le  précipiterait  dans  la  froide  tombe 
Où  il  ne  mangerait  plus  le  pain  de  Dieu  ; 

Où,  comme  un  membre  arraché,  lié  entre  des  planches 
Il  ne  se  rattacherait  (4)  plus  avant  le  jour  du  jugement. 

(1)  Litt.  derrière  les  buissons. 

(2)  Cihésneh  expliqué  par  un-e  note  conjme  désignant  un  individu  bas,  objet  de 
mépris,  de  moquerie. 

(3)  Un  même  plat. 

(4)  ôssze  forra  dozna  ;  forradoznï,  d'après  le  Magyar  mjelvi  SzôMr  équivaut 
à  fdradni  lequel  est  explique  3")  par  hegedni  ;  ôsszehegedni  Zusammengehen, 
kleben. 
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4.  Mais  au  moment  où  le  jeune  frère  veut  l'accabler 

La  mère  poussant  des  cris,  se  précipite  entre  les  deux  advcr- 

[saires  ; 
De  son  corps  elle  fait  un  rempart  à  Georges,  mais  elle  le  défend 
De  sorte  qu'elle  se  montre  plus  anxieuse  pour  Miklos  que  pour 

[son  aine 

VIII. 

1.  Alors  le  jeune  homme  hors  de  lui  laisse  tomber  les  bras. 
De  douleur  il  baisse  la  tête  et  les  yeux  ; 

Et  comme  réveillé  d'un  accès  de  fièvre  brûlante. 
Tremblant  il  s'est"  enfui  de  la  maison  paternelle. 

2.  Il  va  désespéré,  en  une  colère  muette, 
S'asseoir  dans  la  cour  en  un  coin  écarté. 

La  tête  pressée  dans  ses  mains,  sur  ses  genoux 

Il  sanglote  en  son  intérieur  sans  que  personne  l'entende. 

(A  continuer.)  C.  de  Harlez. 
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Léopold  Sudre.  —  Les  Sources  du  Roman  de  Renart.  —  Paris,  E.  Bouillon, 
1893,  in-8^  VIII-356  p. 

En  moins  de  cinq  ans,  l'iiistoire  de  la  littérature  française  du  moyen  âge  a  été 
refaite  à  neuf  dans  quatre  de  ses  principaux  chapitres  :  la  poésie  lyrique,  le 
Roman  de  la  Rose,  les  Fabliaux  et  le  Roman  de  Renart.  Les  quatre  livres  (1) 
qui  viennent  de  leur  être  consacrés  par  autant  d'élèves  du  savant  directeur  des 
études  romanes  en  France,  M.  Gaston  Paris,  sont  également  d'une  solide  érudition 
et  d'une  sérieuse  portée. 

Un  des  caractères  souvent  constatés  de  l'époque  à  laquelle  ces  travaux  emprun- 
tent leur  objet,  est  une  sorte  de  collectivisme  littéraire  qui  fait  de  la  création  de 
l'un,  le  bien,  la  matière  de  tous.  La  littérature  soumettant  alors  ses  éléments 
pris  dans  la  tradition  indigène  ou  étrangère  à  un  travail  jamais  interrompu  de 
développement  et  de  remaniement,  il  en  résulte  que  la  question  d'origines  joue 
un  rôle  capital  dans  la  critique  littéraire  appliquée  au  moyen  âge  ;  aussi  cette 
recherche  fait-elle  presque  tout  l'intéiét  des  œuvres  que  nous  venons  de  citer. 

Pour  démêler  l'extrême  complication  de  ces  sources,  il  a  fallu  faire  particuliè- 
rement appel  à  une  science  dont  les  premiers  résultats  datent  d'hier,  à  la  science 
des  traditions  populaires,  au  folklore.  C'est  elle  du  moins  qui  a  fourni  la  première 
solution  aux  difficiles  problèmes  de  la  naissance  de  la  poésie  lyrique,  de  l'origine 
des  contes  à  rire  et  de  la  composition  des  récits  sur  Renart.  Nous  ne  nous 
occuperons  naturellement  que  de  ces  derniers. 

Rares  sont  les  œuvres  de  formation  complexe  et  hétérogène,  datant  de  l'enfance 
ou  d'un  âge  peu  avancé  des  littératures,  qui  n'aient  donné  lieu  à  quelque  système 
apte  à  plaire  par  sa  simplicité  et  sa  netteté.  Mais  il  semble  que  ce  soit  la  tâche 
de  la  critique  moderne  de  renverser  ce  genre  de  construction  partout  où  elle  le 
rencontre.  L'esprit  de  cette  critique,  chaque  jour  moins  instinctif  et  moins  spon- 
tané, ne  cesse  de  devenir  plus  réfléchi  et  plus  sceptique.  Parfois  elle  ne  trouve 
pour  réponse  aux  questions  qu'elle  soulève  qu'un  point  d'interrogation  :  c'est  le 
cas  pour  le  problème  du  lieu  d'origine  des  fabliaux.  II  lui  arrive  aussi  de  rem- 
placer une  affirmation  catégorique,  mais  erronée,  par  une  affirmation  atténuée, 
mais  apparemment  juste  :  c'est  le  cas  pour  les  sources  du  Roman  de  Renart. 

En  ce  qui  les  concerne,  on  a  longtemps  vécu  —  et  certains  vivent  encore  — 
sur  un  système  clarifîcateur  par  excellence,  celui  de  .J.  Grimm  :  c'est  le  système 
de  r  «  épopée  animale  allemande,  vivant  de  toute  antiquité  au  fond  des  forêts  de 
la  Germanie  et  dont  les  chants  de  nos  trouveurs  ne  seraient  que  des  fragments 
dépouillés  de  leur  rudesse  primitive  »  (2).  Cette  théorie  dont  on  s'explique  aisé- 
ment la  fortune  en  Allemagne,  Paulin  Paris  l'avait  déjà  ruinée  on  bonne  paitie. 
M.  Sudre  achève  brillamment  l'œuvre  de  son  illustre  devancier. 

P.  Paris  avait  déjà  reconnu  l'apport  sérieux  des  fables  osopiques  d'origine 
proprement  littéraire  et  cléricale  dans  la  constitution  de  l'épopée  animale.  En 
effet,  la  littérature  latine  en  a  transmis  aux  écoles  du  moyen  âge,  oii  elles  furent 
commentées  et  développées.  Elles  avaient  un  but  moral  correspondant  bien  aux 

(1)  Jeanroy,  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France,  Paris,  Hachette,  1889. 
Langlois,  Origines  et  sources  du  Roman  de  la  Rose.  Paris,  Thorin,  1890. 
Bedier,  Les  Fabliaux,  Paris,  Bouillon,  1893  ;  2^  cdit.  1895 

(2)  Sudre,  p.  48. 
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tendances  allégoriques  ou  satiriques  d'œuvres  plus  longues,  de  petits  poèmes 
sortis  de  milieux  analogues.  MhIs  les  auteurs  du  Roman  de  Renart  ox\\ 'pen 
exploité  ces  sources  écrites  et.  soit  dit  en  pass  mt,  bien  que  la  part  des  clercs  dans 
la  formation  de  cette  œuvre,  surtout  a  l'origine,  ne  puisse  pas  être  niée,  il  ne 
faut  pas  la  f-iire  trop  large.  C'est  la  tradition  popuhiire  qui  constitue  ici  la  source 
la  plus  abondante. 

Faire  le  départ  enti-e  les  emprunts  d'origine  littéraire  et  ceux  de  provenance 
orale,  tel  est  le  véritable  objet  du  livre  de  M.  Sudre.  Je  ne  veux  pas  redii'e  après 
lui  comment  le  folklore  est  présentement  devenu  une  matière  scientifique  des 
plus  sérieuses  :  le  lecteur  le  verra  en  son  premier  chapitre  des  contes  et  des  fables, 
où  il  lira  aussi  pourquoi  l'auteur  ne  s'est  pas  charge  de  déterminer  le  lieu  de 
naissance  des  contes  d'animaux. 

Pour  montrer  quelle  est  la  part  de  la  tradition  écrite  et  de  la  tradition  orale 
dans  la  constitution  du  Roman  de  Renart,  M.  Sudre  a  disposé  .=;a  matière  d'après 
les  personnages  mis  en  scène  :  1"  Renart  et  le  Lion  ;  2°  Kenart  et  l'Ours  • 
3°  Renart  et  le  Loup  ;  4°  Renarl  et  les  Oiseaux  ;  5°  le  Loup.  On  ne  résume  pas 
cette  suite  de  menues  dissertations  où  il  a  étudié  les  sources  particulières  des 
groupes  de  contes  rentrant  dans  chacun  de  ces  chapitres  spéciaux.  C'est,  pour 
chaque  récit,  autant  de  petites  thèses  à  travers  lesquelles  l'auteur  nous  fait 
discerner  les  divers  courants  de  la  tradition  orale  et  populaire,  leur  pénétration 
réciproque,  leur  échange  de  thèmes  et  de  personnages,  l'adaptation  de  tel  conte 
à  tel  âge  déterminé  dune  nation.  Avec  un  rien,  il  nous  conduit,  par  une  série  de 
récits  encore  vivants,  jusqu'au  noyau,  jusqu'à  la  source  d'urje  branche  du  poème. 

Saisissant  alors  la  genèse  réelle  du  Romati  de  Renart,  nous  sommes  ainsi  tout 
préparés  à  l'ejeter  avec  M.  Sudre  l'opinion  commune  qui  en  fait  une  œuvre 
immédiatement  satirique  :  naturellement  cette  observation  ne  s'j^  applique  qu'en 
tant  qu'on  l'envisage  sous  sa  forme  ancienne  et  traditionnelle.  Dans  les  imitations 
postérieures,  l'intention  satirique  n'est  pas  plus  contestée  aujourd'hui  que  jadis. 

L'auteur  ne  doute  pas  que  la  critique  n'ait  a  refaire  un  jour  plus  d'un  chapitre 
de  son  livre.  C'est  a  quoi  s'est  applique  déjà  M.  G.  Paris  dans  un  compte  rendu  (1) 
qui  est  un  nouvel  ouvrage  sur  le  Roman  de  Renart  ou,  pour  mieux  dire,  une  étude 
générale  de  «  l'épopée  animale  du  moyen  âge  n  à  propos  du  travail  de  M.  Sudre. 
Mais,  prise  dans  ses  grandes  lignes,  cette  thèse  paraît  bien  dehnitivement  établie  : 
la  matière  du  Roman  de  Renart  est  principalement  tirée  du  folklore  animal 
qui,  circulant  librement,  est  parvenu  aux  «  trouveurs  »  français  ;  elle  pourrait 
devoir  quelque  chose  aux  fables  de  provenance  gréco-orientale,  mais  elle  ne 
contient  des  éléments  classiques  et  scolaires  qu'en  nombre  resti'eint.  Cette  conclu- 
sion n'est  pas  séparable  d'une  autre  de  l'auteur  que  M.  G.  Paris  a  formulée  en 
ces  mots  :  '•  Ainsi  de  récits  qui,  comme  tous  les  récits  populaires,  n'ont  aucune 
couleur  de  temps  et  de  lieux  et  peuvent  circuler,  comme  ils  circulent  en  effet, 
chez  les  peuples  les  plus  divers,  se  forme  peu  â  peu  une  vériiable  épopée  animale, 
qui  n'a  pu  naître  qu'en  certain  pays  et  en  un  certain  temps,  qui  reflète,  en  la 
parodiant,  la  société  civile  et  religieuse  de  ce  temps  et  de  ce  pays,  œuvre  inache- 
vée et  incohérente,  qui  n'a  pas  trouvé  son  unité  et  son  couronnement,  mais  qui, 
dans  son  ensemble,  et  malgré  les  origines  probablement  très  lointaines  d'une 
partie  de  ses  éléments,  est  essentiellement  une  œuvre  médiévale,  féodale  et 
française  "  (2).  G-  Doutrepont. 

(1)  Journal  des  Savants,  1894-95.  Il  écarte  l'hypothèse  d'un  cycle  animal 
«  nordique  ". 

(2)  Journal  des  Savants,  1894,  p.  730. 
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* 
*        * 

D""  H.  L.  Strack.  Prof. Einleitung  in  den  Thalmud  (Schriften  des  Institutura 
Judaicum  in  Berlin.  N"  2,  zweite,  teilweise  neubearbeitete  Auflage.  Leipzig 
1894.  Hinrichs  (VIII.  135  pp.)  8". 

Par  son  Introduction  à  l'étude  du  Talmud  publiée  pour  la  première  fois  en 
1887.  le  Pi'of.  Strack  —  ce  vaillant  explorateur  du  champ  si  étendu  de  la  litté- 
ratuie  hébraïque  ancienne  et  nouvelle  —  avait  fait  la  première  tentative  de 
donner  une  connaissance  objective  et  scientifique  du  Talmud  entier  et  d'introduire 
dans  l'étude  de  cette  pioduction  littéraii'e  si  remarquable.  Cet  essai  réussit 
parfaitement,  car  ce  livre  décèle  une  juste  appréciation  des  moyens  d'arriver  â 
son  but  et  une  parfaite  exactitude  dans  l'étude  de  tout  ce  qui  concerne  le  Talmud  ; 
l'auteur  en  effet  appuie  chaque  affirmation  sur  des  preuves  scientifiques. 

Il  ne  pouvait  manquer  que  cet  ouvrage  n'eut  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
Aussi  dés  1894  une  seconde  édition  était  devenue  nécessaire. 

Ce  livre  s'ouvre  par  l'explication  des  teimes  les  plus  importants  :  Mischna, 
Baraitha.  Thosephtha,  Gemara.  Talmud,  Midrasch,Halakho.etHaffgada,  puis 
suivent  les  titres  des  deux  Talmuds,  d'abord  d'après  leur  ordre  dans  l'ouvrage, 
puis  d'après  l'ordre  alphabétique  et  y  ajoute  spécialement  le  contenu  du  63*  traité 
de  la  Mischna  (p.  13  et  44).  Puis  vient  un  court  expose  des  Traités  extra-cano- 
niques. (44,  46)  que  suit  une  courte  histoire  du  Talmud  (46-47),  une  liste 
clironologique  des  docteurs  principaux  qui  forment  autorité  quant  à  ce  livre 
(76-93)  et  une  cliaractéristique  du  Talmud  (93-106).  Ce  dernier  point  doit  être 
signalé  comme  très  important,  à  cause  des  jugements  qui  y  sont  rapportés, 
jugements  portés  aux  différents  points  de  vue  à  envisager  et  surtout  à  cause  des 
faits  indiqués  pp.  95-97  comme  devant  servira  une  juste  appréciation  du  Talmud, 
et  a  cause  de  la  méthode  donnée  d'interprétation  de  ce  livre  et  des  dialectes  qui 
y  sont  employés. 

A  la  fin  l'auteur  nous  donne  d'intéressantes  notions  de  littérature  talmudique 
et  la  traduction  de  différentes  parties,  en  même  temps  qu'il  indique  les  œuvres 
d'explication  qui  en  ont  été  données  et  toutes  celles  qui  fournissent  les  moyens 
d'arriver  à  une  connaissance  parfaite  de  la  langue. 

La  2*  édition  se  distingue  par  de  nombreux  ajoutés,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  les  notions  littéraires,  où  nous  trouvons  de  tout  nouveaux  chapitres 
dus  â  la  main  de  l'auteur  anxieux  d'améliorations  :  Telles  sont  die  halahhischen 
Midraschim  (p.  56-58),  Eine  Probe  halakhischer  Discussion  emprunté  au  Traité 
Chaînai  (p.  103  106). 

Les  chapitres  qui  ont  reçu  le  plus  d'extension  sont  :  Handschriften  des 
Talmuds,  (j).  67-72).  Chronologisches"Verzeichnis  der  Schriftgelebrten  (p.  77-87) 
et  Hernieneutik  des  Talmuds  (p.  98-103).  Spécialement  utile  est  l'index  des  mots 
hébreux  expliqués  (p.  131)  et  des  noms  propres  (p.  132-135). 

Puisse  le  vœu  du  savant  auteur  s'accomplir  ;  puisse  son  livre  produire  dans  sa. 
nouvelle  forme,  plus  de  résultats  encore  pour  la  connaissance  de  la  vérité  et 
pour  arriver  à  des  jugements  plus  impartiaux. 

Quiconque  cherche  sérieusement  une  instruction  solide  et  profonde,  la  trou- 
vera certainement,  en  ce  qui  concerne  le  Talmud,  dans  le  livre  du  Prof.  Strack. 

lena,  Février  1895.  E.  Wilhelm. 
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On  n'a  pas  été  peu  surpris  en  Europe  de  voir  avec  quelle 
facilité  l'établissement  militaii:e  de  l'empire  chinois  s'est  effondré 
sous  les  coups  d'un  autre  peuple  asiatique.  On  ne  tenait  pas 
l'armée  chinoise  en  une  haute  estime,  mais  on  ne  croyait  pas 
que  son  organisation  et  son  esprit  guerrier  fussent  tombés  si 
bas. 

Bien  des  causes  ont  contribué  à  cette  chute  inattendue  de 
la  puissance  chinoise. 

L'armée  chinoise,  à  part  quelques  corps  organisés  spéciale- 
ment, n'avait  plus  d'une  armée  que  le  nom.  Bons  pour  réprimer 
les  révoltes  de  leurs  congénères,  les  soldats  du  Fils  du  ciel 
n'étaient  ni  armés,  ni  exercés  pour  soutenir  une  lutte  sérieuse. 
Amollis  par  une  paix  de  250  anspresqu'ininterrompue,  habitués 
à  considérer  l'état  militaire  comme  très  inférieur  à  l'état  civil, 
à  la  profession  des  lettres  et  sciences,  les  Chinois  n'ont  plus 
rien  de  ce  courage,  de  cet  entrain,  de  ce  dévouement  jusqu'à  la 
mort  dont  leurs  ancêtres  ont  laissé  de  si  magnifiques  exemples 
dans  leur  histoire.  C'est  une  nation  en  état  de  décrépitude  en 
face  d'un  peuple  jeune,  ardent,  représentant  assez  bien  les 
Français  de  1790  montant  comme  à  l'assaut  de  la  vieille  Europe. 

Ambitieux  de  s'approprier  toutes  les  découvertes,  tous  les 
progrès  de  l'occident,  contempteurs  du  vaste  empire  voisin 
frappé  comme  de  léthargie,  les  Japonais  ne  pouvaient  manquer 
de  porter  des  coups  violents  et  décisifs  à  ce  peuple  endormi 
dans  l'indolence  et  la  routine,  à  cett€  armée  dont  la  tjictique 
remonte,  pour  la  plus  grande  partie  à  10  et  20  siècles  en  arrière. 
Qui  le  croirait  ?  décrire  les  mouvements  d'une  armée  chinoise, 
il  j  a  deux  mille  ans,  c'est  en  partie  exposer  ses  pratiques 
actuelles.  Ce  n'est  donc  point  faire  œuvre  d'archéologie  pure 
XIV.  13 
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que  de  rappeler  les  livres  de  tactique  qui  eurent  cours  en 
Chine  avant  l'ère  chrétienne  ;  car  bon  nombre" de  soldats  chinois 
sont  encore  armés  d'arcs  et  de  tièches,  de  glaives  et  de  lances 
tout  au  plus. 

Aussi  ce  n'est  pas  seulement  à  titre  de  curiosité  historique 
que  nous  venons  exposer  à  nos  lecteurs  les  principes  qui  ont 
rendu  célèbre  un  général  chinois  du  IIP  siècle  de  notre  ère  et 
qui  lui  ont  valu  de  nombreuses  victoires  et  la  conquête  de 
l'empire.  Nous  voulons  parler  de  Tchou  Kot-liang  qui  mit  sur 
le  trône  le  général  Liu-pei  ou  Tchao-lie-ti  en  l'an  222,  à 
l'époque  dite  des  trois  royaumes  (San-koue)  et  porta,  dit-on, 
ses  armes  jusqu'au  delà  des  frontières  de  la  Birmanie.  Tchou- 
kot-liang  a  laissé  la  réputation  d'un  ministre,  d'un  conseiller 
d'une  sagesse  éprouvée  et  d'un  général  d'une  habileté  con- 
sommée. La  rapidité  de  ses  mouvements,  le  coup  d'œil  sûr 
qui  lui  inspirait  instantanément  les  grandes  mesures  à  prendre, 
l'avait  rendu  l'efïroi  des  empires  voisins. 

Notre  intention  n'est  nullement  de  raconter  sa  vie  mais  de 
faire  connaître  ces  principes  de  tactique  qui  ont  produit  à  cette 
époque  des  effets  si  merveilleux  et  ne  sont  point  encore  oubliés 
des  généraux  chinois. 

Bien  des  choses  y  surprendront  nos  lecteurs,  mais  rien  ne 
le  fera  davantage  que  de  voir  un  système  de  tactique  guer- 
rière fondé  sur  des  idées  philosophiques,  ontologiques. 

Le  mode  de  formation  des  armées  adopté  par  Tchou-kot- 
liang  porte  le  nom  de  pa-tchen  ou  des  huit  corps  d'armées. 

On  en  verra  ci-dessous  le  motif. 

Il  ne  semble  pas  que  le  général  chinois  ait  laissé  des  mémoires 
exposant  les  fondements  de  son  système  ;  mais  d'autres  se  sont 
chargés  de  le  faire  pour  lui.  Nous  les  trouvons  dans  l'ency- 
clopédie qui  porte  le  titre  de  ïang-tan-pi-kieu  au  Kiuen  II  de 
la  partie  intitulée  Tchen-t'u,  tableau  des  corps  d'armée  ou  ordres 
de  bataille. 

Là  nous  apprenons  que  Tchou  kot-liang  avait  basé  son 
système  sur  le  nombre  des  Kuas  ou  trigrammes  fondamentaux 
qui  sont  employés  dans  le  Yi-king  comme  moyen  de  divination. 
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Les  compilateurs  de  la  partie  militaire  de  cet  ouvrage  en 
étaient  si  convaincus  qu'ils  cherchaient  un  fondement  du  même 
genre  aux  principes  de  tactique  admis  par  les  souverains  des 
dynasties  antérieures. 

Il  y  avait  d'abord  64  corps  d'armée  comme  il  y  a  64  kouas 
de  6  lignes  au  Yi-king.  Puis  on  s'attacha  au  tableau  dit  Ho-tou 
dont  les  8  parties  divisées  en  deux  donnèrent  quatre  stations 
militaires.  Le  Lou-shou  à  son  tour  fit  constituer  9  corps  comme 
il  reni'erme  9  nombres. 

Le  système  agraire  fit  ensuite  établir  la  division  en  camp 
extérieur  et  intérieur.  Puis  vint  Wen-wang  qui  distingua  les 
nombres  pairs  des  impairs  et  nomma  les  corps  de  troupe 
d'après  les  4  kouas  trigrammes  fondamentaux  et  leur  position 
dans  l'espace.  Ce  furent 

Au  N.  0.  le  trigramme  Kien  et  le  corps  tien  ou  du  ciel. 
Au  S.  0.  le  trigramme  Kwun  et  "  H  de  la  terre. 
Au  S.  E.  le  "  Tsun    et         »       foïig  du  vent. 

Au  N.  E.  le  "         Kan     et        «       Yun  des  nuages. 

Pour  les  directions  principales,  on  prit  les  noms  des  quatre 
régions  atmosphériques.  A  l'Est  ou  région  du  dragon  vert 
on  eut  le  corps  du  dragon. 

A  l'ouest,  région  du  tigre  blanc,  on  eut  le  corps  du  tigre. 

Au  sud,  région  de  l'oiseau  rouge,  on  eut  le  corps  de  l'oiseau, 
et 

Au  nord,  région  du  guerrier  noir  on  eut  le  corps  du  ser- 
pent. 

Restait  une  place  inoccupée  au  milieu.  On  en  fit  naturelle- 
ment celle  du  Tai-ki  «  faite  suprême  du  ciel  ». 

Les  quatre  premiers  corps,  appelés  des  «  figures  »,  furent 
considérés  comme  fondamentaux,  réguliers,  tcheng  ;  les  quatre 
autres  représentés  par  des  animaux,  furent  accessoires,  supplé- 
mentaires, K'i. 

Puis  on  donna  7  corps  aux  figures,  et  cinq  aux  animaux  ;  en 
tout  douze.  Le  général  en  chef  se  tenait  au  milieu  avec  quatre 
divisions. 
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Les  corps  rangés  en  ordre  avaient  huit  portes  ;  c'est-à-dire 
qu'en  huit  endroits  il  y  avait  un  écart  dans  les  divisions  qui 
permettaient  de  les  traverser  sans  rompre  l'ordre  et  de  faire 
les  manœuvres  prescrites. 

Chacune  avait  son  nom.  Au  sud  c'était  la  main  ;  au  nord,  le 
pied  ;  au  milieu,  le  corps  —  positions  directes  tcheng. 

Par  devant  était  la  tête  ;  par  derrière  la  queue  ;  à  gauche  et 
à  droite  les  ailes.  Les  divisions  centrales  avaient  les  griffes  et 
les  dents. 

La  tête  et  la  queue  s'étendant  ou  se  contractant  formaient 
les  limites. 

Les  deux  ailes  se  concentrant  ou  se  développant,  les  dents 
et  les  gritïes  allant  et  venant  en  étaient  la  principale  force. 

Le  corps,  les  quatre  membres,  les  mains  et  les  pieds  dans 
leurs  diverses  positions  donnaient  la  direction  aux  mouvements. 

Comme  les  deux  principes  de  la  nature,  dans  leurs  évolutions, 
ces  corps  se  formaient  en  carrés,  en  cercles,  en  lignes  courbes 
ou  droites.  Mais  leur  nombre  ne  se  formait  jamais  en  dehors 
des  divisions  et  de  la  réunion  des  huit  ichen. 

Plus  tard  on  inventa  les  huit  formes  du  -  ciel  recouvrant, 
do  la  terre  portant,  du  vent  s'élevant  en  tourbillon,  des  nuages 
flottant,  du  dragon  volant,  du  tigre  ailé,  de  l'oiseau  planant, 
du  serpent  roulé  «. 

11  y  eut  alors  364  mouvements  divers  égalant  le  nombre  des 
degrés  célestes. 

Ainsi  s'exprime  notre  préfacier. 

Les  tableaux  qui  suivent  cet  exposé,  nous  expliquent  plus  ou 
moins  bien  ce  que  notre  auteur  a  voulu  dire. 

Après  une  reproduction  du  Lo-shou  et  des  huit  Kouas  rangés 
en  cercle  autour  du  Tai-ki,  aux  points  cardinaux  principaux  et 
intermédiaires,  ils  en  viennent  à  la  disposition  des  corps  d'armée 
en  huit  divisions  telle  que  l'avait  inventée  Tchou  kot-liang. 

11  serait  tout-à-fait  superflu  de  dire  que  tout  ce  qui  précède 
est  de  pure  invention.  L'auteur  chinois  en  convient  lui-même, 
tt  Cola  n'est  pas  digne  de  foi  « .  Ce  l'est  d'autant  moins  que  les 
Kouas  et  le  Yi-king  étaient  inconnus  au  temps  de  Wen-wang. 
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Nous  passerons  donc  les  deux  tableaux  qui  se  rapportent  à 
l'antiquité  pour  dire  quelques  mots  de  ceux  qui  représentent 
les  dispositions  de  la  tactique  inventée  par  Tchou  kot-liang. 

Le  premier  tableau  est  celui  qui  nous  donne  la  disposition 
des  8  corps  ou  tchen.  Au  centre  est  l'armée  principale,  le  corps 
commandé  par  le  général  en  chef.  Les  8  autres  corps  sont 
arrangés  de  cette  façon-ci. 

Des  trapezoïdes  l'oiseau  est  en  haut,  le  serpent  en  bas  ;  le 
dragon  est  à  gauche  et  le  tigre  à  droite. 

Pardevant  sont  deux  lignes  de  cavaliers,  composées  chacune 
de  12  petits  escadrons  ;  en  tout  24. 

On  a  vu  que  cet  arrangement  présente  les  corps  de  troupe 
tantôt  en  carré,  tantôt  en  rond,  tantôt  en  courbe,  tantôt  en 
position  droite. 

En  ces  quatre  cas  les  huit  corps  ont  la  forme  de  rectangles 
allongés  disposés  de  manière  à  former  autour  du  corps  central 
un  carré  total  ou  un  cercle,  et  celui-ci,  tantôt  avec  lo  côté 
long  du  carré  regardant  le  centre,  tantôt  le  côté  étroit  dans  la 
même  position. 

Le  dernier  tableau  est  celui  de  l'arrangement  en  crochet. 
Dans  cet  ordre  les  huit  corps  sont  disposés  aux  huit  directions, 
de  la  manière  suivante  /\. 

Le  tableau  suivant  figure  la  position  dos  corps  de  cava- 
lerie volante  ou  légère  (  Yen)  destinés  à  l'attaque,  <à  harceler 
l'ennemi.  Ils  sont  placés  en  dehors  du  gros  de  l'armée,  deux 
par  deux  et  numérotés  d'après  les  douze  signes  du  cycle  qui 
servent  à  compter  les  années  comme  nous  comptons  les  siècles, 
mais  soixante  seulement  au  lieu  de  100.  Ils  sont  ainsi  placés 


corps  d'avant        corps  de  droite 


corps  de  gauche    corps  d'arrière. 

Les  deux  derniers  tableaux  nous  donnent,  l'un  une  nouvelle 
forme  de  ligne  circulaire  autour  du  corps  principal,  puis  la 
disposition   de  la  grosse  cavalerie  formant  huit  rectangles. 
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comme  en  contour  extérieur,  avec  quatre  corps  plus  considé- 
rables au  milieu  figurant  comme  les  extrémités  d'une  croix  à 
branches  égales  et  4  autres  plus  petits  repartis  entre  les  8  corps 
formant  le  cadre  du  carré. 

La  note  marginale  du  dernier  tableau  nous  apprend  que 
l'armée  représentée  au  tableau  I  avait  64  chefs  et  la  cavalerie 
légère  24  ;  en  tout  quatre-vingt  huit. 

La  grosse  cavalerie  était  divisée  en  quatre  tchongs  chacun 
de  six  corps  et  comme  l'armée  principale  elle  avait  quatie 
tcheng,  quatre  khi  et  un  corps  central,  qu'on  appelait  les  quatre 
têtes  et  les  huit  queues.  En  marche  la  cavalerie  cuirassée 
prenait  les  devants  ;  au  camp  elle  se  tenait  en  arrière.  Au 
combat  les  corps  secondaires  se  transformaient  et  prenaient  la 
place  de  ceux  appelés  griffes  et  dents  (voir  plus  haut). 

Notre  auteur  ne  nous  explique  pas  clairement  le  but  et 
l'emploi  de  ces  différentes  dispositions  des  corps  de  troupe. 
Mais  on  voit  clairement  qu'ils  étaient  placés  de  manière  à 
attaquer,  à  faire  face  de  tous  côtés,  à  se  soutenir  l'un  l'autre. 
Ceux  de  derrière  entièrement  dégagés  pouvaient  prendre  les 
ilancs  des  premiers  et  se  mettre  sur  la  même  ligne  ou  tomber 
sur  un  ennemi  qui  s'avançait  contre  l'un  des  deux  flancs  de 
l'armée. 

C'est  précisément  par  la  rapidité  de  ces  mouvements  que 
Tchou-kot-liang  surprenait  l'ennemi  et  l'écrasait  avant  qu'il 
eut  le  temps  de  se  reconnaître. 

Cette  tactique  suivie  par  des  soldats  courageux  et  exercés 
comme  les  armées  des  Han  étaient  alors,  valut  aux  troupes  du 
Napoléon  chinois  de  nombreuses  victoires.  Leurs  adversaires 
n'étaient  pourvus  non  plus  que   d'armes   frappants  de  près, 

sabres,  lances,  arcs  etc. 

Aujourd'hui  elle  ne  peut  plus  servir  qu'à  la  défaite  des  troupes 

mal  exercées,  indisciplinées  de  l'Empire  des  Fleurs,  munies 

en  outre  d'armes  inférieures  de  toute  manière  à  celles  de  leurs 

ennemis. 
D'ailleurs  les  combats  de  près,  les  charges  d'infanterie,  de 

cavalerie  même  ne  sont  guère  possible  contre  un  ennemi  résolu 

et  bien  armé. 
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Notre  encyclopédie  nous  renseigne  encore  sur  un  genre  de 
tactique  équestre  suivi  dans  les  temps  anciens  et  que  nous 
mentionnerons  à  titre  de  curiosité. 

C'était  à  l'époque  où  l'on  combattait  encore  en  chars.  Un 
général  de  la  dynastie  de  Tsin  faisant  la  guerre  aux  barbares 
appelés  Man,  avait  imaginé  un  ordre  de  bataille  auquel  on 
avait  donné  le  nom  de  Pien-siang  ou  des  chars  à  cofïre  plat. 

A  cette  époque  tout  char  était  accompagné  de  100  guerriers. 
Trois  d'entre  eux  montés  dans  le  char  étaient  armés  de  cui- 
rasse. 

Des  97  autres,  75  formaient  trois  corps  séparés  prêts  à  com- 
battre. Les  22  derniers  constituaient  une  arrière-garde,  proté- 
geant le  char  et  ses  monteurs. 

Le  nombre  de  chars  composant  un  corps  d'armée  ou  pien 
n'est  pas  exactement  connu.  Les  uns  l'abaissent  jusqu'au 
chiffre  neuf.  D'autres  l'élèvent  à  quinze  et  à  vingt-cinq. 

Plus  tard  l'introduction  de  la  cavalerie  et  des  armes  légères 
rendit  le  service  des  chars  superflu  ;  ils  ne  furent  plus  employés 
que  pour  garder  les  camps,  les  règles  de  la  tactique  s'oublièrent 
en  ce  qui  les  concerne. 

L'ordre  de  bataille  inventé  par  Ma-long  consistait  à  ranger 
les  chars  et  leurs  escortes  de  manière  à  former  4  carrés  con- 
centriques et  naturellement  allant  en  s'étendant  avec  quatre 
portes  ou  issues  à  chaque  carré. 

C'est  le  bataillon  carré  formé  en  tout  sens,  lançant  partout 
des  projectiles  jusqu'à  ce  qu'il  se  dissolve  pour  tomber  sur 
l'ennemi  déjà  ébranlé  dans  ses  rangs. 

Ceci  se  pratiquait  en  terrain  étroit  ;  en  large  campagne 
l'armée  prenait  la  forme  appelée  "  corne  de  cerf  «  s'étendant 
ou  se  resserrant  pour  prendre  l'ennemi  de  trois  côtés  et  même 
par  derrière, 

L'ordre  des  8  tchens  de  Tchou-kot-liang  fiit  suivi  jusque 
sous  les  Tangs.  Alors  on  en  réduisit  le  nombre  à  6.  Ce  fut  Li- 
tsing  prince  de  Wei  qui  opéra  ce  changement  du  nombre  des 
corps  extérieurs.  11  n'y  en  eut  plus  que  deux,  en  arrière,  mais 
il  disposa  ses  six  corps  de  sorte  qu'ils  fussent  carrés  du  côté 
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de  l'extérieur,  ronds  du  côté  de  l'intérieur  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  Lu-hoa  ou  des  6  fleurs.  Ils  prenaient  ainsi  la  forme 
d'une  pétale  pleine. 

Le  tableau  représentant  le  système  de  Li-tsing  nous  montre 
au  centre  un  carré  entouré  d'un  cercle  de  troupes  ;  puis  à  une 
certaine  distance  six  corps  rangés  sur  une  circonférence  de 
cercle  à  une  distance  l'un  de  l'autre,  égale  à  peu  près  à  l'étendue 
de  chaque  corps.  Cet  arrangement  rendait  les  mouvements  et 
les  changements  de  front  plus  prompts  et  plus  faciles. 

Interrogé  par  l'empereur  Tai-tsong  des  Tang,  Li-tsing  lui 
expliqua  que  la  méthode  antique  était  de  former  des  lignes 
droites,  des  cercles  exacts  en  brisant  les  angles,  en  réduisant 
les  courbes  et  réunissant  les  coins  et  qu'il  avait  suivi  ce  prin- 
cipe en  formant  le  tableau  des  six  fleurs,  comme  le  vulgaire 
appelle  ce  mode  de  disposition. 

C'est  pourquoi  il  a  fait  un  cercle  à  l'intérieur  et  des  carrés  à 
l'extérieur.  Puis  il  explique  ces  deux  formes  de  la  manière 
suivante  : 

"  Le  carré  nait  du  mètre,  en  le  cadrant  ;  le  rond  né  du 
«  point  en  faisant  suivre  sans  interruption.  Aussi  le  nombre 
«  du  carré  se  règle  sur  la  terre  (qui  est  carrée)  ;  et  la  suite 
"  ininterrompue  des  points  en  rond  correspond  à  la  forme  du 
«  ciel  (qui  est  rond). 

«  Quand  ces  deux  formes  sont  bien  exactes,  aucun  change- 
«  ment  ne  peut  y  apporter  le  trouble.  « 

Les  6  corps  d'armée  de  Li-tsing,  comme  les  huit  de  Tchou- 
kot-liang  avaient  divers  ordres  de  bataille. 

Un  premier  tableau  nous  les  montre  faisant  face  les  uns 
aux  autres  sur  deux  lignes,  attendant  l'ennemi,  et  prêts  à  se 
tourner  du  côté  où  celui-ci  viendrait  pour  soutenir  le  choc  ou 
attaquer.  Qu'ils  reculent  ou  avancent,  ils  doivent  se  tenir  bien 
alignés  sans  qu'aucun  dépasse  l'autre,  sans  qu'aucun  hâte  le 
pas  plus  que  les  autres. 

Ailleurs  les  six  corps  sont  rangés  ainsi  :  deux  en  arrière, 
deux  en  avant,  un  de  chaque  côté. 

Ou  bien  de  cette  mailière   \^ — ^,  ou  encore  —  =.  C'était 
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aussi  en  cercle  parfait  par  quadrilatère  arrondi,  ou  en  forme 
de  triangle 

Une  note  nous  apprend  que  ces  corps  entouraient  un  espace 
de  12  cents  pous.  '(i)  Pour  chacun  d'eux  on  consultait  le  sort 
pour  le  choix  de  l'espace  à  occuper.  On  distinguait  l'intervalle 
libre  l'est  et  l'ouest  chacun  de  400  pous  qui  servaient  aux 
manœuvres  et  à  l'instruction  du  soldat. 

Ces  six  corps  ont  chacun  5000  h.  ce  qui  fait  un  total  de 
30000  h.  et  dans  le  dit  espace  on  forme  ces  corps  des  cinq 
manières  en  carré,  en  rond,  en  ligne  droite,  en  courbe  ou  en 
angle.  Tous  se  forment  à  ces  changements  que  l'on  fait  opérer 
cinq  fois  de  suite  ;  après  quoi  l'exercice  est  fini. 

A  cela  ne  se  bornent  point  les  évolutions  de  la  tactique 
inventée  par  Li-tsing.  Le  code  militaire  en  expose  encore  toute 
une  longue  suite  où  les  différents  corps  opèrent  successivement 
de  toutes  les  manières  possibles,  chacun  ayant  son  tour  d'ini- 
tiative et  prenant  les  formes  les  plus  variées.  Il  suffit  d'indiquer 
la  chose  d'une  manière  générale. 

Mais  Li-tsing  ne  se  contenta  pas  de  ce  genre  de  stratégie. 
Il  inventa  encore  les  exercices  en  douze  corps  portant  les  noms 
des  douze  parties  du  cycle  servant  à  compter  les  années  et 
évoluant  de  toutes  les  manières  possibles.  Ce  fut  sous  Tai-tsong 
des  Tang,  à  l'occasion  d'une  guerre  contre  les  barbares  envi- 
ronnant et  assaillant  la  Chine  de  toute  part  qu'il  mit  en  œuvre 
cette  invention  nouvelle. 

Dans  la  première  disposition  stratégique,  il  mettait  les  chars 
et  l'infanterie  en  avant  comme  force  de  résistance  ;  la  cavalerie 
suivait.  Pour  avoir  douze  corps  il  dédoubla  cavalerie  et  infan- 
terie. La  première  en  eut  quatre  et  la  seconde  huit.  Il  divisa 
les  premiers  en  corps  d'avant  (de  tête)  et  subsidiaires  les 
seconds  en  corps  principaux  (tcheng)  et  corps  d'arrière  (de 
queue).  Il  y  avait  ainsi  un  corps  de  cavalerie  pour  deux 
autres,  les  secondaires  correspondant  aux  principaux  de  sorte 
qu'en  face  de  l'ennemi  les  corps  de  tête  et  de  queue  se  corres- 
pondaient. 

(1)  Un  peu  plus  de  6  pieds. 
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Dnns  l'ordre  stratégique  circulaire  les  corps  d'arrière  et 
auxiliaires  restaient  au  dedans  ;  quand  l'ennemi  attaquait  avec 
violence,  les  fantassins  ouvrai' 'U  leurs  rangs,  l"s  cavaliers 
s'élançaient  par  l'espace  laissé  libre  st  fondaient  sur  les  assail- 
lants. 

Par  un  mouvement  inverse  les  corps  auxiliaires  pour  éviter 
le  choc  trop  violent  de  l'ennemi  rentraient  dans  le  cercle  et 
l'infanterie  les  défendait.  On  devait  soigneusement  cacher  à 
l'ennemie  la  place  qu'occupaient  les  corps  d'attaque. 

L'organisation  des  armées  chinoises  se  développa  sous  les 
Tangs.  Tsi-tsing  devant  combattre  les  barbares  de  l'ouest 
forma  une  armée  de  4,320  chars,  30654  cavaliers  et  140930 
fantassins,  dont  il  fit  cinq  corps  d'avant  et  d'arrière,  du  centre, 
de  droite  et  de  gauche  :  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers 
se  suivaient  et  se  soutenaient  l'un  l'autre.  Le  centre  était 
divisé  en  3  corps  ce  qui  en  faisait  sept.  Celui  du  centre  avait 
1440  chars,  et  se  formait  en  carré. 

t^ous  ne  suivrons  pas  les  tacticiens  chinois  dans  toutes  leurs 
explications. 

Ajoutons  seulement  ce  qu'il  nous  dit  de  la  mise  en  marche. 

Le  tambour  bat  trois  fois,  puis  l'on  avance  de  30  à  50  pous 
à  trois  roulements  successifs,  pour  arrêier  les  évolutions  de 
l'ennemi,  ses  changements  de  dispositions.  Cavaliers  et  fan- 
tassins suivent,  on  se  met  en  marche,  puis  après  50  nouveaux 
pous  on  s'arrête.' 

Les  corps  tcheng  sont  alors  en  avant,  les  accessoires  {\)  en 
arrière.  On  bat  de  nouveau  le  tambour  et  les  corps  prennent 
les  positions  opposées  pour  tenir  tête  à  l'ennemi. 

Toute  armée  qui  entre  en  campagne  doit  être  composée  de 
20,000  h.  (au  moins)  (2).  On  la  partage  en  sept  corps.  Celui  du 
centre  doit  compter  4000  h.  les  deux  Corps  de  gauche  et  de 
droite  aux  deux  flancs  du  premier,  doivent  en  avoir  chacun  2800. 
Les  quatre  autres  placés  des  deux  côtés  devant  et  derrière 
ceux  des  flancs  en  ont  2600. 

(1)  Voir  page  187  1.  31 
(?)  Eh  renliiô  198U0. 
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Ces  troupes  sont  divisées  en  l)à taillons  de  50  soldats,  dont 
il  y  a  en  tout  400.  De  ces  20000  h.  on  choisit  14000  pour  com- 
battre. Les  6000  autres  gardent  les  bagages  et  munitions. 

Des  4000  h.  du  corps  central,  2800  sont  destinés  au  combat  ; 
400  sont  armés  d'arbalètes  et  quatre  autres  cents,  d'arcs  et  de 
flèches. 

Il  y  a  en  outre  un  milieu  de  cavaliers  moitié  de  cavalerie 
légère,  moitié  pesamment  armés. 

Les  deux  corps  latéraux  ont  chacun  1900  combattants  dont 
300  arbalétriers  et  autant  d'archers,  500  cavaliers,  400  armés 
à  la  légère,  voltigeurs  et  400  pesamment  armés. 

Les  quatre  autres  corps  ont  1850  combattants,  dont  deux 
cent  cinquante  arbalétriers,  300  archers,  500  cavaliers  et 
800  des  différentes  armes.  Dans  la  mise  en  marche  c'est  le 
corps  d'avant  de  droite  qui  se  met  en  mouvement  le  premier, 
les  corps  du  flanc  droit  et  d'arrière  le  suivent,  puis  vient 
celui  du  centre  et  ceux  d'arrière  de  gauche.  Le  corps  latéral 
de  gauche  vient  le  dernier. 

La  cavalerie  est  divisée  en  80  escadrons.  L'armée  en  a  200 
donc  36  au  centre,  28  à  chacun  des  corps  latéraux  et  27  aux 
quatre  corps  d'avant  et  d'arrière.  Soit  36,  plus  56,  plus  108 
ou  200. 

Au  moment  du  combat,  toutes  les  troupes  font  halte  et  les 
cavaliers  de  droite  et  de  gauche  mettent  pied  à  terre.  Le  tam- 
bour bat,  les  arbalétriers  tirent  afln  de  repousser  l'ennemi  ;  les 
archers  en  font  autant  selon  la  distance  où  se  trouve  celui-ci. 

Si  l'ennemi  s'avance  à  vingt  pas  de  distance  et  moins  encore, 
on  met  au  repos  les  arcs  et  arbalètes  et  l'on  combat  avec  le 
glaive  et  la  massue.  Les  soldats  rangés  en  ordre  parfait  luttent, 
attaquent  avec  vigueur. 

La  cavalerie  légère  et  les  corps  secondaires  secondent 
l'attaque  par  leurs  charges  violentes. 

Si  l'ennemi  ne  recule  pas,  les  troupes  reforment  leurs  rangs 
et  renouvellent  les  attaques  jusqu'à  ce  que  les  advesaires  soient 
dispersés  et  leurs  rangs  confondus.  Alors  la  cavalerie  les 
poursuit  pour  compléter  leur  défaite.  Si  la  rapidité  de  leur 
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fuite  ou  la  nature  du  terrain  ne  permet  pas  de  les  poursuivre 
au  loin,  les  cavaliers  reviennent  au  gros  de  l'armée  qui  se 
remet  en  ordre  après  le  signal  donné  en  levant  les  lances  et 
abaissant  le  drapeau. 

Tout  bataillon  a  son  capitaine.  Quand  l'armée  est  en  marche, 
cet  officier  va  en  tête  de  ses  hommes  ;  au  moment  du  combat, 
il  entre  dans  les  rangs  ou  se  met  en  arrière  et  le  porte  étendard 
également.  Les  deux  assistants  se  tiennent  à  droite  et  à  gauche 
selon  leur  position  fonctionnelle. 

Si  l'on  fait  halte  le  bataillon  se  range  derrière  le  porte- 
drapeau,  sur  cinq  lignes  de  7,  8,  9,  10  et  11  hommes. 

Si  le  chef  de  bataillon  est  pressé,  accablé  par  l'ennemi,  les 
adjudants  du  porte-étendard  doivent  s'empresser  de  courir  à 
son  secours  et  le  sauver  du  danger. 

Dans  l'attaque  de  l'ennemi  on  doit  savoir  profiter  habilement 
des  accidents  de  terrain.  Si  l'on  ne  peut  on  doit  le  prendre 
par  surprise  en  se  cachant.  Si  cela  même  n'est  pas  possible, 
on  doit  attaquer  de  front,  de  vive  force. 

Si  l'on  est  adossé  à  des  montagnes  on  doit  s'y  retirer  et 
tacher  d'y  attirer  peu  à  peu  l'ennemi  ;  quand  il  y  sera  entré 
on  l'attaquera  par  surprise. 

Si  l'armée  a  derrière  elle  une  rivière  elle  se  place  transver- 
salement avec  la  cavalerie  aux  deux  côtés.  Là  l'infanterie  se 
met  en  ordre  et  si  l'occasion  est  favorable,  elle  avance  et 
attaque.  Sinon  elle  passe  l'eau  à  un  endroit  où  elle  est  guéable. 
Si  la  rivière  est  devant  elle  et  qu'il  y  ait  un  gouffre  elle  remonte 
et/  attend  l'ennemi  dans  cet  endroit.  S'il  y  vient  elle  fond 
dessus,  sinon  elle  recule  pour  l'attirer  dans  le  danger. 

Si  l'on  a  devant  soi  d'épais  et  hauts  buissons,  on  attend 
l'ennemi  par  derrière.  On  va  lentement  pour  qu'il  s'y  engage 
et  on  fond  dessus  quand  il  y  est  entré.  S'il  reste  dans  l'expec- 
tative, on  prend  un  chemin  détourné  pour  tomber  sur  ses 
troupes. 

On  doit  éviter  pour  le  ravitaillement  toute  voie  qui  peut 
être  facilement  coupée,  quand  même  elle  aurait  d'autres  avan- 
tages sérieux.  Par  les  froids  intenses  et  les  chaleurs  torrides 
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on  ne  doit  point  attaquer  si  même  il  y  avait  de  l'avantage  de 
le  faire  en  cas  de  réussite.  Si  l'ennemi  occupe  des  détilés,  des 
endroits  dangereux,  il  faut  reculer  pour  l'en  iaire  sortir. 

Si  on  le  voit  se  retirer  sans  cause  apparente,  il  làut  se  défier 
et  s'abstenir  de  le  poursuivre  avant  de  connaître  les  causes  de 
ce  mouvement. 

Si  l'on  vient  directement  à  l'encontre  de  l'ennemi  qui  s'avance 
on  doit  prendre  un  chemin  détourné  et  le  vaincre  par  la  force 
ou  l'épuiser  par  la  fatigue  en  se  faisant  suivre  par  lui. 

Si  les  forces  de  l'ennemi  ne  se  montrent  qua  moitié,  qu'il 
soit  comme  effrayé  ou  dans  le  trouble,  il  faut  examiner  mûre- 
ment la  situation  et  s'abstenir  de  l'attaquer  pour  le  moment. 

Si  l'ennemi  vient  d'un  défilé,  lorsqu'il  en  est  sorti  de  moitié 
il  faut  l'attaquer  à  droite  et  à  gauche,  couper  en  deux  sa  route 
et  l'accabler,  le  faire  prisonnier. 

De  même  s'il  se  réfugie  dans  un  étroit  passage,  avant  qu'il 
y  soit  entré  complètement  il  faut  arrêter  ceux  qui  n'y  sont  point 
encore  parvenus,  les  attaquer  et  les  défaire  ou  les  faire  prison- 
nier. On  viendra  alors  facilement  à  bout  des  autres  s'ils  se 
montrent.  On  pourra  les  poursuivre  et  les  écraser. 

Quand  on  a  vaincu  l'ennemi  et  qu'il  est  en  fuite  on  le  pour- 
suit l'espace  de  600  pas  puis  l'on  rassemble  ses  troupes,  on  les 
remet  en  rang,  de  crainte  que  les  adversaires  ne  reviennent  à 
la  charge.  Si  l'on  est  en  désordre  on  ne  pourra  pas  réformer 
l'armée  instantanément.  La  cavalerie  devra  explorer  la  cam- 
pagne et  surveiller  l'ennemi.  Si  l'occasion  est  favorable  on  le 
poursuivra  de  nouveau  et  le  dispersera  aisément  sans  qu'il 
puisse  se  rassembler  encore. 

Chaque  dynastie  eut  sa  tratégie  spéciale  ;  chacune  voulant 
faire  mieux  que  sa  devancière.  Les  Song  (960-1280)  surtout  se 
sont  distingués  par  le  nombre  et  la  singularité  de  leurs  inven- 
tions. Alors  régnait  la  philosophie  de  la  nature,  le  Tai-kih 
principe  sans  principe,  le  Tai-Yih  ou  Grand-Un,  la  théorie  des 
deux  principes  actif  et  passif  Yang  et  Yin  et  ces  conceptions 
métaphysiques  servirent  de  base  aux  combinaisons  de  la  tactique 
militaire.  Citons  seulement  l'ordre  de  bataille  appelé  Fong  heou 
yat-k'i  «  le  point  central  tenu  par  le  prince  du  vent  ». 
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Ce  point  central  est  enveloppé  par  un  cercle  de  troupes. 
Autour  de  celui-ci  se  forme  un  carré  ayant  les  pointes  dirigées 
vers  les  4  points  cardinaux  et  dont  les  quatre  angles  sont 
consacrés  au  vent  ;  huit  détachements  placés  deux  à  deux  le 
long  des  côtés  du  carré  appartiennent  aux  quatre  régions  du 
ciel  représentées  par  le  tigre,  le  dragon,  l'oiseau  rouge  et  le 
serpent. 

Deux  autres  placés  en  arrière  des  deux  côtés  représentent 
les  nuages.  D'autres  imaginèrent  une  division  de  l'armée  en 
petits  corps  se  soutenant  ou  attaquant  séparément  avec  des 
évolutions  diverses  et  des  formes  très  variées  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter.  Nous  y  voyons  les  formes  des  "  nuages 
tombants  ",  des  «  oiseaux  volants  "  ;  des  serpents  rempantsetc.  ; 
la  manière  de  passer  d'une  forme  à  l'autre  sans  troubler  les 
rangs  en  se  croisant,  s'entrecroisant ,  passant  à  droite,  à 
gauche,  devant  ou  derrière.  Ces  tableaux  ont  vraiment  l'air 
de  jeux  de  dames  sur  lesquels  on  se  serait  amusé  à  tracer  des 
formes  étranges  et  dont  l'utilité  est  plus  que  douteuse. 

Voici  comme  exemple  unique  le  Ho-jui  ou  angle  du  feu. 

Au  milieu  le  commandant  Sze  ;  devant  lui  trois  rangs  du 
Tien  (i)  ;  derrière  autant  de  rangs  de  la  Terre  (2).  A  droite  et 
à  gauche,  trois  rangs  aussi  des  nuages  ou  du  vent  (3).  Inter- 
médiaires dans  les  angles,  se  placent  deux  corps  formés  en 
triangle  et  désignés  comme  corps  du  serpent,  du  tigre,  de 
l'oiseau  et  du  dragon. 

Le  but  de  toutes  ces  variétés  d'ordre  de  bataille  est  d'empê- 
cher l'ennemi  de  reconnaître  la  force,  les  dispositions  de 
l'armée,  ses  projets,  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense,  ce 
sont  les  circonstances  qui  doivent  inspirer  au  général  le  choix 
des  plus  propres  à  lui  assurer  la  victoire.  P.  Rôscher. 


(1)  Ainsi  appelés  parce  qu'ils  forment  un  carré  à  l'extérieur  et  un  rond  à  l'inté- 
rieur comme  le  ciel.  Les  quatre  vents  s'y  déploient.  Le  ciel  est  le  principe  de 
l'ordre  de  bataille  et  a  précédé  toutes  les  armées. 

(2)  La  terre  est  carrée  comme  ces  corps  d'armée,  les  nuages  en  naissent  aux 
4  extrémités. 

(3)  Les  nuages  varient  sans  cesse  de  forme  comme  ces  bataillons. 


POÉSIES  HONGKOISES. 

(Suite.) 


CHANT  III. 


Nous  n'en  donnerons  qu'un  résumé. 

Georges  festoie  et  banqueté  avec  ses  compagnons,  puis 
organise  un  tir  à  l'arc.  Voyant  son  frère  assis  désolé  dans  un 
coin  de  la  cour,  il  ordonne  a  ses  suivants  de  tirer  dans  sa 
direction  pour  lui  faire  peur  et  peine.  Mais  Miklos  les  laisse 
faire  sans  bouger.  Enfin  atteint  au  cou  par  une  flèche  il  s'irrite, 
brise  en  deux  la  pierre  sur  laquelle  il  était  assis  et  la  lance 
contre  ses  assaillants.  Malheur  !  elle  frappe  un  des  chevaliers 
et  l'étend  mort  sur  le  pavé. 

Georges  aussitôt  ordonne  à  sa  bande  de  courir  sus  à  son 
frère  et  de  l'amener  prisonnier. 

CHANT  IV. 

Miklos  parvient  à  s'enfuir  et  erre  pendant  3  jours  dans  les 
broussailles  et  les  fondrières.  Il  tombe  enfin  de  fatigue  et 
sommeille,  mais  la  faim  le  réveille.  Il  entend  approcher  un  cava- 
lier, il  se  croit  perdu.  Mais  c'est  le  vieux  serviteur  de  son  père, 
le  fidèle  Benedek  que  sa  mère  a  envoyé  à  sa  recherche  avec 
des  provisions  de  bouche.  Miklos  se  restaure  tout  à  l'aise. 
Tout  en  mangeant  Benedek  lui  raconte  les  exploits  de  son 
père.  Miklos  en  est  ému  ;  il  veut  suivre  son  exemple,  il  ne 
retournera  pas  maintenant  à  Nagyfalu,  il  y  reviendra  couvert 
de  gloire.  Malgré  les  instances  de  Benedek  il  persiste  dans  sa 
résolution,  prend  congé  du  vieil  écuyer  et  continue  sa  route 
errante. 
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CHANT  V. 
I. 

1.  Le  soleil  s'était  couché  sur  les  champs  de  roseaux. 

Etendant  dans  les  hauteurs  du  ciel  un  large  manteau  de  pourpre . 
Mais  la  nuit  faisant  triompher  sa  puissance,  domine  tout  en  un 

[instant. 
Enveloppant  le  ciel  et  la  terre  dans  une  vaste  tenture  de  ténèbres 

2.  Elle  couvre  tout  de  son  brillant  suaire. 

Orné  de  milliers,  de  millions  d'étoiles  étiucelantes, 
A  l'horizon,  elle  fait  paraître  la  lune  aux  doux  rayons 
Et  la  pose  comme  une  couronne  d'argent  d'une  tête, 

3.  Cependant  Miklos  se  lève  et  va  par  le  sentier  nouveau  pour  lui. 
Il  s'enfonce  de  plus  en  plus  au  milieu  des  roseaux  ; 

Mais  comme  par  de  forts  liens  il  se  sent  tiré  en  arrière, 
Il  ne  peut  s'arracher,  s'éloigner  de  sa  mère. 

4.  Mainte  fois  il  regarde  en  arrière.  Mais  hélas  !  à  quoi  bon  ? 
Là  pas  un  être  humain,  personne  que  l'on  puisse  voir. 

Il  regarde  toutefois,  il  se  retourne  plus  souvent  encore, 

Puis  un  instant  après  il  fait  un  mouvement  pour  dire  adieu  et  part, 

II. 

1,  Il  marche  lentement  comme  s'il  retournait  à  sa  demeure, 
Mais  voilà  que  le  sol  marécageux  s'enfonce  sous  ses  pas. 

Le  nid  d'un  loup  des  roseaux  est  précisément  sous  ses  pieds. 

Là  dedans  deux  petits  louveteaux   dons  de  Dieu,  y  gémissent  du 

[coup. 

2,  Miklos  regrette  de  les  avoir  blessés  ; 

Il  caresse  les  deux  petits  abandonnés, 
Comme  le  berger  flatte  son  jeune  chien 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  apprivoisé. 

3,  Mais  ces  cai-osses  lui  furent  fatales,  et  no  servirent  qu'à  sa  perte. 
Car  tout  à  coup  derrière  les  roseaux  un  cri  se  fait  entendre. 

IjA  louve  accourt  avec  un  hurlement  horrible. 

Elle  fond  sur  le  jeune  homme,  une  lutte  terrible  s'engage  eati-'eux. 
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4.  La  louve  se  dresse  sur  ses  pattes  de  derrière. 

Elle  étend  ses  griffes  aiguës  jusqu'au  visage  de  Toldi. 
Ses  dents  blanches  dans  ses  gencives  rouges  de  sang  cherchent  à 

[déchirer, 
Et  brillent  comme  des  charbons  lancés,  à  la  lueur  de  la  lune. 

III. 

1.  Mais  Toldi  sans  jactance,  se  détourne  promptement, 
Et  frappe  l'animal  à  coups  de  poing  redoublés. 

Le  sang  coule  de  la  gueule  et  du  nez  de  la  bête  féroce 
Et  ses  grands  yeux  engourdis  se  gonflent  effrayamment. 

2.  Sa  langue  même  ne  sait  plus  tenir  dans  sa  gueule, 
Ses  dents  grinçantes  la  couvrent  de  sang. 

Une  écume  sanglante  en  coule  comme  de  la  gueule  d'un  animal 
Jamais  il  n'avait  rencontré  bête  plus  féroce.  [enragé. 

3    Miklos  commençait  à  se  lasser  de  ce  jeu 

Il  n'hésita  plus  d'user  du  secours  de  ses  pieds 
Et  comme  le  taureau  travaille  avec  ses  cornes 
D'un  coup  violent  il  fait  voler  la  louve  en  l'air. 

4.  La  bête  féroce  tombe  au  loin  dans  les  herbes  sèches 
Brisant  les  joncs  sur  un  long  espace. 
Elle  retombe  par  son  poids  d'une  chute  bruyante 
Et  fait  retentir  son  corps,  sur  le  sol,  d'un  bond  terrible. 

IV. 

1.  Mais  quoi  !  comme  si  le  démon  se  cachait  en  elle, 

La  louve  se  roule  sur  elle-même  et  se  dresse  de  nouveau  (furibonde), 

Hurlant  de  colère  et  de  douleur. 

Elle  vient  à  un  nouveau  combat  avec  des  dents  aiguisées  (par  la 

[fureur). 

2.  Elle  enfonce  ses  griffes  dans  les  épaules  de  Miklos, 

Elle  ouvre  sa  gueule  entre  ses  pattes  tout  contre  la  tête  du  jeune 
Et  tend  ses  genoux  de  derrière  pour  l'atteindre.  [homme, 

Que  Dieu  détruise  donc  ce  monstre  cruel  ! 

3.  Si  cela  pouvait  être  1  Mais  c'est  le  plus  terrible  qui  apparaît. 

XIV.  14 
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Le  loup  arrive  par  derrière,  courant,  hurlant. 

Que  feras-tu,  pauvre  Miklos  V  Hélas  !  tu  ne  peux  rien  contre  eux  : 

Si  tu  avais  mille  âmes,  ils  leur  donneraient  la  mort. 

4.  Mais  non  :  point  de  crainte  !  Pour  Toldi  c'est  son  jeu  ordinaire. 
Si  le  danger  grandit,  son  courage  croît  également. 
Il  sait  se  tirer  du  péril  ;  amis,  bannissez  toute  inquiétude  : 
Il  n'y  a  point  en  lui  d'aliment  pour  les  loups. 

II. 

1.  Car  au  moment  oii  la  louve  va  l'étreindre  dans  ses  griffes, 
Toldi  lui  presse  violemment  la  gorge  de  ses  poings. 

Les  pattes  aiguës  de  l'animal  tombent  du  cou  du  jeune  homme, 
Toute  force  tombant  aussitôt  de  ses  nerfs  broyés. 

2.  Ses  yeux  roulent  hors  de  leur  orbite,  pleins  de  larmes  de  sang, 
La  langue  déjà  verte  pend  comme  un  large  coûtre, 

Le  souffle  (i)  étouffé  en  elle  ne  sort  plus  (de  sa  poitrine). 
Pendant  de  sa  gueule  ouverte,  son  menton  ne  bouge  plus. 

3.  Alors  saisissant  le  corps  de  la  femelle  et  la  tournant  vers  le  sol 
Il  en  frappe  le  mâle  qui  se  précipitait  déjà  sur  le  vainqueur 
La  bête  féroce  se  soulève  pour  fondre  de  nouveau  sur  lui. 

Mais  en  sa  fureur  aveugle  il  mord  les  louveteaux  dans  leur  couche. 

4.  Evidemment  il  se  serait  ainsi  relevé  plusieurs  fois 
Si  Miklos  ne  s'était  jeté  au  devant  de  lui. 

11  le  frappa  alors  avec  le  cadavre  de  sa  femelle 

Tellement  que  la  lumière  du  jour  ne  se  leva  plus  jamais  pour  lui. 

II. 

1.  Toldi  ainsi  délivré  du  danger  des  bêtes  féroces 

Se  reposa  un  instant  assis  sur  un  monceau  de  terre. 

Les  louveteaux  aussi  ne  respiraient  plus. 

Les  pieds  de  Toldi,  dans  leurs  mouvements,  les  avaient  écrasés. 

2.  Un  peu  plus  loin  gisaient  leurs  père  et  mère  à  côté  de  leur  progé- 
Le  globe  de  la  lune  projetait  sur  eux  ses  rayons  purs.        [niture. 

(1)  Le  mot  hongrois  para  désigne  spécialement  l'âme  des  animaux. 
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Ses  froids  rayons  se  reflétaient  sur  les  prés, 
Sa  forme  s'élevait  progressivement    se  détachant    comme   une 

[sphère  (i)  d'or. 

3.  Alors  Miklos  livra  son  esprit  à  toutes  ses  pensées  douloureuses. 
Je  ne  pourrais  dire  qu'il  se  })réoccupât  encore  des  loups  abattus 
Mais  il  pensait  à  celui  qui  était  un  vrai  loup  pour  son  frère, 

A  ce  frère  au  cœur  méchant  qui  voudrait  le  dévorer. 

4.  Et  pourquoi  donc  ce  frère  médite-t-il  de  le  perdre  ? 

Pourquoi  est-il  plutôt  un  bourreau  et  n'a  pas  de  sentiments  frater- 
Quand  donc  Miklos  lui  a-t-il  causé  quoique  mal  ?  [nels  ? 

Pourquoi  aiguise-t-il  ses  dents  cruelles  contre   le   fils   de   leur 

[commun  père  V 

Miklos  continue  ses  réflexions  sur  la  méchanceté  de  son  frère 
pire  que  celle  des  loups  et  se  demande  finalement  s'il  n'y  a  pas 
aussi  lieu  de  se  défendre  contre  lui  comme  contre  les  deux 
fauves  abattus. 

VIII. 

1.  Arrête,  arrête  Toldi  !  le  meurtre  est  dans  ta  pensée  ! 
Oh  !  ne  produis  point  le  fruit  sanglant  de  ta  vengeance. 
Sache-le,  le  sang  d'un  frère  assassiné 

Élève  sa  voix  jusqu'aux  cieux  des  cieux  pour  réclamer  vengeance. 

2.  Sache-le,  si  tu  donnes  la  mort  à  ton  frère, 
Tu  tues  en  même  temps  ta  vie  éternelle. 

Ne  crainds  pas  !  Dieu  est  là-haut  ;  il  voit  la  vérité  et  fera  justice. 
Confie-lui  l'œuvre  de  la  vengeance,  du  châtiment. 

3.  Mais  tout-à-coup  une  pensée  entre  dans  son  esprit. 

Il  se  lève  subitement  et  va  vers  les  deux  bêtes  féroces. 
Il  les  charge  promptement  sur  ses  épaules 
Et  reprend  sa  route,  nocturne  et  douloureuse, 


Vers  la  maison  de  sa  mère,  sans  regarder  derrière  lui. 
(1)  Litt.  comme  un  poële. 
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CHANT  VI. 

1.  La  lune  projetait  un  doux  éclat  sur  la  tour  de  Nagyfalu, 

Et  la  maison  de  Laurent  Toldi  apparaît  toute  blanche  au  bout  du 
Son  vaste  jardin  verdissait  deri'ière  la  demeure,  [village. 

Aussi  étendu  que  tont  bois  des  pays-bas. 

2.  Dans  cet  enclos  s'onvre  une  petite  porte  de  la  maison. 
Là  était  l'appartement  de  nuit  de  la  Dame  des  Toldi. 
hîur  sa  fenêtre  sombre  était  posée  une  touffe  de  romarin  ; 
l.à  tout  près  son  fils  épie,  secrètement. 

3.  Les  loups,  Miklos  parvenu  là, 

Les  a  déposés  sur  Therbe  humide  de  rosée  du  jardin. 

Pour  lui,  comme  s'il  complotait  un  vol,  sur  la  pointe  des  pieds, 

Il  s'a])i)roche  de  la  porte  close  de  sa  tendre  mère. 

4.  Longtemps  il  écoute  de  tous  côtés,  mais  en  vain. 

A  peine  le  ver  rongeui"  du  bois  fait  entendre  un  léger  bruit  dans 

[le  seuil. 
Frappera-t-il  ?  Ne  le  fera-t-il  i)oint  ?  Le  courage  lui  manque  ; 
Sa  main  ne  fait  que  trembler  sur  le  loquet  qu'elle  tient. 

IL 

Quoi  donc  !  comment  cette  crainte  (i)  s'est-elle  emparée  de  lui  ? 

Autrement  il  s'en  serait  pris  à  un  dragon  même. 

Il  craint,  oui  il  craint  violemment  qu'au  moindre  bruit 

Il  effraie  sa  mère  chérie,  réveillée  en  sursaut. 

2.  Peut-être  aussi,  s'il  frappe  avec  force, 
N'osera-t-elle  |)oint  lui  ouvrir  la  porte  ou  la  fenêtre  ; 
Peut-être  fera-t-elle  grand  bruit  par  ses  cris  arrachés  par  la  crainte, 
Et  alors  ils  seront  hors  d'état  de  se  dire  un  mot,  l'un  à  l'autre. 

3.  Il  reprend  donc  ses  deux  loups  sur  ses  épaules 
Et  se  glisse  vers  l'autre  flanc  de  la  demeure. 
Là  tout  être  vivant  dort,  au  dehors,  au  dedans  ; 

Les  chiens  même  sont  plongés  dans  un  commun  sommeil. 

(1)  F('Isc-  foimc  iinpiihiiK»  p.  Fi'le/cin  (coM.) 
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4.  La  porte  est  là  ouverte  ;  le  lit  de  Georges  se  montré  à  sa  vue. 
La  lune  étend  sur  lui  comme  un  long  linge  blanc. 
Plus  bas  sous  l'avant-toit  de  la  maison 
Les  soldats  de  garde  sont  couchés  tout  autour. 

in. 

1.  Tout  dort,  Miklos  n'hésite  pas  longtemps. 
Il  pose  les  deux  loups  sur  le  seuil  ouvert, 
Il  prend  en  main  les  lances  des  soldats 
Qui  étaient  là  dressées  contre  le  mur. 

2.  De  la  pointe  de  ces  armes  il  fixe  leurs  habits  dans  le  sol 
Pour  qu'ils  ne  pussent  se  lever  s'ils  voulaient  le  faire. 

Il  pénètre  dans  les  chambres.  Mais  quoi  !  là  est  Georges  Toldi 
S'il  ne  l'emporte  point,  le  diable  le  fera. 

3.  Miklos  épie  les  mouvements  du  chasse-mouche  (i) 
Comment  sort  et  rentre  le  souffle  de  la  poitrine  do  Georges, 
Une  seule  pression  de  sa  main  robuste  !  eût-il  mille  âmes. 

Il  lui  donnerait  Téternel  silence  ;  ce  serait  sa  dernière  respiration. 

4.  Mais  Miklos  se  dit  en  lui-même  ;  maintenant  je  pourrais  te  donner 
Tu  aurais  mérité  que  ton  âme  fut  emportée  en  enfer.        [la  mort. 
Mais  cette  fois  encore  il  ne  te  sera  pas  fait  de  mal  (â). 
Toutefois  que  j'aie  été  ici  près  de  toi,  c'est  ce  que  je  ferai  con- 

[naître, 

IV  (3). 

1.  Il  prend  alors  les  deux  loups  dans  ses  bras, 
Les  pose  sur  le  bord  de  la  large  couche, 
Et  leur  parlant  il  dit  :  dormez,  dormez  gentillement  ici  ;  (4) 

(1)  Il  regarde  prés  du  chasse-mouche.  Szungoghalo  est  une  étamirie  légère 
dont  on  se  couvre  pour  écarter  les  moustiques.  Cette  mince  étoffe  se  mouvait 
sous  le  souffle  du  ronfleur,  il  dormait  profondément. 

(2)  «  Ce  ne  sera  pojnt  pour  ton  dommage.  •• 

(3)  Je  passe  un  quatrain  d'un  goût  un  peu  forcé,  peignarit  les  eflforts  que  doit  faire 
le  sommeil  pour  donner  le  repos  à  la  pauvre  veuvp. 

(4)  Ces  mots  sont  ceux  des  nourrices  qui  veulent  endormir  les  enfants.  K.  a  jugé 
à  propos  ide  traduire  «  Stehe,  stehe  !  »  parce  que  c'est  plus  en  situation.  Mais  il 
n'a  pas  remarqué  que  Miklos  parle  à  deux  loups  morts.  Il  fait  dire  à  Miklos 
voache  "  veillez  »  ce  qui  est  contre  nature. 
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Votre  aine  à  vous,  cadets,  repose  tout  près  de  vous. 

2.  Il  avance  alors  seul  et  pénètre  dans  la  chambre  adjacente, 
Où  sa  mère  est  assise  près  d'une  table,  en  habits  de  deuil  ; 
Les  bras  posés  tous  deux  sur  cette  table, 

Y  appuyant  aussi  sa  tête  que  le  chagrin  torture. 

3.  En  vain  le  doux  sommeil  veut  descendre  sur  elle  ; 
En  sa  douleur  il  ne  peut  y  atteindre. 

Il  n'y  arrive  enfin  que  par  surprise 

En  se  revêtant  du  vêtement  de  la  fièvre. 


1.  Le  sommeil  ne  la  tint  pas  longtemps  sous  son  pouvoir. 
Le  léger  bruit  de  Miklos  l'éveille  promptement. 

Elle  s'effraie,  la  pauvre  dame,  aussitôt  qu'elle  l'entend  ; 
Mais  Miklos  s'avançant  la  rassure. 

2.  «  Bonne  dame  et  ma  mère,  que  votre  Grâce  ne  s'épouvante  point; 
Je  n'ai  jamais  apporté  malheur  à  la  maison. 

Bien  que  je  vienne  la  nuit  comme  un  esprit  de  l'autre  monde. 
Si  je  venais  le  jour,  (ces  barbares)  me  tueraient  «. 

3.  Elle  ne  craint  plus  la  bonne  dame  quand  elle  entend  ces  mots, 
Elle  serre  son  fils  dans  ses  bras. 

Un  denier  occupe  une  bien  petite  place,  mais  il  n'en  est  point  de 

[si  petite 
Sur  le  visage  de  Miklos  qu'elle  ne  couvre  de  baisers  (i). 

4.  Grand  Dieu  !  je  te  revois  encore  !  l'aurais-je  jamais  crû  ! 
Je  tombais  dans  le  désespoir  ;  à  cause  de  toi  j 'allais  mourir. 
Mais,  Mon  Dieu  !  nos  paroles  font  trop  de  bruit  ; 

Ton  frère,  ton  seigneur  est  là  dans  l'autre  appartement. 

VI. 

1.   Ainsi  dit  la  tendre  mère  ;  elle  n'ajouta  pas  un  mot  de  plus. 

Eut-elle  été  subitement  transportée  sur  la  vaste  plaine  d'Hortobagy  (2) 

(1)  Litt.  quelle  ne  parsème  les  baisers. 

(2)  Localité  prés  de  Debreczin,  déserte  et  servant  de  refuge  aux  voleurs. 
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Là  elle  l'eut  serré  contre  son  cœur  ;  mais  son  cœur  eut  été  pressé 

[d'angoisse 
Et  sa  voix  muette  se  fût  concentrée  dans  un  long  baiser. 

2.   Il  sent  Miklos  qu'elle  tremble  dans  ses  bras. 

Elle  serait  tombée  défaillante  s'il  ne  l'eut  retenue  doucement. 
Cependant  elle  s'agite  d'une  manière  effrayante, 
Mais  il  ne  répond  pas  aussitôt,  il  attend  un  instant  (i). 

3.t  II  cherche  à  se  contenir,  mais  en  vain  ; 

Comme  si  des  pointes  aiguës  lui  blessaient  les  narines, 

Ou  comme  si  sa  main  pressait  des  orties. 

Il  sent  comme  des  pointes  aiguës  qui  lui  torturent  tout  le  corps. 

4.   Les  larmes  coulent  à  flots  de  leurs  yeux, 
Et  tombent  amoureusement  sur  leurs  visages. 
Ainsi  que  des  ruisseaux  coulant  de  deux  roches  ensemble  ; 
Ainsi  leurs  larmes  se  réunissent  sur  leurs  visages. 

VIL 

1.  Miklos  enfin  raidit  son  cœur  contre  la  douleur  ; 

Il  essuie  ses  yeux  aux  cheveux  grisonnants  de  sa  mère  (2). 
Redevenu  maître  de  lui-même  il  se  relève 

Et  retrouve  la  force  de  dominer  le  chagrin  qui  lui  arrachait  les 

[larmes. 

2.  Puis  il  dit  à  sa  mère  en  ces  termes  : 

«  Que  votre  Grâce  cesse  ces  baisers  qui  ne  nous  mènent  à  rien  ; 

L'important  pour  moi  est  que  les  minutes  soient  comptées, 

Je  suis  venu  à  vous,  noble  dame,  pour  vous  dire  des  paroles  d'adieu. 

3.  Je  n'ai  point  l'espoir  que  le  séjour  me  soit  possible  ici. 
Georges  en  est  cause  ;  que  Dieu  le  tienne  partout  ailleurs. 

Il  trouverait  à  la  fin  en  mui  son  meurtrier  !  je  le  redoute 

Oh  non  :  que  ce  ne  soit  jamais  !  Je  ne  veux  point  tenir  ce  langage  ! 

4.  Mais  je  le  dirai  encore  :  Que  votre  Grâce  ne  s'afflige  point, 
Qu'elle  rejette  de  son  cœur  cette  crainte  terrible. 

(1)  Seulement  un  bon  temps  se  passe. 

(2)  Le  texte  dit  plus  délicatement  :  il  fait  toucher  ses  yeux  aux  cheveux  eto. 
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Je  m'en  vais  aujourd'hui,  mais  ce  a'est  point  que  je  ne  reviendrai 

[plus  ; 
Je  crois  que  le  Créateur  ne  me  réduira  pas  à  cette  extrémité. 

VIII. 

1.  Cette  force  si  grande  que  je  sens  dans  mes  bras, 

Je  ne  veux  point  l'exercer  dans  une  grange  ou  sur  une  meule  ; 

J'ai  devant  mes  yeux  les  actes  héroïques  de  mon  père. 

Dieu  veuille  seulement  que  je  ne  fasse  point  honte  à  ma  race  ! 

2.  Je  pars  pour  Buda  me  ranger  parmi  les  guerriers. 
Je  montrerai  au  roi  des  actes  dignes  d'attention. 
Ce  qui  ne  sera  point  une  honte  pour  mon  frère, 
Ou  plutôt  son  cœur  (i)  se  déchirera  d'envie. 

3.  Je  te  supplie  donc,  noble  dame,  ma  tendre  mère  ! 
Jamais  plus  d'angoisse,  jamais  plus  de  larmes. 
Pleure-t  on  peut-être  celui  qui  n'est  point  mort  ? 

Et  le  mort  lui-même  ne  reste  pas  toujours  (dans  la)  mort  ». 

4.  Plus  longtemps  encore  il  eut  voulu  parler  à  sa  tendre  mère. 

Si  les  chiens  n'eussent  commencé  à  hurler  au  bas  de  la  maison. 
Aussitôt  qu'il  entendit  leurs  cris,  il  réfléchit 
Qu'il  avait  fait  un  jeu  d'un  péril  très  gi-ave  (2). 

IX. 

1 .  Rien  d'autre  n'avait  causé  la  colère  des  chiens 

Si  ce  n'est  qu'il  avait  apporté  les  loups  dans  la  cour. 
Mais  leurs  aboiements  éveillèrent  les  satellites  ; 
Aussi  Miklos  dût-il  couper  court  à  ses  paroles. 

2.  «  Le  temps  ne  permet  plus  de  rester  ici. 
Que  Dieu  bénisse  constamment  votre  Grâce 
Qu'il  vous  bénisse  ici-bas,  en  ce  monde. 

Et  dans  l'autre  également  ;  c'est  le  souhait  de  mon  cœur  ». 

(1)  Litt.  sa  rate. 

(2)  Feltâpâszkodtak   ûg'ygyel-bajjàl.  En  poi  tant  les  loups  près  du  lit  de  son 
frère. 
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3.  «  Qu'il  bénisse,  qu'il  béuisse,  »>  dit  encore  la  pauvre  mère. 
Qui  bénisse  ?  Qui  doit-il  bénir  ?  Elle  pense  seulement  cela  : 
Car  elle  sait  que  celui  qui  scrute  les  cœurs 

Pénètre  les  désirs  au  fond  de  l'âme. 

4.  Lorsque  son  fils  se  fut  arraché  de  son  côté 

La  langue  d'aucun  homme  ne  pourrait  narrer  sa  douleur. 

Son  âme  formait  entre  eux  une  chaine, 

Que  rien  ne  pourrait  rompre,  qu'on  devrait  arracher  avec  sa  racine. 

X. 

1 .   Cependant  les  chiens  grondaient  et  gémissaient  sourdement 
Ils  couraient  vers  la  porte  avec  des  hurlements  affreux. 
Les  valets  se  levèrent  lentement,  avec  peine. 
Et  réveillèrent  Georges  excité  par  ce  vacarme  horrible. 

1 .  Qui,  quoi  est  venu  ici  ?  crient- ils  avec  colère  ? 
Quand  ils  sont  là  près  de  ces  deux  loups  : 

C'est  un  tour  de  Miklos  ;  nul  autre  n'a  pu  le  faire. 
Courons,  courons  après  lui  !  o  misérable  !  tonnerre  !  (i). 

2.  Et  comme  un  essaim  de  guêpes  tourbillonne  avec  fureur, 
Ainsi  la  maison  entière  se  présente  à  la  vue. 

Ils  se  pressent  et  se  croisent  dans  le  vaste  vestibule  ; 
Ils  courent  partout  en  désordre,  piétons  et  cavaliers. 

3.  Où,  par  oîi  fuit-il  ?  personne  n'en  sait  rien. 

Ils  courent  comme  des  fous  à  droite  et  à  gauche. 

Georges,  leur  maître,  irrité  ricane  ; 

Il  s'élance  le  premier,  tous  les  autres  se  précipitent  sur  ses  pas. 

XI. 

1.  Entend-elle  la  pauvre  veuve  le  son  bruyant  des  cors, 
Le  hallali,  les  sourds  hurlements  des  chiens  ? 
Elle  les  entend  crier  tons  •  en  avant  !  en  avant  ! 
Elle  sait  qui  l'on  poursuit  ;  elle  sait  que  c'est  son  fils? 

(1)  Ce  vers  contient  4  interjections  ou  plutôt  trois,  Litt.  après  lui  !  après  lui  ! 
\5n  tel  (misérable)  !  ssedte  v^tte, 
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2.  Non,  elle  n'entend  rien  ;  au  départ  de  son  iils 
Ses  jambes  perdant  toute  force  se  sont  ébranlées  ; 
Evanouie  elle  tomba  doucement  sur  son  lit. 
Dieu  seul  sait  combien  dura  sa  faiblesse. 


CHANT  VIL 

1.  Pour  celui  qui  n'a  point  de  défenseur  sous  le  ciel, 
Qu'on  ne  craigne  point  ;  le  Dieu  bon  aura  soin  de  lui. 
Voici  donc  comment  il  protégea  Miklos. 

Il  enveloppa  la  lune  dans  un  nuage  épais. 

2.  Les  ténèbres  devinrent  telles  que  l'on  pût  ne  rien  apercevoir. 

Le  ciel  retentit  d'un  bruit  horrible   le  tonnerre  gronda,  les  éclairs 

[brillèrent  effraiemment. 
La  colère  divine  frappa  un  garde  du  méchant. 
Ce  fut  son  dernier  instant,  il  ne  put  même  pousser  un  cri  de 

[douleur. 

3.  Alors  Georges  cessa  de  prendre  la  chose  comme  un  jeu. 
Lorsque  la  foudre  de  Dieu  vibra  au-dessus  de  sa  tête. 
Au  son  du  cor  il  rappela  ses  chiens  dispersés  ; 

Et  ses  gens  errant  en  tous  sens  se  réunirent  auprès  de  lui. 

4.  Car  le  point  du  jour  était  alors  tout  près. 

Et  le  toit  protecteur  est  volontiers  proche  pour  une  bande  mouillée 

Mais  son  dépit  était  porté  à  l'extrême 

Parce  qu'il  n'avait  pu  triompher  dans  son  dessein  coupable. 

IL 

Cependant,  en  cette  nuit  terrible,  Miklos  s'était  porté  au  loin. 
Il  avait  lutté  contre  la  pluie,  le  vent  et  la  foudre. 
Mais  lorsque  l'aurore  eut  dissipé  les  ténèbres 
Il  se  trouva  seul  dans  un  immense  désert. 

2.  Qui  fut  alors  son  guide  dans  ce  désert  sans  un  être  humain  ? 
Le  soleil  planant  à  sa  suite  dans  le  ciel  azuré 

(1)  Par  la  pluie. 
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Il  l'atteignit,  le  quitta  (i)  et  le  laissa  à  lui-même, 
Sans  ami  dans  la  nuit  froide  et  humide. 


Miklos  Toldi  poursuit  ainsi  sa  route  pondant  trois  jours.  Le 
quatrième  jour  il  arrive  à  Pest.  En  parcourant  les  environs  de 
cette  ville  il  traverse  un  cimetière  où  il  voit  une  femme  éplorée 
à  genoux  devant  deux  tombes. 

Pressée  de  questions  par  notre  fugitif,  la  pauvre  veuve  lui 
raconte  que  ses  deux  fils,  qui  reposent  dans  ces  tombes,  ont  été 
tués  par  un  bohémien,  géant  féroce  retranché  dans  une  île  du 
Danube  d'oii  il  désole  la  contrée  et  tue  quiconque  s'oppose  à 
ses  dévastations.  Tous  les  champions  qtii  se  sont  mesurés  avec 
lui  ont  succombé  dans  la  lutte  comme  les  deux  fils  qu'elle 
pletire.  Miklos  promet  de  la  venger  et  part  pour  la  cour  du  roi. 
(Fin  du  chant  VII). 

CHANT  VIII. 

Dans  l'entretemps  son  perfide  frère  l'a  devancé  à  la  cour.  Il 
y  annonce  au  roi  Louis  que  son  frère  s'est  rendu  digne  de 
mort  en  tuant  tm  de  ses  serviteurs. 

Le  roi,  étonné  d'apprendre  l'existence  de  ce  frère  dont  Georges 
ne  lui  a  jamais  parlé  et  partant  du  dire  de  celui-ci  ([ue  son 
cadet  est  d'une  force  herculéenne,  décrète  que  son  crime  lui 
sera  pardonné,  s'il  parvient  à  vaincre  le  terrible  bohémien. 

Ce  n'était  point  l'affaire  du  traître  qui  se  découvrant  alors, 
réclame  l'héritage  de  son  frère  comme  celui  d'un  condamné  à 
mort,  fugitif  et  latitant. 

A  ces  mots  le  roi  comprend  la  pensée  du  misérable  et  pour 
le  prendre  au  piège  il  lui  déclare  qti'il  le  mettra  en  possession 
des  biens  de  son  frère  s'il  combat  le  bohémien  et  en  délivre  le 
pays.  Consterné  de  la  proposition  Georges  s'empresse  de 
renoncer  à  ses  prétentions  et  se  retire  tout  hors  de  lui,  tellement 
que  ses  serviteurs  craignent  pour  sa  raison. 

(1)  Le  soleil  passa  au-dessus  de  sa  tête  et  disparut  sous  l'horizon. 
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CHANT  IX. 

Cependant  Miklos  arrive  dans  Pest  ;  épuisé  de  fatigue  et 
de  faim  il  s'assied  sur  un  banc  et  contemple  la  scène  qui  se 
déroule  devant  lui. 

Tout-à-coup  un  bruit  aifreux  s'élève  ;  les  gens  courent  en 
tout  sens,  effrayés,  poussant  des  cris  de  terreur.  Qu'y  a-t-il  ? 
Est-ce  le  feu,  l'inondation,  une  émeute  ? 

Non,  rien  de  tout  cela,  mais  un  taureau  furieux,  échappé 
d'une  boucherie  qui  se  rue  à  travers  la  foule.  Les  garçons 
bouchers  le  poursuivent  et  lancent  contre  lui  une  demi-douzaine 
de  dogues  qui  le  harcèlent,  lui  mordent  les  oreilles  mais  dont 
il  se  débarrasse  en  les  lançant  contre  les  murailles.  Fou  de 
douleur,  le  taureau  éventre  tout  ce  qui  est  à  la  portée  de  ses 
cornes.  Il  va  droit  à  Miklos  ;  tout  le  monde  fuit. 

3.  Mais  Toldi  ne  fuit  point  ;  il  se  tient  droit  sans  émoi, 
Il  attend  le  taureau  au  milieu  du  chemin. 

«A  quoi  pensez-vous  jeune  homme?  —  Êtes-vous  fou?   —Ne 
Ce  taureau  féroce  qui  fond  droit  sur  vous  ?  [voyez-vous  pas 

4.  Est-ce  que  vraiment  Miklos  le  voyait  ou  ne  l'avait  pas  aperçu  ? 
Il  l'avait  vu  :  "  Criez,  criez  j?,  pensait-il  eu  lui-même, 

Et  il  écartait  leurs  cris  de  ses  oreilles, 

Ne  voulant  être  attentif  qu'à  la  venue  du  taureau. 


1.  A  peine  l'animal  a-t-il  vu  Miklos, 

Que  surpris,  il  rugit  et  piétine  la  poussière, 

Puis  il  laboure  la  terre  de  ses  cornes,  et  la  fait  voler 

Comme  on  fait  tournoyer  une  gerbe  dans  la  grange  avec  la  fourche 

2.  Puis  tout-à-coup  il  bondit  avec  force  contre  Miklos  ; 

Il  dresse  ses  cornes  en  avant  pour  heurter  avec  violence. 

«  Malheur  à  lui  !  il  est  perdu  !  Hélas  !  «  crie-t-on  de  toute  part, 

De  toutes  les  fenêtres  de  l'étroite  rue  de  Pest. 

3.  Non,  cela  n'est  point  Notre  vaillant  frappe  du  pied  la  terre 
Jit  d'une  voijc  terrible  il  pi'ovoque  (son  adversaire). 
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Cette  tactique  effraie  le  (féroce)  animal. 
Miklos  saisit  l'insiant  et  empoigne  ses  cornes  ; 

4.   Le  tenant  ainsi  fermement,  il  le  traine  jusqu'à  l'abattoir  ; 
Il  appelle  pressamment  les  exécuteurs. 
Après  une  longue  hésitation,  ils  arrivent  enfin, 
Apportant  de  fort  liens  et  des  licous. 

VI. 

1.  On  lia  le  taureau  à  d'épais  et  forts  piliers, 

Rattachant  par  des  entraves  ses  cornes  à  ses  pieds  de  devant. 
Le  peiiple  attroupé  se  dispersa  et  les  aide-abatteurs 
Allèrent  se  reposer  chacun  en  son  logis. 

2.  Miklos  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de  l'abattoir 
Voulant  en  faire  sa  couche  pour  cette  nuit. 

Une  de  ses  poutrelles  lui  servirait  de  coussin  pour  reposer  sa  tête, 
La  lune  étendant  sur  lui  ses  rayons  serait  sa  couverture. 

3.  Mais  les  garçons  brutaux  ne  lui  laissèrent  point  cet  abri  ; 

Ils  ne  voulurent  point  qu'il  prît  du  repos  dans  un  coin  de  leur  édifice. 

Ils  jettent  devant  lui  un  morceau  de  foie. 

Lui  criant  de  partir  de  là,  «  pour  la  plus  grande  douleur  desa  mère  n 

4.  Ce  fut  là  la  récompense  de  cent  et  cent  vies  (risquées) 
Qu'ils  jetèrent  une  misérable  aumône  à  leur  sauveur. 
Ainsi  pensa  Miklos  et  jeta  le  foie  à  terre 

Pour  qu'un  chien  affamé  survenant  l'emportât  et  le  mangeât. 

VII. 

1.  Il  suivit  alors  la  ruelle.  Beaucoup  murmuraient  tout  bas 

Eu  le  montrant  :  "  C'est  lui  qui  a  pris  (le  taureau)  par  les  cornes  « 
Par-ci  par-là  on  apercevait  l'une  ou  l'autre  forme  humaine 
Aux  fenêtres,  aux  portes  ;  mais  tous  se  retiraient  aussitôt. 

2.  Puis  les  fenêtres  se  fermaient  brusquement, 

Aux  portes  on  entendait  le  bruit  des  clés  qui  les  fermaient, 
Puis  se  faisait  un  silence  complet,  glacé  ;  plus  nn  être  humain. 
«  Où  donc  pour  moi,  »  dit  Miklos,  «  y  aura-t-il  un  foyer  ?  n 
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3.  Quelles  pensées  alors  ne  vinrent  pas  assiéger  son  esprit  ? 
L'image  de  sa  mère  plane  devant  ses  yeux, 

Telle  qu'elle  était  quand  il  vint  dire  un  dernier  adieu, 

Et  que  s'attachant  à  son  cou,  il  brûlait  ses  lèvres  de  ses  baisers. 

4.  Puis  quittant  cette  douce  image  il  reportait 
Sa  pensée  fugitive  sur  l'autre  noble  veuve 

Qui,  sur  la  croix  des  tombes,  se  tordait  les  mains  de  douleur, 
Parce  que  le  cruel  bohémien  avait  tué  ses  deux  fils. 

Miklos  se  décide  alors  à  retourner  au  cimetière  pour  j 
retrouver  la  mère  éplorée  à  laquelle  il  a  promis  vengeance. 
Mais  elle  a  disparu,  plus  personne  dans  la  vaste  plaine. 

Abandonné  de  tous,  notre  jeune  homme  se  couche  entre 
deux  tombes  et  sommeille.  Tout-à-coup  un  bruit  de  pas  se  fait 
entendre  et  le  réveille  en  sursaut  ;  un  cavalier  arrive  au  galop. 
Heureuse  surprise,  c'est  Benedek,  le  viel  écuver  de  son  père 
que  sa  mère  envoie  à  sa  recherche.  Celui-ci  qui  ne  s'attendait 
guère  à  une  semblable  rencontre  prend  d'abord  son  jeune 
maître  pour  un  revenant  et  a  bien  de  la  peine  de  le  reconnaître. 
Enfin  rassuré  il  lui  apprend  que  (Georges  est  parti  le  môme 
jour  que  lui  sans  faire  aucune  peine  à  sa  mère  et  que  celle-ci  a 
envoyé  le  vieux  serviteur  pour  accompagner  partout  son  fils  et 
le  protéger.  11  lui  présente  un  pain  que  sa  mère  a  pétri  elle- 
même. 

Miklos  le  fend  et  y  trouve  une  boîte  pleine  de  ducats  que 
cette  excellente  femme  y.  a  cachée.  De  là  ils  vont  à  une  auberge 
où  après  s'être  restauré  et  récréé,  Miklos  s  endort  d'un  profond 
somme  jusqu'au  lever  de  l'aurore. 

CHANT  XI. 
1. 

3.   Alors  le  soleil  portait  son  œil  sur  Pest  et  Bude  ; 
Il  se  mire  dans  le  Danube  aux  larges  eaux. 
L'écume  s'élevait  rouge  sur  le  grand  fleuve  ; 
AU  mi  Lieu  des  flots  une  barque  brunie  flottait  légère. 
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4.  Sur  cette  barque  Toldi  monte  et  rame  seul  ; 
La  rame  frappant  l'eau  le  porta  au  loin. 
Les  goutelettes  tombaient  d'enhaut  tout  étincelantes, 
Comme  une  pluie  écumante  de  corail. 

IL 

1 .  Toldi  a  bientôt  traversé  le  grand  fleuve 

Il  attache  le  frêle  esquif  sur  la  rive  de  Bude. 
Il  gravit  la  côte  et  marche  avec  grande  hâte 
Pour  trouver  au  plutôt  ce  qui  lui  tient  au  cœur. 

2.  Une  bonne  armure  dorée  et  des  habits  pour  lui-même, 

Des  harnais  neufs  et  brillants  pour  son  bon  destrier  «  Kigô  ». 
Pour  Rigo  que  son  fidèle  serviteur  lui  avait  amené, 
Car  son  palefroi  était  pour  lui  l'objet  de  sa  sollicitude. 

3.  Il  a  acheté  tout  ce  qu'il  désire  :  un  bouclier  grand  et  solide, 
Un  dolman  que  le  tailleur  n'a  point  laissé  sans  ornement, 
Mais  qu'il  a  couvert  de  galons  d'or. 

Il  achète  un  casque,  une  cuirasse,  une  masse  à  sept  plumes, 

4.  Une  lance,  une  pique,  une  armure  complète, 

Ce  qu'à  Bude  confectionnent  les  plus  parfaits  forgerons  ; 
Un  équipement  richement  orné,  d'or  et  d'argent. 
Et  en  un  mot  comme  en  cent  :  il  se  pourvut  de  tout. 

III. 

Miklos  ainsi  équipé  revient  fier  et  joyeux  à  l'hôtel,  monte 
son  destrier  richement  caparaçonné  et  part  comme  un  trait. 

IV. 

1.  Mais  dans  l'entretemps  que  s'est-il  donc  passé  à  Bude  ? 
Ecoutez  en  silence  ;  je  vous  le  raconterai  fidèlement. 
La  tente  du  Souverain  y  était  tendue 

Et  sa  toile  était  d'une  soie  du  bleu  le  plus  pur. 

2.  En  haut  et  tout  autour  pendaient  des  glands  d'or, 
Gros  comme  le  poing  et  plus  volumineux  encore. 
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Elle  se  distinguait  au  loin  de  toutes  les  autres  ; 

La  tente  du  souverain,  dominait  fièrement  autour  d'elle, 

3,  De  riches  fauteuils,  aux  coussins  rebondis, 
Kecouverts  de  pourpre  et  piqués  d'or, 

Se  dressaient  dans  la  tente,  majestueux,  en  ordre  parfait  ; 
L'imagination  humaine  ne  pouvait  s'en  figurer  de  plus  beaux. 

4,  Un  haut  siège  s'élevait,  splendide,  au  milieu  de  la  tente, 
Émaillé  de  pierreries  d'un  haut  prix, 

Avec  de  grandes  griffes  d'or  qui  touchaient  le  sol, 
Couvert  d'une  tenture  de  velours  pourpre, 

V. 

1.  Les  tentes  étaient  séparées  de  la  foule  par  une  barrière 
Qu'il  était  défendu  aux  gens  du  peuple  de  franchir. 
Au  dehors  une  troupe  armée  y  faisait  solide  garde 

Et  veillait  de  tous  yeux  sur  les  tentes  vides  (i). 

2.  La  barrière  s'étendait  des  deux  côtés  jusqu'au  Danube  ; 
A  l'intérieur,  un  champ  vide  avait  été  laissé, 

Large  assez  pour  un  marché  de  bœufs. 
Si  l'on  avait  voulu  y  amener  ces  animaux. 

3.  Un  grand  drapeau  flotte  sur  la  rive  du  Danube, 
Une  barque  aux  couleurs  variées  est  liée  à  un  pieu. 
Même  scène  du  côté  de  Pest  : 

Une  bannière  élevée,  un  canot  sur  les  vagues. 

4.  L'onde  est  un  vaste  chemin  entre  une  haie  d'êtres  humains. 
Au  milieu  Tîle  redoutable  s'étend  sous  les  yeux  ; 

C'est  l'île  meurtrière  ;  depuis  sept  jours. 

Elle  se  repait  de  sang  comme  une  sangsue  avide  du  liquide  vital 

VI. 

1,   Voilà  que  le  géant  bohémien  s'avance  vers  le  fort  de  Bude. 
Il  danse  sur  son  destrier  dans  l'enceinte  tracée  ; 

(1)  Litt.  les  dévoraient  des  yeux. 

(2)  Ceci  est  un  fait  consigné  dans  la  tradition  :  Szajhagomany  szerint. 
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Il  lance  jurements  et  sarcasmes,  il  insulte  les  Hongrois, 
Car  personne  n'ose  se  commettre  à  lutter  contn.'  lui. 

2.  Mais  quoi  !  tout-à-coup  sur  la  rive  de  Pest, 
Des  cris  de  joie  s'élèvent,  le  tumulte  du  réveil  ! 
Un  guerrier  inconnu  sur  un  coursier  noir 
Galoppe  vers  la  bannière  et  demande  la  lutte. 

3.  Sa  visière  est  baissée  ; 

Une  plume  blanche  pend  du  haut  du  casque  et  se  balance  sur  son 
Toldi  (car  c'était  lui)  prend  la  plume,  |cou. 

Et  s'avance  en  champion  du  roi. 

4.  Portant  la  plume  du  déli,  on  rame  comme  des  rameurs  de  métier 
Vers  le  champ  de  combat  du  Bohémien  sur  la  rive  de  Bude. 

11  échange  sa  plume  blanche  contre  la  rouge  du  brigand, 
Ils  se  provoquent  au  combat,  c'est  le  signe  de  ce  dur  labeur. 

VII. 

1.  Cependant  les  héraults  se  rendent  précipitamment  au  château 
Le  roi  arrive  et  de  nombreux  rangs  de  hauts  chevaliers,  [royal  ; 
Les  deux  combattants  s'avancent  en  même  temps  sur  leur  barque  ; 
A  grands  pas  ils  s'approchent  sur  le  terrain  du  combat. 

2.  Miklos,  à  peine  son  pied  a-t-il  touché  le  bord. 
Repousse  d'un  seul  coup  la  barque  dans  le  vaste  fleuve. 
11  court  plutôt  qu'il  ne  marche  sur  les  vagues, 

Il  atteint,  frappe  à  l'instant  du  bout  du  pied  le  sol  de  Pest. 

3.  Le  guerrier  bohémien  lui  dit  :  pourquoi  agissez-vous  ainsi, 
Que  vous  relancez  votre  esquif  sur  le  Danube  ? 

«  Pour  cela  seul,  chevalier  »  réiiondit  Miklos, 
"  Qu'un  seul  canot  suffit  à  un  seul  homme. 

4.  Pour  un  des  deux,  aujourd'hui  le  terme  fatal  est  venu. 
Et  pour  un  mort  il  n'est  plus  besoin  de  barcjue  m. 
Ainsi  parla  Toldi,  puis  il  joignit  les  mains 

Et,  poussant  un  soupir,  il  adressa  à  Dieu  une  ardente  prière. 

XIV.  15 
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VIII. 

1.  Puis  il  ajouta  :  «  Guerrier,  donne-moi  la  main. 
Tu  ne  m'as  jamais  nui,  je  ne  t'ai  jamais  blessé  ; 

Si  tu  t'iri'ites  maintenant,  tu  n'as  plus  une  heure  sur  la  tête  ; 
Et  qui  ne  pardonnerait  point  au  moment  du  trépas  (i)  ?  >, 

2.  Le  Bohémien  porte  en  avant  sa  main  gantée  de  fer, 
Pour  serrer  celle  que  lui  présente  Miklos. 

Miklos  a  remarqué  ce  mouvement  en  avant 
Et  prévenu  à  temps  cet  acte  d'amitié. 

3.  11  rassemlile  toute  la  foi'ce  gigantesque  de  son  bras 

Et  serra  la  main  de  son  adversaire  avec  une  énergie  formidable. 

Le  gant  céda  et  se  contracta  sous  cette  pression 

Tellement  que  les  doigts  du  Bohémien  se  déchirèrent  violemment. 

4     De  même  qu'au  printemps  quand  la  température  s'adoucit 
Sur  le  toit  des  maisons  la  glace  coule  fondue 
Ainsi  le  sang  s'échappe  de  tous  les  bouts  des  doigts. 
Par  la  force  extraordinaire  de  Toldi  son  adversaire  est  hors  de  lui- 

[même. 
IX. 

1.    Alors  Tuldi  le  saisit  de  ses  mains 
Et  le  secoue  avec  une  force  si  terrible 

Que  son  corps  craque  entre  les  mains  du  jeune  homme  et  semble 

[se  fondre. 
Enfin  tombant  sur  ses  genoux,  le  Bohémien  le  supplie  : 

2     «  Je  t'en  conjure,  mon  bon  jeune  homme,  ne  veudle  pas  ma  mort  ; 
Toutes  mes  richesses  je  te  les  donne, 

Tous  les  riches  et  nombreux  troupeaux  de  douze  chevaliers, 
Et  avec  moi  tous  mes  vaillants  soldats  » . 

3.    Le  cœur  de  Toldi  fut  ému  de  cette  prière. 

«  Qu'il  en  soit  ainsi,  dit-il,  mais  je  prends  tes  troupeaux. 

Toutefois  je  n'en  veux  rien  pour  moi  ; 

Tu  as  tué  deux  guerriers  ;  je  destine  ces  biens  à  leur  mère. 

(1)  Sur  le  lit  de  mort. 
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4.    Maintenant  je  t'accorde  la  vie  comme  une  aumône, 
Si  ta  foi  s'engage  sous  une  redoutable  promesse  : 
Si  même  la  mer  venait  envahir  ton  pays, 
Tu  ne  mettrais  plus  les  pieds  dans  notre  état  ,, . 

X. 

1.  Le  guerrier  promet  tout  sous  l'empire  de  la  crainte  ; 
Paisiblement  ils  s'en  vont  ensemble  vers  le  canot 
Lorsque  tout-à-coup  le  géant  étendant  le  bras 
Cherche  traîtreusement  à  frapper  Toldi  pai-  derrière. 

2.  Oh  bonheur  !  Toldi  voit  ce  mouvement  reflété  dans  les  eaux  : 
Il  saisit  de  la  main  le  sabre  du  traître. 

Effrayé  le  Bohémien  crie  :   •  pitié  !  miséricorde  !  » 

—  ':  Va,  demande  cela  à  Dieu  ;  je  te  montrerai  le  chemin  » 

3.  Alors  avec  le  glaive  qu'il  avait  arraché  au  perfide  bohémien, 
11  lui  donne  la  grâce  éternelle. 

En  un  instant  (i)  il  lui  tranche  la  tête  et  la  jette  à  bas  du  corps. 
Et  le  glaive  ressort  tout  rougi  du  sang  de  son  maître. 

4.  Toldi  plante  la  tête  à  la  pointe  du  sabre. 

Une  grande  clameur  s'élève  aussitôt  sur  les  deux  rives  ; 

On  applaudit,  on  crie,  on  agite  les  bannières, 

Les  hautes  montagnes  de  Bude  répètent  les  cris  en  écho. 


CHAiNT  XII. 

La  foule  conduit  en  triomphe  le  vainqueur  un  pied  du  trône 
du  roi,  au  moment  où  son  frère  dénaturé  réclame  de  nouveau 
son  châtiment  et  la  confiscation  de  ses  biens. 

Miklos  se  fait  connaître  et  le  roi  instruit  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  porte  une  sentence  contraire  à  celle  qui  était  sollicitée 
de  lui.  Il  déclare  Georges  déchu  de  son  rang,  banni  de  la  cour 
et  dépouillé  de  ses  biens  en  faveur  de  son  frère  cadet.  Celui-ci 

(1)  Iziben  =  hamarjaban. 
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refuse  ce  don  et  demande  uniquement  de  pouvoir  servir  le  roi 
comme  simple  cavalier.  Le  roi  refuse  à  son  tour  et  veut  qu'un 
si  vaillant  homme  soit  un  des  chevaliers  de  sa  garde. 

En  ce  moment  arrive  la  mère  des  Toldi,  avertie  par  le  vieux 
Benedek.  En  la  voyant  Miklos  oublie  tout  et  court  se  jeter 
dans  ses  bras. 

Tous  deux  restent  muets  ;  pas  une  larme,  pas  un  sourire  ; . 
Seul  le  vieux  Benedek  sanglotte  derrière  eux. 

1.  Entin  la  joie  immense  qui  comprimait  leurs  cœurs, 
Comme  un  nuage  gros  de  pluie,  exhala  ses  effluves. 
De  leurs  yeux  les  larmes  coulèrent  abondamment 

Soulagée  alors  en  son  cœur,  la  dame  des  Toldi  prononça  ces  paroles  : 

2.  «  Oh  souffle  de  mon  âme,  fruit  de  mon  sein,  ma  joie  ; 
Heureuse  que  j'ai  pu  voir  encore  une  fois  ton  beau  visage  ! 
Oui  tu  es  beau  !  Tu  conviens  ainsi  pour  être  chevalier  ! 
Dieu  ne  t'a  point  fait  pour  autre  chose  », 

3.  Et  Miklos  lui  répond  :  «  Ne  te  l'avais-je  pas  prédit 
Que  tôt  ou  tard  je  deviendrais  un  preu  guerrier? 
Mais  je  n'attribue  point  cela  à  mes  propres  forces  ; 
J'en  rends  grâces  à  la  miséricorde  iulinie  de  Dieu. 

4.  Maintenant  nous  allons  échanger  notre  séjour 
Georges  ira  à  Nagyfalu,  c'est  là  que  nous  vivrons. 

Un  jour,  peut-être,  son  cœur  s'adoucira-t-il  à  mon  égard  ; 
Si  non,  qu'il  garde  sa  rancune  jusqu'au  tombeau  ». 


X. 


1.  C'était  à  ce  point  que  l'héroïque  jeune  homme  aimait  sa  mère  ; 
Jamais  le  trait  de  l'amour  ne  blessa  son  cœur. 

Jamais  il  n'y  eut  pour  lui  d'amitié  perpétuelle  avec  une  épouse  ; 
Jamais  aussi,  il  ne  s'assujetit  au  joug  domestique 

2.  Ce  qu'il  devint  ce  fit  un  chevalier  redoutable. 
Comme  des  épis  ses  adversaires  tombèrent  devant  lui  ; 
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Il  défendit  les  faibles,  son  roi,  son  pays  natal  ; 

De  ses  exploits  merveilleux  les  historiens  remplirent  les  chroniques. 

3.  Nul  homme  ne  put  résister  à  son  courroux, 
Mais  il  donnait  ses  propres  vêtements  à  ses  amis. 
Personne  non  plus  ne  put  attaquer  son  pays 

Qu'il  ne  fût  aussitôt  joyeusement  sous  les  armes  avec  ses  gais 

[compagnons. 

4.  Mourant  il  ne  laissa  ni  biens,  ni  terre,  ni  quoique  que  ce  soit, 
Ni  enfants  pour  recueillir  son  héritage  ; 

Mais,  ce  en  quoi  le  monde  entier  ne  l'atteignit  point, 
Sa  gloire,  un  nom  brillant  subsistera  à  jamais. 


(A  continuer.)  C.  de  Harlez. 
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BÔTTICHER   ET   SCHLIEMANN 

(Suite) . 


Dans  la  question  de  la  perforation  des  pierres,  les  anthro- 
pologistes  ont  encore  commis  de  singulières  bévues.  Tout  en 
admettant  que  les  hommes  «  préhistoriques  «  aient  été  capables 
de  faire  les  constructions  mégalithiques,  pour  lesquelles  ils 
auraient  pu  lever  des  pierres  énormes  sans  le  secours  d'aucune 
machine,  ces  savants  sont  parvenus  à  trouver  que  ces  mêmes 
hommes  avaient  une  manière  particulière  de  forer  les  pierres 
au  moyen  d'un  bois  ou  d'un  os  long  et  d'un  peu  de  sable  —  chose 
qui  ne  peut  se  faire  de  nos  jours  qu'au  moyen  de  tanières  et 
perforateurs  nmnis  de  pierres  précieuses.  Ces  procédés  sont  du 
domaine  de  la  fable. 

Déjà  Flinders-Petrie,  il  y  a  8  ou  9  ans  a  prouvé  que  les 
peuples  préhistoriques  se  sont  servis  de  perforateurs  munis  de 
pierres  précieuses  tandis  que  des  constructions  comme  le  Deag- 
hoog  près  de  Wennigstedt  (Sylt)  ainsi  que  les  Dromoi  de  la 
Grèce  préhistorique  présupposent  des  machines  (des  crics,  des 
grues)  par  la  raison  que  la  place  pour  les  hommes  nécessaires 
pour  lever  ces  énormes  blocs  de  pierre  manquaient  absolument. 
Toutes  ces  fables  inventées  selon  le  besoin  de  la  cause  et  du 
système  de  Darwin,  et  les  essais  mêmes  faits  par  les  partisans 
de  ce  système,  de  se  servir  de  ces  marteaux  et  haches  en  silex 
ont  prouvé  l'impossibilité  de  s'en  servir,  puisqu'ils  n'ont  pu 
réussir  qu'à  abattre  des  sapins  de  faibles  dimensions.  Les  sapins 
ont  le  bois  le  moins  résistant,  et  malgré  cela  il  ont  dû 
faire  des  efforts  surhumains  et  prolongés  pour  les  abattre. 
Par  contre  les  pilotis  des  anciennes  constructions  lacustres 
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montrent  des  traces  évidentes  d'outils  en  métal.  M.  Boettïcher 
le  premier  a  prouvé  que  les  anciens  peuples  civilisés  ont 
employé  les  outils  en  silex  pour  le  service  du  culte,  savoir  pour 
le  service  des  autels,  de  la  médecine  et  dans  les  cérémonies 
funèbres.  [Zeitschrift  filr  Muséologie,  éd.  B;insch,  Dresde,  1884 
p.  181.)  parce  que  le  fer  était  réputé  impur.  (Conf.  2  Moys. 
20,  25.  —  5.  Moyse,  27-5,  6.  —  Josué  8,  30,  31.  —  Lydus  de 
mens.  I,  31).  Il  ne  reste  donc  plus  grand'chose  de  cette  théorie 
darwiniste  que  l'âge  paléolithique  et  néolithique  aient  précédé 
les  premières  civilisations. 

Il  en  est  de  même  de  l'âge  de  bronze  dans  le  sens  darwiniste. 
Car  on  peut  prouver  à  prio9'i  qu'un  âge  de  bronze  ne  peut  avoir 
précédé  l'âge  de  pierre,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de 
retirer  de  ses  minerais  le  fer  que  le  cuivre.  A  cause  de  cela  les 
peuples  indigènes  de  l'Afrique  séparés  depuis  tout  temps  du 
monde  civilisé,  savent  [)arfaitement  travailler  le  fer.  Pour  fabri- 
quer le  bronze,  il  faut  savoir  retirer  le  cuivre  des  minerais,  se 
procurer  l'étain,  matière  assez  rare,  mélanger  les  deux  métaux 
dans  des  proportions  exactes  et  afin  les  fondre  —  tra^•ail  fort 
compliqué.  Mais  les  faits  aussi  prouvent  que  le  for  était  connu 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  car  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques aussi  bien  que  Homère  appellent  le  ciel  une  voilte  en 
fer,  parlent  du  siège  en  fer  d'Osiris  et  des  portes  en  fer  du 
firmament.  Même  en  Egypte  pays  relativement  fort  pauvre  en 
fer,  les  artistes  qui  ont  gravé  les  figures  et  les  hiéroglyphes 
avec  des  contours  si  bien  déterminés  ont  dû  avoir  à  leur  dispo- 
sition des  outils  d'acier  admirablement  trempés,  puisque  nos 
meilleurs  outils  et  ciseaux  sont  promptement  émoussés  quand 
on  veut  travailler  avec  eux  les  porphyrs,  granits  et  basaltes 
sur  lesquels  ces  artistes  d'un  âge  si  reculé  ont  gravé  leurs 
figures  et  inscriptions.  D'autres  faits  qu'il  serait  trop  long  de 
citer  ici,  mais  du  reste  bien  connus  et,  que  M.  Botticher  a  soin 
de  détailler,  prouvent  la  même  chose  et  l'exactitude  du  passage 
1  Moys.  4  oii  la  métallurgie  est  dite  être  antidiluvienne. 

M.  Botticher  prouve  encore  par  les  faits  que  la  plus  haute 
antiquité  connaissait  le  fer  et  l'acier,  puisque  selon  le  Rigvéda 
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les  Hindous  se  servaient  de  glaives  d'acier  au  moins  en  1500 
a.  Ch.  et  que  les  inscriptions  cunéiformes  en  parlent.  Homère 
lui-même  parle  d'armes  faites  en  acier,  et  comme  il  ressort  de 
l'Odyssée,  IX,  il  connaît  la  trempe  de  l'acier.  Si  ce  poète  ne 
dit  pas  expressément  que  ses  héros  avaient  des  glaives  d'acier, 
il  ne  dit  pas  non  plus  qu'ils  se  servaient  de  glaives  de  bronze 
qui,  du  reste,  ne  peuvent  servir  au  combat.  C'est  pour  cela  que 
Porsenne  im})ose  aux  Romains  vaincus  des  armes  en  bronze. 
(Cf.  Tite-Live).  Les  glaives  en  bronze  ont  été  trouvés  dans  les 
tombeaux,  bien  que  ces  tombeaux  aient  été  appelés  villes  et 
châteaux- forts  à  tort  ;  mais  qu'il  en  est  ainsi,  ressort  de  ce  que 
ces  glaives  ont  souvent  un  côté  bien  travaillé,  l'autre  n'est  pas 
fini,  mais  rude  ;  les  trous  par  lesquels  on  les  fixait  aux  poignets 
manquent  très  souvent  ou  ne  sont  pas  entièrement  forés,  il  y 
en  a  môme  où  la  partie  qui  doit  être  fixée  au  poignet  manque 
totalement. 

De  tout  cela  il  ressort  que  les  trouvailles  ont  été  complète- 
ment méconnues,  leur  destinée  a  été  défigurée  et  même  certains 
savants  abandonnent  la  distinction  entre  âge  de  bronze  et  âge 
de  fer,  connne  on  devra  aussi  abandonner  l'idée  de  l'âge  de 
pierre  et  de  l'âge  de  métal  telle  qu'elle  a  été  comprise  jusque 
maintenant. 

Enfin  M.  Bôtticher  mentionne  encore  les  joujoux  trouvés 
dans  certains  tombeaux  d'enfants,  mais  qui  en  réalité  n'étaient 
que  des  dons  funèbres  spécialement  destinés  aux  enfants  et 
partant  faits  en  petites  dimensions.  11  le  prouve  par  une 
trouvaille  faite  à  Coban  dans  le  Caucase  et  conservée  au 
"  Musée  de  l'histoire  naturelle  v  à  Vienne. 

II.  On  a  méconnu  aussi  l'emplacement  où  ces  objets  ont  été 
trouvés. 

Comme  introduction  à  cette  seconde  partie  dé  son  article, 
M.  Bôtticher  fait  une  énumération  rapide  des  choses  les  plus 
hétérogènes  qui  à  Hissarlik  se  sont  trouvées  les  unes  à  côté 
des  autres,  les  unes  d'un  travail  exquis  et  fin,  les  autres  rudes 
et  peu  travaillées,  et  il  mentionne  que  déjà  Virchow  dans  son 
introduction  à  l'ouvrage  de  Schliemann  :  llius  appelle  cette  cir- 
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constance,  «  phénomène  extraordinaire  »  et  ditqu'  "  ici  la  science 
entre  dans  une  nouvelle  période.  "  Ensuite  M.  Bôtticher  donne 
une  description  topograpliique  des  lieux  dans  laquelle  il  iden- 
tifie, selon  nous  avec  raison,  le  ruisseau  DiXmhrek  avec  l'antique 
F'hymbrios  que  les  cartes  anglaises  ont  confondu  avecleSimoïs. 
Il  critique  aussi  les  données  d'Homère  sur  les  lieux  qu'il 
appelle  incertaines,  parce  que  Homère  créa  chaque  fois  le 
paysage  dont  il  avait  besoin  pour  ses  descriptions  des  combats 
et  qui,  partant,  ne  peuvent  servir  à  établir  l'endroit  où  la  vieille 
Troie  était  située.  Deux  localités  revendiquent  aujourd'hui 
rhonneur  d'avoir  été  l'emplacement  de  Troie,  la  hauteur  du 
Bali-Dagh  près  de  Bounarbachi  et  la  colline  Hissarlik  à  6  kim. 
au  nord  de  ce  dernier  située  sur  le  plateau  de  Chiblak  où 
Schliemann  a  prétendu  trouver  les  ruines  de  l'ancienne  Troie. 
Déjà  en  1785  Lechevalier  a  désigné  comme  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  de  Troie  Bounarbachi  et  le  Bali-Dagh,  car 
cet  emplacement  seul  convient,  au  point  de  vue  stratégique, 
politique  et  commercial  à  une  ville  qui  selon  Lycurgue,  orateur 
athénien,  était  une  des  villes  les  plus  grandes  et  plus  impor- 
tantes de  l'Asie  dont  elle  était  la  capitale.  En  effet  là  où  Leche- 
valier plaça  cette  ville  et  qui  est  précisément  l'endroit  que 
Moltke  déclare  imprenable  à  cause  des  rochers  de  300  mètres 
de  hauteur  et  du  Scamandre  qui  les  mouille,  on  a  découvert 
en  1864  des  murailles  antiques  d'une  grande  é})aisseur,  recon- 
nues par  Ernest  Curtius  et  d'autres  archéologues  comme  celles 
de  Pergame.  C'est  là  aussi  ou  se  trouve  une  base  très  grande 
d'un  autel,  en  ruines  aujourd'hui  et  probablement  le  même 
autel  dédié  à  Zeus  Herkeios  où,  selon  Lucanus  (Pharsalia  IX). 
Alexandre  le  Grand  offrit  des  sacrifices  aux  mânes  de  Priame. 
Selon  Strabon,  l'ancienne  Troie  était  située  un  peu  au-dessus 
"du  village  des  lliens  ",  village  encore  connu  dans  les  temps 
historiques  et  ce  village,  toujours  selon  Strabon  (XIII,  595, 
597)  était  construit  sur  la  hauteur  où  aujourd'hui  se  trouve 
Bounarbachi.  Or  Bounarbachi  se  trouve  exactement  à  30  stades 
(6  km.)  au  sud  de  la  ville  historique,  ^  la  nouvelle  Ilion  »  (= 
Hissarlik),  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  données  de 
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SirMbon.  Il  est  vrai,  la  nou\elle  ville  d'Ilion  se  Aantait  être  à 
la  place  iiièiiie  de  l'ancienne  Troie,  mais  tous  les  auteurs, 
l)f;èles,  historiens  et  géographes  disent  que  l'ancienne  Troie 
n"a  pas  éie  reconstruite.  Héstiaia  et  Démétrios  prouvent  que 
la  nouvelle  ville  n'aurait  pas  offert  la  place  suffisante  pour  les 
combats  d  Homôre  ot  le  célèbre  rhéteur  Dion  Chrysostomus 
(1-2  sicclo  p.  Ch.)  se  moque  des  Iliens  à  cause  de  leur  préten- 
tion. Partant  il  est  faux  ce  que  dit  Schliemann  ({ue  seuls  Hés- 
tiaia et  ])eiii(Mi-ios  nient  dans  l'antiquité  que  la  nouvelle  ville 
d'Ilion  a  clé  construite  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  et  que 
la  tradiiion  antique  est  unanime  sur  ce  ])oint  Les  inscriptions 
citées  de  Schliemann  ne  prouvent  rien  non  plus  selon  le 
IV  Crusius,  Botticher  et  d'autres. 

Mais  Hissarlik  ne  peut  avoir  été  la  ville  de  Troie  ;  car  c'est 
une  colline  formée   de   ruines   de  murs  haute  de  10  mètres  et 
lai'ge  de  120  à  150  mètres  ou  déjà  Maclaren  en  1822  et  Pxken- 
l)rechei'  en   1842  crovaient  trouver  l'emphicement  de  Troie. 
Schliemann  à  son  tour  prétendit  y  placer  Troie  et  donna,  selon 
ces  ruines,  à  cette  ville  une  étendue  de  45  mètres  sur  80  mètres, 
parce  (|ue  cette  étendue  était  entourée  de  murs.  Lorsque  tout  le 
monde  savant   ('Virchow  excepté  qui  fît  des  démarches  pour 
faire  l'ecevoir  les  anti((uités  "  troyennes  r  dans  les  Musées)  se 
moquait  d'une  pareille  ville,  Schliemann  en  1881  continue  ses 
fouilles  avec  Dorpféld  et  tous  deux  imaginèrent  que  les  ruines 
découvertes  étaient  seulement  celles  de  l'acropole  et  que  en 
bas  on  avait  découvert  la  ville  proprement  dite.  Cette  ville  basse 
existe  seulement  dans   l'imagination   des   auteurs,  car  aucun 
indice  n'en  indique  l'existence.  Or  cetle  fameuse  -  acropole  "  a 
étéjugée  par  des  autorités  et  en  particulier  par  le  général  Schrôder 
comme   tout-a-fait   impropre  <à  être   défendue.  (Cf.  Archiv  fur 
die  ArUlleiHc-unff  li^genieur-Offiziere  ries  deuLschen  Reichheeres, 
tome  99,  2.  Berlin  1892).  Le  général  Schrôder  [Vossische  Zei- 
iung  1891  n"  213)  se  moque  aussi  de  pareilles  prétentions.  Les 
petits    contre-boutants    furent   déclarés   des   tours   ou   selon 
Schrôder   tout   au   plus  cinq  ou  six  hommes  auraient  pu  se 
placer.  Comme  il  ressort  des  ruines  d'anciennes  fortifications 
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(cf.  Maspéro  Archéologie  égyptienne,  le  fort  de  Setnné  sur  le 
Nil,  les  fortifications  de  Babylone),  les  anciens  construisaient 
des  tours  élevées  très  spacieuses  sur  lesquelles  on  pouvait 
placer  beaucoup  de  soldats.  Il  en  est  de  même  des  prétendues 
portes  de  Hissarlik  tout  à  fait  impropres  à  être  défendues.  En 
un  mot  la  fameuse  "  acropole  r.  n'était  autre  chose  qu'une  ter- 
rasse construite  d'une  manière  très  primitive,  entourée  de  murs 
épais  de  4  mètres.  M.  Botticher  montre  ensuite  comment 
Dôrpfeld  et  le  D*"  Durne  ont  trouvé  dans  leur  imagination 
féconde  toutes  sortes  d'explications  plus  ou  moins  ridicules 
pour  appuyer  leurs  dires. 

Ensuite  M.  Botticher  relève  les  contradictions  dans  lesquelles 
est  tombé  M.  Virchow  en  déclarant  en  1891  que  les  cendres 
qu'on  a  trouvées  à  Hissarlik  provenaient  des  briques  tandis  que 
en  1879  {Ilio^  p.  358)  il  les  déclarait  comme  cendres  de  bois. 
Cependant  Burnouf.  archéologue  français  et  collaborateur  de 
Schliemann  en  1879  ainsi  que  Simpson  ingénieur  français, 
distinguent  entre  cendres  de  bois  et  débris  de  briques.  Les 
patrons  de  l'opinion  qui  voient 'Troie  dans  les  ruines  de  Hissar- 
lik parlent  des  maisons  etc.  Nulle  part  cependant  traces  de 
toitures  etc.  La  réalité  des  faits  nous  montre  des  couches  régu- 
lières de  cendres,  de  braises  et  d'argile,  mêlées  d'os,  de  coquil- 
lages et  de  tessons,  preuve  qu'à  la  même  place  et  sur  la  même 
base  on  a  allumé  successivement  de  grands  feux  avec  des  com- 
bustibles tenus  prêts  à  nourrir  le  feu. 

Quel  était  le  but  de  ces  feux  allumés  ainsi  selon  un  certain 
plan  ?  M.  Botticher  montre  par  \e  journal  même  de  Schliemann 
que  ce  but  ne  pouvait  être  autre  chose  que  la  crémation  des 
corps,  car  partout  Schliemann  n'y  a  trouvé  que  les  traces  de 
corps  brûlés,  des  urnes  funéraires,  des  crânes  etc.  Les  urnes 
funéraires  dans  lesquelles  Schliemann  avait  trouvé  des  cendres 
mêlées  à  des  os  —  ce  qu'il  niait  plus  tard  —  Virchow  les  décla- 
rait vases  à  l'usage  domestique.  Schliemann  a  même  représenté 
en  image  {Ilios  n"  8)  une  cave  à  vin  !  En  comparant  les  décou- 
vertes de  Schliemann  à  celles  des  autres  pays  (Europe,  Afrique 
septentrionale,  Asie,  Amérique)  on  trouvera  partout  les  pithoi 
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qui  ont  servi  à  la  crémntion  des  cadavres.  (Cf.  Koldeweg 
Zcitschrifl  fin-  Assyriologle  1887  ;  Rawlinson,  Ancient  Monar- 
chies I  110-111  ;  Loftus,  Travels  p.  201  ;  Taylor.  Notes  on  the 
ruines  of  Muqiieijer  dans  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society 
XV  ;  F.  Honiinel  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens  I,  210). 

En  dehors  de  ces  pithoi  ou  urnes  servant  à  l'incinération  des 
cadavres,  Schliemann  y  a  trouvé  un  grand  nombre  d'urnes 
remplies  de  cendres.  Il  l'a  dit  lui-même  dans  son  journal  de 
1871-74.  Mais  Vircho\v,  dans  lintérét  de  la  cause,  nia  ce  fait 
le  16  février  1884,  suivant  les  traces  de  Schliemann.  Ici 
M.  Botticlier  raconte  tous  les  procédés  plus  ou  moins  louables 
de  Virchow  pour  voiler  et  cacher  la  vérité  et  la  réalité  des  faits 
historiques  dans  l'intérêt  de  ses  idées  préconçues. 

Une  autre  découverte  que  Virchow  ne  voulut  pas  admettre, 
ce  sont  les  dons  funéraires  en  or  trou^'és  dnns  les  urnes  au 
milieu  des  cendres  ;  en  partie  l'or  était  fondu,  en  partie  il  était 
bien  conservé  sous  forme  d'objets  de  toilette  et  de  bijoux.  De 
ce  fait  il  résulte  que  l'urne  a  été  exposé  à  un  degré  très  haut 
de  chaleur  qui  fit  fondre  l'or  qui  s'y  trouva  d'abord,  et  après 
refroidissement  on  y  a  déposé  des  bijoux.  Partant  l'explication 
de  Virchow,  selon  laquelle  ces  vases  étaient  les  contenants  des 
trésors  des  habitants  en  fuite,  tombe  à  faux.  Des  autres  dons 
funéraires  il  a  été  question  plus  haut. 

La  conclusion  que  M.  Bôtticher  tire  de  tous  ces  faits  judicieu- 
.sement  étudiés  est  celle-ci  :  Les  constructions  que  Schliemann 
a  découvertes,  étaient  destinées  à  la  crémation  des  morts,  des 
temples  où  furent  déposées  les  cendres  des  aïeux,  (à  cause  de 
cela  tous  les  "  vases  à  trésor  ^  étaient  découverts  près  de  la 
construction  HS  plan  de  Schliemann)  et  des  magasins  conte- 
nant les  objets  pour  le  culte  des  morts  (à  cause  de  cela  la  partie 
sud-est  de  la  construction  n'a  pas  été  incendiée). 

M.  Bôtticher,  par  ses  études  sur  la  crémation  en  usage  dans 
l'antiquité  a  montré  que  dans  ces  temps  reculés  toute  cette 
opération  était  réglée  par  des  lois  et  des  institutions  que  le 
gouvernement  établit  lui-même. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  pâle  esquisse  de  ces  articles 
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de  Bottichcr  ;  il  serait  à  désirer  que  ces  articles  fussent  traduits 
en  français  et  ainsi  mis  à  la  portée  des  savants  français  ((ui 
s'intéressent  à  ces  questions.  Toutes  les  fables  et  idées  fantai- 
sistes de  Virchow  et  de  ses  partisans  seraient  bientôt  réduites 
à  néant. 

Dans  la  même  Revue  livraison  d'Avril  1894,  M.  Bôtticher 
revient  sur  la  même  question.  Il  s'attaque  ici  personnellement 
à  M.  Virchow  qui  dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  défendit,  nia 
obstinément  qu'()n  avait  trouvé  à  Hissarlik  des  urnes  remplies 
de  cendres.  Pour  cela  M.  Bôtticher  reproduit  sa  Lettre  ouverte 
à  M.  Virchow  qu'il  a  pul)liée  le  1"''  Mars  1884  dans  la  Gazette 
de  Cologne  et  où  il  prouve  par  les  textes  mêmes  des  livres  de 
Schliemann  qu'on  a  trouvé  à  Hissarlik  des  urnes  funéraires  en 
grand  nombre,  que  Schliemann  les  a  formellement  reconnues 
comme  telles  ainsi  que  M.  Virchow,  mais  que,  voyant  leurs 
systèmes  préconçus  sur  le  point  d'être  renversés,  ils  ont  essayé 
de  nier  les  faits  ou  de  les  expliquer  autrement.  Ainsi  non 
content  de  se  servir  de  moyens  peu  loyaux,  M.  Virchow,  au 
congrès  des  Anthropologistes  à  Vienne,  ajouta-t-il  à  ces  néga- 
tions l'ironie  et  déclara-t-il  avec  toute  la  suffisance  que  lui 
donna  sa  célébrité  européenne  que  l'écrit  de  M,  Bôtticher 
«  La  Troie  de  Schliemann,  une  nécropole  à  incinération  «  que 
ce  dernier  avait  soumis  au  congrès  :  einen  furchtharer  Ursinn, 
un  7ionsens  sans  pareil.  Malheureusement  pour  le  docte  profes- 
seur de  Berlin  tout  le  monde  n'était  pas  de  son  avis  et  si 
M.  Reinach  dans  la  Revue  critique  (Paris)  déclare  que  «  le 
furchtbarer  Unsinn  d'hier  pourrait  bien  être  la  vérité  de 
demain  «,  M.  Chr.  Belger,  rédacteurr  de  la  *  Berlinen  Philolo- 
gische  Wochenschrift  »  ne  ménageait  pas  la  vérité  au  docte 
M.  Virchow.  Entre  temps  comme  le  dit  M.  B(»tticher  :  Le  idée 
fanno  il  loro  corso  e  lanciate  una  volta  non  si  quietano,  più  ne 
è  mai  avvenuto  che  d'un  sol  colpo  trionfassero. 

M.  Bôtticher  réfute  dans  cet  article  la  prétention  de  Virchow 
qu'il  n'y  a  pas  eu  à  Hissarlik  des  combustions  de  cadavres,  en 
suivant  pas  à  pas  son  adversaire,  montrant  la  fausseté  de  ses 
interprétations,    expliquant  les  faits   relevés.    Il   lui   montre 
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('umiuenL,  en  faveur  de  sa  thèse,  il  passe  sur  certains  faits  que 
ranthrojx)logiste  de  Berlin  ne  saurait  expliquer  en  sa  faveur. 
Nous  avons  déjà  donné  dans  nos  comptes-rendus  jdusieurs 
détails  sur  lesquels  nous  ne  pourri(jns  revenir  ici.  M.  Botti- 
cher  relè\e  aussi  les  évolutions  et  changements  continuels 
de  Virchow  qui  se  contredit  souvent  et  renverse  ce  qu'il 
a\ait  défendu  naguère.  Car  en  1882  dans  l'étude  «  Tombeaux 
et  crânes  de  l'ancienne  Troie  «  Virchow  admit  le  fait  que 
Schliemann  a  trouvé  des  urnes  funéraires,  et  ce  n'est  qu'en 
1884  qu'il  nia  ce  fait  vis  à  vis  des  déclarations  de  Botticher. 
Contre  Virchow  M.  Br)lticher  prouve  que  la  combustion  des 
cadavres  était  possible,  facile  et  parfaite  dans  un  "  Pitlios.  y> 
Enlin  M.  Botticher  explique  aussi  pourquoi  depuis  1889  des 
urnes  cinéraires  n'ont  plus  été  trouvées  par  la  remarque  que 
Schliemann  avait  vidé  toute  la  colline  de  Hissarlik,  relève  le 
fait  qu'on  en  a  alors  trouvé  en  faisant  des  fouilles  en  deliors  de 
la  colline. 

Dans  hi  livraison  de  Mai  1894  de  la  Revue  :  "  Allgemeine 
Konservative  Monatsschrift  -^  M.  B()tticher  fait  justice  d'une 
nouvelle  explication  des  ruines  de  Hissarlik  qui  est  aussi  sur- 
prenante qu'imaginaire.  En  fouillant  Schliemann  prétendit 
avoir  trouvé  -  sept  villes  «  c'est-à-dire  sept  couches  superposées 
de  cendres  et  d'urnçs.  «  Les  sept  villes  -^  ne  pouvaient  natu- 
rellement exister  simultanément,  la  dernière  aurait  été  la  Troie 
dont  parle  Homère,  les  autres  étaient  donc  des  villes  existantes 
avant  le  temps  où  vivaient  les  héros  d'Homère.  Mais  qui  a 
alors  détruit  ces' six  autres  l  Quelqu'un  (M.  Schone)  a  décou- 
vert que  c'est  Hercule  lui-même  qui  a  détruit  la  "  deuxième 
ville  "  dans  sa  dispute  avec  Laomédon.  Heureusement  Laomé- 
don  était  assez  rusé  pour  cacher  ses  trésors  d'or  dans  des  pots 
en  argile  pour  les  soustraire  à  ce  fameux  Hercule.  Bientôt 
donc  on  pourra  voir  à  Berlin  un  Musée  d'Hercule  où  (m  verra 
avec  satisi'action  non  pas  des  objets  provenant  de  Priame 
mais  ceux  de  ses  aïeux  d'une  époque  qui  précédait  celle  du  père 
Abraham  d'au  moins  mille  ans  «. 

On  ne  saurait  raisonnablement  s'occuper  de  pareilles  puéri- 
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lités.  Ensuite  M.  Botticher  nous  communique  les  appréciations 
d'un  oflScier  du  génie  M.  G.  Schroder,  sur  la  valeur  des  «  for 
tifications  «  de  cette  prétendue  nécropole.  Le  résultat  des  inve- 
stigations de  cet  officier  se  résume  en  trois  points  :  "  il  n"v  a 
pas  eu  de  place  fermée  tout  autour  ;  les  tours  n'existent  pas  ; 
on  ne  trouve  aucune  trace  d'un  nmr  de  fortitication.  » 

Enfin  M.  Botticher  arrive  à  l'an  1893.  Lorsqtie  par  suite  des 
attaques  multiples  et  justifiées  lesjjartisansdela  Troie  de  Hissar- 
lik  se  virent  forcés  d'abandonner  cette  thèse,  le  professeur 
ly  A.  Briickner  émit  l'opinion  qu'on  aurait  à  chercher  la  Troie 
de  Priame  en  dehors  des  fouilles,  et  à  côté  d'elles  où  l'on  trou- 
vait les  fondements  de  l'ancienne  ville.  Un  mur  décou\ert  là 
devrait  appartenir  à  la  fortification.  Malheureusement  M.  Bot- 
ticher a  prouvé  que  ce  mur  a  tout  simplement  servi  à  consolider 
la  colline  de  Hissarlik  pour  pouvoir  }-  construire  la  ^"ille  de 
Troie-Nouvelle,  et  que  beaucoup  de  pierres  et  de  sous-base- 
ments  proviennent  de  cette  dernière  ville. 

Pour  conclure,  M.  Botticher  montre  par  les  objets  découverts 
à  Hissarlik  que  dans  toutes  les  couches  de  cette  colline  ces 
objets  prouvent  le  caractère  et  le  style  mjceriens,  mais  que  la 
couche  la  plus  profonde  des  ruines  contient  aussi  des  objets 
d'une  date  plus  récente  et  montrant  le  caractère  dipylonique. 
Or  le  style  dipylonique  est  d'un  temps  relativement  récent  et 
appartient  à  l'époque  historique. 

Partant  toute  la  colline  d'Hissarlik  avec  ses  ruines  ne  monte 
pas  à  un  âge  très  haut,  mais  date  d'une  période  historique,  et 
non  du  temps  héroïque,  et  par  conséquent  ne  peut  être  la  Troie 
d'Homère. 

Ces  aperçus  que  nous  donnons  ici,  ne  sont  malheureusement 
qu'un  résumé  très  court  des  travaux  de  M.  Botticher.  Il  serait 
à  souhaiter  que  M.  Botticher,  le  vaillant  lutteur  entre  les  fan- 
tasmagories de  Schliemann-Virchof-Dôrpfeld  fît  traduire  son 
travail  en  l'rançais  pour  l'édification  des  personnes  qui  ont  lu 
la  traduction  des  livres  de  Schliemann. 

G.  H.  ScH. 
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XXIII.  Yezdegerd  mourut  peu  après,  en  457,  laissant  deux 
fils  :  liormisdas  et  Péroze  qu'il  avait  eus  de  la  reine  Dinaki  (s). 
Ce  dernier  était  gouverneur  du  Sedjestân  et  Hormisdas  qui 
était  à  la  cour  s'empara  du  pouvoir.  Péroze  (~2)  qui  se  croyait 
lésé,  disputa  le  trône  à  son  l'rère  et  la  guerre  civile  éclata  dit 
Elisée,  au  grand  préjudice  de  l'empire.  Péroze  se  rendit  chez 
les  Eplithaliles  et  leur  demanda  du  secours.  Le  Khaqân  possé- 
dait, d'après  Tabari  (-i)  le  Oordjistân,  le  Tokharistân,  Balkh, 
le  Badakshan  et  le  Tchaganian  (la  Transoxane).  Ce  roi  s'appe- 
lait Khouslinavâz  (nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce   nom). 

(1)  Cette  reine,  dont  les  historiens  ne  disent  rien,  est  connue  par  une  magni- 
fique intaille  qui  a  été  trouvée  en  1868  par  un  savant  russe  M.  Boutkowski  et 
qui  fait  partie  actuellement  de  la  collection  Stroganoff.  Elle  a  été  décrite  par 
M.  B.  Dorn  en  1881  dans  un  article  intitulé  Versuch  einer  Erklûrung  einer 
Gemme  mit  pehlewy-Inschrift  dans  les  compte-rendus  de  la  commission  archéo- 
logique de  St-Pétersbourg  4"^  1879.  —  D'après  Elisée.  Péroze  était  le  plus  jeune 
des  deux  frères  ;  suivant  Firdousi  et  Dinavari  il  était  au  contraire  l'aîné 
V.  Noeldeke,  p.  114  note  2. 

(2)  Péroze,  le  Firouz  des  arabes.  La  vraie  prononciation  était  Péroze  ainsi 
qu'en  témoigne  la  transcription  grecque  Ilepoî^Yiç  (nei-pw^riç  dans  Priscus).  Sur 
ses  monnaies  ce  prince  porte  les  noms  de  Kadi  Piroudji  ;  \'i  long  pehlvi  se 
prononçait  déjà  é,  comme  aujourd'hui  en  persan. 

(1)  t.  Il,  p.  127. 
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Péroze  lui  fit  connaître  qu'il  était  l'aîné  et  que  Hormisdas 
n'était  qu'un  usurpateur  n'ayant  aucun  droit  au  trône.  Le 
Khaqân  l'accueillit  favorablement,  lui  donna  même  un  comman- 
dement avec  la  ville  de  Tàleqân  (i),  mais  il  ne  lui  permit  pas 
tout  d'abord  de  faire  la  guerre  à  son  frère  Hormisdas.  Quelque 
temps  après,  ce  dernier  ayant  opprimé  ses  sujets  les  Mobeds  se 
rendirent  auprès  de  Péroze  à  Tâleqân,  lui  demandant  de  venir 
prendre  possession  du  trône  de  l'Iran,  C'est  alors  que  le  roi 
des  Ephthalites  donna  à  Péroze  une  armée  qui  lui  permit  de 
livrer  bataille  à  Hormisdas  dans  la  ville  de  Reï  (Aboulfeda)  {'i). 
Ce  dernier  fut  vaincu  et  tué  d'après  Tabari  (mis  en  prison 
suivant  Aboulfeda,  pardonné  suivant  Mirkhond  et  Firdousi)  et 
Péroze  prit  possession  de  son  trône.  "  Puis  il  renvoya  l'armée 
Heyâtelite  en  son  pays  après  l'avoir  comblée  de  marques  de 
sa  reconnaissante.  "  (3) 

D'après  Firdousi  «  le  roi  des  Ileitaliens  qui  était  un  des  rois 
du  pays  de  Tcliegan  ^Tchaganian)  s'appelait  Foughanish  «  et 
Péroze  pour  prix  de  son  concours  lui  abandonna  les  deux 
villes  de  Termid  (sur  l'Oxusj  et  de  Visehgerd  promises  déjà  par 
Yezdegerd  IL  Quant  à  Khoushnavâz,  Firdousi  (4)  en  lait  un 
personnage  distinct,  il  était  le  tils  de  Foughanish  en  sorte  que 
c'est  Foughanish  qui  donna  des  secours  à  Péroze  et  c'est 
Khoushnavâz  qui  fut  son  vainqueur  plus  tard  dans  les  deux 
expéditions  du  roi  de  Perse. 

XXIV.  Le  règne  de  Péroze  commence  en  459.  Quelque 
temps  après  (au  bout  de  sept  ans  de  règne  dit  Tabari)  (s)  la 
Perse  fut  en  proie  à  une  famine  qui  dura  plusieurs  années. 
Péroze  prit  l'argent  de  ses  trésors  et  envoya  acheter  du  blé  et 
des  vivres  chez  les  peuples  de  Roum,  de  l'Inde,  des  Ephthalites 

(1)  L'emplacement  de  cette  ville  est  incotinu,  mais  le  pays  de  Talekan  (pour 
Hetalekan)  désigne  le  territoire  Ephthalite. 

(2)  Historia  anteislamica,  édit.  Fleischer  4°  1831  p.  87.  Aboulfeda  se  sert  de 
l'expression  «  les  Heïâteleh,  qui  habitent  le  Tokharistan  entre  le  Khorassan  et 
les  Turks.  » 

(Z)  Tabari  II  p.  128.  —  Cf.  Mirkhond  p.  344.  Firdousi  VI  p.  69.  —  Noeldeke 
p.  116  note. 

(4)  Firdousi  VI,  p.  68  et  74. 

(5)  t.  II,  p.  128. 

XIV.  16 
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et  de  l'Abyssinie.  Ainsi,  à  ce  moment,  les  Ephthalites  étaient 
en  paix  avec  la  Perse.  C'est  dans  ce  même  temps  que  Péroze 
donna  sa  sœur  en  mariage  au  Kliaqân,Khoushnavâz(ou  Fough- 
anish).  Priscus  qui  est  le  seul  auteur  donnant  des  détails  sur 
cet  événement,  donne  au  Khaqân  le  nom  de  Konkhas  Koùyyav 
Tov  O'jvvwv  Y.yoûjjievov  et  plus  loin  xôv  K!.oapi.Twv  apyovxa  (i).  D'après 

le  même  historien  ce  n'est  pas  sa  propre  sœur  que  Péroze 
envoya  au  roi  des  Huns,  mais  une  dame  de  la  cour.  Cette 
fraude  fut  découverte,  ou  du  moins  la  femme  dénonça 
elle-même  le  subterfuge  à  Konkhas  afin  d'éviter  le  supplice  ; 
le  roi  continua  à  la  traiter  comme  sa  femme  mais  il  résolut  de 
se  venger.  Usant  à  son  tour  de  ruse,  il  demanda  à  Péroze  de 
lui  envoyer  des  officiers  pour  dresser  ses  troupes  ;  le  roi  de 
Perse  accéda  à  ce  désir  et  fit  partir  trois  cents  de  ses  meilleurs 
guerriers  ;  aussitôt  arrivés,  le  roi  des  Kidarites  fit  égorger  les 
uns  et  mutiler  les  autres.  La  guerre  éclata  alors  entre  les  deux 
nations.  Péroze  demanda  ilu  secours  à  l'empereur  Léon  l,  mais 
celui-ci  refusa  et  se  contenta  de  lui  envoyer  un  ambassadeur, 
Constantius,  que  Péroze  reçut  dans  la  ville  de  Gourgân  (Fopya 
de  Priscus  p.  221)  située  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (§  XIV) 
au  S.  E.  de  la  mer  Caspienne  et  où  il  campait  avec  son  armée. 
Péroze  prit  alors  le  commandement  de  ses  troupes  et  se  dirigea 
à  travers  la  Margiane,  vers  Balkh  ;  mais  trompé  par  des  espions 
il  s'égara  et  loml)a  dans  une  embuscade.  Il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à  discrétion  avec  toute  son  armée.  Khoushnavâz  le  traita 
avec  bonté  et,  après  lui  avoir  reproché  d'avoir  violé  le  serment 
fait  par  Bahram  Cour  de  ne  jamais  franchir  la  colonne  limi- 
troph(^  entre  les  deux  états  e1  aussi  d'avoir  oublié  le  service  que 
le  Khaqân  lui  a^■ait  rendu  en  l'aidant  à  conquérir  son  trône,  il 
lui  fit  de  nou\eau  prêter  serment  à  lui  et  à  ses  généraux  de  ne 

(1)  Prûscus,  éilit.  Bonn  p.  221,  et  fragment  33  dans  C.  Millier  f.  IV,  p.  105  sq. 
—  Cet  épisode  ne  se  trouve  pas  dans  Tabari  ni  dans  Firdousi.  Suivant  Aboul- 
feda  (p.  89)  Le  roi  de  Heithal  avait  deinamlé  en  mariage  la  fille  de  Péroze  et 
refusé  de  l'épouser,  ce  fut  la  cause  de  la  gueire.  —  V.  De  Guignes  II,  p.  329. 
D'après  Tabari  II,  p.  131,  Noeldeke  p.  120,  le  prétexte  de  la  guerre  que  Péroze 
voulait  déclarer  aux  Ephthalites  fut  que  le  Khaqân  opprimait  ses  sujets  et  que 
ceux-ci  s'étaient  réfugiés  en  grand  nombre  sur  le  territoire  perse. 
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jamais  franchir  la  l'roniière  du  Tokharistân.  Quand  Péroze  eut 
prêté  serinent,  on  j'édigea  un  acte,  tous  les  vieillards  signèrent 
comme  témoins.  Ensuite  Khoushnavâz  combla  Péroze  de  ca- 
deaux (i).  D'après  Josué  le  Stylite,  Péroze  fut  un  instant  retenu 
prisonnier  et  ne  fut  délivré  que  sur  l'intervention  et  avec  l'or 
de  l'empereur  Zenon  l'an  II  de  son  règne  (476).  Il  dut  payer  une 
rançon  de  dix  nmles  chargées  d'écus  mais  il  ne  put  en  ^•erser 
que  les  deux  tiers  et  il  donna  son  tils  Kobâd  on  otage  potir  la 
garantie  du  reste  it). 

Tel  est  le  récit  de  la  1'''  expédition  de  Prroze  chez  les  Ephtha- 
lites. 

Firdousi  et  Aboulléda  confondent  les  deux  exjKMlitions  et 
ne  racontent  que  celle  où  Péroze  périt. 

Le  récit  de  Mirkhond  c.)  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de 
Tabari.  D'après  le  passage  de  Josué  le  Stylite  cité  plus  haut, 
Péroze  laissa  son  fils  Kobâd  en  otage  chez  les  Huns.  De  retour 
dans  son  royaume  il  frappa  le  pays  d'un  impôt  extraordinaire 
de  capitation  et  put  réunir  la  somme  demandée  et  délivrer- 
ainsi  son  lils.  Jostié  est  le  seul  qui  mentionne  ce  fait. 

Comme  on  l'a  vu,  la  plupart  des  auteurs  mustilmans  donnent 
au  Khaqân  des  Ephthalites  le  nom  de  KhousJumvàz .  Ce  mot 
qui  signifie  en  persan  «  bon  roi  r,  j\y  j^y^,  est  écrit  aussi  El 
Akshenvâr  (Aboulfeda)  et  El  Ahhshvàr,  Ahsnouar  etc.  suivant 


(1)  Tabari  II  p.  137.  —  Procope  De  bello  persico,  édit.  Bonn,  p.  16-18  donne 
beaucoup  de  détails  sur  cette  campagne  mais  le  nom  du  Khaqân  n'y  est  pas.  — 
V.  Lebeau.  Saint  Martin  VII,  p.  251 

(2)  Josué  le  stylite,  trad.  P.  Martin  1878,  p.  XVI  Zenon  n'ayant  été  empereur 
qu'en  474  nous  avons  par  là  une  date  minima  pour  la  fin  de  la  f*  campagne 
malheureuse  de  Péroze.  Procope  dit  de  même  que  cette  V^  expédition  de  Péroze 
eut  lieu  sous  le  régne  de  Zenon  (De  bello  persico  p.  16).  Cet  insuccès  du  roi  de 
Perse  s'accorde  mal  avec  le  fragment  de  Priscus  (édit.  Bonn  p.  165)  qui  rapporte 
que  ce  monarque  envoya  à  C.  P.  un  ambassadeur  pour  annoncer  avec  emphase 
que  les  Huns  Kidarites  avaient  été  vaincus  et  que  la  ville  do  Balaam  BaÀaafJ. 
leur  capitale  avait  été  piise.  Mais  cette  contradiction  n'existe  pas  si  on  admet 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  que  les  Kidarites  ne  sont  pas  des  liphthalites 
et  que  Balaam  n'est  pas  Balkh  (cf.  Noeldeke  p.  111).  Saint  Martin  pense  que 
cette  ville  était  située  dans  les  défilés  du  Caucase  et  la  Varatchan  des  auteurs 
arméniens.  V.  Lebeau-Saint-Martin  Hist.  du  Bas-Empire,  t.  VI,  p.  460. 

(3)  Mirkhond,  p.  348. 
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les  auteurs  ;  il  est  probable  que  toutes  ces  variantes  cachent 
un  nom  touranien  altéré  par  les  copistes.  11  en  est  de  même 
pour  le  mot  Foughanish  nom  du  père  de  Kboushnavâz  d'après 
Firdousi,  si  ce  n'est  pas  un  nom  imaginaire.  En  tous  cas  on  le 
trouve  porté  plus  tard  par  un  autre  roi  des  Ephthalites  sous 
Anouchirvân,  il  était  de  la  famille  de  Kboushnavâz  (i).  Nous 
avons  vu  que  Théophylacte  appelle  le  vainqueur  de  Péroze 
Ephthalanos  roi  des  Eplithalites,  confusion  fréquente  chez  les 
orientaux  où  le  nom  du  peuple  est  donné  au  chef  (2).  Eutychius 
et  Ibn  Moqafïa  le  font  régner  à  Balkh,  ce  qui  est  exact  et  con- 
forme au  récit  que  l'on  a  lu  ci  dessus  {?>). 

XXV.  La  deuxième  expédition  contre  les  Ephthalites  eut 
lieu  peu  de  temps  après  la  première,  trois  ou  quatre  ans  (dit 
Tabari),  ce  qui,  en  plaçant  en  475  la  précédente  guerre,  nous 
donnerait  pour  celle-ci  la  date  de  479.  Mais  comme  c'est  dans 
cette  campagne  que  Péroze  ])érit,  et  que  l'année  de  sa  mort  est 
certaine  (484),  nous  pouvons  admettre  que  ce  fut  vers  l'an  482 
que  le  roi  de  Perse  fit  ses  préparatifs  pour  cette  expédition  qui 
devait  être  fatale  à  ce  souverain,  Péroze  lut  humilié  et  honteux 
du  traité  et  du  serment  que  le  Khaqân  lui  avait  imposés.  Aussi, 
malgré  les  prières  et  les  conseils  de  ses  mobeds  qui  le  sup- 
pliaient de  se  souvenir  des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Kboush- 
navâz et  de  respecter  la  foi  jurée,  résolut-il  de  recommencer  la 
guerre.  Les  auteurs  umsulmans  et  les  historiens  arméniens 
racontent  très  longuement  tous  les  etïorts  que  les  grands  et 
tous  les  gens  de  l'armée  firent  pour  empêcher  le  roi  de  se  jeter 
dans  une  folle  entreprise  (4).  Après  une  année  de  préparatifs, 

(1)  Firdousi,  t.  VI.  p.  74  et  2.50.  —  Cf.  infià  §  XXXVI. 

(2)  En  fait  c'est,  ce  qui  se  passait  le  plus  souvent,  chez  les  tribus  tartares,  car 
nous  savons  que  le  nom  de  Yetailito  devenu  celui  de  toute  la  tnbu,  était  a 
l'oiigine  le  nom  du  chef,  puis  de  la  famille  régnante  Noeldeke  pense  que  le 
Kouvyaç  de  Priscus  est  une  altération  analogue  â  celle  de  Kboushnavâz. 

(3)  D'après  Cunninghain  (Arch.  Survoy  of  India  II,  p.  76  et  Numismatic  chro- 
nicle,  1889,  p  288),  Khushnavàz  sei'ait  le  Yu-tchin  des  Chinois;  mais  c'est  là  une 
nouvelle  erreur  qui  est  le  résultat  de  la  confusion  faite  parce  savant  entre  les 
souverains  Jouan-Jouan  et  ceux  des  Ephthalites. 

(4)  Tabari  II,  p.  137.  —  Mirkhond,  p.  348.  —  Firdousi.  VI,  p.  73.  Aboulfeda, 
p.  N'J.  —  Modjmel  Journ.  asiat.   Sept.  1842,  p   114.  —  Haiiiza  d'ispahan,  édit. 
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il  fit  venir  son  ministre  Soufrai  (i)  gouverneur  du  Seïstân,  lui 
confia  deux  de  ses  fils  Balash  et  Kobâd,  sa  maison  et  ses 
trésors  et  il  se  mit  à  la  tête  de  l'armée,  emmenant  avec  lui  ses 
autres  enfants  et  sa  fille  Pérozdokht.  Après  avoir  fait  tuer  les 
envoyés  du  roi  des  Huns,  il  franchit  le  Djihoun  et  la  fameuse 
colonne  fut  renversée.  Il  fil  même  placer  cette  colonne  sur  des 
chariots  traînés  par  cinquante  éléphants  qui  précédaient  l'armée. 
Khoushnavâz  à  cette  nouvelle  rassembla  de  son  côté  ses  troupes 
et  établit  son  camp  sur  la  frontière  du  Tokharistân.  Une  entre- 
vue eut  lieu  entre  les  2  souverains  ;  elle  est  racontée  tout  au  long 
dans  Tabari  (2).  Le  Khaqân  après  avoir  reproché  à  Péroze  son 
ingratitude  et  sa  mauvaise  foi  lui  ofïrit  cependant  la  paix.  D'après 
Firdousi  une  correspondance  (dont  il  nous  reproduit  les  termes) 
fut  échangée  entre  les  deux  monarques  ;  Péroze  rejeta  avec 
hauteur  toutes  les  propositions  et  somma  le  chef  des  Huns  de  se 
retirer  au-delà  du  fleuve  de  Terek,  c'est-à-dire  plus  loin  encore 
que  le  Djihoun.  Les  hostilités  éclatèrent.  Khoushnavâz  ayant 
connaissance  de  l'endroit  par  lequel  devait  passer  l'armée 
perse,  fit  creuser  un  fossé  large  et  profond  qui  fut  recouvert  de 
branches  et  d'une  légère  couche  de  terre  ;  il  fit  ensuite  manœu- 
vrer ses  troupes  et  simuler  ime  fuite  de  manière  à  attirer 
l'ennemi.  Le  stratagème  réussit  :  Péroze,  sans  soupçonner  le 
piège,  se  précipita  à  la  poursuite  du  chef  des  Huns  mais  lui  et 
les  siens  tombèrent  dans  le  fossé,  hommes  et  chevaux  fondent 
et  disparaissent  s'écrasant  mutuellement  sous  une  pluie  de 
traits  et  de  pierres  lancés  par  l'ennemi,  Péroze  y  périt  avec 

Gottwaldt,  1844,  p.  41.  —  Pour  les  auteurs  arméniens  v.  Patkanian  op.  1  p.  170. 
—  V.  aussi  LebeauSaint-Martin.  t.  VII.  p.  256  et  G.  Râwlinson  p.  323.  Malcolm 
Hist.  de  Perse,  I,  p.  186.  —  Four  les  auteurs  Byzantins  v.  Procope  De  Bello 
persico  édit.  Bonn,  pp.  19 

(1)  Sur  ce  nom  propre  v.  plus  loin. 

(2)  V.  le  récit  de  cette  journée  dans  Tabai'i  II,  p.  135  à  142.  —  Firdousi  VI 
p.  77.  —  Procope,  p.  20-21.  —  Lazare  do  Pharbe,  p.  351  (Patkanian  p.  170).  — ' 
D'après  certaines  indications  contenues  dans  les  auteurs  byzantins  il  semblerait 
qu'il  y  aurait  eu  trois  guerres  de  Péroze  contre  les  Ephthalites  :  la  première 
sous  l'empereur  Léon  ;  la  ileuxième  pendant  la  seconde  année  du  règne  de 
Zenon  l'Isaurien  476  et  la  dernière  en  482.  Quant  à  l'emplacement  de  la  défaite 
de  Péroze,  Procope  dit  que  ce  fut  près  de  Gourgân  mais  il  est  plus  que  probable 
que  ce  désastre  eut  lieu  du  côté  de  l'Oxus. 
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tous  ses  fils,  ses  femmes,  les  chefs  des  grands  et  une  partie  de 
son  Hi'mée.  Tout  ce  qui  ne  périt  pas  fut  massacré  ou  fait  prison- 
nier. Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  le  grand  mobed  Ardé- 
chir  et  la  fille  du  roi,  Pérozdokht,  que  Khoushnavâz  mit  dans 
son  harem  (i).  Les  Ephthalites  s'emparèrent  de  tous  les  trésors 
et  richesses  que  Péroze  avait  avec  lui,  mais  on  ne  put  trouver 
la  fameuse  perle  que  le  roi  portait  à  l'oreille  droite  (^i).  Khoush- 
navâz fit  retirer  du  fossé  le  cadavre  du  roi  de  Perse  et  lui  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres. 

Tous  les  auteurs  byzantins  mentionnent  plus  ou  moins  briè- 
vement la  mort  de  Péroze  :  «  Il  finit  sa  vie  sans  gloire  xaxaXûei. 
Tov  êiôv  àx).ew;  n  dit  Agathias  ;  y.Tzioke-o  -xyu-poL-zi  «  il  périt  avec 
toute  son  armée  dans  son  expédition  chez  les  Huns  Nephtha- 
lites  »  dit  G.  Cedrenus  ;  le  même  événement  est  raconté  par 
Théophane  le  Chronographe  et  Jean  d'Antioche.  L'écrivain 
arménien  Jean  Catholicos  qui  vivait  en  l'an  900,  se  sert  encore 
de  l'expression  de  Kouchans  pour  désigner  les  Ephthalites  : 
«<  Péroz  périt  dans  le  Kouchankh  avec  toute  son  armée  »  (3). 
Josué  le  Stylite  s'exprime  de  la  manière  suivante  au  sujet  de 
la  mort  de  Péroze  :  «  Nul  n'a  jamais  su  ce  qu'il  était  devenu, 
ou  si  son  cadavre  avait  été  caché  sous  les  morts  ou  s'il  s'était 
jeté  dans  la  mer...  ou  s'il  avait  été  dévoré  par  les  bétes 
féroces  (4). 

XXVL  Un  petit  nombre  d'hommes  échappés  au  désastre 
arriva,  d'après  Lazare  de  Pharbe  (5j  dans  le  Verkan  (Hyrcanie) 

(1)  D'après  le  MoHjmel  (Journ.  asiat  sept.  1842,  p.  11.5)  et  Firdoiisi,  Kobâd  se 
trouvait  aussi  au  nombre  ties  prisonniers,  mais  cette  assertion  est  contraire  à 
celle  d'autres  historiens  (notamment  Procope)  qui  affirment  qu'il  était  resté  en 
Perse  avec  Balash.  Suivant  Josué  le  stylite  Khoushnavâz  eut  de  Pérozdokht  une 
fille  qui  épousa  plus  tard  son  oncle  Kobâd. 

(2)  V.  Procope,  p.  21  qui  rapporte  cette  anecdote  sans  y  croire.  Ni  Tabari  ni 
Firdousi  ne  connaissent  l'histoire  de  la  perle.  Tabari  dit  seulement  que  l'on 
trouva  au  bras  de  Péroze  une  amulette  encadrée  d'or  sur  laquelle  étaient  men- 
tionnés tous  ses  trésors,  t.  II,  p.  142. 

(3)  V.  Agathias  éd.  Bonn.  p.  266.  —  Cedrenus,  p.  623.  —  Théophane,  p.  188, 
Jean  Antiochenus  (fragm.  C.  MuUer,  t.  "V,  p.  27).  —  Catholicos  trad.  Saint- 
Martin,  p.  52.  —  Josué  le  stylite,  p.  XVI. 

(4)  Josué  le  stylite,  p.  XVII." 

(5)  Trad.  V.  Langlois,  p.  351. 
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et  fit  le  récit  de  ces  tristes  événements  ;  les  Nobles  de  l'Hyrca- 
nie  se  réfugièrent  en  Perse  où  celte  nouvelle  jeta  la  consterna- 
tion. "  Il  s'éleva  du  pays  entier  un  cri  de  douleur  sur  le  sort 
de  ces  princes,  de  ces  hommes  libres....  les  femmes,  les  hommes, 
les  enl'ants  se  lamentèrent  ;  tous  sarrachèrent  les  cheveux,  se 
déchirèrent  les  joues,  tous  appelèrent  le  roi,  demandant  à  le 
voir  n  (i).  On  expédiy  des  messagers  dans  tout  l'empire,  en 
Arménie,  en  Ibérie  pour  rappeler  les  généraux  et  les  presser 
de  rentrer  en  Perse  avec  leurs  armées  (2).  Soufrai  (3),  le  premier 
ministre  chargé  de  la  régence  pendant  l'absence  de  Péroze, 
réunit  les  débris  de  l'armée  perse  et  avec  les  secours  qui 
venaient  de  toutes  les  provinces  il  parvint  à  former  un  corps  de 
troupes  considérable.  Il  en  prit  lui  même  le  commandement  et 
marcha  contre  Khoushnavâz  qui  était  campé  au-delà  de 
rOxus  (4).  Arrivé  à  Merv  qui  appartenait  à  la  Perse,  il  envoya 
au  Khaqân,  par  un  messager,  une  lettre  menaçante  dont  Fir- 
dousi  a  laissé  le  texte.  Le  messager  mit  plusieurs  jours  pour 
atteindre  le  camp  des  Ephthalites  et  autant  pour  rappoi  ter  la 
réponse  à  Soufrai.  Le  Khaqân  répondnit  que  Péroze  avait  péri 
par  sa  faute  connue  parjure  (5)  et  menaçait  Soufrai  du  même 
sort.  D'après  le  poète  persan  un  engagement  eut  lieu  entre  les 
deux  armées  de  l'autre  côté  du  Djilioun  et  même  un  combat 
singulier  entre  les  deux  chefs,  et  ce  fut  à  la  suite  que  Khoush- 
navâz demanda  la  paix  :  «  Je  n'entreprendrai  rien  contre  l'Iran 
et  tu  maintiendras  le  traité  qu'a  fait  Bahram.  Le  roi  des  rois 
a  divisé  le  monde  selon  la  justice  :  à  moi  le  pays  des  Turcs  et 
la  Chine,  à  toi  l'Iran  «  (6).  Soufrai  sollicité  du  reste  par  son 
armée,  consentit  à    la  paix   en   mettant   pour   condition    que 

(1)  Fiidousi  VI,  p.  80. 

(2)  La/are  de  Phaibe,  p   351. 

(3)  Soufraï  ou   Sohhra  la   lecture  est  incertaine  et  varie  suivant  les  auteurs 
V.  Noeldeke,  p.  120  note    D'api  es  Firduusi,  Soufrai  était  "  un  pehlevan  (guerrier 
noble)  homme  de  poids  et  do  bon  conseil,  gouverneur  du  Kaboulistan,  de  Bost, 
de  Ghazna  et  du  Zaboulistan  »,  c'est-à-dire  des  provinces  orientales  sassanides. 

(4)  Firdousi  dit  que  ce  général  partit  du  Zaboulisian,  ce  qui  est  impossible, 
celte  province  étant  à  l'exl rémité  orientale  de  l'Iran. 

(5)  V.  dans  Firdousi  le  texte  de  ces  deux  lettres,  t.  "VI,  p.  82. 

(6)  Firdousi,  t.  VI,  p.  89. 
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Khoiishnavâz  rendrait  tous  les  prisonniers  perses  qui  étaient 
encore  vivants  entre  ses  mains,  qu'il  rendrait  également  le  corps 
de  Péroze  afin  qu'on  le  transportât  à  Ctésiphon.  Ces  conditions 
furent  acceptées  et  le  Khaqân  remit  les  prisonniers,  le  butin 
et  tous  les  trésors  dont  il  s'était  emparé  (i).  Les  Nobles  et  le 
grand  mobed  Ardéchir  furent  délivrés  de  leurs  liens  et  rendus 
à  la  liberté.  Le  Sipohbed  (chef  de  l'armée)  les  reçut  avec  joie 
ainsi  que  tous  les  hommes  qui  les  accompagnaient  et  repassa 
le  Djihoun  pour  les  ramener  en  Perse  {'■i). 

XXVII.  A.  la  suite  de  ces  succès,  les  Perses  voulurent 
donner  la  couronne  à  Soufraï,  mais  il  ne  l'accepta  pas  et  fit 
maintenir  Balash,  fils  aîné  de  Péroze  que  les  mobeds  avaient 
proclamé  (3). 

Le  règne  do  ce  souverain  dura  quatre  ans  de  484  à  488  et  fut 
troublé  au  début  par  la  révolte  du  prince  Zareh,  un  de  ses  frères, 
qui  avait  des  prétentions  au  trône.  Ce  rebelle  fut  battu  grâce 
au  concours  des  troupes  arméniennes  ;  il  se  réfugia  dans  les 
montagnes,  mais  il  fut  })ris.  amené  sur  la  place  du  palais  et 
égorgé  cruellement  comme  un  animal  féroce.  Les  auteurs 
orientaux  ne  connaissent  pas  ce  fait  qui  est  mentionné  par  un 
seul  historien  arménien,  Lazare  de  Pharbe  (4).  Kobâd  de  son 

(1)  Tabari,  t.  II,  p.  143.  —  Noeldeke,  p.  131. 

(2)  Firdousi,  p.  91-92.  —  Lebeau  VII,  p.  305-59.  Sipehbed  ou  Ispehbed  est  le 
perse  Aspada-pati. 

(3)  Firdousi,  p  93  — »  D'après  les  contemporains  Procope,  Agathias,  Lazare 
de  Pharbe,  Balash  était  frère  de  Péroze  ;  suivant  Tabari  et  ses  imitateurs,  il 
aurait  été  le  fils.  Le  nom  de  ce  roi  est  incertain  :  les  Arméniens  le  transcrivent 
Yagharsh  qui  est  l'équivalent  phonétique  de  Yologèse  ;  les  Byzantins  l'appellent 
BXâa-/^ç  on  OûàXXaç  ;  sur  ses  monnaies  son  nom  est  écrit  Hûhad-Valkash  ••  le 
bienheureux  Vologèse  ».  Balash  est  une  forme  arabe  du  même  nom  Vologése. 
Sous  la  fin  des  Arsacides,  Balash  roi  de  Kerrnan  désigne  Vologèse  VI  (v.  Noel- 
deke, p   10  et  133). 

(4)  Lazare  de  Pharbe,  trad.  V.  Langlois,  t.  II,  p. ^61.  Patkanian,  p.  176.  Le 
régne  de  Balash  a  été  complètement  supprimé  par  Procope  qui,  par  contre 
donne  à  Djamasp  le  nom  de  Blases.  On  ne  s'explique  guère  une  pareille  omission 
si  ce  nest  par  une  inteipolalion  ou  un  remaniement  de  la  part  des  anciens 
copistes.  Ici  comme  pour  d'autres  passages  une  nouvelle  édition  du  texte  grec 
de  Procope  fondée  sur  la  collation  de  nouveaux  manuscrits  serait  bien  nécessaire. 
Dans  le  texte  actuel  de  G.  Dindorf,  l'historien  byzantin  donne  Kobâd  pour  suc- 
cesseur direct  à  Péroze  '«  Péroze  ayant  péri  miséiablement.  ...  les  troupes  qui 
n'étaient  pas  sorties  de  la  Perse,  élurent  pour  roi  Kabadés  le  dernier  de»  fils 
qu'il  avait  laissé  dans  son  royaume..  ••  Be  Béllo persico,  I,  4. 
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côté  avait  rassemblé  ses  partisans  ei  pendant  que  Balash  était 
occupé  des  affaires  d'Arménie,  il  se  crut  assez  fort  pour  le 
détrôner  ;  mais  il  fut  vaincu  et  contraint  de  prendre  la  fuite. 
Il  se  réfugia  d'abord  dans  le  Khorassan  accompagné  de  Zar- 
mihr  fils  de  Soufrai,  puis  de  \h  auprès  du  roi  des  Ephthalites  : 
il  y  resta  environ  deux  ans,  sollicitant  des  secours  de  la  part 
du  Khaqân  pour  détrôner  Balash.  Le  roi  des  Huns  le  retint 
ainsi  à  sa  cour  par  de  vaines  promesses  ;  à  la  fin  cependant,  et 
sur  les  instances  de  la  Khatoun  (i),  Kobâd  obtint  une  armée 
pour  se  rendre  à  Ctésiphon  où  était  le  siège  de  l'empire  Sassa- 
nide.  Pendant  qu'il  était  en  route  près  de  Nichapour,  il  apprit 
la  mort  de  Balash  qui  venait  d'être  déposé  par  les  Mages  pour 
avoir  voulu  introduire  en  perse  les  mœurs  byzantines  (2).  Balash 
fut  jeté  en  prison  après  qu'on  lui  eût  crevé  les  yeux  (3)  (488). 

XXVIII,  Kobâd  prit  possession  du  trône  et  renvoya  ensuite, 
dit  Tabari.  l'armée  du  Khaqân  avec  beaucoup  de  présents.  Selon 
Firdousi,  il  n'avait  encore  que  seize  ans  et  ce  fut  Soufrai  qui 
gouverna  en  son  nom  ;  mais  quelques  années  après  jaloux  de 
la  puissance  de  celui-ci  qui  était  en  même  temps  devenu  très 
populaire,  et  qui  «  avait  le  monde  dans  sa  main  »  il  le  fit 
indign  'ment  mettre  à  mort  à  Chiraz  (4).  Il  fut  lui-même  déposé 
au  bout  de  quelques  années  de  règne  par  les  Mages  qui  mirent 
à  sa  place  sur  le  irône  son  frère  Djâmâsp  ou  Zâmâsp.  Kobâd 

(1)  C'était  le  nom  qu'on  donnait  chez  les  tartares  à  la  femme  du  Khaqân.  Le 
Khatoun  avait  souvent  une  grande  influence  sur  les  souverains  au  point  de 
vue  politique  :  Apres  la  mort  du  mari  elles  ont  quelquefois  régné,  l'histoire  nous 
a  conservé  le  nom  de  quelques-unes  de  ces  reines. 

(2)  Notamment  l'nsage  des  bains  publics;  l'eau  étant  un  des  éléments  sacrés 
(comme  la  terre  et  le  feu)  dans  la  religion  avestique,  ne  pouvait  pas  être  souillée 
par  des  ablutions  publiques.  Josué  le  stjiite,  §  20. 

(3)  Procope,  nous  a  laissé  des  détails  sur  ce  supplice  fréquemment 
appliqué  en  Orient  et  notamment  à  Byzance,  aux  princes  détrônés.  Sur  la  fin  de 
Balash  les  auteurs  varient  :  Tabari,  Mirkhond,  Eusychius  et  Agathias  le  font 
mourir  d'une  mort  naturelle.  D'après  Firdousi  (p.  94)  il  se  démit  volontairement 
de  son  trône  en  faveur  de  Kobàd  sur  les  instances  de  Soufrai.  L'incarcération  et 
le  supplice  sont  attestés  par  Procope,  Théophane  et  Cedrenus  qui  tout  en  con- 
fondant Djamasp  et  Balash,  ne  connaissent  que  Balash.  Il  est  vrai  que  Djamasp 
fut  traité  de  la  même  manière,  ce  qui  a  pu  amener  la  confusion  chez  les  Byzan- 
tins   V.  G.  Rawlinson,  p.  336. 

(4)  V.  Firdousi,  'VI,  p.  97  sq.  Tabari  II,  p.  147. 
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fut  jeté  en  prison  ;  Procope  et  Agathias  nous  apprennent  que 
ce  fut  dans  le  fameux  château  de  l'oubli  opoûpwv  rf,;  Ariô-/)? 
célèbre  dans  l'histoire  nrménionne-sassanide,  situé  en  Susiane  à 
FiAiyepoa  (mod.  Oilgird)  près  de  Djondishapour  (i).  L'histoire 
de  sa  délivrance  par  le  dévouement  de  sa  sœur  ou  de  ses  servi- 
teurs est  racontée  tout  ;iu  Ioul^'  par  les  historiens  orientaux  qui 
ne  sont  pas  cependant  d'accord  sur  les  détails  ("2).  En  fait, 
Kobâd  put  s'échapper  de  cette  forteresse  qui  avait  vu  périr  tant 
de  malheureuses  victimes  et  se  réfugier  dans  le  Turkestan 
auprès  du  roi  des  Ephthalites.  A  quelle  date  eut  lieu  cet  évé- 
nement ^  Les  historiens  diffèrent  entr'eux  sur  l'époque  de 
cette  déposition.  D'après  Tabari  elle  n'eut  lieu  qu'au  bout 
de  12  ans  d<'  règne  (11  ans  d'après  Agathias  IV,  28),  à 
propos  de  la  secte  de  Mazdak  que  Kobâd  protégeait,  ce  serait 
donc  en  l'an  500.  Suivant  Firdousi  les  j)euples  de  l'Iran 
indignés  de  la  mort  de  Soufrai"  firent  une  révolution,  massa- 
crèren'  les  calomniateurs,  jetèrent  Kobad  en  prison  et  procla- 
mèrent à  sa  place  Djâmâsp  son  frère  cadet.  Le  Modjmel  suit  la 
même  version  et  place  après  la  restauration  du  roi  l'histoire 
du  schisme  de  Mazdak  :  Mirkhond  a  suivi  au  contraire  Tabari. 
Ce  fut  fà  propos  de  la.  doctrine  du  grand-mobed  Mazdak  qui 
prêchait  la  communauté  des  femmes  sans  distinction  de  rang 
ni  de  caste,  que  Kobâd  fut  déposé  pour  avoir  protégé  et  mis  en 
pratique  cette  doctrine  (s).  C'est  aussi  le  récit  d'Aboulfeda  mais 
qui  ne  donne  aucune  date.  Josué  le  Stylite  dit  également  que 
"  chez  les  Perses  les  grands  songèrent  à  tuer  secrètement 
Kobâd  à  cause  de  ses  mœurs  impures  et  de  ses  lois  subversives  ; 
mais  dès  qu'il  eut  connaissance  de  leur  dessein  il  quitta  son 
royaume  et  s'enfuit  chez  les  Huns  auprès  du  roi  chez  lequel  il 
avait  été  élevé  pendant  qu'il  servait  d'otage.  «  (4) 

(1)  Aiimiieii  Marcellin  (XXVII,  12)  nomme  ce  chàieaii  Agabana  sous  Sapor. 
Les  Al  rnéniei  s  l'apiielaient  également  anioushpiert  •«  cliatcHii  de  l'oui)!!  ".  D'après 
Faiistus  àe  Byzance  le  nom  perse  était  andémesh  (qui  n'a  aucun  sens  dans  le 
persan  nioderne).  —  V.  Procope,  p.  26  â  30;  Agathias,  p.  268.  —  Lebeau  III. 
p.  296   Noeldeke,  p.  144.  H.  Rawlinson,  Journ.  ofroy.  geogr.  soc  IX,  87. 

(2)  Lebeau-Saint  Martin,  t.  VII.  p.  331  ;  Procope,  p.  31. 

(3)  Sur  la  doctrine  de  Mazdak  v.  Lebeau,  VII.  p.  336.  Spiegel,  III,  p.  390. 

(4)  Firdousi  VI.  p.  103  —  Modjmel,  p.  116.  —  Tabari  II,  p.  148,  Mirkhond, 
p.  833  —  Aboulfeda,  p.  89.  —  Josué  le  stylite,  §  24. 
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Ainsi  les  auteurs  orientaux  sont  partagés  sur  la  question  de 
savoir  quelle  a  été  la  cause  du  renvoi  de  Kobâd,  mais  la  majo- 
rité et  parmi  eux  Josué  qui  était  contemporain,  donnent  pour 
raison  le  fait  d'avoir  protégé  et  même  embrassé  la  doctrine  de 
Mazdak.  Ce  fait  importe  peu  ici,  ce  qui  nous  intéresse  plus 
particulièrement  ce  serait  la  date  exacte  de  la  déposition  et  de 
la  fuite  chez  les  Ephthalites. 

XXIX.  La  fixation  de  cette  date  se  relie  aussi  à  la  durée  du 
séjour  de  Kobâd  auprès  du  Khaqân.  D'après  Tabari  il  resta 
caché  encore  un  an  après  sa  fuite  du  château  de  l'oubli  avant 
de  gagner  le  Turkestan,  et  il  resta  cijiq  ans  auprès  du  roi  des 
Turcs  qui  au  bout  de  ce  temps  lui  donna  30,000  hommes.  Il 
revint  alors  en  Perse  et  reprit  possession  du  trône  ;  il  pardonna 
à  Djâmâsp  qui  avait  gouverné  six  ans.  Le  règne  de  Kobad  dura 
en  tout  43  ans  y  compris  les  six  ans  de  Djamasp.  Tel  est  le  récit 
de  Tabari.  Firdousine  parle  pas  de  la  durée  du  séjour  de  Kobâd, 
mais  pour  le  reste  il  est  d'accord  avec  Tabari  ;  il  ajcnite  seule- 
ment que,  en  lui  donnant  une  armée,  le  Khaqân  stipula  que  le 
pays  de  Tchegan  (Transoxane)  ne  ferait  jamais  partie  de  l'Iran, 
à  quoi  Kobâd  répondit  :  «  jamais,  je  ne  réclamerai  le  pays  de 
Tchegan,  qu'est-ce  que  ce  pays  pour  que  j'y  fasse  attention  ?  r> 
D'après  Aboulfeda,  Djâmâsp  fut  mis  en  prison,  et  suivant  Elias 
de  Nisibe  il  fut  tué,  ce  qui  est  la  version  la  plus  conforme  aux 
usages  de  l'orient 

Josué  §  25  ne  donne  pas  la  durée  du  séjour  du  Kobâd  chez 
les  Ephthalites  ;  il  dit  seulement  que  «  Kobâd  épousa  sa  nièce 
la  fille  de  Péroze  qui  était  restée  auprès  du  Khaqân  depuis  la 
défaite  de  ce  souverain  et  qui  avait  été  placée  parmi  les  femmes 
du  roi  des  Huns  étant  fille  de  roi.  ^^  Devenu  gendre  du  Khaqân 
et  confiant  dans  ce  titre  il  ne  cessait  de  verser  des  larmes 
demandant  une  armée  afin  d'aller  tuer  les  grands  de  la  Perse 
et  reprendre  son  trône.  «  Son  beau  père  lui  donna  une  armée 
considérable  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  •'.  C'est  à  l'aide  de  ce 
renfort  que  Kobâd  reconquit  son  trône  pour  la  seconde  fois  (i). 

(1)  V.  Tabari  II.  p.  151.  —  Firdousi  VI,  p.  106.  —  Aboulfeda,  p.  87.  —  Josué 
le  stylite  §  25  —  Noeldeke,  p.  146.  —  Lebeau  VII,  p.  333. 
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XXIX.  Sur  les  monnaies  des  premières  années  du  règne  de 
l\()l);i(l  il  n'y  a  pas  de  date  ;  la  plus  ancienne  monnaie  datée  de 
ce  souverain  est  de  l'an  onze  (lac'lj  deh]  de  son  règne,  elles  vont 
ensuite  jusqu'à  l'an  43  '.s/  fvhehal)  qui  correspond  à  531  de 
J.  C,  ce  qui  reporte  l'an  I  à  488,  et  l'an  XI  à  499. 

D'aprcs  les  monnaies  de  Djamâsp,  il  n'aurait  régné  que  trois 
ans,  on  n'a  en  eflfet  que  des  monnaies  datées  de  l'an  un  (aïpki), 
l'an  deux  ifarin)  et  l'an  trois  (telata).  En  admettant  ce  témoi- 
gnage monétaire,  les  3  années  de  ce  règne  auraient  été  499, 
41)<S  ei  497.  Ce  serait  donc  en  497  ({ue  Djâmàsp  aurait  été  pro- 
clame roi,  c'est -à-dire  dans  la  neuvième  année  de  Kobâd  ce 
(^ui  coïncide  assez  avec  les  mots  "  après  12  ans  de  règne  r,  de 
Tabari,  mais  ne  cadre  plus  par  contre  avec  les  six  ans  donnés 
par  le  même  historien  à  Djàmàsp  (i). 

La  chronologie  de  Kobâd  doit  donc  être  établie  de  la  manière 
suivante  : 

Balash  484  488. 

premier  règne  de  Kobâd  488-497  (an  I  à  an  IX) 

Djainasp  497-498-499 

deuxième  règne  de  Kol)ad  499  à  531  (an  XI  à  an  XLIII) 
les  monnaies  datées  de  ce  prince  ne  commencent  qu'à  l'an  onze. 

XXX.  ()e  fut  pendant  son  second  séjour  chez  les  Ephtha- 
lites  de  497  h  499  que  Kobâd  épousa  la  mère  de  Khosroès 
Anouchirvan.  D'après  Tabari  et  Firdousi  (^2)  c'était  la  fille  d'un 
(Hhhcm  ou  noble  d'e  vieille  race  que  Kobâd  rencontra  en  allant 
demander  asile  au  Khaqân.  Suivant  le  Modjmel  (.!)  c'était  la 
tille  d'un  cultivateur  dont  la  généalogie  remontait  néanmoins 
jusqu'à  Feridoun.  Eutychius  dans  ses  annales  raconte  de  même 
que,  dans  son  passage  par  le  Khorassan,  Kobâd  eut  des  rap- 
ports avec  une  fille  noble  appelée  Babourlokht  et  qu'à  son  retour 
(du  Turkestan)  celle-ci  vint  le  trouver  ^xèc  un  enfant  d'environ 

(1)  Sur  ses  monnaies  le  nom  est  écrit  en  abrégé  Zam.  Djâmâsp  est  le  nom 
d'un  heioi  légendaire  de  l'époque  antéhistorique.En  grec  Zau.â<T«pTi<;,  en  syriaque 
(Josué  le  stylite)  Zamashp.  Le  nom  perse  de  Kobâd  est  écrit  Kazât  sur  ses  mon- 
naies. 

(2)  Tabari  n,  p.  146.  Firdousi  VI,  p.  107. 

(3)  Modjmel,  p.  116. 
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trois  ans  qui  fut  Khosroès.  Enfin  Prucope  et  Thcophanc  le 
chronographe  alfirnient  que  la  nièi'c  de  Khosroès  était  la  S(Hur 
de  rispehbed  (chef  de  l'année)  (i).  Nous  avons  vu  que  d'après 
Josué  le  Stylite  et  aussi  d'aj)i-ès  Prooope  (2),  Kobâd  épousa 
étant  chez  les  Ephthalites,  la  tille  du  Khaqân  Khoushnavaz 
qui  était  en  réalité  sa  nièce  et  quelques  historiens  modernes, 
notannnent  De  guignes  et  Lebeau(3)  en  ont  conclu  que  Khosi'oès 
était  né  de  ce  mariage  ;  mais  rien  ne  justifie  ctitte  opinion  que 
Saint- Martin  avait  déjà  du  reste  rejetée  dans  ses  notes  sur 
Lebeau  et  qui  ne  repose  sur  aucun  témoignage  positif.  Les 
historiens  arméniens  ne  nous  ont  rien  laissé  sur  la  naissance 
de  Khosroès  ;  les  auteurs  orientaux  ne  parlent  pas  du  mariage 
de  Kobad  avec  la  fille  du  roi  des  iîuns,  et  les  byzantins  s'ils 
mentionnent  ce  mariage  donnent  à  Khosroès  une  toute  autre 
origine.  Quant  a  l'époque  même  de  la  naissance,  les  auteurs 
musulmans  confondant  les  deux  voyages  de  Kobâd  chez  les 
Ephthalites  (488  et  199)  il  pourrait  y  avoir  incertitude,  si  l'on 
n'avait  un  point  de  repère  certain  qui  est  la  date  même  de  la 
mort  de  Khosroès.  Ce  souverain  étant  décédé  en  février  579,  il 
n'est  pas  probable  qu'il  ait  eu  plus  de  quaire-vingts  ans,  à  cette 
date  ce  qui  reporterait  sa  naissance  à  l'année  499  ou  500,  pen- 
dant le  second  séjour  de  Kobâd  chez  les  Ephthalites  (mais 
non  toutefois  à  la  suite  du  mariage  avec  la  fille  du  Khaqân)  (4). 
XXXI,  Après  sa  deuxième  restauration  en  491)  ou  500  Kobâd 
eut  encore  un  règne  de  trente  un  ans.  En  l'an  502  pressé  par 
les  Ephthalites  auxquels  il  payait  irrégulièrement  un  tribut  et 


(1)  Procope,  p.  50.  —  Théophane,  p.  143.  —  Cf.  Lebeau  VII,  p.  318,  VIII.  p.  30. 
—  Spiegel  lil,  p.  394,  405. 

(2)  Procope,  p.  32. 

(3)  De  Guignes  II,  p.  332.  —  Lebeau  VIII,  p.  30. 

(4)  Si  j'ai  tenu  a  élucider  ce  point  historique  c'est  que  inoi-inéaie  trompé  par 
la  confusion  des  auteurs  musulmans,  j'ai  écrit  quelque  part  que  Khosroès  était 
né  vers  486  lors  du  premier  voyage  de  Kobâd  en  Transoxane.  C'est  a  l'occasion 
d'une  médaille  d'or  de  Kobàd  qui  se  trouve  au  Musée  de  l'Ermitage  et  que  j'ai 
publiée  en  1F93.  Cette  médaille  a  été  frappée  en  l'an  vingt  cinq  du  règne  de  ce 
souverain,  c'est-à-dire  en  l'an  513  de  J.-C.  a  propos  de  la  proclamation  de  Khos- 
roès (alors  âgé  de  quatorze  ans)  comme  héritier  présomptif.  Sur  les  négociations 
qui  eurent  lieu  avec  Byzance  à  ce  sujet  v.  Lebeau  VIII,  p.  30  sq. 
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dont  une  partie  combattait  à  titre  d'auxiliaires  dans  l'armée 
persane,  il  s'adressa  à  1  empereur  Anastase  pour  lui  demander 
l'argent  qui  lui  manquait.  Anastase  ayant  refusé,  Kobâd  lui 
déclara  la  guerre  et  pénétra  dans  l'Arménie  romaine  pour 
venir  mettre  le  siège  devant  Théodosiopolis  (Erzroum).  Pendant 
qu'il  était  ainsi  en  Mésopotamie,  Kobâd  apprit  que  les  Huns 
avaient  rompu  la  paix  et  qu'ils  étaient  entrés  dans  ses  Etats  ; 
il  repassa  le  Tigre  avec  son  armée  et  fit,  dit  Procope  une 
longue  guerre  {noXz^ôy  Te  [j.axpôv)  contre  la  nation  des  Huns 
dans  les  régions  septentrionales  (i).  Il  s'agit  évidemment  ici 
des  Huns  Ephthalites  et  non  des  Huns  du  Caucase.  Cette 
guerre  contre  les  Ephthalites  commença  vers  l'an  503,  car 
Kobâd  eut  à  la  fois  à  lutter  contre  ces  derniers  et  contre  les 
Grecs.  La  campagne  de  la  Mésopotamie  célèbre  par  le  siège  et 
la  prise  d'Amid  par  les  Perses  dura  encore  jusqu'en  505  date 
du  traité  d'Ammodia  et  de  Mardès  (d'après  Théophane)  qui 
rétablit  la  paix  a^ec  l'empire  grec  (2)  ;  Kobâd  put  alors  tourner 
tous  ses  efforts  contre  les  Ephthalites.  Cette  campagne  dura 
près  de  dix  ans  (503-513).  Les  auteurs  orientaux  n'en  disent 
pas  un  mot,  mais  les  écrivains  byzantins  y  font  plusieurs  fois 
allusion  en  disant  que  les  guerres  des  Huns  occupaient  les 
forces  de  Kobâd  ;  quant  à  la  longueur  de  cette  guerre  elle  est 
attestée  par  la  phrase  rapportée  plus  haut  de  Procope.  En 
même  temps  que  Kobâd  était  en  hostilité  avec  les  Ephthalites, 
la  famine  désolait  la  Perse,  et  les  Huns  du  Caucase,  les  Kida- 
rites  ainsi  que  d'autres  nations  se  révoltaient  ;  Kobâd  dut  faire 
face  à  tous  ses  ennemis  et  il  put  consacrer  tous  ses  efforts  à  la 
défense  de  son  territoire  grâce  à  la  trêve  de  dix  ans  qu'il  avait 
signée  avec  Anastase.  Mais  précisément  pendant  ce  même 
temps  les  Grecs  avaient  réparé  les  forteresses  des  frontières  ; 
Kobâd  en  515  se  plaignit  à  l'empereur  de  ces  travaux  qui 
menaçaient  l'empire  perse  (3)  et  Anastase  pour  éviter  la  guerre 
fut  obligé  de  donner  une  forte  somme  (4).  La  même  année  (la 

(1)  Procope,  p.  42. 

(2)  V.  pour  les  détails  Lebeau  VII,  p.  343  a  379.  —  Spiegel  III,  p.  396. 
(3j  Procop(>,  p.  50. 

(4)  G.  Rawlinson,  p.  361. 
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vingt  cinquième  du  règne  d'Anastase  d'après  Théophane)  les 
Huns  tirent  une  nouvelle  irruption  en  Arménie  et  dans  les 
provinces  d'Asie  mineure  mais  c'étaient  les  Huns  Sabir  d). 
(Oivvoi  ol  leyôuevo'.  Saê-/.p  suivant  la  chronique  de  Malala  et 
G.  Cedrenus)  veims  de  l'autre  côté  du  Caucase,  et  il  ne  peut 
être  question  des  Eplithalites. 

(A  continuer.)  Ed.  Drouin. 


(1)  Lebeau,  t.  VII.  p.  433.  —  Sur  les  Huns  Sabir  v.  Howorth  dans  le  Journ. 
of  royal  asiat.  society,  1892,  p.  610  sq. 
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fonctions  dans  les  langues  ouraliques. 


Les  éléments  démonstratifs  bien  que  de  petit  nombre  sont 
d'une  grande  importance  dans  la  vie  et  le  développement  du 
langage  ;  ils  sont  pour  ainsi  dire  le  ciment  qui  relie  les  mem- 
bres épars  de  la  matière  du  langage  en  une  masse  solide  et 
compacte. 

S'il  est  vrai  d'une  part  que  souvent  ce  qui  nous  paraît  être 
un  élément  purement  formel  du  langage,  dérive  d'une  racine 
prédicative,  et  qu'il  y  a  des  langues  (p.  ex.  la  japonaise)  qui 
substituent  aux  pronoms  personnels  des  éléments  nominaux  : 
il  est  d'autre  part  à  peine  imaginable  qu'une  langue  puisse  se 
passer  tout  à  fait  des  éléments  démonstratifs  ou  deictiques,  si 
ce  n'est  qu'ils  soient  remplacés  par  des  gestes. 

Ces  éléments  démonstratifs  remplissent  diverses  fonctions 
dans  l'organisme  du  langage  ;  c'est  tantôt  qu'ils  constituent 
en  forme  de  thèmes  pronominaux  une  partie  de  la  matière 
linguistique,  tantôt  ils  se  rattachent  à  des  éléments  maté- 
riels, —  soit  en  forme  de  particules  séparées,  soit  en  forme 
d'affixes,  —  pour  en  déterminer  les  relations  avec  les  autres 
éléments  dont  se  compose  la  sentence  ;  tantôt  ils  modifient  sous 
forme  de  suffixes  le  sens  primaire  du  thème  en  le  déterminant 
d'une  manière  spéciale. 

Ces  fonctions  se  doivent  montrer  plus  clairement  dans  des 
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langues  ({ui,  comme  les  ouralo-altaïqiies,  excellent  par  une 
structure  lucide  ei  transparente,  et  qui  par  conséquent 
admettent,  de  régie  et  on  g<'néral,  une  analyse  plus  précise  de 
leurs  éléments  constitutifs,  que  des  langues  oti  les  éléments  se 
rattachent  plus  étroitement  et  se  tondent  quelquefois  en  une 
masse  à  peine  séparable. 

Nous  croyons  donc  qu'une  étude  de  cette  matière  sur  le 
terrain  des  langues  ouralo-altaïqucs  sera  instructif  aussi  pour 
les  adeptes  des  autres  branches  de  la  linguistique.  Nous  avons 
choisi  pour  objet  de  notre  recherche  les  éléments  démonstratifs 
des  types  t,  n,  l  dans  les  langues  de  la  branche  ouralique,  à  nous 
mieux  connues,  et  qui  d'ailleurs  se  présentent  avantageusement 
sous  ce  rapport  à  cause  du  grand  nombre  de  leurs  suffixes  pour 
les  relations  casuelles  ;  néanmoins  nous  parlerons  occasion- 
nellement aussi  des  langues  congénères  altaïques,  et  de  ])lus, 
nous  renverrons  aux  coïncidences  des  autres  familles,  spéciale- 
ment de  la  famille  indo-germanique  et  liamito-séuiitique  (i). 

Puisque  les  éléments  démonstratifs  peuvent  rentrer  dans  le 
cadre  du  langage  soit  comme  éléments  matériels  c.-à-d.  comme 
thèmes  pronominaux,  adverbiaux  ou  postpositionaux,  soit 
comme  éléments  formels  c.-à-d.  comme  suffixes  de  relation 
(suffixes  casuels)  ou  suffixes  de  formation  nominale  et  verbale, 
nous  les  considérerons  en  premier  lieu  dans  leurs  fonctions 
indépendantes  et  puis  dans  leur  emploi  en  suffixes. 


(1)  Nous  avons  rendu  les  mots  étrangers  d'après  la   transcription  phonétique, 
mais  il  y  a  encore  a  faire  les  observations  suivantes  : 
a  bref  en  magyar  ^=  à  suédois  n  =  la  nasale  gLitturale  (ng) 

à  (en  magyar  p)  =  e  ouvert.  n  (en  magyar  ny)  =  gn  fr. 

c  (en  mai^yar  cz)  ^^  ts  s  (en  magyar  sjn)  =  s  fr. 

c  (en  magyar  es)  =  tch  fr.  5  (en  magyar  s)  =  ch  fr. 

(T  (en  magy ai'  gy)^=d  mouillée  {dl  en  Dieu)  t'  (en  magyar  ty)  =r  t  mouillé 
à  =  th  faible  anglais.  ù  (en  suomi  y)  =  u  fr 

V  (magyar  ly)  =  l  mouillé  y  =  i  sourd  (voyelle  basse)  ; 

la  longueur  des  voyelles  à  laquelle  accède  toujours  une  prononciation  close 
désignée  en  magyar  par  des  accents  (d,  é,  i.  ô,  il,  ô,  ii)  et  en  suomi  (finnois 
proprement  dit)  par  le  redoublemont  (««,  ââ,  ce,  ii,  00,  06,  uu,  yy)  est  dénotée 
par  une  ligne  hori/.ontale  :  â,  ê,  i.  ô,  û,  o,  ii.  Los  petits  signes  des  voyelles  e,  0,  ô 
désignent  des  voyelles  indéterminées  :  le  e,  une  voyelle  tout  à  fait  indéterminée, 
le  0  une  voyelle  basse  quelconque,  le  ô  une  voyelle  haute  quelconque. 

XIV.  17 
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I.    L'ÉLÉMENT    DÉMONSTRATIF   DU   TYPE   t. 

A.)  U élément  démonstratif  t  co^nme  thème. 
a.)  Vêlement  t"  tlmne  du  pronom  démonstratif  et  ses  dérivés. 

Pour  les  trois  groupes  des  langues  ouraliques  (ou  ougro- 
finnoises)  à  savoir  :  les  langues  ougriques  (magyar,  vogoul, 
ostiaque,  sjryène,  votiaque)  ;  les  dialectes  du  lapon  (1.  de 
Russie,  1.  de  Suède  et  de  Finnmark,  Enare-lapon)  et  les  langues 
finnoises  (suomi,  esthonien,  tchérémisse,  mordvine)  emploient 
pour  le  thème  du  pronom  démonstratif  presque  exclusivement 
l'élément  t\  t\  f). 

Nous  en  avons,  j  compris  quelques  uns  de  leurs  dérivés 
nominaux  et  adverbiaux,  les  formes  suivantes  : 

a.)  Groupe  ougrique. 
Magyar  : 

dz  (avec  chute  de  l'initiale  pour  *tede  *ted  *tez)  «  celui-ci  ", 

az  (pour  *todo,  *tod,  *toz)  «  celui-là  «, 

itt  (locatif  pour  *ted-t)  «  ici  », 

ott  (locatif  pour  tod-t)  «  là  », 

idd  datif  pour  *ted-d)  «  par  ici  », 

oda  (latif  pour  *tod-a)  «  par  là  » , 

il\  iÏÏdn  (pour  *tid-l'dn)  «  tel  comme  celui-ci  », 

or,  oÏÏan  (pour  tod-ïan)  «  tel  comme  celui-là  », 

id,  îd  (pour  *tid-j)  «  ainsi,  de  cette  façon-ci  », 

ud,  ûd  (pour  *tod-j)  «  ainsi,  de  cette  façon-là  ». 

Le  même  thème  se  trouve  dans  la  postposition  tul  Cto-ul) 
«  au  delà  »,  et  dans  les  adverbes  tâvol  «  lointain  »,  taval,  «  l'an- 
née précédente  ». 
Ostiaque  (dialecte  d'Irtiâ)  et  vogoul  : 

tema,  tem,  vog.  tiii  «  celui-ci  », 

ioma,  totn,  vog.  ton  «  celui-là  », 

tet,  tetHy  tette,  vogoul  tit  (locatif)  «  ici  », 

iota,  totta,  vogoul  tût,  tottà  (locatif)  «  là  », 
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tege,  «  par  ici  «, 
togot,  "  par  là  ^ , 
tel  (dialecte  de  Sourgoute),  "  d'en  deçà  «, 

toi        yt         r,  -^  a  d'au  delà  », 

Syryène : 

taja,  etaja  (thème  ta-,  eta-),  «  celui-ci  », 
sy,  sya  (pour  *ty,  *tya),  «  celui-là  r>, 
tatàn,  tan  "  ici  »,  tafse,  "  par  ici  », 
tytiïn  «  là  »,  tytse  "  par  là  »,  etc. 

Votiaque  : 

ta  "  celui-ci  »,  so  {*to)  «  celui-là  », 
tatyn  *  ici  »,  otyn  {*totyn)  "  là  »  ; 

(3).  Lapon  (dialecte  de  Suède)  : 

tat,  taie  (thème  ta-)  «  celui-ci,  celui-là  », 

tuot  (thème  to-)  «  celui-là,  celui-ci  », 

tasne,  tanne  (inessif  du  th.  ta-)  «  ici  », 

iuosne  (inessif)  «  là  », 

tabbe,  tabben,  tabbel  «  en  deçà  », 

tuobben,  tuvven,  «  au  delà  », 

test,  telle  (thème  te-)  «  ici  »,  tek,  teke  "  par  ici  », 

talle  "  à  présent  »,  tàle,  tàll  «  alors  », 

tuole  «  l'autre  jour  »,  tollen,  tûlen  «  autrefois  ». 

y).  Groupe  finnois. 
Suomi  : 

tàmà  (th.  ta-)  «  celui-ci  »,  se  (th.  si-*ti-)Q,û\\\,  tuo  «  celui-là  » 
tassa,  sïnà  (inessif  des  th.  ta,  si)  «  ici  », 
tuossa  (inessif  du  th.  tuo)  «  là  »  etc. 

Les  racines  parallèles  tii,  se  {*te),  si,  ta  sont  la  base  des  sui- 
vants thèmes  adverbiaux  :  tilkô  «  qui  est  en  avant,  proche  », 
seka  «  qui  est  au  milieu  »,  sisu,  sisà  «  l'intérieur  »,  taka,  «  qui 
est  en  arrière  »,  d'où  l'on  forme  par  des  sufiSxes  casuels  plu- 
sieurs locutions  adverbiales,  comme  :   tiikôà  «  de  »,  tUkond 
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«  chez,  auprès  de  '»,  tilko  «  à  ?',  tûkoise  (adj.)  «  prochain  v  ;  — 
iieassa  «dans  le  milieu»,  sekdn  «au  milieu «,  seasta  -du  milieu w, 
—  takana  "  en  arrière  «,  takâ  «  de  derrière  «,  tâkse  «  par 
derrière  ^  etc. 

Le  même  élément  t  se  trouve  dans  : 

ete  {esi),  etu  «  qui  est  devant  -^^  ablatif  edelle  «  devant  «, 
adessif  e(^/e/^à  «  sur  le  devant  «,  ablatil' e^/e/^i  "  de  devant  «  ;  — 
et  etd  «  qui  est  lointain  «,  adessif  e/rt/^/^i  «  lointain  «,  ablatif 
e/à//«  "  de  lointain  ■»  etc.  ; 

—  ente  (ensi)  "  premier  ",  semble  être  combiné  des  éléments 
démonstratifs  n  et  ^. 

Mordvine  : 

(dial.  moksa)  ta  (dial.  Ersa),  tità,  tiie  "  celui-ci  », 
M.  «'o/irt.  E.  tomdd  (th.  ^-)  «  celui-là  », 
M.  6«,  E.  66  "  celui  », 
M.  tasa,  E.  tese  «  ici  », 
M.  tosa,  E.  to50  «  là  ». 

Tchérémisse  : 

^iV/e,  /e<"/«,  (th.  ti-,  te-)  •*  celui-ci  », 

sede,  sedd,  seda  {th.  se-)  «  celui  »,  ^m^/o  (th.  tu-)  «  celui-là  », 

tiste  «  ici  »,  /z^i'^o  "là  ». 

Il  est  à  voir  que  le  type  commun  du  pronom  démonstratif 
est  le  thème  t",  qui  se  différencie  en  deux,  parfois  en  trois 
nuances,  ainsi  que  la  Ibrme  a  voyelle  plus  haute  (faible  ou 
palatale)  désigne  de  règle  l'objet  prochain,  et  celle  à  voyelle 
plus  basse  (forte  ou  gutturale)  l'objet  plus  éloigné  ;  en  général 
i^  est  donc  le  thème  du  démonstratif  du  prochain,  et  tf  le 
tlième  démonstratif  de  l'éloigné.  Les  langues  finnoises  et  le 
lapon  ont  développé  trois  degrés  du  démonstratif,  suomi  :  si- 
(ti-)  ta-,  tuo  et  pour  les  thèmes  adverbiaux  :  tii-  "  proche  »,  se- 
«  moyen,  qui  est  au  milieu  »,  ta-  «  postérieur  »  ;  lapon  :  te-, 
ta-,  to-  (tuo). 

Dans  plusieurs  langues  la  racine  se  redouble  au  moins  dans 
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le  nominatif,  comme  en  lapon  itai,  fafe,  fuot),  en  tchérémisse 
{tide,  tuâo)  et  originairement  aussi  en  magyar,  ou  maintenant 
la  consonne  initiale  est  tombée. 

Il  est  sans  doute  remarqual)lo,  que  c'est  au  fond  la  même 
racine  t^  qui  sert  de  base  aux  démonstratifs  des  langues  indo- 
germaniques et  hamito- sémitiques. 

En  indo- germanique  nous  avons  les  thèmes  'so-,  "to-,  sw-, 
Ho-,  pour  les  pronoms  démonstratifs,  puis  les  thèmes  apj)arte- 
nant  au  même  groupe  clé-,  dô-  (de-,  do-}  p.  ex.  dans  gr.  8/,, 
r.-oT,,  ô-oe,  o£-'j-ûo,  lat.  quan-do,  sanscr.  i-dà  «  à  présent  «,  fa-dà, 
"  alors  ^  etc.  (i).  Quant  aux  langues  hamito  sémitiques,  nous  y 
trouvons  de  même  une  racine  démonstrative,  très  répandue, 
toute  analogue.  Ainsi  nous  avons  en  égyptien  le  relatif  eyi-fe 
(hiérogl.)  ef-  (co])te)  en  sémiiique  les  pronoms  démonstr.  arab. 
ùâ,  ùî,  tl,  hébr.  zèh  {*za-ja,  *da-ja)  zû,  aram.  dën,  fém.  dâ,  — 
et  les  relatifs  aram,  dJ,  d\  arab.  8?7. 

b)  L'élément  t"  thème  des  pi^ononis  personnels  i"^'  et 'd^ personne). 

La  cohérence  intime  du  pronom  démonstratif  et  des  pronoms 
personnels,  surtout  de  la  seconde  et  troisième  personne,  se 
manifeste  dans  les  langues  ouraliquos  d'une  manière  vraimeni 
frappante.  Ils  sont  presque  sans  exception  formés  du  même 
thème  ou  au  moins  de  thèmes  apparentés. 

GYor,  1895. 

(A  continuer.)  D""  A.  (iiEsswEiN. 


(1)  Cf.  Brugmann,  Grundriss    d.  vergl.  Grammatik  d    indogeous.  Sprachen. 
II.  767. 
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TITRE  TROISIEME. 

De  l'idéation. 

Il  ne  s'agit  plus  des  objets  dont  nous  avons  la  vision  intel- 
lectuelle dans  l'idée,  ni  de  la  manière  de  voir,  mais  de  l'organe 
visuel  lui-même  de  l'esprit,  de  son  action,  et  de  la  réaction 
causée  sur  lui  par  l'objet. 

Nous  avons  expliqué  comment  c'est  par  les  trois  facultés  de 
l'homme  :  le  comprendre,  le  vouloir  et  le  sentir  que  l'organe 
visuel  de  l'esprit  se  trouve  dirigé  ou  affecté.  Sous  l'empire  de 
la  volonté,  la  vue  devient  une  vue,  pour  ainsi  dire,  volontaire, 
de  même  sous  celui  de  l'intelligence,  elle  devient  une  vue 
raisonnante  ;  enfin  sous  l'action  de  la  sensibilité,  l'objet  atïecte 
la  vue  de  manière  à  la  rendre  plus  vive,  ou  plus  lente,  à  la 
blesser  ou  à  la  satisfaire. 

Nous  distinguerons  donc  :  1°  l'idéation  sous  l'empire  de  la 
sensibilité,  2"  l'idéation  sous  l'empire  de  la  volonté,  3"  l'idéation 
sous  l'empire  du  raisonnement. 

La  première  se  manifeste  par  l'exclamation.  C'est  celle-ci 
qui  est  l'expression  de  Tiiupression,  de  la  passion.  Le  cri 
arraché  par  la  vue  ou  le  ressouvenir  d'un  objet  réel  ou  irréel 
est  sa  traduction,  qu'on  retrouve  à  toutes  les  époques  du  lan- 
gage et  de  la  vie.  L'homme  le  plus  lettré  dans  certains  moments 
critiques,  ou  terribles,  ou  heureux  ne  peut  plus  parler  que  par 
exclamations.  Tout  autre  mot  serait  trop  long  pour  rendre  une 
pensée  réduite  en  sensation.  Un  point  d'exclamation  dans 
l'écriture,  un  cri  dans  le  langage,  voilà  la  dernière  et  la  plus 
simple  expression  ! 
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C'est  aussi  la  première  et  dans  l'homme  et  dans  l'humanité. 
L'enfant  commence  par  des  cris  ;  le  langage  inarticulé  des 
animaux  consiste  en  cris  ou  en  chants.  Mais  ce  qui  est  le  plus 
curieux,  c'est  que  ce  fut  le  plus  ancien  langage  de  l'humanité. 
Ici  nous  touchons  à  la  racine  même  du  langage,  aux  origines. 
Quoique  celles-ci  restent  obscures,  et  sans  essayer  de  les 
résoudre,  on  peut  affirmer  que  le  premier  langage  de  l'homme 
a  été  un  langage  de  cris,  on  en  a  des  preuves  certaines  dans 
l'individu  ;  l'humanité  doit  avoir  commencé  par  où  l'homme 
commence.  Puis,  nous  venons  de  le  remarquer,  dans  toutes 
les  circonstances  suprêmes,  le  langage  de  l'homme  redevient 
le  simple  cri,  par  un  retour  à  son  origine  et  à  sa  nature. 

Le  cri,  premier  langage,  était  accompagné  du  geste,  de 
l'expression  du  visage,  de  la  mimique.  Le  cri  était  très  varié, 
il  était  accompagné  d'un  chant  ;  il  ne  se  prolongeait  pas  tou- 
jours sur  le  même  son  ;  c'était  un  cri  à  intonations. 

Il  est  devenu  une  expression  rare  et  anomale,  mais  il  a  laissé 
des  fossiles.  Ces  fossiles  sont,  des  mots  morts,  des  mots  explétifs 
que  l'on  trouve  en  quantité  dans  certaines  langues  et  qui 
abondent  dans  le  langage  populaire  :  il  a  aussi  des  restes 
vivants  non  seulement  dans  les  interjections,  mais  aussi  dans 
les  jurons  populaires,  voir  même  les  mots  grossiers,  employés 
hors  de  propos,  si  bien  qu'ils  ne  sont  pas  l'expression  de  la 
pensée,  mais  de  la  colère. 

Dans  cette  période  primitive,  il  y  avait  deux  facteurs  de 
l'expression  de  la  pensée,  et  chacun  avait  son  rôle  ;  le  geste 
désignait  les  objets  et  aussi  l'action  ;  s'agissait-il  de  manger, 
on  montrait  d'un  côté  l'objet  désiré  et  de  l'autre  la  bouche. 
L'expression  objective  était  suffisante  ainsi  ;  le  cri  donnait 
l'expression  subjective  ;  il  exprimait  l'attraction  ou  la  répul- 
sion, toutes  les  passions. 

Le  cri  s'adapta  bientôt  avec  ses  modulations  à  un  autre 
emploi  pour  lequel  il  était  plus  nécessaire,  et  pour  lequel  le  geste 
ne  pouvait  presque  plus  rien.  C'est  lorsqu'il  s'agissait  d'appeler, 
de  commander.  Ce  n'était  plus  alors  la  sensibilité  qui  était  en 
œuvre,  mais  la  volonté.  Le  cri  par  une  intonation  spéciale, 
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laquelle  dans  toutes  les  langues  consiste  en  une  élévation 
progressive  de  la  voix,  servait  à  appeler  (vocatif)  ou  à  comman- 
der (impératif)  suivant  qu'il  s'agissait  d'un  être  ou  d'une  action. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'interroger,  ou  de  nier,  ou  d'afïîrmer, 
c'est  encore  le  cri  ou  ses  modulations  qui  exprime  toutes  ces 
modifications  subjectives  ;  le  geste  y  aidait,  la  dénégation  se 
fait  encore  par  un  signe  de  tête.  Mais  l'interrogation  ne  pouvait 
se  faire  que  par  le  cri,  accompagne  du  geste  qui  indiquait 
l'action  en  question. 

Le  cri  a  presque  partout  disparu,  et  il  a  été  remplacé  par  la 
parole  articulée.  Comment  cette  transition  s'est-elle  faite  ^  C'est 
un  point  que  nous  n'avons  pas  à  traiter  ici.  Seulement  après 
cette  substitution,  l'état  ancien  laissa  deux  traces  immédiates. 

1"  L'intonation  qui  était  dans  le  cri  pour  aider  le  geste,  se 
transporta  sur  la  parole  pour  aider  celle-ci  ;  tandis  que  tout  le 
reste  du  langage  peut  se  dire  sur  le  même  ton,  ou  sur  un  ton 
libre,  il  y  a  encore  aujourd'hui  un  ton  spécial  et  forcé  pour 
l'exclamation,  l'interrogation,  le  commandement,  l'appel. 

2"  La  négation  qui  s'était  faite  d'abord  par  une  simple  into- 
nation continua  quelque  temps  à  se  faire  ainsi  après  fapparition 
de  la  parole  proprement  dite,  de  sorte  qu'elle  ne  se  distinguait 
pas  de  l'affirmation  par  le  mot  même,  nous  reviendrons  sur  ce 
point. 

1°   De  ïidéallon  sous  l  empire  de  la  sensibilité,  ou  de  t excla- 
mation. 

Comme  nous  venons  de  l'expliquer,  c'est  le  point  de  départ 
de  l'évolution. 

L'exclamation  lorsqu'elle  consiste  en  un  mot  qui  résume  toute 
une  proposition  :  hélas  !  oh  !  ah  !  employée  seule  appartient  à 
la  syntaxe  dynamique,  puisqu'elle  est  toute  une  proposition 
elle-même  ;  il  en  est  de  même  lorsqu'elle  accompagne  une 
préposition  entière  :  ah  !  je  suis  bieti  malheureux  ! 

Mais  l'exclamation  peut  accompagner  seulement  une  réunion 
de  mots,  ou  un  mot  seul,  c'est  ce  qui  arrive  souvent  en  français 
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lorsquelle  est  au  milieu  d'une  prcjposition.  Alors  elle  appartient 
suivant  les  cas  à  la  syntaxe  statico-dynamique,  ou  à  la  syntaxe 
statique.  En  voici  des  exemples  :  l'homme  méchant  hélas  ! 
Hélas  !  tombe  sur  méchant  et  appartient  à  la  .syntaxe  statique  ; 
de  même  dans  Tous,  hélas  !  sont  méchants  ;  hélas  !  tombe  sur 
tous. 

L'exclamation  peut  être  marquée  non  par  une  interjection, 
mais  par  le  seul  ton  de  la  voix  s'appliquant  à  la  proposition 
ou  au  mot  :  que  les  hommes  sont  malheuy^euœ  !  Le  point  d'excla- 
mation est  graphique,  mais  il  traduit  une  intonation  de  la 
proposition  entière.  En  ce  sens  on  peut  dire  que  le  point  d'excla- 
mation remplace  l'interjection. 

Enfin  jusqu'à  un  certain  point  l'acceni  oratoire  est,  en  dehors 
même  de  toute  intention  exclamative,  la  part  de  la  sensibilité 
dans  le  langage  ;  il  contrebalance  souvent  l'accent  tonique  (jui 
est  un  accent  tout  objectif. 

Sans  cet  accent  oratoire,  le  langage  est  un  langage  mort, 
sans  relief,  il  n'entre  pas  en  communication  avec  la  sensibilité 
de  l'auditeur.  Cet  accent  est  une  exclamation  permanente  qui 
rappelle  et  mêle  heureusement  l'expression  rudimentaire,  sensa- 
tionnelle, au  langage  trt)p  uni  de  la  raison. 

l^es  exclamations  sont  de  deux  sortes  :  les  objectives  et  les 
subjectives. 

L'exclamation  subjective  est  bien  connue,  c'est  celle  que 
nous  venons  de  décrire,  et  qui  exprime  le  sentiment  venant  de 
l'homme. 

L'exclamation  objective  l'est  beaucoup  moins.  Elle  écoute 
le  bruit  d'un  (^bjet,  c'est  une  sorte  d'harmonie  imitative,  d'ono- 
matopée. On  sait  que  celle-ci  a  joué  un  certain  rôle  dans  le 
langage  primitif.  Ce  rôle  a  continué  dans  certaines  interjec- 
tions. On  en  retrouve  des  traces  en  français,  par  exemple,  dans 
les  interjections  crac,])Ouf(\\ii  imitent  bien  les  bruits  de  l'action. 
Une  langue,  fe  Mandchou,  les  a  tout  particulièrement  dével(;p- 
pées.  En  voici  un  exemple  tire  de  l'éloge  du  pays  de  Moukden  : 
La  grande  mer  lui  est  comme  un  fossé,  elle  monte  disant  khoo, 
descend   disant  :   kôwai  ;  assadle  inopinément  disant  :   kho- 
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wanggar  khôwalnr,  tournoie,  disant  :  jonggor  konggor.  Les 
herbes  croissent,  disant  der,  disant  1er,  disant  saUiar,  disant 
ter,  disant  shang,  minces,  serrées  par  touffes. 

L'onomatopée  dans  le  langage  répond  à  la  figuration  dans 
l'écriture. 

Nous  retrouverons  l'interjection  dans  la  statico-dynamique 
et  la  dynamique,  comme  d'ailleurs  tous  les  phénomènes  que 
nous  décrivons  ici. 

2°  De  IHdéation  sous  V empire  de  la  volonté,  ou  de  tordre  et  de 

V  appel. 

C'est  par  le  cri  et  par  ses  intonations  particulières  qu'on 
rendit  d'abord  ce  que  nous  exprimons  par  le  vocatif  quant 
aux  êtres,  par  l'impératif  quant  à  l'action. 

L'appel  et  l'ordre  ne  font  qu'un  ;  seulement  le  premier  s'ap- 
plique aux  êtres,  et  l'autre  aux  actions  ;  les  deux  réunis  (le 
vocatif  avec  l'impératif)  constituent  la  proposition  volontaire. 
Cette  dernière  fait  partie  de  la  syntaxe  dynamique. 

Le  vocatif  fait  partie  de  la  syntaxe  statique,  il  ne  se  compose 
que  d'un  mot,  et  n'a  pas  besoin  de  faire  supposer  d'autres 
mots  sous-entendus.  Sa  parenté  avec  l'exclamation  est  prouvée 
empiriquement  par  ce  double  fait  que,  comme  celle-ci,  il  est 
marqué  graphiquement  par  le  point  d'exclamation,  et  qu'il  est 
ordinairement  accompagné  de  l'interjection  oh  !  Morphologi- 
quement il  présente  une  particularité  qu'il  partage  avec  l'impé- 
ratif. Tous  les  deux  conservent  la  forme  la  plus  ancienne,  la 
forme  nue  ;  ni  pronom  personnel,  ni  indice  de  mode  ou  de 
temps.  C'est  le  mode  et  le  temps  uniques,  primitifs,  préhisto- 
riques. Ce  qu'ils  sont,  quant  à  la  forme  matérielle,  ils  le  sont 
aussi  quant  à  l'accent.  Dans  l'état  premier  du  langage  l'accent 
se  place  sur  la  syllabe  la  plus  éloignée,  ce  n'est  que  peu-à-peu 
qu'il  descend  sous  l'action  de  la  pesanteur,  appelée  en  linguis- 
tique loi  du  moindre  etîort,  et  sous  l'attraction  de  la  quantité. 
Hé  bien  !  dans  le  vocatif  et  l'impératif,  l'accent  conserve  très 
souvent  son  ancienne  place.  Enfin  phonétiquement  le  vocatif 
reçoit  une  intonation  particulière. 
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L'impératif  dans  un  sens  fail,  partie  de  la  syntaxe  dynamique 
puisqu'il  remplace  une  proposition  tout  entière  ;  mais  en  réalité, 
il  en  tient  lieu  plutôt  qu'il  ne  l'exprime  ;  il  se  traduit  toujours 
par  un  simple  mot,  c'est  en  quelque  sorte  une  pensée  ramenée 
à  l'état  d'idée.  Les  personnes  de  l'impératif,  autres  que  la  2'', 
sont  hystérogènes,  et  presque  toujours  empruntées  à  l'optatif. 

Nous  avons  vu  que  l'impératif  et  le  vocatif  sont  tous  les 
deux  subjectifs. 

3"  De  ïidéation  sous  fempire  du  raisomieinenL 

Lorsqu'on  affirme  que  quelque  chose  existe,  ou  possède  une 
qualité  :  la  terre  est  ronde,  la  terre  se  meut,  on  veut  exprimer 
une  réalité  objective,  mais  cette  réalité  objective  n'est  pas 
toujours  visible  par  les  yeux  du  corps,  c'est,  en  effet,  ce  qui  a 
lieu  dans  les  exemples  ci-dessus.  L'affirmation  est  alors  le 
résultat  non  plus  d'une  vision,  mais  d'un  véritable  raisonne- 
ment. Elle  prend  un  caractère  subjectif,  et  elle  signifie  d'abord  : 
je  crois  que  la  terre  est  rovde,  avant  d'exprimer  cette  vérité 
objectivement.  Si  au  lieu  d'affirmer,  je  nie,  le  rôle  subjectif,  le 
rôle  de  l'organe  visuel,  est  encore  plus  considérable,  il  se  sub- 
stitue à  la  réalité  objective  ;  on  ne  peut  voir  la  négation,  le 
néant.  Quand  je  dis  :  le  soleil  ne  se  meut  pas,  tandis  que  je  le 
vois  se  mouvoir  et  s'avancer  dans  le  ciel,  j'exprime  le  pui*  résul- 
tat d'un  raisonnement.  Il  y  a  donc  dans  l'affirmation  quelque 
chose  de  tantôt  objectif  et  tantôt  subjectif,  dans  la  négation 
quelque  chose  de  même  nature,  mais  de  beaucoup  plus  abstrait. 

Si,  au  lieu  de  l'affirmation  et  de  la  négation,  j'exprime  le 
doute,  cela  devient  encore  bien  plus  relatif  à  ma  pensée. 

Enfin  si  le  doute  se  traduit  par  voie  d'interrogation,  en 
s'adressant  de  personne  à  personne,  l'élément  subjectif  aug- 
mente. 

Tous  ces  élén^ents  :  l'.-tffirmation,  la  négation,  la  dubitation. 
l'interrogation,  forment  un  seul  groupe  très  ancien  qui  a  les 
caractères  de  cette  antiquité. 

De  même  que  l'exclamation  ci-dessus  décrite,  ils  ont  eu  et 
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ils  ont  encore  une  expression  topique  dans  le  geste  et  dans 
le  cri.  C'est  par  un  geste  de  tête  qu'on  dénie.  Une  intonation 
spéciale  distingue  nettement  l'interrogation.  Enfin,  ils  se 
résument,  souvent  dans  des  mots  très  courts  :  oui,  no?},  quoi  etc. 
qui  montrent  bien  la  rapidité  interjective. 

Ils  s'appliquent  à  la  syntaxe  dynamique  où  ils  apparaissent 
tantôt  sous  la  forme  d'un  mot  renfermant  toute  une  proposition  : 
oui,  non,  où,  quoi  etc.  tantôt  sans  l'emploi  d'aucun  mot,  soit 
I)ar  la  simple  intonation  :  Vous  voulez-  venir.  Vous  voulez  venir  ? 
soit  jmr  la  place  respective  des  mots.  Vous  voulez  venir.  Voulez- 
vous  venir  ?  tantôt  sous  la  forme  d'un  mot  com])inant  toute 
une  proposition  :  certes,  je  vienrlrai  ;  tantôt  enfin  par  des  mots 
spéciaux  -.je  ne  veux  pas. 

Ils  s'appliquent  aussi,  et  c'est  ce  qui  nous  intéresse  ici,  à  la 
syntaxe  statique,  n'ayant  trait  qu'à  une  seule  idée  :  qui,  per- 
sonne, rien,  ainsi  que  les  substantifs  nombreux  précédés  du 
préfixe  in,  en  français  et  en  latin,  a  en  grec. 

Envisageons  maintenant  S(3parément  :  1"  l'affirmation,  la 
négation  et  la  dubitation,  2  rinterrt)gation. 

a;  Affirmation  et  négation. 

Deux  idées  ne  sont  pas  identiques,  mais  se  touchent  de  très 
près  :  celle  de  la  négation  et  celle  de  ï opposition.  Quand  après 
lumière,  ]e  dis  /fenêtres,  j'exprime  le  contraire,  l'inverse,  mais 
en  disant  ténèbres,  j'exprime  en  même  temps  la  négation  de 
lumière  ;  quelquefois  il  y  a  plus  d'écart.  Quand  je  dis  monter, 
puis  descendre,  descendre  est  bien  le  contraire  de  monter,  ce 
n'en  est  pas  la  négation  directe  Cependant  entre  le  négatif  Qi 
l'opposé  la  différence  est  négligeable  ;  cela  élargira  le  champ 
de  notre  observation. 

L'idée  de  négation,  quand  il  s'agit  d'un  fait  de  volition,  est 
très  simple  :  je  veux,  je  ne  veux  pjas  ,•  firai,  je  n'irai  pjas,  sont 
bien  exprimés  par  les  peuples  primitifs,  mais  il  en  est  différem- 
ment quand  il  s'agit  de  Fexistence  et  de  la  non-existence  des 
êtres  ;   par  exemple  :   lumière,   absence  de  lumière  ;  la  non- 
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existence  est  une  abstraction.  Aussi  souvent  n'eut-un  qu'une 
seule  expression  pour  le  positif  et  le  négalif,  pour  distinguer 
entre  les  deux  on  employait  grapliiquemenL  une  image  repré- 
sentant un  geste  ou  une  posture  signiticative,  et  phonétique- 
ment une  intonation  tlitîérente,  comme  on  le  fait  aujourd'liui 
en  interrogeant.  C'est  ce  qui  est  très  remarquable  en  vieil 
Egyptien.  Le  mot  un/^  signifie  couvrir  et  découvrir  ,  at  signifie  : 
eniendre  et  être  sourd  ;  sneJi,  lier  et  séparer  ;  ken,  fort  et 
faible  ;  dri^  monter  et  descendre  ;  lem,  faire  entrer  et  faire 
sortir  ;  lir,  avec  et  sans  ;  hôn,  obéir  et  commander  ;  tûcij  prier 
et  mandier  ;  /en,  se  mouvoir  et  se  reposer  ;  kir,  en  haut  et  en 
bas  ;  fek,  plein  et  vide  ;  mu,  l'eau  et  le  feu.  Ces  exemples  sont 
frappants,  et  parmi  les  philosophes,  Bain,  généralisant  ce  pn^- 
cédé  a  écrit  cette  plirase  :  The  essential  relativity  of  ail  know- 
ledge,  thoughl  or  consciousness,  cannot  but  show  itself  in 
language...  The  narae  liglit  has  no  meaning  without  what  is 
implied  in  tlie  name  dark.  On  ne  conçoit  les  contraires  que  par 
leur  contraste.  L'idée  du  négatif  et  de  l'affirmatif  dans  les  êtres 
est  d'abord  unique  et  à  double  face  seulement,  la  face  négative, 
la  face  positive. 

Ce  n'est  que  peu  a  peu  que  l'expression  distincte  du  négatif 
se  dégage,  elle  le  fait  morphologiquement,  tantôt  par  l'emploi 
d'un  mot  distinct  luniière,  ténèbres,  tantôt  par  la  préhxation 
d'un  négatif,  en  grec  Ya  privatif. 

La  négation,  dans  la  syntaxe  statique,  s'applique  aux 
diverses  parties  du  discours,  on  trouve  :  1  '  le  substantif  négatif  : 
raison,  déraison  ;  2"  le  pronom  négatif:  personne,  rien  ;  3"  V-àd- 
jeciii'  négatif,  juste, injuste  ;  4°  l'adverbe  négatif  :  Jamais,  nulle 
part  ;  5"  la  préposition  négative  :  sans  ;  6"  le  verbe  négatif. 

C'est  ce  dernier  qui  doit  surtoui  attirer  l'attention.  Il  y  a 
souvent  une  conjugaison  entière  négative,  à  côté  de  la  conju- 
gaison positive.  Nous  en  avons  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

L'affirmation  n'a  morphologiquement  rien  qui  la  caractérise. 

On  peut  dire  que  l'affirmation  est  concrète,  tandis  que  la 
négation  est  abstraite. 
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b)  Dubitation  et  interrogation. 

La  dubitation  tient  le  milieu  en  Ire  l'affirmation  et  l'interro 
gation.  A  moins  d'être  interrogative,  elle  n'a  pas  d'expression 
morphologique  spéciale.  Cependant  elle  en  trouve  une  dans 
les  langues  Algonquines  où  le  ^•erbe  se  conjugue  au  dubitatif. 

La  dubitation  se  caractérise  davantage  lorsqu'elle  devient 
l'interrogation.  Celle-ci  d'abord  est  subjective,  puisqu'elle  sup- 
pose le  concours  des  deux  premières  personnes. 

L'interrogation  peut  porter  sur  la  proposition  entière  et 
s'exprimer  alors  par  un  seul  mot  :  quoi  etc.,  ou  par  un  mot, 
ou  une  tournure  ou  une  inionation  spéciale  joints  à  la  propo- 
sition. Elle  peut  aussi  se  rapporter  à  un  seul  mot  et  alors 
de  dynamique  redevient  statique.  Elle  peut  porter  en  même 
temps  sur  plusieurs  mots  de  la  proposition,  sans  que  la  propo- 
sition soit  interrogative  :  qui  a  fait  quoi  comment? 

Elle  affecte  les  diverses  parties  du  discours  :  le  substantif  : 
quel  lionvme,  le  pronom  qui,  l'adjectif  combien  beau,  l'adverbe 
où,  quand,  la  conjonction  pourquoi,  le  verbe  entin  :  vient-il? 
veut-il  ?  Elle  se  combine  avec  la  négation  :  ne  vient-il  pas  ?  et 
avec  la  dubitation  ne  vient-il  pas  peut  être?  enlin  avec  l'impé- 
ratif :  ne  viens  pas. 

L'interrogation,  quand  elle  affecte  la  proposition  entière  par 
le  verbe,  s'exprime  soit  par  l'ordre  des  mots,  soit  par  l'intonation, 
soit  par  un  mot  spécial  de  négation,  ne,  ou  même  par  deux 
mots  :  ne...  pas,  soit  entin  par  une  voix  spéciale,  l'interrogatif, 
que  nous  ne  savons  être  en  usage  que  chez  les  Esquimaux. 

Annexe  a  la  syntaxe  statique. 

Des  rappoyHs  enti-e  la  syntaœe,  la  morphologie  et  la  phonétique, 
et  des  phéno)nènes  qui  ne  se  7'apportent  qu'à  ces  deux 
dernières. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiter  ici  de  la  morphologie 
ni  de  la  phonétique,  mais  seulement  de  dire  quels  sont  certains 
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phénomènes  que  nous  n'avons  pas  envisagé,  quoiqu'ils  semblent 
appartenir  à  la  syntaxe. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  et  en  bloc  à  la  tin  du  présent 
livre  de  l'action  et  de  la  réaction  mutuelles  de  ces  trois  parties 
de  la  grammaire  ;  nous  ne  voulons  ici  qu'éviter  les  confusions 
qui  peuvent  s'établir  entre  elles  sur  certains  points. 

En  etïet,  syntaxe,  morphologie  et  phonétique  ne  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  que  par  l'analyse  voulue  et  l'abstraction  ;  dans 
la  réalité  elles  se  mêlent  à  chaque  instant. 

Un  premier  phénomène  qui  semble  avoir  un  caractère  psy- 
chique, dans  la  grammaire  statique,  c'est  celui  du  syncrétisme 
hystérogène  qu'il  faut  bien  distinguer  du  syncrétisme  primitif. 
Ce  dernier  consiste  dans  l'individualisation,  la  surdétermina- 
tion dune  idée  abstraite,  en  l'exprimantindivisiblement  avec  une 
idée  concrète.  Le  syncrétisme  hystérogène  consiste  dans  l'em- 
ploi d'un  seul  mot  pour  exprimer  deux  idées  réunies,  ou  une 
idée  et  sa  détermination,  par  suite  d'un  accident  morphologique 
ou  de  l'emploi  de  doublets. 

Par  exemple  l'allemand  se  sert  de  lexpression  composée  de 
handschuh,  le  soulier  de  main,  pour  dire  le  gant  ;  en  effet, 
l'expression  naturelle  et  composée  est  :  vêtement  de  main,  cuir 
de  main.  En  disant  gant  le  français  fait  du  syncrétisme.  Deux 
idées  se  rendent  par  un  seul  mot.  Mais  ce  syncrétisme  est 
abstrait,  comme  nous  l'avons  vu. 

De  même,  le  genre  s'exprime  en  latin  par  une  désinence 
spéciale  :  le  plus  souvent  a  pour  le  féminin,  us  pour  le  masculin  : 
equus,  cheval,  equa  ;  gallus,  gallina  ;  en  français  on  se  sert  de 
termes  entièrement  différents  cheval,  jument,  coq,  poule,  dans 
lesquels  l'idée  de  substance  se  fond  morphologiquement  dans 
celle  de  genre. 

Le  processus  est  facile  à  découvrir.  Il  y  eut  d'abord  deux 
mots  employés  indilïéremmentpour  exprimer  le  même  être,  puis 
pour  ne  pas  avoir  de  synonymes  inutiles,  on  consacra  chacun 
d'eux  à  un  sexe  diâérent.  Les  mots  :  lièvre  et  hase  font  bien 
toucher  le  procédé  du  doigt  ;  le  mot  allemand  hase  veut  dire 
lièvre  pour  les  deux  sexes.  On  avait  donc  deux  mots  pour  une 
idée  identique,  on  employa  l'un  d'eux  pour  le  féminin. 
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De  même,  le  iK^mbre  s'exprime  en  latin  pai'  un  i,  en  français 
par  un  s  ;  hoiime,  hommes  ;  dominus,  doniini.  Dans  le  Breton 
Armoricain  le  pluriel  de  den,  homme  est  tud.  La  racine 
employée  est  totalement  différente. 

Dans  le  verbe,  1(^  concept  du  temps  absolu  s'exprime  ordinai- 
rement par  l'addition  d'un  aifixe,  ou  par  une  modification  de  la 
racine,  Itljy.y.,  zXi-ov,  mais  quelquefois  on  emploie  pour  le 
pariait  une  racine  différente  de  celle  du  présent,  ~pe/w,  eopaaov  ; 
ep/w,  eÀY,AjOa.  Ce  syncrétisme  est  hystérogène  et  indirect  ;  il 
vient  du  concours  de  plusieurs  verbes  dont  chacun  a  perdu 
certains  temps. 

Hé  bien  !  ce  procédé  de  syncrétisme  hystérogène  qui  a  une 
apparence  syntactique  et  qui  semble  au  premier  abord  se  con- 
fondre avec  le  syncrétisme  véritable  s'en  distingue  précisément 
en  ce  qu'il  est  morphologique,  en  ce  que  c'est  une  affaire  de 
mots  et  non  directement  d'idées.  Les  idées  restent  les  mêmes 
qu'on  les  exprime  par  deux  mots  différents  ou  par  un  seul. 

Le  concrétisme  hystérogène  apparaît  à  son  tour  au  point  de 
vue  lexiologique  très  fréquent  dans  la  langue  française  et  a  des 
apparences  de  concrétisme.  Dans  le  langage  actuel,  par  exemple, 
on  tend  de  plus  en  plus  pour  préciser  davantage  à  avoir  des 
mots  pour  exprimer  les  diverses  nuances  :  on  dit  marron, 
azur,  wauve  etc.  On  semble  par  là  revenir  au  concrétisme 
ancien.  On  le  semble  encore  plus  lorsqu'on  se  sert  rarement  du 
mot  de  voiture,  mais  fréquemment  de  ceux  de  tilbury,  dogcart, 
rarement  du  mot  de  chien,  mais  souvent  de  boule-dogue,  caniche. 
N'est-ce  pas  le  retour  à  l'état  ancien,  où  le  sauvage  avait  un 
nom  à  racine  différente  pour  chaque  variété  de  chêne.  Oui, 
mais  ce  n'est  qu'une  apparence,  et  un  résultat  indirect.  Le 
sauvage  qui  a  un  mot  pour  chaque  espèce  de  chêne  ne  possède 
pas  de  mot  générique  pour  le  chêne  en  général,  ni  pour  l'arbre. 
Nous  en  possédons.  Cela  ne  revient  donc  pas  au  même.  Nous 
avons  mis  le  concret  à  côté  de  l'abstrait,  nous  possédons  les  deux. 

Cependant  on  ne  peut  nier  qu'il  n'existe  entre  le  concrétisme, 
lequel  est  syntactique  et  le  syncrétisme,  lequel  est  morpholo- 
gique une  certaine  concordance.  C'est  cette  concordance  que 
nous  relevons  un  peu  plus  loin. 
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De  même,  la  composition  emboitante  semble  bien  un  phéno- 
mène syntactique  affectant  la  psychique  du  langnge,  car  elle 
resserre  tellement  les  deux,  trois  ou  quatre  mots  réunis,  elle 
en  forme  un  conglomérat  si  dense,  qu'elle  tend  à  faire  des 
idées  composées  une  idée  unique  et  résultante,  surdéterminée. 
Le  processus  est  plus  frappant  si  l'emboitement  se  sert  de  syn- 
cope ou  d'aphérèses.  Dakotah  :  hangalu,  nuit  el  loi  soleil 
donnent  :  han-wi,  la  lune.  Mais  ce  concrétisme  a  priori  est 
douteux,  car  si  le  phénomène  est  fréquent  dans  les  langues 
concrètes  du  Nouveau  Monde,  il  se  retrouve  en  Sanscrit.  Il 
est,  en  eflet,  tout  mécanique.  La  rapidité  de  la  prononciation 
tend  à  rapprocher  de  plus  en  plus  les  mots,  aucun  intervalle 
n'existe  plus,  et  bientôt  la  rapidité  s'accélérant,  ils  se  pressent 
l'un  contre  l'autre,  s'entament  et  chacun  y  perd  un  phonème 
ou  une  syllabe  ;  de  là  ces  conglomérats  qui  imitent  le  concré- 
tisme. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  rapidité  de  la  prononciation 
les  procure  dans  les  langues  analytiques  comme  le  français. 

Cependant  ici  encore  il  existe  une  certaine  concordance  entre 
ce  qu'on  a  appelé  la  composition  emboitante  et  le  concrétisme 
syntactique.  La  réunion  intime  des  mots  réagit  sur  les  idées, 
les  confond  entre  elles,  finit  par  faire  de  chaque  conglomérat 
une  idée  unique  et  surdéterminée. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si  ces  procédés 
morphologiques  et  phonétiques  ne  seraient  point  syntactiques  ; 
il  y  avait  du  vrai  dans  les  deux  opinions  à  cause  de  cette  con- 
cordance, cependant  en  réalité  et  objectivement  ils  n'entrainent 
rien  de  psychique. 

Quand  nous  passerons  à  la  syntaxe  statico-dynaraique  et  à 
la  dynamique,  nous  aurons  l'occasion  de  faire  les  mêmes 
remarques.  Dans  la  première,  nous  verrons  que  le  polysynthé- 
tisme  et  la  conjugaison  objective  ne  sont  au  fond  que  des 
phénomènes  phonétiques  et  non  syntactiques,  que,  par  contre, 
l'analytisme  est  aussi  au  fond  purement  phonétique,  que  l'ex- 
pression des  relations  par  l'ordre  des  mots  ou  par  des  mots 
vides  n'est  que  lexiologique.  Nous  verrons  aussi  cependant 
qu'une  certaine  concordance  existe  entre  ces  phénomènes  lexio- 
XIV.  18 
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logiques  el  phonétiques  et  le  phénomène  psychique  du  con- 
crétisme. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  d'un  autre  côté,  les 
phénomènes  syntactiques,  les  lexiologiques  et  les  phoniques  se 
mêlent,  et  que  cela  contribue  quelquefois  à  rendre  la  concor- 
dance plus  forte.  C'est  ainsi  que  lorsque  dans  le  conglomérat  à 
composition  emboîtante  ou  dans  le  polysynthétisme  on  suit 
l'ordre  enveloppant,  cet  ordre  enveloppant  qui  est  psychique 
augmente  d'intensité  en  vertu  de  l'agglomération  procurée  par 
la  phonétique.  De  même  dans  la  grammaire  dynamique,  l'ordre 
enveloppant  a  bien  plus  de  caractère  lorsqu'il  se  trouve  doublé 
de  polysynthétisme,  et  lorsque  les  relations  sont  marquées  par 
l'ordre  respectif  obligatoire  des  mots. 

Nous  venons  d'indiquer  la  distinction  nette  entre  quelques 
phénomènes  syntactiques,  morphologiques  et  phonétiques,  la 
pénétration  réciproque  de  ces  phénomènes,  et  leur  correspon- 
dance. 

Il  resterait  à  décrire  l'action  et  la  réaction  réciproque  de  ces 
trois  parties  de  la  grammaire.  Nous  voulons  en  donner  ici 
seulement  un  aperçu. 

C'est  la  partie  syntactique  qui  domine  tout  le  reste  et  qui 
imprime  son  mouvement  a  la  morphologie  et  à  la  phonétique, 
de  manière  à  créer  l'unité  du  langage.  L'esprit  cultivé  arrête 
le  langage  ;  l'esprit  inculte  le  précipite,  il  confond  les  mots 
entre  eux. 

La  syntaxe  agit  sur  la  morphologie  et  la  phonétique  1°  en 
donnant  l'accent  oratoire,  souvent  en  désaccord  avec  l'accent 
tonique  ;  2°  en  ralentissant  ou  en  précipitant  le  langage  ;  S**  en 
établissant  les  coupures,  au  moyen  des  repos  qui  se  traduisent 
graphiquement  par  la  ponctuation. 

L'accent  oratoire  qui  domine  toujours  dans  l'interrogation  et 
la  négation,  se  fait  sentir  dans  tout  le  discours  ;  il  est  généra- 
lement libre  ;  il  a  probablement  donné  naissance  à  l'accent 
tonique  qui  n'est  que  de  l'accent  oratoire  ou  logique  cristallisé. 

Ce  ralentissement  ou  cette  accélération  du  langage  est  ce  qui 
relie  certains  phénomènes  phonétiques  aux  phénomènes  psy- 
chiques correspondant. 
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Les  repos  enfin,  indiqués  par  la  ponctuation,  éloignent  exprès 
les  divers  mots  que  l'accumulation  des  sons  tend  à  confondre. 
Il  n'y  a  qu'à  comparer  à  cet  égard  le  langage  du  paysan  avec 
celui  de  l'homme  lettré  ;  le  premier  ne  gradue  pas  les  repos, 
tous  les  mots  entrent  l'un  dans  l'autre. 

Jusqu'ici  nous  constatons  une  concordance,  un  synchronisme, 
entre  la  pensée  et  l'expression  et  même  entre  les  phénomènes 
propres  à  l'un  et  ceux  propres  à  l'autre.  Quelquefois  cet  accord 
est  interrompu,  le  langage  ne  rend  pas  ou  n'a  pas  besoin  de 
rendre  toute  la  pensée,  celle-ci  reste  sous-entendue  en  partie  ; 
c'est  ce  qui  arrive  1"  dans  la  syllepse,  lorsqu'une  partie  de  la 
pensée  n'est  pas  exprimée  ;  2°  dans  l'accord  d'un  mot,  non  avec 
un  autre  mot  de  la  phrase,  mais  avec  l'autre  idée  que  représente 
ce  mot,  si  bien  qu'un  pluriel  peut  s'accorder  avec  un  singulier 
morphologique  ;  3°  dans  le  pléonasme,  lorsqu'on  emploie  deux 
fois  le  même  mot  pour  exprimer  la  même  pensée,  sans  qu'il  y 
ait  une  intention  d'insistance,  par  exemple,  dans  la  conjugaison 
objective  du  Nahuatl,  Mais  nous  faisons  invasion  dans  la 
statico-dynamique.  On  peut  citer  en  statique  le  cas  où  un  mot 
embrasse  deux  idées  :  celle  actuelle,  et  celle  qui  lui  est  ordi- 
nairement associée  :  l'Ascension  etc. 


DEUXIEME  PARTIE. 

De  la  Syntaxe  a  l'état  statico-dynamique. 

Dans  la  syntaxe  à  l'état  statique  nous  avons  envisagé  les 
idées  isolées,  sans  lien  entre  elles  ;  quelquefois,  il  est  vrai, 
deux  idées  étaient  en  présence,  comme  dans  la  composition  et 
la  dérivation,  mais  elles  aboutissaient  à  n'en  faire  qu'une  ;  on 
n'avait  donc,  en  définitive,  affaire  '^u'à  une  idée  composée,  et 
non  à  deux  idées  en  relations,  ce  qui  est  bien  différent . 

Dans  la  syntaxe  à  l'état  statico-dynamique,  les  idées  restant 
distinctes  entrent  en  relations  entre  elles,  et  aboutissent,  lorsque 
le  courant  est  entièrement  fermé,  lorsque  les  relations  sont 
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complètes,  à  former  une  imite  psychique  supérieure  à  T'idée  ; 
cette  unité  est  la  pensée,  distincte  enfin  des  idées  qui  les  pro- 
duisent, comme  en  syntaxe  statique  l'idée  composée  était  dis- 
tincte de  chacune  de  ses  composantes.  De  même,  d'ailleurs  que 
l'idée  avait  son  expression  morphologique  dans  le  mot,  la 
pensée  a  la  sienne  dans  la  proposition.  La  pensée,  d'ailleurs, 
est  une  équation  d'idées. 

Nous  verrons  plus  loin  que  dans  la  syntaxe  dynamique  les 
pensées  entrent  à  leur  tour  en  mouvement,  de  manière  à  former 
des  réunions  de  pensées,  des  raisonnements  qui  correspondent 
morphologiquement  à  la  phrase,  qui  n'ont  pas  reçu  de  nom 
syntactique,  et  que  nous  avons  appelés  ailleurs  et  que  nous 
appellerons  ici  encore  logismes. 

La  syntaxe  statico-dynamique  suit  l'évolution  des  idées 
jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  pensée  (morphologiquement  des 
mots  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  proposition).  En  cela  trois 
étapes,  la  pensée  se  composant  essentiellement  d'un  sujet,  d'une 
copule,  d'un  attribut  :  Y  relations  du  sujet  avec  les  idées  qui 
s'y  rattachent  et  en  dépendent  ;  2°  relations  de  l'attribut- verbe 
avec  les  idées  qui  s'y  rattachent  en  en  dépendent  ;  3°  rela- 
tions entre  les  deux  termes  en  équation  :  le  sujet  et  l'attribut 
qui  ferment  le  courant  et  constituent  la  pensée  ou  proposition. 
D'un  autre  côté,  ces  relations  peuvent  être,  ou  des  relations 
de  complément,  ou  des  relations  de  qualification,  ou  des  rela- 
tions de  détermination.  Quand  je  dis  :  le  livre  de  Priinus,  la 
relation  génitive  est  une  relation  de  complément  ;  si  l'on  s'arrête 
après  :  le  livre,  l'idée  n'est  pas  complète.  Si  je  dis,  au  contraire  : 
Vhomme  méchant  et  malheureux  la  relation  est  de  pure  quali- 
fication, l'adjectif  ne  complétant  pas  ici  le  substantif  qui  se 
suffit  à  lui-même.  Si  enfin  je  dis  :  cet  .homme,  le  mot  cet 
est  déterminant  individualisant. 

Enfin,  de  même  que  nous  avons  examiné  en  syntaxe  statique, 
d'abord  les  idées  en  elles-mêmes,  dans  leurs  objets,  puis  le 
point  de  vue,  enfin  l'organe  qui  les  voit,  de  même  ici  nous 
observerons  successivement  et  en  suivant  le  même  plan,  d'abord 
les  relations  en  elles-mêmes,  puis  le  point  de  vue  de  ces  rela- 
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tions,  enfin  l'organe  qui  les  pense.  Cette  division  même  prime 
les  autres. 

Nous  serons  beaucoup  jilus  brefs  dans  l'exposé  de  lasvnt.ixe 
statico-dynamique  et  dans  celui  de  la  syntaxe  dynami(pie  que 
nous  ne  lavons  été  dans  celui  de  la  syntaxe  statique,  j»arce 
que  nos  grandes  divisions  ont  été  tracées  et  expli(iu('cs,  que 
nous  les  retrou\  ons  ici  et  que  nous  n'avons  i)lus  ([u';i  les  reiii[)lir. 

TITRE  PREMIER. 

Dks  relations  en   ELI-KS-MÎ.WKS. 

L'élude  des  relations  constituant  la  ]>ensee  com[)rend  : 
1°  l'étude  des  diverses  ivl.-i lions  dont  l'ensemble  conslitue  la 
proposition  ;  2"  l'ctude  de  la  proposition  ainsi  constituée  avec 
ses  différentes  modalités,  mais  avant  qu'elle  entre  en  rapport 
avec  une  autre  proposition. 

PREMIÈRK  SECTION. 

Etude  de  la  formation  de  la  proposition. 

Comme  nous  venons  de  l'établir,  l'observation  de  ces  ndations 
comprend  celles  1"  de  la  relation  entre  le  sujet  el  les  idées  qui 
en  dérivent,  et  comme  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  sujet, 
et  que  d'ailleurs  il  peut  être  un  verbe  à  1  infinitif,  plus  exacte- 
ment entre  le  substantif  et  les  idées  qui  en  dépendent  ;  2"  de  la 
relation  entre  le  verbe-adjectif  et  les  idées  qui  en  dépendent  ; 
3°  de  la  relation  entre  le  substantif  ou  tout  autre  mot  jouant 
le  rôle  de  sujet,  le  verbe-adjectif  jouant  le  rôle  d'attribut  et  la 
capule  ;  4°  de  la  relation  entre  les  mots  compléments  de  sujet 
et  les  compléments  du  verbe  ou  entre  ceux-ci  et  le  verbe  ou  le 
sujet. 

Il  n'est  plus  question  ici  des  particules.  Les  pronoinsjouent 
le  rôle  du  sujet,  et  tout  ce  qui  sera  dit  du  substantif  s'y  appli- 
quera. Toutes  les  autres  jouent  le  rôle  de  qualifier,  de  déter- 
miner ou  de  dépendre  et  elles  seront  envisagées  comme  telles, 
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en  traitant  de  l'idée  principale.  Quant  à  l'adjectif,  il  est  qualifiant 
et  comme  tel,  mot  complémentaire,  ou  attribut,  et  alors  ce  qui 
est  dit  du  verbe  s'y  applique. 

chapitrp:  premier. 

Relations  entre  l'idée  substantive  et  les  idées  qui  en 

dépendent. 

Ces  relations  peuvent  être  marquées,  soit  sur  le  substantif, 
soit  sur  les  mois  qui  en  dépendent. 

Nous  nous  0(xniperons  d'abord  de  la  marque  sur  les  mots  en 
dépendance. 

a)  1°  miir<iue  sur  le  mot  dépewlanf  du  substantif . 

Ces  relations  sont  de  trois  sortes  ;  le  mot  subordonné  ou 
complète  le  substantif,  ou  le  qualifie,  ou  le  détermine. 

Lorsque  le  mot  dépendant  est  qualifiant  :  l'homme  mortel  (tous 
les  hommes  étant  mortels)  il  y  a  entre  le  substantif  et  lui  une 
véritable  relation  d'équation  homme  =  mortel.  En  vain  on 
dirait  que  l'équation  n'est  pas  parfaite,  puisqu'il  y  a  plus  de 
mortels  que  (V hommes  ;  à  ce  compte  3  +  5  ---  8  ne  serait  pas 
une  équation  puisque  4  +  4  =  8  également.  Lorsque  le  mot  sert 
de  complément  le  signe  =  doit  être  remplacé  par  l'inégalité  > , 
thomme  bon  doit  se  traduire  ainsi  l'homme  >  bon,  tous  les  hommes 
n'étant  pas  bons  ;  lorsque  le  mot  dépendant  est  déterminatif, 
le  signe  est  le  même,  mais  comme  la  réduction  est  faite  à  un 
seul  être,  il  vaut  mieux  remplacer  par  le  signe  —  ;  cet  homme- 
là  signifie  :  thom.me  A  —  les  autres  hommes. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  la  qualification  est  toujours  le 
fait  de  l'adjectif;  la  qualification  est  donnée  par  le  substantif 
dans  le  cas  d'apposition  lu^bs  Borna.  De  même  le  complé- 
ment peut  être  donné  par  un  adjectif,  par  exemple,  dans 
Vhomme  bon,  le  mot  ne  qualifie  pas,  il  détermine  et  complète, 
tandis  que  dans  f homme  mortel,  mortel  qualifie  seulement, 
parce  que  tous  les  hommes  sont  mortels  et  tous  ne  sont  pas 
bons.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 
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A.  Co^nplément. 

Le  complément  du  substantif  peut  se  faire  1  '  au  moyen  de  la 
relation  génitive  ;  2°  an  moyen  de  l'apposition  ;  8"  au  moyen  de 
l'adjectif. 

Nous  avons  indique^  tout  à  l'heure  des  exemples  des  deux 
derniers  procédés  :  urbs  Roma,  flumiine  bon.  Partout  il  y  a 
restriction  par  le  complément  :  la  ville  réduite  à  Rome,  l'homme 
réduit  à  l'honnue  bon.  Nous  pouvons  remarquer  qu'il  y  a  ici 
coïncidence  avec  l'un  des  procédés  de  composition  dans  la  syn- 
taxe statique.  Le  mot  comi)osé  réduit  l'étendue  de  l'un  des 
termes  composants  ci  par  cetT<}  réduction  produit  une  idée  nou- 
velle. Il  en  est  de  même  ici.  Il  y  a  donc  une  corres])ondance 
entre  une  partie  de  la  composition  de  la  syntaxe  statique  et  le 
conjplément  dans  la  syntaxe  statico-dynamique.  (Test  la  com- 
position de  dépendance  qui  correspond  ainsi. 

La  relation  génitive  établit  cette  correspondance  plus  étroi- 
tement encore,  si  bien  que  l'on  peut  hésiter  quelquefois  sur  la 
question  de  savoir  sil  y  a  ciunposition  ou  relation  gcnitive,  ce 
que  nous  verrons  plus  loin  quand  nous  examinerons  les  rapports 
entre  les  trois  états  de  la  syntaxe. 

La  relation  génitive  a  moi'phologiquement  des  modes  nom- 
breux d'expression.  Elle  est  très  ancienne  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  dans  notre  étude  sur  la  catégorie  des  cas  et  a 
d'abord  tenu  lieu  de  toutes  les  autres.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  soit  le  seul  mode  de  relation  de  dépendance  entre  deux 
substantifs.  Le  substantif  dépendant  de  l'autre  peut  être  vis- 
à-vis  de  lui  non  seulement  au  génitif,  cas  le  plus  fréquent,  mais 
au  datif,  à  l'ablatif,  à  l'instrumental,  même  à  l'accusatif.  En 
voici  des  exemples  :  instrumental  :  la  mort  par  le  feu  ;  ablatif  : 
l'entrée  en  ville  ;  datif  :  le  7noulin  à  blé  ;  ablatif  :  le  retour  de 
Paris.  Il  en  résulte  que  la  relation  entre  le  substantif-sujet  et 
les  idées  qui  en  dépendent  re})roduit  tous  les  rapports  entre 
le  verbe  et  son*  complément.  Les  compléments  du  substantif 
peuvent  être  aussi  nombreux  que  ceux  du  verbe.  Chacun  des 
deux  grands  mots  de  la  proposition  marche  sur  un  pied  d'éga- 
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lité.  C'est  un  point  qui  ne  saurait  être  trop  mis  en  lumière  ; 
seulement  l'accusatif  du  verbe  devient  génitif  quand  il  s'agit 
du  substantif. 

Cette  concordance,  ou  plutôt  cet  état  parallèle  du  substantif 
et  du  verbe,  a  amené,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à  les 
confondre  tous  les  deux  à  une  époque  primordiale  et  à  laisser 
longtemps  une  indivision  entre  eux. 

Que  le  substantif  joue  le  rôle  de  sujet  ou  le  rôle  d'attribut 
dans  la  proposition  qui  se  noue,  le  rapport  entre  lui  et  les  mots 
qui  en  dépendent  reste  le  même  ;  cependant  certaines  langues, 
l'Esquimau,  par  exemple,  distinguent  le  génitif  du  substantif- 
sujet  et  le  génitif  du  substantif-complément,  lorsqu'il  s'agit  du 
pronom.  Il  y  a  là  une  notation  très  fine,  mais  tout-à-fait  spora- 
di(jue.  he  pronom  possessif  joint  au  sujet  ne  s'exprime  pas  de 
la  même  manière  que  celui  joint  à  l'objet. 

La  cloison  qui  sépare  la  relation  génitive  de  la  relation 
qualificative  est  tout-à-fait  ténue.  En  morphologie  elle  est 
souvent  franchie.  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  une  des  formes  du 
génitif  est  la  forme  adjective.  Ainsi  le  génitif  terminé  en  sya 
est  une  forme  adjective  ;  t/a  étant  un  suffixe  de  dérivation, 
tandis  que  le  génitif  en  s  est  un  génitif  proprement  dit. 

Ce  système  est  poussé  beaucoup  plus  loin  dans  un  groupe 
de  langues,  dites  langues  à  accord,  ce  sont  les  langues  Bantou. 
'Voici  leur  système. 

On  dit  um-tu  u-elizive,  l'homme  du  pays,  en  faisant  accorder 
le  mot  elizwe,  pays,  qu'on  veut  mettre  au  génitif,  avec  le  mot 
um-tu  homme,  par  la  répétition  du  préfixe  classiticateur  um 
abrégé  en  u.  De  même  isi-nka  s-omtu,  le  serviteur  de  l'homme  ; 
le  isi  du  nom  régissant  est  répété  abrégé  en  s  sur  oiniu,  sub- 
stantif régi. 

L'adjectif  s'accorde  de  la  même  manière  i-hase  eli-ku,  le 
cheval  grand  ;  le  préfixe  ili  du  substantif  régissant  se  répète 
développé  en  ili  sur  le  substantif  génitif. 

On  voit  donc  que  le  génitif  coïncide  avec  l'adjectif. 

Enfin  dans  la  langue  Wolo/f',  où  il  ne  s'agit  plus  d'indice 
classificateur  marquant  la  relation,  mais  de  répétition   de  la 
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première  lettre  du  mot  dominant,  lettre  qui  cependant  n'est 
peut-être  pas  sans  rapport  avec  une  certaine  classification  : 
dhyabar  u  Mohamet  dhya,  la  femme  de  Mahomet  ;  dhya  suffixe 
au  nom  régi  répète  le  commencement  du  mot  régissant  ;  galàm 
g-u  tnagai  ga,  un  chameau  vieux,  ga  répété  après  l'adjectif  est 
l'initiale  du  substantif. 

Dans  toutes  ces  langues,  c'est  l'accord  en  i.'-enre  et  en  nombre 
marqué  par  la  répétition  sur  le  nom  dépendant  d'une  partie  du 
nom  dominé,  qui  forme  le  lien.  C'est  de  la  morphologie,  mais 
cette  incursion  dans  son  domaine  était  nécessaire  pour  bien 
faire  comprendre  le  lien  psychique. 

Le  génitif  peut  être  à  plusieurs  degrés,  il  y  a  le  génitif  de 
génitif;  on  peut  même  aller  plus  loin  dans  cette  filière,  ainsi 
dans  cette  sorte  d'idées  :  la  page  du  premier  tome  du  livre  du 
fils  de  Primus  fils  de  Secundus  —  cousin  de  Tertiits  —  ami  de 
Quartus.  La  plupart  des  langues  ne  distinguent  pas  quant  à  la 
forme  le  génitif  de  génitif,  du  génitif  simple. 

Quelquefois  le  génitif  s'exprime  pléonastiquement  deux  fois  : 
une  sur  le  nom,  une  autre  sur  le  pronom.  L'Algonquin,  le 
Nahuatl,  ne  disent  pas  le  livre  de  Primus.  mais  Primus  son  livre, 
exprimant  la  relation  génitive,  la  première  fois  par  l'ordre 
syntactique  entre  Primus  et  livre,  une  seconde  fois  par  l'agglu- 
tination de  lui  à  livre. 

Enfin  le  génitif  peut  exprimer  plusieurs  nuances  de  dépen- 
dance :  1°  lorigine  :  le  fils  de  Primus,  2"  la  possession  :  le  livre 
de  Primus,  3°  l'actif  :  l'amour  de  Primus,  quand  c'est  Primus 
qui  aime  ;  4°  le  passif  :  l'amour  de  Primus,  quand  c'est  Primus 
qui  est  aimé.  Ce  qui  prouve  un  plus  grand  parallélisme  encore 
entre  le  substantif  et  le  verbe,  puisque  le  verbe  a,  lui  aussi,  son 
actif  et  son  passif. 

La  ditïérence  entre  le  .yénitif  de  possession  et  celui  d'origine 
est  particulièrement  marqué  par  une  langue  Australienne, 
le  Parnkalla.  Le  premier  s'exprime  par  le  suffixe  ru,  le  second 
par  le  suffixe  dni,  rdni. 

L'accusatif  dont  on  n'a  pas  encore  relevé  l'existence  dans  la 
relation  de  substantif  à  substantif  y  existe  pourtant  et  même 
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y  est  très  remarquable.  Dans  ces  mots  :  le  livre  de  Primus, 
Primus  est  au  génitif,  mais  le  liv7^e  n'est  à  aucun  cas  ;  sans 
doute,  il  sera  au  nominatif,  au  datif  etc.  vis-à-vis  du  verbe  ou 
de  la  proposition  entière,  mais  vis-à-vis  de  l'autre  substantif 
n'est-il  pas  susceptible  d'un  cas  spécial  ?  En  fouillant  les  gram- 
maires des  diverses  langues,  on  trouve  qu'il  en  possède  rare- 
ment un,  mais  que  cependant  cela  existe  quelquefois.  Dans  les 
langues  Sémitiques  il  en  est  déjà  ainsi  en  partie  au  moyen  de 
l'état  construit.  Sans  doute,  cet  éiat  est  au  fond  le  procédé  de 
la  composition  substitué  à  celui  de  la  déclinaison,  et  nous 
l'envisageons  ailleurs  à  ce  principal  point  de  vue,  mais,  en 
outre,  c'est  un  système  qui  aflecte  et  altère  phonétiquement  le 
terme  qui  domine  le  nom  au  génitif  d'ordinaire,  et  non  ce 
dernier.  Mais  le  cas  existe  plus  directement  dans  une  langue 
Américaine  :  le  Mochica.  Dans  cette  langue  le  nominatif  a 
deux  formes  :  l'une  usitée  quand  le  substantif  n'est  pas  qualifié 
par  un  nom  au  génitif,  l'autre  quand  le  substantif  est  qualifié 
par  un  autre  au  génitif  de  possession  ;  le  second  se  marque 
par  l'addition  de  ss,  le  premier  ne  portant  aucun  indice.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  choj-e  fanu-ss  =-  du  garçon  le  chien  ;  e  étant 
le  signe  du  génitif  et  ss,  le  signe  du  cas  adverse,  tandis  qu'on 
dit  mo  fanu,  le  chien  ;  dans  la  relation  génitive  des  deux  noms 
se  trouvent  ainsi  marqués,  l'un  par  e,  l'autre  par  ss.  En  Algon- 
quin, le  substantif  dans  le  même  cas  se  suffixe  un  m.  Enfin 
dans  une  foule  de  langues,  le  substantif  ordinairement  au 
génitif  reste  invariable,  et  l'autre  substantif  se  préfixe  pléonas- 
tiquement  un  pronom  possessif;  il  n'est  pas  difficile  d'aper- 
cevoir qu'un  tel  cas  innommé  jusqu'à  présent,  parce  qu'on  n'en 
avait  pas  constaté  l'existence  et  que  nous  proposons  d'appeler 
le  contre-génitif  correspond  à  ce  qu'est  l'accusatif  pour  le  verbe. 
A  cette  locution  :  le  livre  de  Prunus  on"  pourrait  substituer 
celle  ci  :  le  livre  que  possède  I^rimus  dans  laquelle  Primus  joue 
le  rôle  de  nominatif  et  que  représentant  livre,  joue  le  rôle 
d'accusatif  ;  il  suffit  de  comprimer  la  seconde  locution  pour 
arriver  à  la  première  où  les  mots  conservent  la  même  valeur 
respective. 
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Ce  phénomène  se  retrouve  encore  dans  la  langue  Bakaïri, 
toutes  les  fois  qu'un  substantif  se  décline  au  possessif,  et  même 
quand  il  gouverne  un  autre  substantif  au  génitif,  il  prend  une 
désinence  particulière  r  qui  est  l'indice  du  contre-génitil'  : 
a-dapa-ri,  ton  bras  ;  ch-apuer,  son  bras  ;  i-matï-r,  sa  poitrine, 
a-d-e-r,  ta  dent  ;  wre  pana-r,  mon  oreille  ;  Dios  mm^e-r,  le 
fils  de  Dieu  ;  Dios  maimu-r,  la  parole  de  Dieu. 

De  même,  dans  la  langue  Chiapanèque,  le  nom  précédé  d'un 
possessif  se  met  à  un  cas  spécial  au  moyen  d'une  préiixation  ; 
quelquefois  le  signe  de  ce  cas  rend  inutile  la  présence  du 
préfixe  possessif,  lequel  demeure  sous  entendu. 

Enfin  ce  qu'est  l'attribut  dans  la  proposition  entière  où  il  y 
a  équation  entre  lui  et  le  sujet,  le  substantif  en  apposition 
Roma  dans  urhs  roma  l'est  dans  la  relation  entre  substantifs, 
de  sorte,  et  en  se  reportant  à  la  description  des  cas  qu'on 
trouvera  un  peu  plus  loin,  qu'on  peut  établir  les  cas  principaux 
de  la  relation  entre  substantifs  de  la  manière  suivante  : 

génitif  ap  positif  contre-génitif. 

correspondant  à 
nominatif  attribut  accusatif. 

(A  suivre.)  Raoul  de  la  Grasserie. 
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L'Afrique  romaine.  Promenades  archéologiques  en  Algérie  et  Tunisie,  par 
G.  BoissiER.  Paris.  Hachette   1895. 

Faire  une  promenade  archéologique  dans  la  compagnie  de  M.  Gaston  Boissier, 
c'est  une  chose  aussi  agréable  que  profitable,  car  nul  miftux  que  lui  ne  sait  mêler 
utile  dulci.  Ce  que  nous  pourrions  dire  de  tout  ouvrage  sorti  de  la  plume  du 
savant  Académicien  français  nous  devons  l'appliquer  tout  spécialement  à  ses 
Promenades  archéologiques  en  Algérie.  L'utile  y  est  mêlé  au  doux  si  habilement 
qu'on  apprend  constamment  sans  s'en  apercevoir:  il  nous  est  présenté  sous  une 
forme  si  intéressante  que  les  leçons  d  érudition  ne  fatiguent  jamais.  C'est  une 
série  de  tableaux  où  toutes  les  scènes  de  la  vie  de  l'Afrique  romaine  viennent  se 
peindre  successivement  avec  autant  d'art  que  de  connaissance  des  faits.  Les 
sujets  les  plus  variés  y  sont  traités  avec  le  même  talent.  C'est  d'abord  la  Numidie 
avec  les  peuples  à  l'extérieur  si  varié  maigre  leur  unité  de  langage,  avec  ses  rois 
et  ses  luttes  contre  les  Romains.  Puis  c'est  Carthage  glorieuse  et  vaincue.  Après 
cela  nous  apprenons  à  connaître  l'organisation  civile  et  militaire  de  l'Afrique 
romaine,  l'état  des  campagnes  et  des  domaines  à  la  mêmu  époque,  les  villes 
avec  leurs  édifices  remarquables. 

'Vient  ensuite  l'exposé  de  la  littérature  latine  en  Afrique  et  finalement  l'histo- 
rique de  la  conquête  des  indigènes  par  Rome  et  de  sa  politique  à  leur  égard. 

Partout  c'est  le  même  charme  de  récit  et  les  mêmes  traits  d'érudition  qui 
surprennent  et  éclairent.  Nos  lecteurs  se  feront  un  plaisir  de  devenir  ceux  de 
M.  Q.  Boissier  et  ils  ne  regretteront  point  le  temps  qu'ils  consacreront  à  l'étude 
de  son  ouvrage.  C.  H. 

* 
*       * 

La  Poésie  du  Moyen-âge.  Leçons  et  lectures  par  Gaston  Paris,  Membre  de 
l'Institut.  Paris,  Hachette  1895. 

Le  nom  du  savant  auteur  est  également  une  recommandation  suffisante  de  son 
livre.  Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  le  contenu.  Cet  ouvrage  est  composé 
d'une  série  de  lectures  académiques  et  de  leçons  données  au  collège  de  France. 
Elles  sont  en  tout  au  nombre  de  huit  et  traite  des  sujets  suivants  :  La  littérature 
française  au  XII*  siècle  ;  —  L'esprit  normand  en  Angleterre  ;  —  Les  contes 
orientaux  dans  la  littérature  française  du  moyen-âge; —  La  légende  du  mari 
avec  deux  femmes  ;  —  Le  parabole  des  trois  anneaux  ;  —  Siger  de  Brabant  ;  — 
La  littérature  française  au  XIV»  et  au  XV»  siècle. 

Ces  divers  sujets  sont  traités  avec  l'érudition  habituelle  au  si  distingué 
membre  de  l'Institut  auquel  nous  devons  ces  pages  et  ne  manquent  pas  de  faits 
ou  d'aperçus  nouveaux  qui  en  rendent  la  lecture  des  plus  utiles. 

Le  chapitre  intitulé  :  L'esprit  normand  en  Angleterre  est  particulièrement 
intéressant,  parce  que  son  obje*'  est  peu  connu  et  qu'il  jette  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  et  le  caractère  du  peuple  anglais,  comme  sur  ceux  de  ces  Normands 
généralement  si  mal  appréciés. 

Les  lecteurs  suivront  aussi  avec  curiosité  les  dissertations  sur  les  contes 
orientaux  introduits  en  Europe  tout  comme  celles  sur  la  littérature  du  XIV*  et 
du  XV*  siôle.  Ce  sont  des  pages  qu'on  ne  peut  analyser  n'étant  elles-mêmes  que 
des  analyses.  Nous  nous  bornons  donc  à  recommander  le  tout  à  l'attention  du 
publio  lettré. 


MEMOIRE 

SUR 

LES  HUNS  EPllTHALITES 

DANS    LEURS    RAPPORTS 

AVEC   LES    ROIS    PERSES    SASSANIDES 

(Suite). 


XXXI I.  Tabari  raconte  que,  à  la  tin  du  règne  de  Kobâd,  le 
roi  des  Arabes  Shamar  fils  d'un  Tobba  fit  une  expédition  à 
travers Ilran  jusque  dans  le Turkestan,  mais  qu'il  fut  arrêté  par 
le  siège  d'une  forteresse  qu'il  ne  put  prendre  que  par  ruse  et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Shamar- kand  '-  ville  de  Shamar  «. 
Du  Turkestan,  il  traversa  le  Thibet  et  se  rendit  en  Chine  ou 
il  resta  quelque  temps  pour  revenir  ensuite  dans  le  Yemen. 
Cette  prétendue  expédition  est  contre  toute  vraisemblance  (i)  ; 
aussi  ne  croyons-nous  pas  devoir  nous  y  arrêter.  Une  seule 
chose  est  à  retenir  dans  cette  relation  de  Tabari,  c'est  que 
Samarcande  s'appelait  à  ce  moment  là  Shin  ou  Tchin  ce  qui 
concorde  avec  les  annales  de  la  dynastie  des  Han  qui  nous 
apprennent  que,  au  VI**  s.,  la  Chine  étendait  son  empire  jusque 
dans  le  pays  de  Khang-kiu  et  à  l'Oxus  {Fo-tsu),  que  Samarcande 
était  occupé  par  les  Chinois,  qu'on  y  fabriquait  du  papier  ei  du 
satin  de  Chine  sur  lequel  les  rois  écrivaient  leurs  missives  (il 
en  est  plusieurs  fois  question  dans  Firdousi)  et  que  les  Chinois 

(1)  Tabari  II,  p.  156  —  Nocldeke  p.  151.  Ibn  el  Athir  a  reproché  à  Tabari 
d'avoir  invente  une  pareille  fable  ou  d'avoir  accueilli  sans  vérifier  une  légende 
qui  en  repose  sur  aucun  fait  historique. 
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avaient  enseigne  aux  barbares  de  l'occident  l'art  de  travailler 
les  métaux.  Nous  avons  déjà  expliqué  que  la  Chine  était  la 
suzeraine  de  toute  la  Transoxane  depuis  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  que  les  différents  princes  Kouchans, 
Ephthalites  et  Turcs  payaient  tribut  au  lils  du  ciel,  au  Faghfour 
du  Tchinastan  comme  disent  les  auteurs  umsulmans.  Le  nom 
de  Tsin,  Shin,  Sin  qui  revient  souvent  chez  ces  auteurs  à  côté 
du  Tourân  indique  bien  qu'en  réalité  les  Sassanides  se  sont 
trouvés  en  contact  avec  les  lils  du  Ciel  (i).  Nous  en  avons  une 
preuve  intéressante  à  signaler  dans  un  document  qui  a  été 
conservé  par  les  écrivains  chinois  :  c'est  une  lettre  adressée 
par  Kobâd  {Kiu-hô-tô)  à  l'empereur  de  la  Chine  en  l'^mnée 
tchin-koueï  des  Weï  (518-519)  et  dont  le  protocole  était  ainsi 
conçu  :  «  Au  tils  du  ciel  souverain  du  grand  royaume,  que  le 
Ciel  lit  naitre  et  qu'il  a  voulu  placer  là  où  le  soleil  se  lè^•e,  pour 
régner  éternellement  sur  l'empire  des  Han,  le  Roi  du  royaume 
de  Po-ssé,  Kiu-hô-tô,  otfre  respectueusement  mille,  dix  mille 
fois  ses  hommages  à  sa  Majesté  «  {2).  A  côté  de  ce  protocole 
auquel  on  pourrait  ajouter  les  messages  que  Firdousi  prête 
aux  rois  de  Perse  quand  ils  s'adressaient  au  "  khaqân  de  la 
Chine  «,  on  peut  placer  comme  comparaison  les  termes  orgueil- 
leux et  peu  respectueux  dont  se  servaient  les  mêmes  rois  de 
Perse  quand  ils  correspondaient  avec  les  empereurs  grecs  et 
l'on  sera  étonné  du  peu  d'égard  et  de  respect  qu'ils  témoignaient 
vis-a-vis  de  ces  derniers.  Ainsi  Kobâd,  congédiant  Hermogène 
envoyé  de  Justinien  pour  traiter  de  la  paix,  lui  remit  une  lettre 
dont  la  suscription  nous  a  été  conservée  par  Malala  et  qui  était 
ainsi  conçue  :  "  Kabadès  roi  des  rois,  tils  du  soleil  de  l'Orient, 
à  Flavius  Justinien  César,  fils  de  la  Lune  d'Occident  »  (3). 

Kobâd  en  paix  avec  les   Ephthalites,  était  en  pleine  guerre 
avec  l'empire  grec  lorsqu'il  mourut  en  531  au  mois  de  septembre 


(1)  V.  W.  Tomashek  Sogdiana  1877,  p.  74  et  sq. 

(2)  V.  le  texte  chinois  et  la  traduction  de  G.  Pauthier  dans  le  Mémoire  de  ce 
savant  intitulé  De  L'Authenticité  de  l'inscription  nestorienne  de  Singanfou, 
Paris  1857,  p.  60. 

(3)  V.  Lebeaii  t.  VIII,  p.  130  et  cf.  la  lettre  de  Sapor  à  Constance  t.  II,  p.  243. 
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d'après  la  chronique  de  Malala  à  l'âge  de  quatre  vingt  deux 
ans  :  il  avait  avant  de  mourir,  et  craignant  la  guerre  civile, 
institué  par  testament  devant  le  Orand  Mobed,  un  de  ses  fils, 
Khosroès  (i)  pour  son  successeur  au  trône. 

XXXIV.  Nhosroès  I  a  rogné  de  631  à  679  ;  l'histoire  l'appelle 
«  le  grand  Khosroès  '•  ;  il  s'était  donné  de  son  vivant  l'épithète 
de  Anos/in-rermi  -■  à  lame  immortelle  ^'  qui  est  devenue 
Anoushirvân  et  Nouchirvân  des  arabes.  C'est  lui  qui  devait 
être  le  vainqueur  déiinitif  des  Ephthalites. 

Le  premier  acte  du  règne  de  îOiosroès  fut  de  terminer  la 
longue  et  sanglante  guerre  dont  la  Mésopotamie  était  le  théâtre 
depuis  près  de  quinze  ans  ;  la  paix  fut  signée  en  533  à  Ctésiphon 
entre  le  roi  de  Perse  et  Hermogène  et  Rufin  les  envoyés  de 
Justinien.  Khosroès  s'occupa  ensuit.e  de  réprimer  la  révolte  de 
l'un  de  ses  frères  Zamès  second  fils  de  Kobâd  qui  avait  tenté 
de  s'emparer  de  la  couronne.  Le  complot  fut  découvert  et 
Khosroès  lit  massacrer  Zamès  et  tous  ses  propres  frères  avec 
leurs  enfants  mâles  (2). 

Pendant  une  vingtaine  d'années  les  rapports  restent  amicaux 
entre  les  Sassanides  et  les  Ephthalites  ou  du  moins  nous  ne 
trouvons  aucune  trace  de  guerre  chez  les  historiens.  Firdousi 
nous  apprend  seulement  que  Khosroès  visita  les  frontières  de 
l'empire  et  répara  les  places  fortes  qui  les  défendaient  (3).  On 
sait  que  du  côté  du  Khvârizm  la  frontière  était  ouverte  aux 
incursions  dos  tartares,  de  sorte  que  les  rois  de  Perse  s'étaient 
toujours  préoccupés  d'établir  et  d'entretenir  des  murs  d'en- 
ceintes, des  fossés  et  des  forteresses  ;  de  même  du  côté  du 
Caucase  dans  les  défilés  de  Djor.  Khosroès  se  rendit  successi- 
vement fà  Gourgân,  à  Sari  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  à 
Amouï  sur  lOxus.  De  là  il  traversa  l'Iran  oriental,  se  rendit 

(1)  J'emploie  la  forme  grecque  Khosroès,  mais  en  perse,  le  mot  est  Khosrou 
ou  Khosrov  {Hu-srava  en  /eml,  «  la  bonne  gloire  »)  ;  c'est  aussi  l'orthographe 
arménienne.  En  arabe  ce  nom  est  devenu  Kesra. 

(2)  Procope  p.  114.  Aspabedés  l'oncle  du  roi  fut  mis  à  mort  avec  tous  les  con- 
spirateur?. V.  I.ebeau  VIII.  p.  179,  Spiegel  III,  p.  418,  Rawlinson.  p.  380.  Tabari 
ne  dit  rien  de  cet  événement. 

(3)  Firdousi  VI,  p.  142  et  sq. 


280  LE   MUSÉON. 

dans  le  pays  des  Alains,  chez  les  BeloutcMs,  puis  dans  l'Inde 
où  il  reçut  les  hommages  des  princes  des  bords  de  l'Indus.  Il 
se  rendit  ensuite  dans  le  Ghilan  et  le  Deïlem  et  le  long  de  la 
mer  Caspienne  jusqu'au  Caucase. 

Dans  le  long  et  glorieux  règne  d'Anouchirvân  le  fait  qui 
nous  intéresse  le  plus  est  la  campagne  à  la  suite  de  laquelle 
les  Ephthalites  perdirent  leur  puissance  dans  le  Turkestan. 
C'est  avec  le  concours  des  Turcs  que  Khosroès  parvint  à  détruire 
cette  puissance. 

XXXV.  Les  Turcs,  ou  plutôt  les  Turcs  dits  Tou-kioué 
n'apparaissent  dans  l'histoire  des  Sassanides  qu'à  partir  de 
l'an  550  environ,  mais  ils  existaient  déjà  de  l'autre  côté  de 
l'Yaxarte  et  leur  empire  s'étendait  depuis  ce  fleuve  jusqu'en 
Sibérie  entre  l'Ienisseï  et  rOrkhon.  Ils  étaient  divisés  à  cette 
époque  en  deux  Khanats  distincts  :  les  Turcs  orientaux  qui 
possédaient  tout  le  vaste  territoire  entre  l'Oural  et  la  Mongolie 
et  dont  la  résidence  était  près  de  Karakorom  (i)  —  et  le  Khanat 
des  Turcs  occidentaux  ou  Tou-kioué  (suivant  l'expression 
chinoise),  qui  régnaient  dans  le  centre  de  l'Asie  depuis  les 
monts  Kin-chan  (Altaï)  jusqu'à  l'Yaxarte. 

Vers  l'an  554  ils  venaient  de  renverser  la  puissance  des 
Jouan  Jouan  qui  avaient  dominé  l'Asie  pendant  plusieurs  siècles. 
D'après  les  annales  chinoises  Touman,  le  Khaqân  des  Turks 
Tou  kioue  (2)  demanda  sa  fllle  en  mariage  à  Ana-koueï  Teou-ping 
Khaqân  des  Jouan-Jouan,  mais  il  éprou\a  un  refus  injurieux  à 
la  suite  duquel  il  tua  les  envoyés  d'Ana-koueï  et  lui  déclara  la 
guerre.  Il  épousa  alors  la  princesse  Tchang-lo  tille  de  Thaï- 
tsou  empereur  de  la  Chine  (551),  de  la  dynastie  des  Weï  et, 
avec  l'aide  de  celui-ci,  il  défit  Teou-ping  et  prit  le  titre  de 
lli  khan  (chef  des  peuples)  552.  Il  mourut  l'année  suivante  en 
553,  son  fils  Kho-lo  ne  ht  que  passer  sur  le  trône.  Son  second 
iîls  Sse-kin  dit  Mo-han-khan  ou  Mokan  lui  succéda.  C'est  lui 

(1)  Les  Turcs  orientaux  sont  cous  des  inscriptions  de  l'Orkhon  récemment 
déchiffrées  par  M.  V.  Thoinsen  de  Copenhague. 

(2)  V.  Stanislas  Julien,  Documents  sur  Tes  Tou-kioue  dans  le  Journal  asiatiq. 
avril  18(i4,  p.  329  et  sq.  et  p.  350.  —  Cf.  De  Guignes,  Hist.  des  Huns  t.  Il,  p.  350 
et  374. 
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qui  battit  le  dernier  des  chefs  Jouaii-Jouan  et  «  par  la  puis- 
sance de  ses  armes  soumit  tous  les  royaumes  situés  en  deliors 
des  froniières  chinoises  depuis  la  mer  de  Liao  jusqu'à  la  mer 
occidentale  (Caspienne)  y  compris  le  grand  désert  de  sables 
{Cha-mo  ou  désert  de  Gobi)  "  554.  C'est  à  ce  moment  que,  sous 
la  conduite  du  même  Mokan  les  Turks  arrivent  sur  les  bords 
de  l'Yaxarte  et  commencent  à  entrer  en  rapport  avec  Khosroès 
Anouchirvân.  Ils  franchirent  bientôt  l'Yaxarte  et  pénétrèrent 
à  Badakhshân  dans  le  voisinage  de  Khondouz  et  de  Balkh  oii 
ils  rencontrèrent  les  Ephthalites  avec  lesquels,  dit  Tabari.  ils 
vécurent  d'abord  en  paix.  Mokan  mourut  en  573  et  eut  pour 
successeur  Tho-po  lequel  régna  dix  ans  et  eut  lui-même  pour 
successeur  Clie-thou  dit  Cha-pou-lio  ou  Ti-teo-pouli,  en  583  (i). 
Ainsi  le  chef  des  Tou-kioué  d'après  les  historiens  chinois  au 
moulent  de  leur  apparition  dans  l'horizon  iranien,  était  Sse-kin 
ou  Mokan  ;  mais  Tabari  l'appelle  Sindjibou  le  I.t.l^iSouloi  de 
Menander  et  probablement  aussi  le  même  que  At.(^âêouXo«;  le 
Ti-teou-pou-li  des  Chinois  qui  d'après  la  chronologie  chinoise, 
comme  on  vient  de  le  voir,  aurait  régné  vingt  ans  plus  tard  (2). 
Ce  nom  propre  se  trouve  déjcà  dans  la  Chronique  Pascale  sous 
les  formes  ZiXyêt,  et  Tî^tXyêip'.ç  nom  du  roi  des  Huns  Sabires 
que  Kobâd  fit  mettre  à  mort  en  522,  et  sous  la  forme  ZiXiyôïiç 
dans  Théophane  et  Logothète.  Il  est  possible  que  ce  nom  de 
Silziboul,  Sindjibou  ait  appartenu  en  réalité  à  plusieurs  Kha- 
qâns  turcs  ou  qu'il  ait  été  adopté  par  les  Byzantins  pour  serxdr 
à  appeler  un  chef  quelconque  des  Turcs  ou  même  (et  par 
anachronisme  comme  dans  la  Chronique  Pascaiej  un  chef  des 
Huns  du  Caucase  (3). 

(1)  La  chronologie  chinoise  est  sans  doute  ici  défectueuse,  car  Titeopouli  est 
Khaqân  des  Turks  en  571.  Lors  de  l'envoi  de  l'ambassade  turque  à  Constantinople, 
Menan(1er  le  nomme  Dizaboul.  Il  y  a  là  un  point  d'histoire  difficile  à  éclaircir. 
De  Guignes,  Abel  Remusat,  Saint  Martin  (V.  Lebeau  IX,  p.  392  et  X,  p.  51  et 
ni)  y  ont  renoncé. 

(2)  V.  Gutschriiid  dans  le  Zeiisch.  d.  D.  M.  G.  18,  p.  736.  —  Menander  p.  296, 
399,  427  :  StX^têouXoç  p.  442  dans  ]e>  fragments  de  Suidas.  Le  mot  ne  se 
trouve  p.is  dans  Theophylacte,  mais  cei  auteur  nous  a  laissé  île  curieux  rensei- 
gnements sur  les  Turcs  (edit  Bonn,  p.  286)  v.  Lebeau  t.  IX,  p.  382  et  398. 

(3)  Chronique  Pascale,  p.  61.ô.  Procope  dont  l'histoire  De  B.  I\  finit  du  reste 
à  l'an  55t),  ne  parle  pas  des  Turcs  ni  de  la  défaite  des  Ephllialiies. 
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Khosroès  à  l'apogée  de  sa  puissance,  avait  formé,  dit  Tabari  (i) 
le  projet  d'allei'  à  Balkli  et  de  laire  la  guerre  aux  Ephtlialires 
pour  venger  la  iaort  de  Pcroze  son  aïeul  ;  il  voulait  conquérir 
le  Tokharistan  <'t  le  (jordjistan  (Klivârizui)  et  dans  ce  but  il 
s'adressa  aux  Turcs  pour  avoir  leur  appui.  Le  moyen  le  plus 
efficace  pour  assurer  ce  concours  était  un  mariage.  Voici  com- 
mcni  Tabari  et  Firdousi  font  le  récit  de  ce  mariage  et  de  la 
guérie  qui  a  amené  la  fin  des  Ei>hthalit6S. 

XXXVl.LeKhaqân  de  la  Chine (Turk) (2)  envoie  un  messager 
à  Khosnjùs  pour  rechercher  son  amitié.  L'ambassadeur  chargé 
de  tn'sors  et  d'objets  en  cadeau  part  de  Goulzcu^o-ioun  de  Vautre 
côté  (te  Djadj  ei  se  dirige  vers  l'Iran  ;  mai.,  en  traversant  le 
pays  des  Heïthaliens  il  est  tué  avec  toute  son  escorte  par  ordre 
de  (  ihatfer  (ou  Ghatlier)  prince  de  ces  derniers.  A  celte  nouvelle 
le  Khacjân  de  la  Chine  rassemble  ses  (roupes  et  met  a  leui'  tète 
uii  nommé  Foundj  qui  envahit  le  pays  de  Djadj.  (^hatfer  pour 
se  défendre  fait  venir  des  armes,  des  troupes  et  des  trésors  de 
Balkh,  de  Sheknan,  d'Amouï,  de  Zem,  de  Khotlan,  de  Termed 
et  de  Visehguerd.  Les  Turks  franchissent  le  Terek  et  se 
dirigent  vers  Lokhara  où  était  le  camp  du  roi  des  Heïthaliens. 
La  bataille  fut  engagée,  elle  dura  plusieurs  jours  et  ces  derniers 
furent  complètement  défaits  ;  les  survivants  racontaient  que 
les  Turks  n'étaient  pas  des  hommes  mais  des  bêtes  fauves  avec 
des  faces  de  d'œa  (mauvais  génies),  insatiables  dans  le  combat 
"  jamais  ils  notent  les  selles  de  leurs  chevaux,  ils  couchent 
sur  la  neige,  leurs  chevaux  ne  mangent  que  des  ronces,  les 
cavaliers  ne  dorment  pas  et  sont  toujours  prêts  à  combattre.  « 

A  la  suite  de  cette  sanglante  défaite,  les  Heïthaliens  se  réuni- 
rent et  choisirent  pour  roi  à  la  place  de  Ghatfer  un  homme  du 
pays  de  Tchegân,  de  hauj:e  naissance,  nommé  Foughanish  de 
la  famille  de  Bahram  Gour  {3). 


(1)  Tal.aii  II,  p    161. 

(2)  Fiidousi  VI.  p.  24.5  et  sq.  Tabari  II,  p.  161.  Noeldeke  p.  159.  Firdousi 
emploie  souvent  cette  expression  "  les  descendants  d'Ardjasp  et  d'Afràsiab  >» 
j)oi.ir  désigner  les  Tuiks. 

(3)  On  a  vu  ce  nuin  fous  Hormisdas  et  Peroze  (V.  supra  §  XXIII  et  XXIV). 
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Khosroès  ayant  appris  les  succès  des  Turcs  et  leur  occupa- 
tion de  territoires  sur  lesquels  il  prétendait  avoir  des  droits 
comme  «  de  ce  côté  de  Djad]  et  le  pays  de  Kashan  ^.  rassembla 
ses  conseillers,  mais  ceux-ci  furent  d'avis  de  ne  pas  chercher  à 
venger  la  défaite  des  Heïthaliens  qui  •'  sont  des  Ahriinans 
(c.-à-d.  possédés  du  génie  du  mal),  gens  de  mauvaise  foi  et 
ennemis  de  l'Iran  t  mais  plutôt  de  se  ménager  les  bonnes 
grâces  du  Khaqân  des  Turcs.  Il  n'écouta  pas  ces  sages  conseils 
et  rassembla  à  Madaïn  une  armée  considérable  qu'il  conduisit 
à  (Tourgân  et  sur  les  frontières  du  Heïtlial  pendant  que  le 
Khaqàn  des  l'urcs  était  à  Soghd.  Ce  dernier  après  avoir  con- 
sulté ses  ministres  fit  écrire  à  Khosroès  par  un  chinois  lettré 
une  lettre  en  chinois  écrite  sur  du  satin  selon  la  coutume 
chinoise.  Khosroès  reçut  la  lettre  qui  lui  fut  remise  par  un 
ambassadeur,  er  il  la  fit  traduire  par  le  riesfnur  (prétrei  Yezde- 
gerd  chifir  (scribe)  du  roi  de  Perse.  Le  Khaqân  racontait  dans 
quelles  circonstances  il  avait  été  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
Ephthalites  et  de  «  colorer  en  rubis  avec  du  sang  l'eau  du 
Djilioun  ^.  11  terminait  en  exprimant  le  désir  de  devenir  l'ami 
du  roi  du  monde.  Khosroès  répondit  en  termes  très  flateurs  ; 
le  scribe  écrivit  une  lettre  royale  en  pehlvi  (le  perse  du  temps 
des  Sassanides)  sur  du  papier  (i)  et  elle  fut  revêtue  du  sceau 
royal.  Les  envoyés  repartirent  auprès  du  Khaqân  et  lui  firent 
la  description  de  toutes  les  fêtes  et  de  la  magnificence  que 
Khosroès  avait  déployées  devant  eux.  C'est  à  la  suite  de  cette 
correspondance  que  le  Khaqân  fit  proposer  à  Nouchirvân,  une 
de  ses  filles  en  mariage.  Cette  proposition  donna  lieu  à 
l'échange  d'une  nouvelle  correspondance  avec  des  présents  de 
part  et  d'autre  dont  tous  les  détails,  même  s'ils  ont  été  inventés 
par  Firdousi,  sont  intéressants  à  lire,  car  ils  nous  font  con- 
naître les  mœurs  et  usages  des  cours  d'orient  au  VL  s. 

XXXVIL  Lorsque  Khosroès  demanda  en  mariage  la  Khatoun 
fille  du  Khaqân  de  la  Chine  (des  Turks)  il  envoya  un  ambassa- 

(Ij  Le  papier  de  Chine  était  très  raie  et  lésetve  aux  écrits  royaux  -  le  papier 
de  Chine  que  les  rois  de  la  Chine  et  de  l'Inde  emploient  dans  la  coriespomlance  n 
dit  Masoudi  qui  écrivait  en  940  de  .I.-C.  [Prairies  d'or,  t.  II,  p.  202). 


284  LE   MU8É0N. 

deur  iioiHiné  Mihraii  Sitâd  ou  Mihrousiàd.  Ce  messager  partit  à 
la  léte  de  cent  cinquante  jeunes  seigneurs,  et  avait  pour  mis- 
sion de  ne  demander  la  main  que  «  d'une  fille  de  princesse  et 
non  une  tille  d'esclave  ».  Le  Khaqan  avait  plusieurs  filles  dont 
une  seule  était  de  sang-  royal  :  sa  mère  était  la  gran(fe  Kha/oun 
laquelle  était  elle-même  princesse  de  Chine  fille  du  Faglifour 
(c.-a-d.  princesse  luniue  tille  de  khaqàn).  Ce  fui  celle-là  que 
choisit  l'envoyé  malgré  les  refus  de  sa  mère,  qui  finit  par  con- 
sentir sur  les  instances  du  khaqan  "  ils  l'accordèrent  ainsi 
comme  lémme  a  Noushirvân  en  la  mettant  entre  mes  mains 
aNec  des  richesses  considérables,  dit  Mibran  Sitâd  dans  son 
récit  (i).  Le  Khaqan  tira  de  son  trésor  tant  de  joyaux  que  nous 
avions  de  la  peine  a  les  transporter  ;  il  nous  accompagna  avec 
une  escorte  jusqu'au  bord  du  Djihoun,  plaça  sa  fille  chérie  dans 
le  bal  eau  et  s'en  retourna  de  la  rive  du  fleuve  le  cœur  rempli 
de  douleur  ^  (-2).  C'est  avant  le  départ  de  la  fille  du  khaqan 
qu'eut  lieu  une  consultation  des  astrologues  turks  qui  firent 
la  prédiction  t-galement  rapportée  par  Tabari  et  Firdousi 
concernant  Hormisdas  et  Bahram  Tchoubin.  On  sait  que  Hor- 
misdas  IV  nai^uit  de  ce  mariage  avec  la  princesse  turque  d'où 
son  nom  de  Tourkzadé  •'  fils  de  la  Turque  r  donné  par  ses 
contemj)orains,  el  que  Bahram  Tchoubin  se  réfugia  en  595  chez 
les  Turks  ou  il  eut  toutes  sortes  d'aventures. 

Ni  Tabari  ni  Firdousi  ne  donnent  le  nom  de  la  princesse 
turque,  Magoudi  nous  dit  qu'elle  s'appelait  Fdkim,  écrit  aussi 
Fàkcr  ou  Fàlaylt  suivant  les  manuscrits  (m).  D'ai)rès  Sebeos  (4) 
son  nom  était  Kaïen.  C'est  probablement  la  vraie  orthographe, 
car  en  arménien  la  conlusion  n'est  pas  possible  comme  en  arabe 
où  le  déj)lacement  des  points  diacritiques  entraîne  une  altération 
complète  des  mots. 

XXXVI IL   Un  an  après  son  mariage,  par  conséquent  vers 

(1)  Tabari  II  p.  255  —  Fir.iousi  VI  p.  27(j.  Les  Historiens  chinois  ne  disent  rien 
de  ce  mariage,  ils  sont  muets  du  1  este  sur  les  rapports  entre  les  Ton-kione  et  les 
Sassanides. 

(2)  Firdousi  p.  464. 

(3)  Maçoudi  Prairies  d'cr  t..  II.  \>.  211. 

(4)  Journ.  asiatiq.  mars  18rt()  p.  189. 
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556,  Anoiichirvàn  envoya  une  lettre  à  Singibou  (Mokan)  pour 
lui  demander  son  concours  dans  ses  projets  contre  les  Ephtha- 
lites.  Les  deux  monarques  s'entendirent  alors  pour  s'emparer 
de  Balkh.  Les  troupes  des  Ephthalites  furent  prises  entre  les 
deux  armées  persanes  et  turques  et  furent  vaincues.  Le  roi  des 
Ephthalites  fut  tué.  son  trésor  pillé  et  le  pays  ravagé  (i).  Les 
vainqueurs  se  partagèrent  alors  l'empire  des  Ephthalites  : 
Khosroès  [)rit  le  Tokharistan,  Zaboulistan,  Kaboul  et  le  pays  de 
Tcheganian(Transoxane)outout  au  moins  une  partie.  Sendjibou 
eut  en  partage  Shash,  B'erghâna,  Samarcand,  Kasii  et  Nakhsheb 
jusqu'à  Bokhara  c.-à-d.  la  partie  principale  de  la  Transoxane  (2) 
Le  nom  du  Roi  des  Ephthalites  dépossédé  ainsi  par  les 
armées  réunies  des  Perses  et  des  Turks.  varie  suivant  les 
auteurs  :  Firdoiisi  l'appelle  Fonghanish  successeur  de  (rjiatfer  ; 
Tabari,  lui  donne  le  nom  Warz  ;  d'après  Maçoudi  ce  nom  était 
Akhoshnavâz-'  Anouchirvan  fit  une  expédition  au-delà  du  fleuve 
de  Balkh  jusqu'à  KhotlAn.  il  vengea  son  aïeul  Firouz  en  faisant 
périr  Akhoshnavâz  roi  des  Heïthalites  -'.Théophane  de  Byzance 
dit  que  le  roi  des  Ephthalites  Kntulphe  ( KotTO'jXcpo; )  fut  soumis 
par  le  Khan  des  Turks,  Asken.  Parlant  d'un  autre  personnage 
Menander  se  sert  du  même  nom  :  -'  Les  Ephthalites  furent 
vendus  à  Khosroès  par  un  certain  KâTou).cpo;  ô  'E'.pOaXiT'Ai<;  dont 
la  femme  avait  été  outragée  par  le  roi  r>  (:^)  ;  il  resta  depuis  à  la 
cour  de  Perse  et  plus  tard  il  intervint  dans  les  négociations 
avec  Dizaboul  au  sujet  du  commerce  de  la  soie.  Jean  Catho- 
licos  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  chute  des  Ephthalites  : 
«  Sempad  général  arménien  au  service  de  Khosroès,  marzbân 

(1)  Lîi  défaite  de.s  Eiihth^'lites  (Ye-tlia)  est  inentionnéo-à  plusieurs  reprises  dans 
l'histoire  chinoise.  V.  Staii.  .lulien.  Mémoire  cité,  passim. 

(2)  li'iiprès  1  historien  îir.ibe  Itinavari  (f  890)  apnd  Nocldeke  p.  159.  T:ibari  et 
Firdousi  ne  donn<'nt  aucun  dôiuii  sur  le  partage  entre  les  vainqueurs  de  l'empire 
des  i''plith^lites,  il-  nous  apprennent  seulennn'  i|Ue  lempire  d'Anouchirvân 
comprenait  :  le  Mawaralnahr  iTransoxanei.  leKhorassan.  le  Djoidjan  (Hyrcanie), 
une  portion  de  l'Indnustan,  l'Aiabie  heureuse  et  1m  .Mésopotamie  —  et  qu'il  reçut 
des  leties  îles  rois  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Thibet.  —  La  seule  description  que 
nous  ayons  de  l.i  cour  d'un  Kiiaqân  tuik.se  tiouve  dans  Hiouen-Thsang  (v.  la 
traduc!    franc,  de  Stan.  -lulien  p.  55  et  la  trad.  angi.  de  S.  Beal  p.  42) 

(3;  Menander  edit.  Bonn  p.  296.  Lebeau  t.  X  p.  50. 
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d'Hyrcanie  tue  Jephthaghé  roi  des  Koushankh  r,  (i).  Ce  mot 
n'est  pas  un  nom  propre,  néuint  qu'une  des  nombreuses  altéra- 
tions ciriiiéniennes  du  mot  Ephthalite. 

Les  Historiens  byzantins  et  musulmans  sont  généralement 
très  l»refs  ou  muets  sur  cet  événement  qui  eut  surtout  son 
retentissement  en  Iran  oriental.  iVIirkhond,le  Modjmel,  Hamza, 
Aboulfeda  sont  tout  a  l'ait  incomplets  sur  ce  point.  Agathias^ 
contemporain  pourtant  de  la  chute  des  Iilphthalites  et  dont  l'his- 
toire va  de  552  à  558,  n'en  dit  rien.  Théophylacte  place  il  est 
vrai  trop  tard  la  défaite  de  ces  Huns,  mais  il  la  mentionne  dans 
le  récit  qui  est  fait  a  l'empereur  Maurice  par  l'ambassadeur 
Turk  en  598  (-2).  Déjà  en  571  lors  de  la  deuxième  ambassade 
turque  reçue  par  Justin  II,  les  envoyés  se  vantaient  d'avoir 
renversé  la  puissance  ephthalite  (a).  En  l'année  558  Askel  roi 
des  Kermikhions  (Turks)  avait  envoyé  une  ambassade  à  Con- 
stantinople  pour  faire  connaître  sa  nation,  il  est  probable  que 
déjn  ils  étaient  vainqueurs  des  Ephthalites  bien  ([ue  Theophane 
de  Byzance  qui  raconte  cette  ambassade  ne  mentionne  pas 
cette  défaite  (4). 

Il  résulte  de  ces  diverses  citations  (|ue  l'on  peut  admettre 
l'année  557  comme  étant  la  date  très  approximative  de  la  des- 
truction des  Epiithalites.  Les  habitants  de  la  Sogdiane,  Sog- 
déensouSogda'iteSi'SoyoaiTai.  de  Menander)sont  encore  mention- 
nés une  dernièi-e  fois  par  Menander  :  En  569  leur  chef,  Maniakh, 
demande  aux  Turcs  la  permission  d'envoyer  une  ambassade 
auprès  de  Khosroès  et  deux  ans  plus  tard  il  est  lui-même  ambas- 
sadeur de  Dizaboul  à  Constantinople  (5).  Quant  aux  populations 

(1)  Jean  (îafholicos,  p.  iSt. 

(2)  Theopliyliicte  Siïnocatta  edit.  Bonn  |).  282  :  TOV  '»6vâp'/0V  TWV  'Âê5e).wv 

cp-rijjil  Se  TWV  Xeyojji.£vwv  'E'f8aXi.9wv...  h  Xayàvo<;  'evûriTe. 

(3)  Menander  p.  298  —  cf.  Leheau  t.  X  p.  54. 

(41  l.ebeau  t.  IX  p.  381,  Ue  ''uignes  t.  II  p.  .177. —  On  ne  sait  pas  d'un  vi(  nt  co 
nom  de  Kermikhinns  que  les  Perses  donnaient  aux  Tuiks  <'  O'JÇ  Ilepirai.  oixtia. 
yXw(T(T'/i  Repjjir^iwvaç  (paal  »  dit  Tliéophanc  de  Byzance  p.  484.  D'apiès 
Thénpha^e  le  chionographe  c'est  en  l'an  36  du  rè.^ne  de  .lusùnien  (563)  qu'eut 
lui  l'ambassade  d'Âskel.  v.  note  de  Labbe  p.  591  d''  la  chroniqu*;  de  Théuphane 
de  Byzance.  Askel  n'était  qu'un  prince  vassal  de  Mokan. 

(,5)  Lebeau  X  p.  53. 
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qualitiées  de  Huns  par  les  Byzantins  et  qui  apparaissent  à 
Constantino{)le  vers  558  ce  ne  sont  pas  les  Ephtlialites,  niais 
les  débris  des  Jouan-Jouan  vaincus  également  par  les  Turks 
et  qui  jouent  un  rôle  ini])ortant  pendant  un  siècle  ei  demi  dans 
les  affaires  d'Orient  sous  le  nom  tVArŒrs. 

XXXIX.  Apr«'S  leur  défaite,  les  Epliihalites  ne  disparurent 
pas  du  Turkestan,  mais  ils  se  refoulèrent  dans  l'Est  du  côté 
de  Khondouz,  dv  Badakhshan  et  sur  le  Haut-Yaxarte  dans  le 
Ferganah  ;  une  autre  partie  restèrent  au  Sud  de  fOxus  dans  le 
Tokliaristan  ou  ils  se  mélangèrent  aux  populations  indigènes 
parmi  lesquelles  il  j  avait  encore  des  Kouclums.  11  se  fonda 
ainsi,  tant  en  Sogdiane  orientale  que  dans  le  Tokliaristan,  de 
petites  principautés  ephtlialites  dépendantes  des  Turks  mais 
qui  envoyaient  encore  des  ambassades  à  la  Chine.  Les  Annales 
de  la  dynastie  Tcheou  qui  relatent  ces  diverses  aml)assades 
disent  que  les  Yetha  envoyèrent  en  tribut  des  produits  de  leur 
pays  dans  les  années  546,  553  et  558  et  qu'à  partir  de  cette 
époque  les  envois  furent  interrompus,  la  puissance  des  Yetha 
ayant  été  brisée  par  les  Tou-Kioue.  Mais  ITiistoire  des  Souï 
(581-617)  dans  sa  description  des  contrées  occidentales  men- 
tionne des  principautés  Yetha  qui  paient  des  redevances  à  la 
cour  des  Thang  jus(|u'en  618  (ii.  Le  pèlerin  chinois  Hiouen- 
Thsang  qui  a  visite  le  Tou-ho-lo  (Tokharistan)  et  Bamian  vers 
625  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  principautés  soumises  aux 
Tou-kioué  qui  à  cette  époque  étaient  maîtres  de  toute  l'Asie 
centrale.  Les  relations  avec  la  Chine  ne  cessèrent  qu'après  la 
conquête  arabe.  A  partir  de  cette  époque  (fin  du  Vil«  s.)  il 
n'est  plus  fait  mention,  dans  l'histoire,  de  la  Transoxane  et  de 
la  Bactriane  (^2). 

XL.  Voici  le  résume  des  guerres  entre  les  Ephthalites  et 
l'empire  Sassanide  avec  les  dates  approximatives  : 

(1)  Ed.  Spec ht  yowr M.  asiat.  Dec.  1883  p.  347.  A.  Remusat  Ac.  des  Inscript 
t.  VIU  p.  91.  —  Klaprotli  Tableaux  Historiques  de  l'Asie  p.  134. 

(2)  M.  Vivien  St  .Vl^rtin  a  cherché  à  prouver  que  les  Djâts  du  nord  du  Pen- 
djab sont  dfs  restes  des  anciens  Ephthalites,  mais  cette  question  est  hors  de  notre 
sujet.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  occuper  ici  des  diverses  principautés 
Yue-tchi  ou  Koushans  qui  se  formèrent  après  le  départ  des  Ephthalites. 
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vers  420  ou  425  arrivée  des  Ephthalites  en  Traiisoxane 

427         Première  campagne  de  Bahram  V  Gour 

442-449  Deuxième  guerre  sous  Yezdegerd  II 

450-451  Troisième  guerre 

454         Quatrième  guerre 

458  Péroze  demande  du  secours  aux  Ephthalites  contre 
Hormisdas  III 

474-76      Première  campagne  de  Péroze 

482-484    Deuxième  campagne  où  il  périt 

484-85      Guerre  de  Soufraï 

486  kobâd  chez  les  Ephthalites 

497-499    Second  séjour  de  Kobâd  chez  les  Ephthalites 

503-513    Guerre  de  Robâd  avec  ce  peuple 

556-557  Guerre  de  Khosroès  Anouchirvân,  destruction  des 
Ephthalites  avec  l'aide  des  Turks. 

Ed.  Drouin. 
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Aperçu  histouiqfe. 

La  poésie,  chez  les  Hongrois,  est  aussi  ancienne  que  la  nation  elle- 
même  et  l'on  a  pu  dire,  non  sans  raison,  que  les  Hongrois  étaient  un 
peuple  de  poètes.  Les  immigrants  magyars,  lorsqu'ils  mirent  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Europe  comptaient  parmi  eux  des  bardes  qui  célébraient 
les  exploits  des  guerriers,  et  animaient,  par  leurs  chants  joyeux,  les 
fêtes  et  les  plaisirs  des  grands  ou  du  peuple. 

Les  Hongrois  fout  remonter  plus  haut  encore  l'origine  de  leur 
poésie.  Descendants,  pensent-ils,  des  tribus  qu'Attila  emmenait  à  sa 
suite  à  la  conquête  de  l'Europe,  ils  réclament,  comme  le  bien  de 
leurs  ancêtres,  les  épopées  hunniques. 

Que  les  Huns  réputés  si  barbares,  eussent  une  poésie  nationale 
assez  développée  c'est  ce  qui  résulte,  sans  conteste  possible,  de  la 
relation  que  nous  a  laissée  le  Rhéteur  Priscos  de  sou  entrevue  avec 
le  redoutable  conquérant.  Nous  y  voyous  d'abord  qu'à  l'approche 
d'Attila  des  jeunes  tilles  viennent  à  sa  rencontre,  chantant  des 
hynmes  scythiques.  Puis  à  la  fin  du  repas,  deux  bardes  chantent  les 
exploits  de  leur  maitre,  ses  vertus  guerrières. 

Une  partie  des  poésies  bunniques,  épiques  ou  lyriques,  ont  été 
conservées  jusqu'à  nos  jours  soit  dans  les  cbroniques  du  moyen-âge 
soit,  à  ce  que  dit  Franz  Toldy,  dans  les  traditions  et  chants  popu- 
laires. 

Les  descendants  des  Huus  qui  envahirent  l'Europe  au  IX^  siècle 
sous  le  nom  de  Magyars  n'étaient  point  non  plus  dépourvus  de  poésie 
nationale.  Les,  chroniques  primitives  attestent  universellement  que 
le  peuple  d'Arpad  possédait  de  nombreux  chants  religieux,  tragiques 
ou  erotiques  ainsi  que  des  relations  poétiques  des  exploits  de  leurs 
guerriers.  Les  bardes  formaient  un  corps  spécial  composé  de  poètes- 
XIV.  20 
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chant ics  pt  (1(!  musiciens  acc()ia|)ai^iiant,  les  premiers  du  son  do  la  lyre. 
Ils  figuraient  aux  rejtas,  aux  noces,  aux  fêtes  nationales  et  le  peuple 
s'associait  à  leurs  chants  en  répétant  les  refrains  ou  les  parties  oii  il 
était  mis  en  action. 

Cela  nous  est  spécialement  assui'é  par  le  témoignage  du  chroniqueur 
allemand  Ekhard  et  les  chants  nationaux  des  Szekelis  comme  des 
Palocz  ont  conservé  des  fragments  de  ces  ])roductions  antiques. 

Los  éi)opées  et  autres  poésies  de  la  Hongrie  païenne  ont  eu  le 
même  sort  que  celles  des  premiers  conquérants  scythiques  ;  elles  ont 
entièrement  disparu  ;  le  peuple  aujourd'hui  n'en  possède  plus  aucun 
fragment.  Mais  on  les  retrouve  dune  certaine  manière  dans  les 
anciennes  chroniques  qui  les  l'eprodiiisent  en  partie.  C'est  ainsi  qu'un 
auteur  anonyme,  secrétaire  du  roi  Bêla  I  parle  à  plusieurs  repi'ises 
des  farces  dos  jongleurs  et  des  légendes  populaires  qui  rappellent 
foriia  facfa  et  bel! a  Imngarorum. 

Il  donne  en  outre  en  détail  le  plan  des  légendes  du  cycle  d'Almou, 
vaillant  chef  qui  conduisit  les  Magyars  du  centre  de  l'Asie  à  la  con- 
quête de  l'Est  de  l'Europe,  comme  celles  du  cycle  d'Arpad  ou  des 
sept  chefs  qui  établirent  la  (hmiination  des  envahisseurs  siu-  le  pays 
qui  devint  dès  lors  la  Hongrie.  Dans  ce  dernier  nous  remarquons  le 
cycle  de  Zolan  fLa  fuite  de  Zolan)  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Du  cercle  d'Arpad  nous  possédons  encore  un  fragment,  modifié 
sans  doute,  dans  le  Chant  de  la  conquête  de  la  Fannonie  que  l'on 
trouvera  au  comraoncement  de  notre  anthologie. 

La  poésie  ne  cessa  point  d'être  cultivée  en  Magyarie,  pendant  tout 
\o  moyen-âge.  La  conversion  de  la  majorité  de  la  nation  donna 
naissance  à  une  polémique,  à  des  hostilités  à  coup  de  vers  dont  le 
souvenir  nous  a  été  conservé  par  les  chroniqueurs  en  ces  termes  : 
"  Les  Tatos  (les  prêtres  païens)  2)roedicabant  nefanda  carmina  contre 
fidem.  n  La  Muse  populaire  multipliait  ses  productions  et  la  caste  des 
Lardes  chargée  de  léguer  à  la  postérité  les  souvenirs  historiques  de 
la  nation,  se  voyait  élevée  en  importance  et  en  honneur  ;  elle  devenait 
une  dépendance  de  la  cour  royale  et  des  biens  nationaux  étaient 
affectés  à  son  entretien. 

Les  rois  magyars  se  plaisaient  à  entendre  chanter  à  leur  table 
les  exploits  guerriers  qui  avaient  illustré  leur  règne,  ou  celui  de  leurs 
l)rédécesseurs  ;  les  victoires  remportées  sur  les  Turcs  étaient  l'objet 
favori  de  ces  chants. 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  la  conversion  de  la  Hongrie  au  chris- 
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tianisme  achevée  avec  le  XII°  siècle  introduisit  de  uouveaux  mots, 
de  nouvelles  idées,  de  nouvelles  mœurs  et,  comme  le  dit  Schwii^or, 
européanisa  les  Magyares  ;  chez  eux  Tasiatisrae  disi)arut  pou-à-peu. 

Les  exploits  des  héros  chrétiens  contribuèrent  puissamment  à  faire 
oublier  les  faits  et  gestes  des  guerriers  des  temps  payons.  Les  vertus, 
les  hauts  faits  de  Ladislas-le-Saint  qui  devint  le  héros  favori  des 
Magyars  fit  tout  spécialement  oublier  les  rudes  jouteurs  de  l'époque 
précédente. 

Malheureusement  de  tout  ce  qui  fut  composé  sous  les  descendants 
de  St  Etienne  il  ne  nous  est  resté  que  quelques  fragments  qui  n'ont 
rien  d'intéressant  qu'au  point  de  vue  linguistique  et  comme  témoi- 
gnage de  l'état  de  la  langue  à  cette  époque.  On  y  trouve,  en  effet, 
des  sons,  des  formes  grammaticales,  des  mots  et  des  expressions  qui 
disparaissent  complètement  avec  le  XIV'  siècle. 

La  tradition  nous  a  cependant  conservé  les  titres,  les  sujets  de  ces 
chants  épiques  :  la  bataille  de  Cerhalom,  l'assassinat  de  Charles  le 
petit,  les  exploits  d'Etienne  Kont,  les  exécutions  des  chefs  opposants 
sous  Sigismond,  la  vie  du  roi  Sigismond,  les  exploits  de  Hunyade,  etc. 

Toute  cette  poésie  historique  est  à  jamais  perdue,  soit  qu'elle  n'ait 
jamais  été  mise  par  éciit,  soit  que  les  guerres  civiles  incessantes  l'aient 
fait  dispai'aitre.  Sans  certaines  mentions  qui  en  sont  faites  dans  l'une 
ou  l'autre  chronique  postérieure,  son  existence  même  nous  serait 
restée  inconnue. 

C'est  à  dater  du  XV^  siècle  seulement  qu'il  s'est  conservé  quelques 
restes  des  productions  de  la  Muse  magyare.  Ces  restes  échappés  au 
naufrage  général,  ont  été  réunis  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
la  grande  collection  commencée  par  Aron  Szilady  sous  le  titre  de  Fiégi 
Magyar  Kolfok  tara,  ou  recueil  des  poètes  anciens  magyars  et 
publiée  par  l'Académie  des  sciences  de  Buda-Pest. 

Ce  qui  appartient  au  XV^'  siècle  a  presque  exclusivement  un  carac- 
tère religieux  ;  quelques  fragments  de  chroniques  font  seul  exception. 
Parmi  ces  derniers  on  compte  :  1°  "  Le  chant  de  la  Paunonie  (i)  ;  le 
plus  ancien  qui  ait  été  sauvé  de  l'oubli,  et  dont  on  trouvera  la  traduc- 
tion au  commencement  de  notre  anthologie. 

2°  «  La  bataille  de  Kenyermezo  r  récit  de  la  victoire  remportée  en 
1479  par  E.  Batori  sur  l'armée  turque  et  celle  de  Szabacs  (1476). 

3°  Deux  chants  très  courts  se  rapportent  à  l'intronisation  et  à  la 
mort  du  roi  Mathias  ;  (nous  les  donnons  également  plus  loin). 

(1)  Ének  Pannonia  megvételérôU 
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4"  Uuo  élégie  sur  la  mort  de  -leau  Botli,  ambassadeur  du  roi  Mathias, 
moi1  à  la  cour  du  Sultan. 

')"  Une  satyre  de  Fr.  Apati  sur  la  corruption  des  mœurs  et  le  luxe 
du  tem})s. 

En  outre  quelques  fragments  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'une 
mention.  Le  tout  se  réduit  à  une  quinzaine  de  pages  ;  le  reste  du 
!"■  volume  de  Szilady  se  compose  de  eliauts  religieux  ou  de  légendes 
des  saints. 

Les  uns  ne  sont  que  des  traductions  d'hymnes  ou  de  prières  de 
l'églisr,  telles  que  le  Vrrhuni  suj)crnunh  prodienf!,  le  Pange  lingna, 
le  Voni  sancte  Spiritus^  etc.  Les  autres  sont  des  compositions  origi- 
nales à  la  louange  de  Dieu,  du  Christ,  du  S'  Esprit,  de  S'"  Cathei'ine, 
de  S'  Ladislas  et  d'autres  encore. 

La  valeur  de  ces  morceaux  est  très  inégale.  Les  premiers  ne  sont 
guère  que  de  la  prose  coupée  par  intervalles  réguliers  ou  simplement 
rimée  complètement  ou  partiellement.  Quelques-uns,  toutefois,  ne 
sont  i)oint  sans  mérite  littéraire  et  témoignent  de  l'imagination  et  du 
bon  goût  de  leurs  auteurs. 

Les  chants  à  la  S^"*  Vierge,  à  la  ^znz  (i)  Maria  selon  l'expression 
hongroise  ont  spécialement  de  la  grâce  et  du  sentiment  vrai.  L'hymne 
au  "  Christ  cnicitié  «  se  distingue  également  parmi  les  autres. 

Les  légendes  des  Saints  ne  manquaient  point  à  la  Hongrie  mais 
de  celles  qui  furent  écrites  jusqu'au  XVL'  siècle  il  ne  nous  reste  que 
la  grande  légende  de  S*"'  Catherine.  Celle-ci,  il  est  vrai,  peut  tenir 
lieu  de  plusieurs,  car  elle  ne  compte  pas  moins  de  4070  vers  et  forme 
une  sorte  d'épopée  religieuse. 

ïoldy  lui  reconnaît  des  mérites  réels.  Le  récit  y  marche  avec 
rapidité  sans  lourdeur,  le  tout  est  naturel,  plein  de  vie  et  d'expression  ; 
le  vers  est  coulant  et  non  sans  harmonie.  Les  pensées  y  sont  souvent 
élevées  et  profondes,  l'expression  noble  et  imagée. 

Nous  en  donnons  plus  loin  un  extrait. 

La  poésie  de  la  première  moitié  du  XVI''  siècle  a  aussi  un  caractère 
exclusivement  religieux  à  part  quelques  rares  morceaux  historiques. 
Mais  la  natui-e  en  est  modifiée  ;  ce  ne  sont  plus  seulement  des  hymnes 
et  des  légendes  ;  mais  des  récits   bibliques,  des  instructions  morales. 

Parmi  les  documents  historiques  on  remarquera  la  comparaison 
entre  l'Exode  des  Juifs  et  celle  des  Magyars  (^^  Zsi<io  es  if a^yar 

(1)  Cliasle,  pure. 
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nemzetriil),  d'André  Farkas,  riiistoiro  du  l'oi  Voiler  de  Paul  Istvanti 
et  un  calendrier  en  vers  (Versbe  szrdctt  naptdr). 

Les  poètes  bibliques  chantent  les  héros  principaux  de  ranciou 
Testament,  Isaac,  Gédéon,  Suzanne,  David,  Samsom,  Tobie  et  d'autres 
encore.  C'était  l'époque  oii  la  réforme  s'était  répandue  en  Hongrie, 
grâce  à  ranai'chie  qui  avait  régné  aprè^  la  fatale  défaite  de  Mohacz. 
Les  préoccupations  dos  penseurs  étaient  alors  aux  choses  de  la  ndigion 
et  à  l'étude  do  la  Bible.  Mais  la  Ronaissauco  des  Lettres  grecques  et 
latines  ne  tarda  pas  à  donner  aux  idées  nu  auti'c  courant,  comme  on 
le  verra  plus  loin. 

Pendant  tout  le  XVP  siècle  la  poésie  resta  le  patrimoine  des  clei'cs 
et  des  classes  populaires  ou  moyeiuies,  la  lyrique  i-eligieuse  et  les 
chroniques  rimées  la  constituent  prosqu'en  entier.  Ces  chroniques 
revêtirent  en  g)ande  partie  le  caractère  romantique  ;  la  Hongrie  eut 
dès  lors  de  vrais  romans  populaires,  ])lus  ou  moins  historiques  dont 
les  sujets  étaient  puisés  soit  dans  les  Annales  traditionnelles  du  pays, 
soit  dans  les  littératures  étrangères.  Parmi  les  premiers  nous  citerons 
le  Tolâi  d'Ilosvai  dont  nous  parlerons  plus  loin,  le  Frauçois  Vitez 
de  G.  Vasfai,  le  Szilngi/i  et  Hqjmasi  d'un  anonyme.  —  -  Argirus 
le  fils  du  roi  et  la  fée  »  est  une  œuvix»  de  pure  imagination  ;  les 
deux  précédents  peut-être  aussi.  Vers  le  même  temps,  le  roman  pro- 
prement dit  prenait  naissance  en  Hongrie  et  ce  nouveau  goût  donnait 
le  jour  à  des  œuvres  telles  que  VEuryale  et  Lucrèce  d'Œueas  Sylvius 
Piccolomini  (L577)  et  le  "  Salomon  et  Markalf  »  d'un  auteur  inconnu. 
Le  premier  est  une  histoire  erotique  que  nous  passerons  sous  silence  ; 
le  second  une  lutte  comique  entre  la  haute  sagesse  du  grand  roi  et  le 
bon  sens  narquois  diin  campagnard  qui  finit  par  l'emporter  sur  son 
docte  maître. 

Ces  compositions  sont  ti'ès  médioci-es  ;  la  première  a  cependant  un 
peu  i)lus  de  mérite  poétique. 

A  la  seconde  classe  appartiennent  les  histoires  poétiques  d'  «  Alhoin, 
roi  des  Laiif/ohards,  «  La  Belle  Mugellone  «  empruntée  au  cycle  de 
Charlemagne,  Fortunatus  hi.stoire  romaine  et  d'autres  encore.  En 
même  temps  les  contes  de  Foccace  étaient  les  objets  de  nombi'euses 
imitations  de  la  part  de  divers  poètes  magyars. 

C'est  sous  ce  titre  que  nous  devons  encore  ranger  le  cycle  des 
légendes  empruntées  à  l'antiquité  classique  et  dans  lesquelles  lés 
aèdes  hongrois  chautent  Paris  et  Hélène,  la  chute  de  Troie,  Ajax  et 
Ulysse,  les  exploits  d'Enée  et  autres  sujets  semblables. 
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A  côté  do  CCS  coinijositioiis  où  rimagiiiation  joue  le  rôle  principal 
ou  même  unique,  se  développait  une  longue  série  de  chroniques  histo- 
jiques  dont  le  sujet  s'étendait  même  aux  Annales  des  pays  étrangers. 

Les  chroniques  nationales  nous  donnent  l'histoire  de  linvasion  des 
Huns  considérés  connue  les  ancêtres  des  Magyars,  puis  celle  de  la 
conquête  de  la  Hongrie,  les  faits  et  gestes  de  Sigismond,  de  Jean 
Hunyade,  de  Malhias  Corvin  et  do  quelques  autres  personnages  d'ordre 
inférieur. 

Leur  mérite  littéraire  n'est  pas  très  élevé  ;  le  récit  y  est  générale- 
ment simple,  et  s'approchant  de  la  prose  rimée.  On  y  trouve  cependant 
des  passages  assez  ])athétiques  et  émouvants,  des  descriptions,  des 
talileaux  qui  ne  manquent  i)as  d'art  ni  de  couleur.  Nous  en  donnons 
un  spécimen  dans  notre  anthologie. 

Parmi  ces  chroniqueurs  dont  le  nom  ol)scui"  nous  importe  médiocre- 
ment, il  en  est  un  cc])endani,  qui  mérite  une  mention  spéciale,  et  par 
l'étendue  de  son  œuvre  i^t  parce  (ju'il  n'était  point  dépourvu  de  talent 
et  de  goiît. 

Je  veux  parler  de  Sel)astien  Tinodi  le  dernier  de  ces  bardes  errants 
qui  s'en  allaient  à  la  cour  et  près  des  grands  seigneurs  chanter  leurs 
annales,  accomi)agnés  du  son  de  la  lyre.  Tinodi  jouit  d'une  réputation 
supérieure  à  celle  de  ses  émules  parce  qu'il  sut  joindre  à  de  froides 
chronirpies  des  essais  lyriques  sur  les  malheurs  de  sa  patrie,  oii  son 
âme  déversait  sa  douleur 'avec  autant  de  naturel  que  de  sentiment 
profond.  Mais  il  n'en  est  presque  rien  parvenu  jusqu'à  nous. 

Les  chroniques  de  Tinodi  se  devisent  en  Ifi  parties.  Tantôt  il  célèbre 
l'un  ou  l'autre  héros  inagyar  tels  que  V.  Tôrok,  St.  Mailath,  Emrich 
Verboci,  tantôt  il  raconte  des  batailles  importantes  dans  l'histoire  de 
Hongrie  ou  des  sièges  célèbres,  l/os  meilleures  sont  ses  histoires  de 
Transylvanie  et  la  chronique  de  l'empereur  Sigismond  dont  nous 
donnons  })lus  loin  un  extrait. 

Tinodi  s'était  fait  estimer  de  ses  contemporains  par  sa  noble  fran- 
chise qui  lui  faisait  sacrifier  ses  intérêts  à  son  devoir  patriotique.  Il 
ne  craignait  pas  d'avertir,  d'exhorter,  de  blâmer  même  les  grands 
magyars  qui  par  leur  jalousie,  leurs  luttes  fratricides  exposaient  leur 
patrie  aux  envahissements  de  l'étranger. 

Parallèlement  à  ces  chroniques  se  développaient  les  poèmes  bibli- 
ques dont  nous  avons  parlé  plus  haut  puis  une  longue  suite  de  pièces 
didactiques  parmi  lesquelles  nous  remai-querons  WT^conomia  conju- 
galis  de  J.  Pécsi  traitant  des  devoirs  des  époux,  le  De  moribus  in 
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cowr/r/o  conconiant  les  devoii's  dos  in:iilr(;s  do  maison  et  de  leurs 
hôtes,  par  V.  Toliiai,  et  des  satyres  conti'e  le  luxe  des  femmes  pai- 
divers  auteurs. 

Vers  la  même  époque  (milieu  du  X\l"  siècle),  (îabriél  Pesti  donnait 
une  collection  de  185  labiés  dont  les  sujets  sont  pour  la  ])lupart 
em|)runtés  à  Esope  mais  où  les  maigres  matériaux  [iris  au  fabuliste 
sont  dévelop})és  de  manière  à  en  l'aii'e  presque  autant  d'nmvres  nou- 
velles d'un  mérite  réel. 

Peu  après  (lôOd)  Gaspar  Haltai  publiait  un  recueil  du  même  genre 
qui  se  distingue  par  Tapplication  presijue  constante  de  la  morale  aux 
hommes  et  aux  événements  de  ré|)oque.  Te  qui  en  fait  un  monument 
à  la  fois  littéraire  et  historique. 

La  lyrique,  l'ode  profane  dut  son  origine  à  Valentin  de  Balassa 
vaillant  soldat,  poète  et  mystique  tout  à  la  fois  dontle.s  chants  patrio- 
tiques spécialement  ont  un  charme  mélancolique  qui  touche  et  remue 
profondément  le  cœur. 

La  même  ))ériode  vit  naître  le  théâtre  hongrois  ;  précédemment  il 
n'y  avait  eu  en  Magyarie  que  des  mystères  et  des  moralités,  comjio^i- 
tions  libres  représentées  par  des  acteurs  errants,  peu  digues  de  figurer 
parmi  les  monuments  littéraires  d'un  peuple. 

L'histoire,  la  Ste  Ecriture,  et  les  légendes  classiques  fournissent  la 
matière  du  drame  l'égénéré.  A  la  première  catégorie  ap[)artient  le 
drame  intitulé  MclcJiior  Balassa^  qui  est  plutôt  une  suite  de  dialogues 
(ju'une  véritable  [)ièce  d'action.  L'auteui-  protestant  zélé  y  lait  jouer 
un  rôle  assez  odieux  à  ses  interlocuteurs  catholiques. 

Parmi  les  autres  nous  citerons  la  TJiéojthinie  de  L.  Szegedi  et  la 
Clytemnesfre  de  P.  Bornemisza. 

La  première  pièce  nous  place  dans  le  paradis  terrestre  ;  nous  y 
voyons  Adam,  Eve,  Seth,  Abel  et  Caïn  agissant  chacun  selon  son 
caractère  bien  connu.  A  la  tin  Dieu  appai'aît,  bénit  les  (juatre  justes 
et  maudit  le  prévaricateur. 

Avec  ces  difféi-ents  genres  de  poésie  nous  arriv<jns  à  la  hn  du 
XVL  siècle  La  premièie  moitié  du  XVIL  même  est  en  tout  semblalde 
au  précéd(înt.  Grâces  à  bi  lutte  entre  les  deux  confessions,  les  esprits 
sont  poités  prinoi paiement  vers  les  idées  l'eligieuses.  Catholiques  et 
protestants  rivalisent  de  zèle  pour  exalter  les  objets  de  leur  foi. 

La  seconde  partie  du  XVIP  siècle  voit  continuer  C(^s  compositions 
religieuses,  mais  un  esprit  nouveau  pénètre  la  poésie  hongroise  .  elle 
s'élève  tout-à  coup  à  une  hauteur  inconnue  jusque  là  dans  les  œuvres 
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de  Nicolas  Zrinyi  qui  tout  eu  portaut  les  armes  contre  les  Turcs, 
s'adonnait  aux  arts  littéraires  et  avait  fait,  dit-on,  de  son  château  un 
temple  des  Muses.  Son  œuvre  la  plus  célèbre  est  un  poème  épique,  la 
Zrinyiade,  dans  lequel  il  célèbre  la  vaillance,  les  exploits  de  son 
aïeul,  le  héros  de  Sziget,  Nicolas  comte  Zrinyi,  qui  périt  les  armes  à 
la  main  en  défendant  cette  ville  contre  l'armée  du  Sultan  Soliman, 
après  que  celui-ci  eut  péri  dans  une  sortie  des  assiégés. 

L'auteur  a  su  élever  un  fait  d'une  imijortance  secondaire,  la  chute 
d'une  forteresse  et  la  mort  de  ses  vaillants  défenseurs,  au  rang  d'un 
événement  national  de  premier  ordre  i)arce  qu'il  fait  voir  en  cette 
issue  malheureuse  la  main  de  la  Providence  qui  veut  châtier  la 
Hongrie.  Il  emploie  à  cette  fin  le  merveilleux  chrétien  avec  beaucoup 
d'art  et  de  convenance. 

Les  critiques  hongrois  font  le  plus  grand  éloge  de  cette  épopée. 
Toldy  y  signale  l'unité  de  conception,  une  imagination  riche  et  bien 
réglée,  Tordre  parfait  des  détails,  un  intérêt  toujours  croissant,  des 
épisodes  ingénieusement  inventés  et  disposés,  des  caractères  saillants 
et  toujours  égaux. 

Malheui'eusenient  le  langage  ne  correspond  pas  entièrement  aux 
idées.  La  versification  est  souvent  négligée  ;  Zrinyi  se  plaind  d'avoir 
dû  achever  son  poème  en  un  an  tandis  que  Le  Tasse  a  pu  consacrer 
huit  années  à  la  composition  de  la  Jérusalem  délivrée  (i). 

Zrinyi  eut  des  imitateurs  mais  aucun  d'eux  ne  put  s'élever  à  la 
hauteur  oii  leur  modèle  avait  porté  la  poésie  épique.  Ils  ne  surent 
produire  que  des  histoires  poétiques  où  le  bon  goût  ne  régnait  plus 
en  maître.  Ladislas  Liszti  (2)  prit  pour  sujet  d'une  épopée  la  bataille 
de  Mohacz  qui  livra  la  Hongrie  à  Soliman.  Mais  il  y  mêla  le  merveil- 
leux payen  au  chrétien  d"uDe  manière  pi'csque  ridicule  ;  les  dieux  de 
l'Olympe,  les  neuf  Muses  y  sont  invoqués  en  même  temps  que  la 
direction  des  événements  est  attribuée  à  Dieu  même.  Les  descrip- 
tions, les  considérations  morales  y  sont  multipliées  et  d'une  longueur 
fatigante.  Il  rachète  quelque  peu  ces  défauts  par  un  style  plus  riche, 
plus  orné,  une  versification  plus  régulière. 

Avec  Et.  Gyongyosi  qui  succéda  à  Liszti,  l'épopée  tomba  au  rang 
de  roman  historique  en  vers.  Dans  sa  "  Venus  de  Murany  »  il  chante 

(1)  Zrinyi  avait  parfois  des  aecenls  de  chauvinisme  assez  fort.  Ainsi  ii  fait 
ilire  à  Dieu  qu'«  Il  avait  comblé  les  Hongrois  de  ses  lintis.  leur  avait  donné  l'hé- 
roïsme en  partage.  Un  bon  magyar  vaut  dix  autres  guerriers.  » 

(2)  Mort  en  1660. 
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l'amour  de  Fr.  Wesselenyi  et  de  Maria  Szechy  qui  livra  à  son  futur 
époux  la  ville  de  Murany  qu'il  assiégeait. 

Ce  sont  Venus,  Mars  et  (\ipidon  qui  dirigent  les  événements  et 
font  dénouer  l'intrigue.  Ce  poète  a  encore  laissé  d'autres  œuvres 
épiques  ou  lyriques  mais  elles  ne  méritent  i)oint  qu'on  s'y  arrête. 

L'histoire  poétique,  la  poésie  lyrique  et  didactique  continuèrent  à 
être  cultivées  jiendant  tout  le  XVP  siècle,  mais  avec  1res  peu  d'éclat 
pour  que  nous  en  entretenions  nos  lecteurs. 

Le  théâtre  eut  encore  de  nombreuses  productions  bien  que  l'état 
continuel  de  guerre  civile  et  étrangère  où  vivait  la  malheureuse 
Hongrie  ne  fût  guère  favorable  à  leur  développement.  Mais  ce  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  pièces  composées  par  des  étudiants  ou 
pour  les  collègues  des  PP.  Jésuites.  Toldy  cite  toutefois  un  drame  : 
«  La  dispute  entre  Platon  et  Jupiter  „  qui  eut  pour  auteur  G.  Felvinci 
juge  au  tribunal  de  Klausenbourg  La  Bible,  la  mythologie  et  l'histoire 
nationale  fournissaient,  tour-à-tour,  le  sajet  de  ces  drames.  La 
plupart  étaient  écrits  en  latin  ;  beaucoup  cependant  l'étaient  en 
Hongrois  ;  quelques-uns,  eu  allemand.  Schwicker  fait  mention  d'un 
genre  de  poésie  cultivé  au  XVP  siècle  et  qu'il  appelle  Kurucsen 
Poésie  «  Poésie  de  la  croix  ».  C'est  une  série  de  chants  patriotiques, 
élégiaques,  satyriques  qui  prit  naissance  à  la  suite  de  la  Ijulle  dite 
de  la  croix  prêchant  la  croisade  contre  les  Turks  et  qui  se  perpétua 
pendant  tout  le  siècle,  transformé  par  la  suite  en  chants  de  combat 
contre  la  cour  de  Vienne.  La  muse  populaire  sut  en  ces  circonstances 
s'élever  parfois  à  une  assez  grande  hauteur  et  quelques-mies  des 
ballades  qui  virent  alors  le  jour  ont  un  vrai  mérite  poétique.  Parti- 
culièrement belle  et  intéressante  est  celle  qui  chante  les  exploits 
d'isaak  Kerekes  combattant  seul  une  troupe  nombreuse  de  Serbes  et 
succombant  enfin  sous  leurs  coups  parce  que  sou  cheval,  frappé  à 
mort,  est  tombé  à  terre  avec  lui. 

Le  XVIIP  siècle  fut  peu  favorable  au  progrès  de  la  poésie  hongroise. 
La  paix  régnait  partout  ;  les  imaginations  n'étaient  plus  surexcitées  ; 
le  sentiment  national  s'était  affaibli.  En  outre  les  Français  avaient 
envahi  les  cours  et  les  palais  des  grands,  la  littéi'ature  française 
prenait  chaque  jour  plus  d'influence.  Celle  de  la  cour  de  Vienne 
était  toute  au  profit  de  l'allemand,  tandis  que  les  Jésuites  continuaient 
à  cultiver  le  latin.  La  littérature  magyare  restait  à  l'arri ère-plan. 
Ce  qu'elle  produisit  alors  ce  furent  surtout  des  chroniques  rimées,  des 
romans  historiques,  tels  que  la  Florinda  de  Lazare  Johann  chantant 
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les  exploits  de  don  Rodrigue  et  la  conquôte  do  Grenade  et  la  chronique 
des  rois  de  Hongrie  d'Etieime  V(?s/[)réiui  (1752)  ('gaiement  dépourvues 
d'art. 

La  poésie  religieuse  qui  continuait  à  être  cultivée  ne  fut  pas  plus 
brillante.  On  ne  cite  comme  digne  de  mention  que  les  odes  du  baron 
Ladislas  Amade  et  du  P.  Jésuite  Fr.  Faludi. 

Ce  dernier  se  distingua  surtout  i)ar  la  perfection  de  la  forme  et  le 
sentiment  vrai.  C'est  à  Rome  principalement  qu'il  écrit  ses  pensées  et 
ses  impressions,  au  souvenir  de  la  ])atrie  éloignée.  Ses  petites  odes  "  au 
printemps  ?;  «  à  l'aurore  v,  "  à  la  joie  »  ont  une  fraîcheur,  une  teinte 
mélodique  toute  particulière.  Cliacune  forme  un  tout  bien  conçu,  bien 
disposé  et  quant  aux  pensées  et  quant  aux  expressions. 

La  décadence  de  la  poésie  dura  jusque  vers  la  fin  du  XVIIP  siècle. 
Mais  déjà  les  événements  qui  signalèrent  le  règne  de  Marie-Thérèse 
et  dans  lesquels  les  Hongrois  jouèrent  un  si  grand  et  si  nohle  rôle 
avait  réveillé  l'esprit  national  et  chevaleresque  et  avec  lui  Tenthou- 
siasme  qui  fait  les  poètes.  Aussi,  chose  singulière,  ce  fut  au  sein  du 
corps  des  gardes  impériaux-royaux  qu'il  connuença  à  revivre  et  que 
la  poésie  reprit  son  essor.  Gooi'ges  Bessenyi  officier  de  la  garde  noble 
fut  le  premier  d'un  groupe  nombreux  qui  illustra  sa  patrie  et  forma 
comme  dit  justement  Fr.  Toldy,  Vàge  iTordehi  renaissance  de  la 
littérature  hongroise. 

G.  Bessenyi,  issu  d'une  famille  aristoci'atique  avait  eu  une  éduca- 
tion très  négligée.  Appelé  à  Vienne  dans  la  garde  noble  il  sentit  les 
défauts  de  son  instruction  et  travailla  avec  tant  de  zèle  qu'à  trente 
ans  il  était  un  des  savants  les  ])lus  distingués  de  la  capitale  Le 
premier  il  introduisit  l'élément  philosophique  dans  la  littérature  ; 
enthousiaste  de  Montesquieu  et  de  \'oltaire  il  s'inspira  de  leur  génie 
littéraire  ])oui'  enrichir  la  poésie  magyare  et  sa  langue  d'idées  et 
d'expressions  nouvelles. 

Ses  premiers  essais  furent  des  pièces  de  théâtre  :  tragédies  et 
comédies.  Les  plus  connues  sont  Agis  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
l'histoire  de  Sparte,  Ladislas  Hunyade,  Bude,  Le  Pldlosophe  etc. 
qui  parurent  de  1772  à  1779.  Elles  manquent  généralement  d'action 
dramatique  ;  le  goût  n'y  est  pas  toujours  pur,  l'enflure  n'y  manque 
point,  mais  le  sentiment  est  ordinaiiement  vrai,  la  diction  élégante  et 
noble. 

Les  Esthètes  hongrois  déplorent  que  Bessenyi  ait  suivi  les  règles 
tracées  par  les  dramaturges  français,  les  trois  unités  et  le  reste.  Ils 
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préfèrent  la  liberté  d'allure  d'un  Shakespeare  qui  leur  semble  seule 
compatible  avec  la  grande  action  tragiiiue. 

Bessenyi  composa  aussi  des  poésies  didactiques  et  lyriques  ;  mais 
dans  les  premières  surtout  la  poésie  est  terne  et  sans  vie. 

Le  mérite  de  Bessenyi  est  piincipalement  dans  les  progi'ès  qu'il  fit 
faire  aux  idées  et  à  la  langue  ;  en  ce  qu'il  ouvrit  de  nouvelles  voies 
au  génie  national. 

Parmi  b-s  collaborateurs  et  successeurs  de  Bessenyi  on  cite  princi- 
palement le  baron  L.  Orczy,  Barcsay,  Anyos,  Teleki  et  Bârôczy. 

Le  premier  qui  s'occupa  surtout  de  poésies  didactiques  et  gnomi- 
ques  se  distingue  par  la  noblesse  des  idées  qui  sont  toutes  fondées  sur 
ce  principe  •'  Apprends  à  connaître  Dieu  et  toi-même  et  à  agir  comme 
l'exige  cette  connaissance.  » 

Barcsay  qui  s'attacha  au  même  genre,  sut  y  mettre  plus  d'imagina- 
tion dans  les  conceptions,  plus  de  vie  et  de  goût  dans  la  diction, 
Anyos,  qui  avait  pris  l'habit  des  Pauliniens  au  couvent  de  Maria 
Nostra  et  mourut  à  28  ans,  composa  des  élégies,  des  odes,  des  épîtres. 
Toutes  respirent  un  sentiment  de  douleur ,  d'aspiration  vers  les 
jouissances  de  la  vie  qui  ont  fait  croire  qu'il  regrettait  la  vocation 
qu'il  s'était  choisie  dans  un  moment  d'enthousiasme. 

Teleki  fut  surtout  penseur  et  observateur  ;  Péczeli  cultiva  le  genre 
ésopique  et  traduisit  des  tragédies  exogènes. 

A  côté  d'eux  d'autres  s'exerçaient  à  imiter  des  tragédies  françaises, 
à  les  rendre  même  presque  textuellement  ou  à  donner  à  la  Hongrie 
de  la  même  façon  les  romans  de  Calprenède,  de  Marmontel  etc. 

C'était  l'époque  du  ï*ègne  de  l'école  française.  Néanmoins  une  autre 
école  qui  dut  son  existence  principalement  au  clergé  et  aux  ordres 
religieux  cherchait  à  faire  triompher  le  goût  des  classiques  greco- 
latins,  les  grands  poètes  de  l'antiquité.  Horace, Virgile,  Plante, Térence 
et  autres  furent  ainsi  nationalisés  en  Magyarie. 

Toutes  deux  avaient  leurs  adeptes  dans  les  classes  supérieures  de 
la  société,  mais  la  littérature  populaire,  nationale  ne  fut  point  pour 
cela  abandonnée.  Ce  fut  même  un  moine  piariste  nommé  Dugonics 
qui  avait  d'abord  chanté  Troie  et  les  Argonautes,  qui  reprit  la  lyre 
nationale  et  célébra  les  héros,  les  héroïnes  de  son  pays. 

Des  poèmes  héroïques,  des  drames,  des  romans  historiques  virent 
alors  le  jour  dont  les  sujets  étaient  puisés  aux  annales  de  la  Hongrie. 
Tels  furent  VEfelka  roman  historique  se  rattachant  à  l'époque  des 
Arpads  mais  parsemés  de  traits  satyriques  à  l'adresse  de  Joseph  II  ; 
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Cserei  dont  le  sujet  appartient  an  règne  du  grand  dnc  Taks,  les 
drames  de  Niklos  Toldi,  Maria  Batoii  etc.  etc. 

A  côté  de  Dugonics  viennent  se  placer  Jean  Konyi  avec  sa  nouvelle' 
Zrinyade^  A.  Horvath  avec  sa  Hnrmlade,  Etédi  qui  chante  la  chute 
de  la  grandeur  hongroise  et  l)eaucoup  d'autres. 

C'était  un  beau  temps,  dit  justement  Franz  Toldy,  que  celui  où  la 
jeunesse  chevaleresque  à  la  cour,  les  grands  dans  leurs  castels,  les 
nobles  dans  leurs  manoirs,  les  pauvres  moines  dans  leurs  cellules, 
enfin  Jean  Konyi,  le  simple  soldat  de  la  patrie  magyare,  rivalisaient 
de  zèle  pour  donner  à  leur  pays  un  avenir  littéraire  glorieux. 

Malheureusement  le  talent  ne  correspondait  pas  toujours  à  l'enthou- 
siasme et  cet  avenir  glorieux  semblait  encoi'e  assez  éloigné.  D'autant 
plus  que  le  goût  des  classes  élevées  étaient  absolument  faussé  et  que 
l'on  préférait  un  poème  insignifiant,  connue  la  Hiinniade,  à  la  Zrinyad(> 
qui  possédait  de  vrais  mérites  d'invention  et  do  disposition. 

La  lyrique,  toutefois  fit  exception  à  ces  défauts  et  chez  Horvath 
lui-même  elle  ne  manqua  ni  de  naturel,  ni  de  foice,  ni  d'élévation. 

Une  mention  spéciale  est  due  à  une  pléiade  de  poètes  qui  prit  le 
nom  de  Cercle  de  Debreczm  et  qui  s'efforça  sui-tout  de  perfectionner 
la  poésie  hongroise  au  point  de  vue  de  la  forme. 

Son  fondateur  Foldi  inaugura  le  système  de  conciliation  entre  la 
métrique  latine  et  celle  des  grands  poètes  français  et  appliqua  la  poésie 
à  la  musique. 

Trois  écoles  s'étaient  jusque  là  partagé  le  Parnasse  hongrois.  C'était 
d'abord  l'école  française  qui  faisait  régner  l'esprit  philosophique  et 
les  règles  étroites  de  la  Poétique  du  législateur  parisien.  Elle  étouffait 
le  génie  national  et  produisit  plus  de  compositions  bien  régulières 
que  d'cBuvres  d'enthousiasme  et  de  génie  ;  elle  donna  au  drame  plus 
de  déclamatoire  que  de  vie. 

Son  influence  fut  cependant  heureuse  au  point  de  vue  du  bon  goût, 
de  la  noblesse  des  idées  ;  elle  enrichit  la  langue  et  permit  aux  aèdes 
hongrois  de  tirer  parti  des  principales  compositions  poétiques  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

La  seconde  était  réci)le  classique  qui  entretint  le  goût  des  chefs 
d'œuvrc  de  l'antiquité,  l'amour  du  pays  et  apprit  aux  poètes  hongrois 
à  donner  à  leurs  chants  la  rondeur,  l'harmonie  de  la  phrase,  le  plas- 
tique de  la  diction,  la  précision,  la  concision  de  l'expression.  Elle 
inspira  principalement  le  génie  lyrique  et  ouvrit  la  voie  à  l'épopée. 

Enfin  l'école  populaire,  nationale  qui  seule  put  donner  aux  jîoètes 
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ce  pecins  (jnoil  discrfos  facif,   à   leurs  poésies,  le  naturel,   la  vie, 
l'intérêt  véritable. 

Ces  écoles  travaillaient  l'une  à  côté  de  l'autre  sans  se  connaître 
pour  ainsi  dire,  sans  faire  attention  l'une  à  l'autre.  L'école  populaire 
surtout  était  dédaignée  par  ses  sœurs.  Et  cela  dura  jusqu'à  la  fin  du 
XVllI'-  siècle. 

Mais  entiu  s'éleva  une  école  nouvelle  qui  s'insi)ira  de  la  pensée  de 
concilier  les  trois  tendances,  de  prendi-e  à  chacune  ce  qu'elle  avait  de 
bon  et  sous  cette  triple  influence  sagement  réglée  de  donner  à  la 
poésie  hongroise  un  nouvel  essor  qui  lui  permit  d'atteindre  sa  perfec- 
tion. 

L'initiateur  de  cette  sage  pensée  fut  Alexandre  de  Kisfaludi  qui 
né  en  1772,  apparut  sur  la  scène  en  1801,  et  inaugura  pour  la  Muse 
hongroise  cette  ère  de  gloire  que  ses  devanciers  avaient  rêvé  vaine- 
ment. 

Son  premier  essai  "  Chants  d'amour  de  Himfi  »  fut  un  coup  de 
maître.  C'est  un  poème  en  400  petites  odes  et  29  chants  spéciaux 
décrivant  par  l'expression  du  sentiment  l'état  d'âme  d'un  amant 
repoussé,  fusant  celle  qu'il  aime  et  sa  patrie.,  espérant  et  se  désolant 
tour  à  tour  ;  revenant  au  pays  pour  y  trouver  son  amante  plus  insen- 
sible, soupçonnant  faussement  un  amour  qui  lui  enlève  toute  espérance, 
prêt  à  se  donner  la  mort,  puis  voyant  enfin  sa  persévérance  couronnée 
de  succès  et  coulant  dans  le  mariage  les  jours  les  plus  heureux.  C'est 
le  drame  de  l'âme  dans  lequel  le  poème  a  su  mettre  de  l'unité  et 
auquel  il  a  pu  donner  la  vie,  la  vivacité  des  couleurs,  la  véracité  du 
sentiment  qu'exige  le  sujet. 

Les  autres  compositions  de  Kisfaludi  l'ont  fait  justement  appeler  le 
Pétrarque  hongrois.  Ame  ardente,  imagination  vive,  richesse  d'images, 
puissance  du  colori,  style  noble  plein  d'expressions  nouvelles  et  heu- 
reusement créées,  tout  se  réunit  en  Alexandre  de  Kisfaludi  pour  en 
faire  le  digne  inaugurateur  d'une  période  de  splendeur  qui  s'ouvrit 
alors  pour  la  ]ioésie  hongroise  et  la  plaça  au  premier  rang  parmi  les 
littératures  européennes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  période  qui  s'ouvre  avec  le 
XIX*"  siècle  et  dont  l'éclat  n'a  point  encore  pâli.  Que  de  noms  illustres 
nous  aurions  à  citer  :  Kazinczi,  Berzenyi,  Kolcsey,  Ch.  de  Kisfaludi, 
Katona,  Vôrosmarti,  Josika,  Petofi,  Arani,  Gyulai,  et  bien  d'autres 
encore  ont  illustré  leur  patrie  et  formé  des  disciples  qui  ne  laisseront 
point  périr  sa  gloire. 
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Mais  nous  iie  pouvons  nous  occuper  en  détails  dQ  leurs  œuvres,  il 
nous  faudrait  pour  cela  tout  un  gros  volume  et  une  sèche  naention 
serait  indigne  de  ces  grands  et  nobles  esprits. 

Les  biographies  de  quelques  uns  d'entre  eux  que  l'on  trouvera  dans 
Tanthologie  pourront,  d'ailleurs,  donner  une  idée  du  siècle  et  de  ses 
illustrations. 

Nous  avons  la  confiance  que  nos  lecteurs  ne  contradiront  point  le 
jugement  que  nous  portons  sur  leur  mérite. 
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fonctions  dans  les  langues  ouraliques. 

(Suite.) 


Nous  donnons  ici  pour  comparaison,  le  schème  des  pronoms 
personnels  de  la  2®  et  S""  personne  des  idiomes  ouraliques  : 


2'^'=  Pees. 


3"^  Près. 


magyar  : 

ostiaque 
vogoul  : 
syrjène  ; 

lapon  : 

suomi  : 


Sing. 
te 


net/,  nyn 
nàh 
le,  tô 


Plur.  ^ing.  Plur. 

//,  lik  0,  on  (réflex.)  pour    oh, 

*ton 

nen,  nen  teu  teg, 

nan  tau  tân, 

II,  lyje  sya  {dénionsir.)nya,  syja- 

jos, 

ton,  todn         tije  son,  sodn  sije,  sine, 

(thème  tû-)  (thème  sô-,  su-)  si, 

sinà  (sinu-)     te,  lûô  hen,  {*sen)  he,  hiiô 

(th.  tei-)  (th.  hei-) 

ichévéimi^^Q  :  ten,  tin,  totï,     te,  ta  tide  {àévuonsiv .)       nine, 

tyn 

mordvine  :      ton  tin  son  sin. 

On  voit  de  ce  schème  que  le  parallélisme  des  voyelles  est 
employé  quelquefois  pour  distinguer  le  pluriel  du  singulier, 
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tandis  que  la  troisième  personne  se  distingue  dans  la  plupart 
des  idiomes  par  le  son  atfaibli  de  l'initiale,  le  t  primitif  étant 
devenu  s,  ou  en  suomi  par  un  afïaiblissement  progressif  h,  et 
tombé  entièrement  en  magyar. 

Le  vogoul  et  l'ostiaque  qui  conservent  pour  la  3'"®  personne 
le  /  primitif,  ont  pour  la  seconde  des  formes  avec  n  initial  ; 
est-ce  le  résultat  d'un  change  phonétique,  ou  bien  a-t-on 
employé  un  autre  élément,  le  localo-démonstratif  n\  c'est 
difiScile  à  décider. 

Les  thèmes  des  pronoms  personnels  des  langues  indogerma- 
niques sont  tout  à  fait  analogues.  Nous  y  trouvons  pour  le 
pronom  de  la  seconde  personne  (sing.)  les  thèmes  suppositifs 
protoindogermaniques  :  *leue-,  *teuo-,  *t%e-,  ""tuo-,  *te-,  *to-, 
*tu,  *ta,  et  comme  formes  parallèles  les  thèmes  du  pronom 
réfléchi  —  souvent  employé  pour  la  troisième  personne  — 
*seue,  *seuo-,  *sue-,  *suo-,  *se.  On  voit  ici  en  général  le  même 
rapport  entre  la  forme  avec  i  primitif  et  celle  avec  l'initiale 
affaiblie,  que  dans  les  langues  ouraUques,  —  seulement  que 
dans  les  indogermaniques  la  différenciation  se  fait  quelquefois, 
surtout  dans  les  désinences  personnelles  de  la  conjugaison  à 
l'inverse. 

Aussi  les  langues  hamito-sémitiques  emploient  les  mêmes 
éléments  pour  le  même  but.  Ainsi  nous  avons  en  égyptien  pour 
la  seconde  personne  les  formes  masc.  tu,  en-tu-k  (hiérogl.) 
en-tok  (copte),  fém.  en-tu-t  (hiérogl.)  en-to  (copte),  piur.  en-iu- 
ten,  en-to-ien  ;  pour  la  troisième  personne  masc.  en-tuf,  en-to-f\ 
fém.  en-tu-s,  en-to-s,  plur.  en-tu-u,  en-to-u  ;  les  formes  des 
langues  sémitiques  supposent  des  formes  primitives  à  peu  près 
semblables  à  l'arabe  :  sing.  masc.  dn-ta,  fém.  dn-ti,  plur.  masc. 
dn-tum,  fém.  dn-tunna  ;  pour  la  troisième  personne  nous  trou- 
vons la  forme  la  plus  primitive  dans  l'assyrien  :  masc.  vw, 
fém.  67,  l'initiale  s'étant  affaiblie  dans  les  autres  idiomes  en  h. 

On  ne  peut  donc  nier,  que  dans  ces  trois  familles  de  langues 
les  pronoms  personnels  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne 
sont  également  les  dérivés  de  l'élément  démonstratif/!*  commun 
à  toutes  les  trois  familles. 
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B).  L'ÉLÉMENT  LOCALO-DÉMONSTRATIF  f  EN  SUFFIXE  CASUEL. 

a.)  Le  t  locatif. 

Bien  qu'outre  le  vogoul  aucune  langue  ouralique  ne  possède 
plus  un  suffixe  casuel  régulier  en  t  simple  pour  la  formation 
du  locatif,  nous  trouvons  dans  cliacune  des  restes  nombreux 
d'une  semblable  formation,  qui  parait  être  supplantée  par  les 
formes  en  7%  et  /. 

En  magyar  nous  trouvons  ce  locatif  en-/  chez  un  nombre  de 
noms  des  lieux  géographiques  et  chez  quelques  postpositions  et 
adverbes  de  lieu  et  de  temps,  tantôt  dans  sa  forme  pure  et 
simple,  tantôt  redoublé  et  précédé  d'une  soi-disante  voyelle  de 
liaison.  Ainsi  on  dit  Fatmàrt  ou  Satmârott  "  à  Satmâr  »  (Szat- 
màr)  Fàhërvâri  ou  Fdhêrmirott  "  à  Fàhërvâr  »  (Fehérvar), 
U'ôr'ôtt  "  à  D'r>r  »  (GyÔr),  Peàett  "  à  Pëc  «  (Pécs)  etc.  tandis 
qu'on  emploie  à  présent  chez  la  plupart  de  ces  noms  pour 
désigner  la  relation  du  locatif  le  suffixe  du  superessif  (-n)  ou 
de  l'inessif  {-han,  -ban). 

Des  locatifs  en-/  sont  aussi  d'origine  les  adverbes  et  postpo- 
sitions suivants  :  itê  «  ici  «,  otl  «  là  «,  mdsutt  (*)nds/iolt  f)  «  autre 
part  »,  néhutt  "  quelque  part  »,  mindeniltt  «  par-tout  »,  alati 
«  dessous  »,  elôtt  "  devant  »,  fôlàtt  "  dessus  »,  micUt  «  à  cause 
de  »,  végett  «  à  fin  de  »,  éreit,  ér/ (suffixe)  «  pour  ».  Il  se  trouve 
aussi  comme  locatif  du  temps  p.  ex.  dans  maj-d  «  bientôt  », 
moli  "  à  présent  »,  quelquefois  il  sert  aussi  de  modalis  par  ex. 
ed'àneU  =  ed'dnesdn  «  droitement  ». 

Les  adverbes  suivants  sont  des  doubles  locatifs  i-n  et  -/)  : 
cdant  «  au  dessous  »,  fonl  «  en  haut  »,  bdtit  «  dedans  »,  kint 
"  dehors  »,  lent  «  en  bas  ».  Les  dialectes  du  nord  et  de  l'est 
connaissent  de  même  un  suffixe  du  locatif  en  -noit,  -nott,  qui 
parait  être  composé  des  éléments  démonstratifs  n  et  /.  Une 
semblable  combinaison  de  ces  deux  éléments  se  montre  dans 
le  suffixe  -anta  -dnta  «-  alors  de  »,  p.  ex.  hadj-anta,  rëg-dntd 
«  anciennement  ». 

Outre  ces  restes  d'un  locatif  ancien  l'élément  /  (-/,  -at,  -dt, 
XIV.  21 
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-ol,  -ôt)  foriue  ]a  désinence  coramunu  de  l'accusatif  p.  ex. 
kirdl'-t  «  le  roi  ",  hâzat  (nom.  hâz)  "  la  maison  «,  tilzàt  (nom. 
tuz)  «  le  feu  ".  L'accusatil' en  i  a  sans  doute  la  même  origine 
que  le  suffixe  du  locatif.  Le  t  de  l'un  et  de  l'autre  n'est  que  le 
démonstratif  du  prochain  t^  ;  quand  on  voulut  désigner  qu'un 
objet  se  trouve  ici,  auprès  d'un  autre,  soit-ce  en  rapport  du 
lieu  ou  du  temps;  on  y  ajouta  l'élément  localo  démonstratif 
f^  (ici,  celui),  comme  si  l'on  dirait  «  lieu  celui,  lieu  ici  »  pour 
«  en  ce  lieu  ^  ;  de  même  quand  on  voulut  déterminer  l'objet 
vers  qui  se  dirige  l'action  du  verbe,  on  y  ajouta  aussi  l'élément 
démonstratif,  p.  ex.  Uiàn-t  imculom  «  c'esi  Dieu,  je  l'adore  «, 
anâmat  sdratem  «  c'est  ma  mère,  je  l'aime  »,  pour  ^  j'adore 
Dieu,  j'aime  ma  mère  ".  (11  est  bien  à  noter  que  dans  ces  verbes 
nous  avons  par  une  incorporation  lal,ente  —  a  présent  —  l'objet 
de  la  troisième  personne). 

Un  semblable  développement  se  manifeste  en  yakoute  de  la 
branche  altaïque,  où  le  signe  du  locatif  altaïque  [-ta,  -da)  est 
devenu  le  suffixe  de  l'accusatif  déterminé. 

On  pourrait  considérer  l'accusatif  en  t  pour  une  sorte  d'article 
postpositif,  qui  se  trouve  dans  cette  ibrme  de  fait  en  mordvine 
pour  tous  les  cas  de  la  déclinaison  déterminée  ;  par  ex.  de  ana 
«  femme  y>,  on  a  l'inessif  indéterm,  ava-sa  et  déterm.  ava-te-sa. 
Quant  aux  autres  langues  ouraliques,  nous  y  trouvons  les 
cas  suivants  Ibrmés  par  l'élément  f .  En  vogoul  t  est  le  suffixe 
régulier  du  locatif-inessif.  En  ostiaque  c'est  -al  ou  le  composé 
-nat  qui  forme  le  comitatif-instructif  ;   p.   ex.    imejat,   imeat 
«  avec  la  mère  «,  kerahai,  kerabnat  "   avec  le  canot  ».  Il  est 
bien  facile  à  expliquer  que  le  locatif  qui  désigne  originairement 
l'être  sur,  dans,  auprès  de  quelque  chose  devienne  la  note  de 
l'ensemble,  c.-à-d.  du  sociatifou  comitatif,  et  celui-ci  peut  tout 
naturellement  devenir  l'instructif  ou  instrumental,  tout  comme 
nos  langues  font  usage  des  prépositions  cum,  avec,  mit  pour 
désigner  les  relations  du  sociatif  comitatif  et  de  l'instrumental. 
En  lapon  on  doit  considérer  pour  restes  du  locatif  en  t  les 
adverbes  formés  par  -t,  -it,  -ut,  -kt,  -ikt  ;  le  locatif  y  est  devenu 
un  modalis  ou  prédicatif,  tout  comme  en  magyar  le  locatif  en 
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n.  Il  y  a  néanmoins  aussi  en  lapon  des  ach-erbes  ou  le  suâBxe  -t 
se  présente  encore  dans  son  caractère  de  locatif  p.  ex.  dans 
les  adverbes  :  ruangelt  «  après,  derrière  ",  mecebiU  (compar.) 
«  plus  lointain  »,  etc.  ou  appliqué  aux  relations  du  temps  dans 
ceux-ci  :  inanget  «  tard  ^,  iddiet  --^  au  matin,  demain  «,  autcbut 
(compar.)  "  autrefois  y^. 

En  tchéréniisse  on  trouve  le  local  if  en  t  dans  quelques 
adverbes  et  locutions  adverbiales  et  comme  suffixe  commun  de 
l'inessif  (i'-^,  s-te  ou  s-ia,  s-tà  dans  le  dialecie  de  la  montagne), 
bien  que  combiné  avec  un  autre  élément  (.s),  comme  ku-s-to 
«  où?  »,  ii-s-le  '^  ici  r.,  kudo-s-to  «  à  maison  »,  ola-s-te  «  dans 
la  ville  ».  Aussi  le  locatif-inessif  du  mordvine  en  -sa  (moksa) 
-so,  -se  (ersa)  se  dérive  par  un  changé  phonétique  du  t"  démon- 
stratif. 

C'est  probablement  le  même  élément  démonstratif  affaibli  en 
s  qui  en  combinaison  avec  le  localo-démonstratif  rf  forme 
l'inessif  du  suomi  et  du  lapon,  à  savoir  suomi  -ssa  -ssà  (pour 
*-s  -na,  *-s  -nà),  lapon  -sn  ;  en  esthonien  l'élément  final  (n)  étant 
tombé  on  n'a  que  le  pur  s.  D'autre  part  l'élatif  du  suomi  -s-ta, 
-s-tà  et  du  lapon  -si  paraît  être  composé  du  même  élément  et  de 
sa  variante  le  t°  de  l'ablatif,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Qu'on 
compare  seulement  le  locatif  et  l'élatif  du  pronom  démonstratif 
suomi  se  :  si-nà,  si-là  avec  le  suffixe  de  l'inessif  *-s-nà  et  de 
l'élatif  -s-tà,  et  l'on  verra  que  ces  derniers  ne  sont  que  la  forme 
raccourcie  des  premiers.  Celui-ici  àènoiQ  donc  l'inessif  et  celui-là 
c.-à-d.  ■■*  ce  qui  est  prochain  devient  éloigné  »  marque  l'élatif. 

h.)  Lei  (s)  latif. 

Les  dialectes  lapons  et  les  idiomes  du  groupe  finnois  nous 
montrent  encore  des  suffixes  casuels  en  s  de  sens  latif,  qu'on 
peut  également  ramener  à  l'élément  démonstratif  <^ 

Pour  le  lapon  c'est  l'aUatif-illatif  :  -s,  -si,  -sa,  -so  qu'on 
emploie  surtout  dans  des  locutions  adverbiales  et  de  règle  après 
les  noms  pourvus  de  suffixes  possessifs  ;  p.  ex.  koss,  kossa 
«  quorsum  »,  kobbos  «  à  quelle  part  »,  tass,  tassa  «  par  ici  », 
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tuos  ^  par  la  «,  u/fivgas  -  en  arrière  ^,  eic.  —  et  d'autre   pari 
acc-as-at  "  à  ton  père  ^ . 

En  suonii  nous  en  avons  les  combinaisons  suivantes  :  l'illatif 
-h''n  (pour  -s^'n}  de  s^  -f  n,  le  translatii'  ou  commutatif  (désignant 
le  devenir  quelque  chose)  -ksi,  -k-se,  souvent  raccourci  en 
simple  -s  et  le  prosécul if  (désignant  le  mouvement  au  long,  à 
travers  de  quelque  chose)  -t-se. 

En  mordvine  nous  trouvons  également  le  suffixe  -s,  -za 
(illatif)  avec  un  sens  latif. 

c.)  Le  t°  ablaiif. 

L'élément  l"  s'emploie  dans  les  langues  ouraliques  aussi 
comme  suffixe  de  l'ablatif,  tantôt  dans  sa  forme  pure  et  simple, 
tantôt  en  combinaison  avec  d'auti-es  éléments  démonstratifs. 

L'élément  pur  s'emploie  dans  les  langues  finnoises.  En 
suomi  nous  le  trouvons  chez  un  nombre  d'adverbes,  comme  : 
al-ia  «  de  dessous  «,  ul-ta  "  de  dessus  «,  luo-ta  «  de  chez  », 
ulko-a  (pour  uiko-ta)  "  de  dehors  ",  etc.  Aussi  l'indétinitif  ou 
infinitif  des  nums,  qui  est  une  sorte  de  génitif  partitif,  se  forme 
pai-  le  même  suffixe  -la,  -là  [-a,  -à),  tout  comme  le  génitif  des 
langues  romanes  par  la  ])réposition  ablativale  de. 

En  mordvine  nous  avons  de  même  l'ablatif  en  -da,  dd  et  en 
tchérémisse  plusieurs  adverbes  ablativaux  en  c,  c  (pour  t\  t 
primitil'). 

A  celte  classe  appartient  encore  l'abessif  ou  caritif,  dénotant 
l'absence  de  quelque  chose,  qui  se  forme  en  suomi  par  -ita,  -ttà 
(esthon.  -ta)  en  tchérémisse  par  -de. 

Combiné  avec  d'autres  éléments  démonstratifs  le  i°  ablatif  se 
trouve  dans  toutes  les  langues  ouraliques. 

Quant  au  magyar  la  formation  des  suffixes  d'un  sens  ablatif 
est  encore  problématique.  Nous  y  trouvons  des  adverbes  en 
-ôly  -ôl  avec  un  sens  d'ablatif,  d'où  il  semblerait  que  cette  dési- 
nence fût  l'élément  désignant  l'ablatif.  Mais  il  nous  parait  que 
cette  désinence  est  née  par  contraction  d'une  forme  pleine 
*H^d,  *HH  (le  d  primitif  devenant  en  magyar  l)  composée  comme 
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l'ablatif  du  suomi  des  éléments  /  et  /  (d).  Ce  qui  le  rend  probable 
c'est  qu'à  côté  de  ces  adverbes  on  en  trouve  des  correspondants 
en  -ul,  -iil  d'un  sens  locatif,  qu'on  confond  à  cause  de  leur 
ressemblance  assez  souvent  dans  leur  application,  comme  par 
ex.  les  adverbes  : 

locatif  ablatif. 

alul  "  dessous  ",  alôl  «  de  dessous  «, 

àlûl  «  devant  «,  àlôl  "  de  devant  «, 

hàlûl  «  dedans  ",  hàlôl  «  du  dedans  ". 

Les  suffixes  communs  ablativaux  sont  ceux  de  l'ablatif  : 
-/ô/,  -tôl,  àe.\é\-ài\i  -bol,  -bol  et  du  delatif  -rô/,  -ro/.  Quant  à 
relatif,  il  est  contracté  de  balàl  "  du  dedans  «  ;  la  pleine  forme 
se  trouve  de  fait  encore  dans  des  écrits  anciens  ;  dans  l'ablatif 
et  le  délatif  nous  avons  sans  doute  la  même  désinence  -61,  -ôl, 
qu'on  trouve  chez  les  adverbes  alôl,  àlôl,  bàlôl,  le  thème  du 
premier  seml)le  être  le  démonstratif  t°  (de  leloigné),  tandis  que 
celui  du  second  est  la  racine  adverbiale  raj,  d'où  l'on  a  le 
locatif  ra/-/  «  sur  w,  et  qui  firme  aussi  le  suffixe  du  subiatif 
-ra,  -rà. 

D'autres  combinaisons  de  lelément  /"  ablatif  sont  en  suomi 
l'ablatif -/-/r/,  l-id  (en  esthonien  il  y  a  aussi  des  traces  d'un 
ablatif  -n-ia),  l'élatif  -s-ta,  -s-tà  ;  en  tchérémisse  l'olatif  -gec, 
-gic,  et  l'ablatif -/ec,  -lec  ;  en  syr3^ène  l'élatif //ç,  et  l'alilatif  Igs, 
en  lapon  l'abessif -/a^<7,  -tak,  {/'  -j-  k"). 

Le  même  s'applique  aux  suffixes  des  adjectifs  caritifs,  qu'on 
peut  regarder  pour  une  sorte  d'abessif,  en  magyar  :  -tnlan, 
-tcildn,  -atlan,  -dlldn,  en  vogoul  -fal,  en  suomi  -tloma,  Ilômd, 
en  lapon  leme,  en  mordvine  -ftyma,  f'temd,  en  tchérémisse 
-tomo,  -lo))ia,  -terne,  en  syryène-votiaque  -lôm,  -lem. 

Il  nous  reste  encore  à  résoudre  la  question,  comment  il  se 
tait  que  le  même  élément  démonstratif  puisse  être  employé 
comme  locatii',  latif  et  illatif? 

Pin  considérant  les  formes  parallèles  de  l'élément  par  excel- 
lence deictique  /*  dans  les  langues  ouraliques,  il  paraît  probable 
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qu'on  a  employé  les  trois  ou  au  moins  deux  variantes  pho- 
niques de  ce  démonstratif  pour  en  designer  les  divers  genres 
des  relations  locales  c.-à-d.  le  repos  sur  quelque  chose  ou  l'être 
ensemble  de  deux  objets,  le  mouvement  par  quelque  part  ou  le 
rapprochement  des  objets  et  le  mouvement  de  quelque  part 
ou  la  séparation  des  objets. 

Comme  c'est  le  démonstratif  du  rapproché  {t°)  qui  put 
désigner  l'existence  en  un  même  lieu  des  objets,  (locatif),  ainsi 
celui  de  l'éloigné  (/')  en  peut  indiquer  la  séparation  (ablatif)  et 
là  où  il  y  a  encore  une  troisième  nuance  (du  moyen),  celle-ci 
pourrait  dénoter  le  rapprochement. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  peut  expliquer  la  triple  fonction 
de  l'élément  démonstratif  /*  comme  suffixe  du  locatif,  latif  et 
de  l'ablatif.  L'idée  de  l'ablatif  s'exprime  encore  plus  clairement 
par  la  combinaison  des  deux  éléments  démonstratifs,  dont  l'un 
se  rapporte  au  proche  {V\  n^,  l^)  et  l'autre  à  l'éloigné  [V)  ; 
ainsi  peut-on  expliquer  les  suffixes  ablativaux  :  -s-ta  (élatif,  de 
t"  H-  f)  n-ta  {rf  -f  /°,  il  n'y  en  a  que  quelques  traces  en  estho- 
nien,  magyar  etc.)  et  l'ablatif  par  excellence  -l-ta  il^  +  l°). 

On  s'explique  tout  facilement  comment  l'ablatif  puisse  devenir 
caritif  ou  abessif  ;  c'est  une  simple  métonymie  (causa  pro  effectu) 
l'abessif  étant  le  résultat  "de  l'ablatif. 

En  comparant  les  langues  altaïques  on  y  trouve  également 
un  locatif  du  type  d,  servant  souvent  aussi  de  datif,  commun  à 
toutes  langues  de  cetJ.e  branche.  —  à  l'exception  du  yakoute,  — 
ses  formes  sont  en  mandchou  -de,  en  tongouse  -du,  en  mongol 
-ta,  -ta,  -da,  -dà  (auprès  du  suffixe  régulier  de  -lur,  -dur), 
turc  -da,  -dà  ;  pour  Fablatif  on  trouve  les  composés  mongol  : 
-dagan,  tongouse  -duh.  turc  -dan. 

Les  langues  indogermaniques  montrent  aussi  des  formations 
analogues  ;  qu'on  compare  seulement  le  génitif  en  -es,  -os,  -s  et 
-sio,  et  l'ablatif  en  -d  (*-od,  *-ed)  et  *-tos,  qui  nous  paraissent 
être  en  même  rapport  avec  les  thèmes  démonstratifs  Cso-,  *to-), 
que  les  suffixes  ouralo-altaïques.  Aussi  les  thèmes  prépositio- 
naux  ou  adverbiaux  :  *dê,  *de,  "do  (à),  *ati  (par)  et  *ud  (sur,  de) 
paraissent  être  des  formes  parallèles  de  cet  élément  démonstratif. 
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B.     L'ÉLÉMENT    DÉMONSTRATIF    t'    {"t,)    SUFFIXE     DE    FORMATION 
NOMINALE  ET  VERBALE. 

a.)  Le  suffixe  -t  formant  dea  noms  verbaux. 

L'élément  démonstratif  est  en  sa  qualité  déterminative,  — 
en  quelque  sorte  comme  article  postpositif,  —  bien  propre  à 
former  d'un  thème  verbal  des  noms  verbaux  désii^nant  ou 
l'action  pure  dans  son  abstraction  et  devenir  (noinen  actionis) 
ou  dans  son  achèvement  (nomen  acti).  Le  verbe  ouralo-altaïque 
étant  encore  d'une  manière  reconnaissable  revêtu  d'un  caractère 
nominal,  ces  noms  verbaux  peuvent  de  suite  servir  de  thèmes 
pour  plusieurs  formations  verbales. 

En  magyar  il  y  a  deux  formes  ou  plutôt  deux  variations  de 
ce  nom  verbal  formé  par  l'élément  démonstratif  T',  l'un  en  -/, 
-ai,  -ai  a  la  nature  d'un  substantif  et  sert  de  thème  pour  le 
causatif  et  passif,  l'autre  en  -/,  -oit,  -ett,  -dit  (i)  a  la  nature  d'un 
adjectif  (participe  du  passé)  et  sert  de  thème  pour  la  formation 
du  parfoit. 

Du  thème  mond  on  forme  p.  ex.  les  deux  genres  du  nom  en 
acti  :  ynonddt  •<■  dictum  «  et  *mondott  <■■  dictus,  -a,  -um  ». 

Ces  noms  verbaux  étant  pour  ainsi  dire  d'une  nature  amphi- 
bique,  sont  autant  des  noms  que  des  thèmes  verbaux.  Ainsi 
p.  ex.  mondal-om  (nom  verbal  -\-  -m.,  qui  peut  être  suffixe 
possessif  ou  désinence  personnelle  de  la  V''  personne)  se  peut 
traduire  par  "  dictum  meum  ».  mais  cela  peut  avoir  la  fonction 
d'un  nom  dans  le  sens  "  ma  sentence  »,  ou  d'un  verbe  en  double 
façon,  comme  "  dictum  de  me  »  (passif)  et  "  dictum  per, 
mediante  me  »  (causatif)  ;  de  la  forme  mondoll  {mond-t)   nous 

(1)  La  désinence  en  double  tt  {-ott,  -ett,  -ott)  est  ici  en  même  rapport  avec  le 
t  simple,  que  p.  ex.  dans  le  locatif  Fâhèrvâr-t  et  Fàhérvâr-ott  ;  il  est  né  proba- 
blement d'une  prononciation  plus  emphatique  nécessaire  après  quelques  con- 
sonnes. Le  redoublement  disparaît  de  fait,  tout  avec  la  voyelle  de  liaison,  qui 
peut  être  le  reste  d'une  voyelle  finale  du  thème  à  peu  près  muette,  quand  le 
suffixe  t  est  suivi  d'une  voyelle;  p.  ex.  êgett  «  brûlé,  il  a  brûlé  n,  mais  êgtàm 
"  j'ai  brûlé  ».  Il  n'y  a  donc  point  de  raison  de  supposer  avec  M.  le  prof.  Budenz 
(Nyelvtudomânyi  Kôzlemények  XX.  300.)  que  dans  la  voyelle  o,  6  de  celte  dési- 
nence soit  caché  quelque  autre  élément  (n)  de  formation. 
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avons  par  le  même  procédé  "  mondottam  {mondtam)  «  dictiis, 
-a,  -um  a  me  ?',  qui  peut  être  pris  en  sens  d'adjectif  comme 
p.  ex.  dans  a  mondottam  bàsëd  «  le  sermon  dit  par  moi  »'  et 
dans  un  sens  verbal  :  a  bdsêdàt  mondottam  <*  le  sermon  je  l'ai 
dit  y>. 

Nous  donnons  ici  le  schème  des  diverses  fonctions  de  ces 
noms  verbaux  : 


Thème  :  mond-t  (mondat-mondott). 


Substantif  avec  les 

Voix  passive 

SUFFIXES    POSSESSIFS 

Sing. 

1.  p.  mondatom  dictum 

m  eu  m 

mondatom      dicor 

2.  p.  mondât od        etc. 

mandat  ol          etc. 

3.  p.  mondatja 

mondatik 

Plur. 

1.  p.  mondatunk 

mondatunk 

2.  p.  mondatotok 

mondattok 

3.  p.  mondatjok(juk) 

mondatnak. 

Verbe  causatif. 

FOKIMK    OBJKCTIYE. 

Forme  objective. 

Sing. 

1.  p.  mondatok  digère  \ 

^acio 

mondatom  «  dicere  facio  illud  » 

2.  p.  mondât  s         etc. 

mondatod 

3.  p.  mondai 

mondatja 

Plur. 

1.  p.  mondatiw.k 

mondatjuk 

2.  p.  mondattok 

mondatjâfak 

3.  p.  mondatnak 

mondaljdk 

Adjectif  verbal. 

Sing. 

1.  p.  mondattam  dictus  -a,  um  a  me 

2.  p.  7nondotlad  etc. 

3.  p.  mondotta 
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Plur. 

1.  p.  mondottuk 

2.  p.  mondottâtok 

3.  p.  mondoltâk 

Parfait. 

Forme  subjective.  Forme  objective. 

mondoUam,  mondtam  "  dixi  «  mondottam,  mondtam  "  dixi 

illud  » 

mondottâl,  mondtâl  tnondottad,  mondtad        etc. 

mondott  mondotta,  mondla 

mondottunk.  mondtunk  mondoUuk,  mondluk 

moridotlatok,  mondtatok  mondottâtok,  mondtâtok 

mondottak,  mondtak  mondoitâk,  mondtâk. 

Des  formations  semblables  à  ces  noms  verbaux  se  trouvent 
dans  toutes  les  langues  ouraliques  ;  tels  sont  par  ex.  le  gérondif 
(infinitif)  du  lapon  en  -/,  et  en  suomi  les  gérondifs  en  -ta,  -là 
{-da,  -dà,  infin.  I.)  et  en  -te  {-de,  infin.  IL),  puis  les  adjectifs 
verbaux  en  -eda,  -edd  ;  en  mordvine  le  gérondif  -da,  -do  (latif 
d'un  thème  en  d)  et  les  adjectil's  formés  de  verbes  en  -da,  -dà 
(tchéréraisse  -do.  -d'à,  -da,  -dà,  -de). 

C'est  le  même  élément  qui  se  trouve  dans  les  suffixes  du 
suomi  formant  des  adjectifs  verbaux  :  -nu-t ,  -nii-t  (participe 
du  parfait)  et  -tu,  -tu  (part.  II.  de  la  forme  passive)  ;  de  même 
on  y  forme  la  conjugaison  passive  (impersonnelle)  par  le  suffixe 
-ta,  -là  {-t,  -//),  et  enfin  c'est  l'élément  démonstratif/  qui  forme 
dans  toutes  les  langues  ouraliques  des  verbes  causatifs. 

Les  langues  turques  de  la  branche  altaïque  emploient  égale- 
ment le  même  élément  pour  la  formation  des  noms  verbaux, 
p.  ex.  en  tatare  (de  kasan)  -at,  -àt  forme  nomina  actionis  et 
-dy  nomina  acti,  et  c'est  le  même  suffixe  qui  forme  (en  osmanli 
-dy,  -du,  -di,  -dû,  yakoute  -ta)  le  thème  de  l'aroiste,  (prétérit) 
qui  n'est  proprement  qu'un  nomen  acti. 

Il  est  de  fait  étonnant  de  voir  que  les  langues  indogerma- 
niques se  servent  du  même  élément  pour  la  formation  des 
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noms  verbaux,  (nomina  acti,  et  nornina  actionis)  ;  qu'on  com- 
pare les  suffixes  formant  des  substantifs  verbaux  (infinitifs, 
supins  et  noniina  actionis)  en  -/-,  ~ti-,  -lu-  -t-io-,  -teup-  et  des 
adjectifs  verbaux  en  -to-,  -tenu-,  -luo-,  -ni-  (i). 

On  trouve  cet  élément  forraatif  aussi  dans  les  langues  sémi- 
tiques où  il  forme  d'une  part  des  noms  abstraits  (nomina 
actionis)  et  d'autre  part  des  thèmes  réfléchis  (p.  ex.  arab. 
ta-qattala  et  ta-qâtala,  hc'br.  hilhpdèl).  En  égyptien  nous  trou- 
vons cet  élément  employé  comme  suffixe  formant  la  voix  passive 
(en  hiéroglyphique)  et  la  forme  qualitative  des  verbes  (en 
copte),  et  comme  préfixe  formant  des  verbes  causatifs. 


b.)  Le  suffixe  -t  des  verbes  momentanés , 

Outre  les  verbes  causatifs,  dérivés  du  nomen  acti  ou  actionis, 
il  y  a  encore  d'autres  verbes  dérivés  des  noms  ou  des  verbes 
moyennant  l'élément  démonstratif  <^  Ce  sont  avant  tout  les 
verbes  momentanés,  désignant  la  subitanéité  et  par  conséquent 
souvent  l'énergie  plus  intensive  de  l'action,  ou  déterminant 
d'une  manière  spéciale  le  sens  général  du  verbe  thématique, 
d'où  il  s'explique  bien,  que  le  suffixe  -t  des  verbes  momentanés 
n'est  au  fond  que  l'élément  démonstratif  du  type  l,  déterminant 
ici  l'activité  ;  à  cause  de  cela  ces  verbes  se  traduisent  d'ordinaire 
dans  nos  langues  par  des  verbes  composés  p.  ex.  magyar  :  sir 
-  pleurer  5^,  sir-al  "  dépleurer  ^  \  fël  i^  craindre,  avoir  peur  », 
fèl-t  «  craindre  pour  quelque  chose  »  ;  ër  «  atteindre  ",  êr-t 
«  comprendre  "  (mente  assequi),  ër-int  «  toucher  ". 

L'élément  t  déterminant  l'action  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  ouraliques.  En  magyar  nous  l'avons  outre  sa  forme 
simple,  employée  d'ailleurs  moins  fréquemment,  dans  plusieurs 
suffixes  complexes,  comme  -ni  (-anl  ;  -eni,  -int)  -il  (pour  -ajt, 
-ejt)  etc.  Le  même  élément  simple  ou  composé  —  se  trouve  en 


(1)  Cf.   Biugmanii,  Gnindriss  d.  vergl.  Granimat.  II  p.  20.5,  276,  304,365-382, 
et  1413-1428. 
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même  fonction  dans  les  sufSxes  vogoul  et  ostiaque  -t,  -ni-t, 
syryène  -/,  -s-l,  lapon  /,  -s-t. 

En  suomi  on  forme  par  le  suffixe  déverbal  -ti  (-/)  des  verbes 
qui  ont  pour  la  plupart  un  sens  intensif;  p.  ex.  de  kanta 
"  porter  «,  kannalla-  «  supporter,  tolérer  ",  voi-  «  pouvoir, 
être  en  état  r.,  voitta-  "  vaincre,  pn^Vciloir  «  ;  les  verbes  pure- 
ment momentanés  se  dérivent  par  les  suffixes  complexes  -hta, 
-stn,  -Ua.  Le  même  élément  de  formation  se  trouve  aussi  en 
mordvine  (-/,  -ci)  et  en  tcliérémisse  (-/,  -d,  -ht). 

(A  continuer.)  lY  A.  Geisswein. 


LE  CLLTE  DU  FEl 

DAXS  L'IXDE 

d'après    la    théorie    de    M.     REGNA  UD, 

ET  EN  EGYPTE 

d'après     les     documents     hiéroglyphiques. 


IlavTeyvoj  Trupoç  aréXaç. 
(Eschyle.  Proméiliée  enchaîné,  9). 


Inde. 

Il  est  peu  de  doctrines  dont  l'interpivlation  ait  varié  autant 
que  celle  du  Rig'-Véda,  ce  qui  prouve  sans  doute  le  manque 
de  clarté  du  livre,  mais  non  son  manque  d'intérêt,  comme  on 
semble  trop  le  croire  aujourd'hui.  En  tous  cas,  après  avoir  été 
pris  par  Kuhn,  Max  Millier,  Roth,  (irassmann  et  bien  d'autres, 
pour  l'explosion  lyrique  du  sentiment  religieux  à  l'aurore  de 
notre  race,  le  Rig-Véda  ne  passe  plus  que  pour  le  formulaire 
d'un  sacerdoce  à  l'esprit  subtil,  étroit,  et  déjà  vieilli.  C'est  la 
Religion  védique  de  Bergaigne  qui  a  porté  le  dernier  coup  aux 
illusions  qu'on  se  faisait  encore  sur  le  romantisme  primitif  des 
Aryens.  D'après  Bergaigne,  et  aussi  d'après  Ludwig  qui  l'a 
précédé  dans  cette  voie,  les  auteurs  du  Rig-Véda  auraient 
attaché  une  importance  exagérée  à  ce  qu'on  appelle  le  sacrifice- 
échange,  devenu  pour  eux  le  pivot  ou  le  centre  de  l'univers, 
le  nombril  du  inonde,  suivant  leur  expression.  En  le  célébrant 
sur  la  terre  les  hommes  commandaient  aux  dieux,  et  les  dieux 
commandaient  aux  choses  en  le  célébrant  dans  le  ciel. 
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Le  sacritice  dériverait  alors  de  l'idée  que  riioinine  a  de  sa 
dépendance  d'abord,  de  sa  puissance  ensuite.  Voyant  dans 
cliacune  des  forces  naturelles  qu'il  juge  hostile  un  être  vivant, 
c.-à-d.  un  dieu,  il  cherche  à  se  concilier  cet  ennemi  par 
l'otfrande,  do  ut  des.  Tel  serait  le  cadre  du  dieu  et  du  culte 
dans  les  religions  polythéistes.  Mais,  pour  le  dieu,  ne  pas 
refuser  l'otîrande  c'est  l'accepter,  et  l'accepter  c'est  s'engager, 
de  sorte  que  le  sacritice  constitue  un  contrat.  Et,  s'il  en  est 
ainsi,  la,  ibrniule  qui  consacre  ou  établit  le  contrat  prend 
une  valeur  soin  eraine,  car  elle  soumet  le  monde  à  l'homme 
par  1  intermédiaire  des  divinités,  ce  qui  explique  pourquoi 
la  prière  ou  Brahman,  plus  puissante  que  les  dieux  dans  le 
Rig-Véda,  représente  le  plus  puissant  des  dieux  dans  le  Brah- 
manisme. C'est  à  cette  vue  de  la  religion  védique  que  s'était 
arrêté  Bergaigne,  sans  rien  préjuger  sur  les  attaches  des 
croyances  de  l'Inde  avec  celles  de  l'Europe. 

Aujourd'hui,  M.  Regnaud  va  plus  loin  :  grâce  à  une  refonte 
puissante  et  hardie  des  recherches  de  Bergaigne  sur  le  sens 
de  l'oifrande,  et  de  Max  MuUer  sur  l'influence  du  langage,  il 
s'api)lique  à  coditier  tout  le  système  de  la  mythologie  indo- 
européenne d'après  inie  nouvelle  conception  du  sacrifice.  Sans 
parler  de  ditîerents  articles  d'une  vive  et  pressante  argumen- 
tation, il  a  déjà  consacré  à  cette  tâche,  en  1892,  le  premier 
volume  d'un  important  ouvrage  intitulé  Le  Rig-Véda  et  les 
origines  de  la  mythologie  indo-européemie  -.  en  outre,  il  a  fait 
paraître  en  1894  un  nouveau  livre  sur  le  même  sujet,  Les  pre- 
mières formes  de  la  religion  dans  l'Inde  et  la  Grèce. 

Voici  le  corps  de  son  raisonnement  :  le  Rig-Véda,  principe 
de  la  littérature  sanscrite  et  de  la  civilisation  indoue  porte 
sur  un  seul  fait,  et  si  la  pensée  des  époques  antérieures  nous 
apparaît  ainsi  condensée  dans  ce  point  unique,  c'est  bien  qu'il 
était  unique.  On  doit  donc  le  considérer  comme  initial  ;  mais 
la  religion  de  l'Inde  en  sort,  et  la  religion  de  l'ancienne  Europe 
est  la  même  que  celle  de  l'Inde  :  par  conséquent,  la  culture 
religieuse  du  monde  indo-européen  tout  entier  se  ramène  au 
rite  solitaire  du  Rig-Véda,  le  sacrifice.  Pour  M.  Regnaud,  la 
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cérémonie  n'était  pas  un  sacritice  véritable  :  elle  aurait  consisté 
simplement,  à  l'origine,  dans  le  fait  d'allumer  le  l'eu  et  de 
l'activer  avec  un  liquide  inflammable,  le  soma.  Devenu  un  rite, 
cet  acte  aurait  pris  une  importance  en  rapport  avec  les  services 
rendus  à  l'honmie  par  le  feu,  l'un  des  principaux  auxiliaires 
de  la  civilisation  :  aussi  aurait-on  célébré  tous  les  incidents  de 
l'allumage  par  une  foule  de  métaphores,  grosses  des  dieux 
futurs  que  couvait  la  maladie  du  langage,  ou  plutôt  de  l'inter- 
prétation. 

Le  feu  est  brillant,  c'est  un  «  b7Hllant  y>  ou  déva,  et  les  idées 
de  Dieu  ou  des  dieux,  de  Djôs,  de  Zeus,  des  Oéo-,  et  des  dei 
n'ont  pas  d'autre  source  ;  le  foyer  est  son  point  de  départ 
comme  l'air  son  point  de  tendance,  de  là  les  mondes,  Prithivi, 
Varouna,  le  Swarga,  l'Hadès,  Géa,  Poséidon,  l'Olympe,  Oura- 
nos,  l'Ether  ;  les  libations  qui  l'alimentent  sont  Yamrita  ou 
ambroisie,  l'eau  du  Styx,  et  la  foule  des  femmes  de  l'eau, 
nymphes  ou  Apsaras  ;  les  crépitements  de  la  flamme  qui  s'excite 
elle-même  sont  les  voix  des  dieux,  tonnerre,  lyre,  oracle,  et 
les  hymnes  du  sacrifice  :  ce  sont  aussi  les  penseurs  (Manou) 
qui  composent  ces  hymnes,  les  prêtres  qui  les  connaissent,  les 
personnages  di^  ins  et  humains  qui  les  chantent,  Gandharvas, 
Muses,  Sibylles,  Pythies,  Bacchantes,  Sphinx,  Richis  et  Aèdes  ; 
le  désir  de  voir  s'allumer  le  feu  est  la  prière,  qui  s'adresse  à 
l'aurore-flamme,  l'obstacle  contre  lequel  le  feu  semble  lutter 
en  s'accroissant  est  un  démon,  Vrita  ou  Python,  et  la  partie 
obscure  qu'habite  cet  ennemi  est  l'enfer  ;  les  agents  ou  les 
ingrédients  qui  produisent  la  flamme  sont  les  pères,  qui  passent 
successivement  de  la  mort  à  la  vie  et  qui,  ancêtres  du  feu, 
deviennent  les  ancêtres  de  l'humanité,  les  Mânes  :  ceux-ci, 
dont  les  corps  sont  soumis  à  la  crémation  et  les  âmes  à  la 
métempsychose,  trouvent  enfin  leur  délivrance  en  passant 
comme  le  feu  de  l'ombre  à  la  lumière,  c.-à-d.  de  l'ignorance  à 
l'initiation  (délivrance  védantique,  Nirvana  boudhique  et  mys- 
tères grecs). 

En  dehors  de  la  science  pure,  M.  Regnaud  ne  laisse  rien 
échapper  à  son  interprétation.   L'ascension  régulière  et  par 
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conséquent  verticale  de  la  flamme  est  la  rectitude  ou  le  droit, 
et  tout  ce  qui  la  favorise  est  le  bien  comme  tout  ce  qui  la 
contrarie  est  le  mal  :  voilà  l'origine  de  la  morale  religieuse. 
L'imitation  ])ar  le  prêtre,  l'homme-sacritice,  de  la  libation  et 
de  l'allumage  au  moyen  du  bain  et  de  la  purification,  voilà 
l'origine  de  l'ascétisme  et  du  stoïcisme.  L'obscurité  qui  précède 
le  sacrifice,  devenue  le  chaos  d'où  sort  la  lumière  et  avec  la 
lumière  la  création,  que  détruit  l'absence  du  feu  ou  le  déluge, 
voilà  l'origine  des  théories  cosmogo niques.  L'assimilation  des 
facteurs  et  des  phénomènes  du  sacrifice  aux  éléments  matériels 
du  monde,  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  comme  à  ses  principes 
immatériels,  l'indéterminr,  le  logos,  l'amour,  le  nombre,  etc., 
voilà  l'origine  des  philosophies.  La  mimique  du  chant  et  de  la 
danse,  développée  jusqu'au  drame  pour  symboliser  le  crépite- 
ment et  l'agitation  du  feu,  })uis  la  représentation  des  acteurs 
du  sacrifice,  les  dieux,  par  les  formes  de  la  statuaire  et  les 
images  de  la  poésie,  voilà  l'origine  de  l'art.  Enfin,  le  besoin 
de  fixer  ou  d'expliquer  les  actes  sacramentels  et  le  désir 
d'amplifier  les  hymnes  liturgiques,  voihi  l'origine  de  la  gram- 
maire, des  poèmes  et  des  contes,  c.-à-d.  de  la  littérature.  Les 
actes  et  les  procédés  de  la  pensée  aryenne  sont  ainsi  réduits  à 
l'unité,  la  religion  est  fondée  sur  le  foyer,  et  il  en  est  de  même 
de  la  société,  comme  l'avait  compris  Fustel  de  Coulanges. 

Pour  asseoir  cette  théorie,  son  auteur  a  dû  écarter  les  autres 
hypothèses,  et  notamment  l'opinion  très  accréditée  d'après 
laquelle  l'homme  aurait  prêté  aux  choses,  non  seulement  la 
volonté  que  lui  semblent  indiquer  leurs  mouvements,  mais 
encore  l'âme  que  paraît  lui  révéler  ses  visions  :  c'est  l'animisme. 
M.  Regnaud  lui  oppose  cette  considération  que  l'homme  n'a 
pu,  à  l'origine,  s'abstraire  des  choses  pour  les  envisager  à  un 
point  de  vue  psychologique  :  il  subissait  leur  pression  sans  y 
songer  (i).  Que  si  l'on  objectait  les  croyances  et  les  coutumes 
des  sauvages,  il  faudrait  d'abord  montrer  que  les  sauvages  ne 
les  ont  pas  reçues  des  civilisés,  comme  les  contes,  si  particuliers 
et  pourtant  si  répandus. 

(1)  Cf.  Lucrèce,  V,  975-9. 
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Avec  de  pareilles  vues,  qui  intéressent  la  genèse  de  tous  les 
cultes,  M.  Regnaud  ne  pouvait  rester  entièrement  sur  le  terrain 
où  il  est  maître.  11  en  est  donc  sorti  en  se  demandant  si  son 
systèiue  ne  serait  pas  d'une  application  universelle  :  "  il  est 
bien  vraisemblable  que  l'origine  du  sacrifice  est  unique  «,  dit- 
il  (i),  et,  en  particulier,  les  croyances  de  l'Egypte  sur  le  feu 
et  l'eau,  ou  mieux  sur  l'enfantement  du  soleil  par  l'océan,  lui 
semblent  né  pas  ditïérer  des  conceptions  védiques  (2).  Ici, 
M.  Regnaud  laisse  aux  spécialistes  le  soin  d'approfondir  la 
question.  Sans  aller  jusque-là,  c.-à-d.  sans  mettre  en  cause  le 
système  du  savant  indianiste,  il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner 
à  tout  le  moins  comment  l'Egypte  comprenait  l'adoration  du 
feu  :  le  sujet  présente  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  est  encore 
neuf. 

IL 

Egypte.  —  Le  peu  et  la  purification. 

Dans  les  plaines  voisines  de  l'Equateur,  le  feu  n'a  pas  la 
même  utilité  que  dans  les  régions  soit  septentrionales,  soit 
montagneuses,  où  il  est  à  peu  près  indispensable  à  la  vie  : 
aussi  ne  peut-on  s'attendre  à  voir  en  Egypte  la  religion  du 
foyer  occuper  le  premier  rang. 

Elle  y  existait,  néanmoins.  Quand  on  lit,  par  exemple,  au 
calendrier  Sallier,  la  prescription  relative  au  10  du  mois  Tobi  : 
«  ne  te  joins  à  aucune  femme  devant  l'œil  d'Horus  (le  feu  (h))  : 
la  flamme  qui  est  dans  ta  maison,  conserves-en  l'activité  brû- 
lante en  ce  jour  (4)  ",  on  comprend  bien  qu'il  s'agit  là  du  foyer 


(1)  Les  premières  formes  de  la  religion,  p.  453. 

(2)  Le  Rig-Véda  et  les  origines,  p.  V  et  VL 

(3)  Oscar  von  Lemm,  das  Ritualbiich  des  Ammondienstes,  p.  10-11,  et  Zeit- 
schrift  filr  Aegyptische  S|)rache,  1887,  p.  114  ;  Brugsch.  Zeitschriff ,  1868,  p.  125  ; 
Papyrus  Rhind,  p.  8  et  pi.  9,  1  4  ;  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  ch  99,  pi. 
225;  etc. 

(4)  Calendrier  Sallier,  traduction  Chabas,p.  67;  cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  d'Orient,  I,  p.  211. 
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domestique  tenu  pour  esseniiellcmeni  eliaste,  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  cotnites  im^yiniUtiis  arnal  (i). 

La  chasteté,  c'est  la  pureté.  En  elïet,  le  feu  qui  assainit  était 
pour  les  Egyptiens,  ainsi  que  l'eau  qui  nettoie,  un  clément  i)ur 
et  purificateur  par  excellence  {-ï)  :  la  git  l'explication  du  prin- 
cipal rôle  donne  au  lëu  et  à  l'eau  dans  le  culte  égyptien.  On 
disait  le  feu  "  créé  pour  purifier  les  maisons  (3)  ",  et  le  prètn^ 
s'appelait  l'homme  lavé,  ub,  c.-à-d.  pur.  Ovide  interprète  d'une 
manière  exactement  semblable  les  différentes  purifications 
imaginées  par  les  anciens  : 

omnia  purgril  ecfax  itjnis 

cunclariim  conU'cwia  sonina  reriun 

sitvl  duo  disco7rIes,  ignis  et  umhi,  dei  ; 
junxerunt  ele)i}cnta  paWes  :  aplinnque  pulai'ujit 
ignihus  et  sparsa  tingere  corpus  aquo  [\). 

L'origine  toute  naturelle  de  cette  conception  est  tort  bien 
indiquée  dans  un  passage  du  Conte  des  deux  frères,  où  l'on 
voit  que  chaque  soir,  quand  l'Egypiien  rentrait  à  la  maison, 
sa  femme  lui  apportait  de  l'eau  pour  le  laver  et  du  feu  pour 
l'éclairer  (5).  De  même,  le  premier  rite  du  culte  par  lequel  les 
Egyptiens  honoraient  les  mânes  et  les  dieux  était  de  leur 
offrir,  à  l'ouverture  des  naos,  le  feu  et  l'eau,  comme  le  montrent 
les  monuments  de  toutes  les  époques.  ^  Ils  vénèrent  surtout 
parmi  les  éléments  l'eau  et  le  lëu,  comme  les  principales  causes 
de  notre  bien  être  «,  lit-on  dans  Porphyre,  "  de  sorte  que 
maintenant  encore,  à  l'ouverture  (de  la  chapelle)  du  sacré 
Sérapis,  le  service  se  fait  par  le  feu  et  l'eau,  l'odiste  versant 
l'eau  et  présentant  le  feu,  tandis  que,  sur  le  seuil,  il  évoque  le 
dieu  dans  l'idiome  national  (6)  ". 

(1)  Ovide,  Fastes.  VI,  294;  cf.  id.,  m,  698. 

(2)  Gt.  Kegnaud,  Eléments  de  grammaiit»  couiparée.  I,  p   96. 

(3)  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  de  Tuiin,  pi.  133,  I.  9. 

(4)  Ovide,  Fastes,  IV,  785-990:  cf.   Stace,  Thebaïde,  VIII,  765-7:  Enéide,  VI, 
741-2;  Hoiapollon,  I,  43;  rtc. 

(5)  P.  7,  L  8-9  ;  cf.  Flcury,  Mœurs  des  Israélites,  II,  9. 

(6)  De  Abstinentia.  IV,  9;  cf   Ku?èl)e,  Préparation  evangéliqiie,  III,  4. 

XIV.  22 
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Indépendamment  de  cette  lustration  coutumière,  les  statues, 
les  statuettes,  les  choses  du  culte,  les  animaux  sacrés  (i),  les 
temples,  et  sans  doute  les  maisons,  étaient  une  première  fois 
l'objet  d'un  rite  qui  s'appelait  «  t éclairage.  «  Les  petites  sta- 
tuettes funéraires  portent  souvent  une  inscription  qui  rappelle 
«  V illumination  de  tOsiris  r>  un  tel  {"i).  Aux  pyramides,  une  des 
promesses  faites  au  royal  défunt  est  que  les  dieux  éclaireront 
sa  face  aux  salles  d'éclairage  (3). 

Ce  premier  rite  n'était  que  le  prélude  des  autres  purifications 
par  le  feu  qui  avaient  lieu  tous  les  jours,  ou  bien  à  certaines 
dates,  comme  la  nuit  d'emmailloter  Osiris  (4),  le  6  du  mois  au 
temple  de  Maut  (5),  devant  le  roi  qu'on  encensait  dans  les  céré- 
monies (6),  devant  les  statues  des  morts  dans  les  processions  où 
elles  figuraient  (7),  devant  les  accouchées  (s),  etc.  Le  22  du 
mois  de  Choiak,  à  la  huitième  heure  du  jour,  c.-à-d.  dans 
l'après-midi,  on  transportait  la  momie  annuelle  d'Osiris  et  ses 
accessoires,  avec  365  lumières,  sur  34  petites  barques  montées 
par  différents  dieux  (9).  Comme  ces  dieux  compagnons  d'Osiris 
étaient  entourés  de  bandelettes  de  Sais  (10),  il  est  fort  possible 
que  la  solennité  du  22  Choiak  corresponde  à  la  grande  fête 
des  lampes  célébrée  une  même  nuit  à  Sais  comme  dans  toute 
l'Egypte,  d'après  Hérodote  (11),  et  parodiée  par  Lucien  avec  la 
Lychnopolis  de  son  Histoire  véritable  (12).  Au  reste,  il  existait 
d'autres  rites  du  même  genre.  Un  grand  personnage  du  moyen 
Empire  avait  fait,  et  il  n'était  certainement  pas  le  seul,  une 

(1)  Recueil  de  travaux,  VI,  p.  16. 

(2)  Mariette,  Abydos,  III,  p.  51-80,  et  Todfenbuch,  édition  Na ville,  ch.  151,  i. 

(3)  Pyramides  de  Merenra,  1,  207,  et  de  Pepi  II,  1.  669  ;  cf.  Recueil,  XIV.  p  35. 

(4)  Stèle  de  Ramsès  IV,  1.  19  ;  cf.  Pienet,  Etudes  égyptologiques,  1,  p.  23- 

(5)  Bouriant,  Recueil  de  travaux,  XIII,  p.  164 

(6)  Abydos,  I,  p.  31,  b  :  Dendérah,  I,  pi.  9.  13,  20,  22  Mastabas,  p.  500  ;  etc. 

(7)  Dumichen.Zeitschrift,  1883,  pi.  I,  1.  14;  cf.  Pierret,  Etudes  égyptologiques, 
VIII,  p.  36,  C.  107. 

(8)  Denkmâler,  m,  pi.  74.  c. 

(9)  Dendérah,  IV,  pi.  37,  1.  73  et  suivantes,  pi.  35.  1.  20  et  suivantes,  et  pi.  38, 
1.  114. 

(10)  Id.,  pi.  35,  1.  21  2. 

(11)  H,  72. 

(12)  I,  29. 
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donation  au  temple  d'Anubis,  a  Siout,  pour  qu'on  allumai  de 
sa  part  trois  iuniiores  en  l'honneur  du  dieu,  une  à  la  rin  des  5 
jours  épagoraènes,  la  nuit  du  i)reinier  jour  de  l'an,  une  le  soir 
du  premier  jour  de  l'an,  et  une  autre  17  jours  après  (i),  c.-a-d. 
à  la  fête  d'Uak,  grande  panég'vrie  des  mânes. 

L'éclairage  des  tem]^les,  cpii  se  faisait  dans  certains  cas  au 
moins  h  l'huile  de  ricin,  tekcm  (-i),  entraînait  des  frais  assez 
considérables,  comme  l'indique  le  grand  nombre  de  riambeaux 
énumérés  dans  la  salle  de  Ptah-Sakar,  au  temple  d'Abydos  (;!). 
Il  n'en  allait  pas  de  même  pour  les  tombes,  qui  étaieni  murées  ; 
on  3' perpétuait  svni])(ili([uemeni  le  feu  au  uK^yen  d'une  sorte  de 
torche  en  roseau  qu'on  scellait  quelquefois  dans  le  mur  du  Sud, 
et  dont  la  flamme  était  censée  proAenir  du  temple  (i)  (du  temple 
d'Abydos,  d'après  un  texte)  (^;i. 

Il  y  avait  dans  les  temples  une  chambre  de  l'eau  m  la  droite 
du  sanctuaire  et  une  chambre  du  feu  à  sa  gauche  (6).  Cette 
dernière  était  un  lieu  destiné  soit  à  conserver  la  flamme  sainte, 
soit  à  l'allumer.  On  l'allumait  parle  frottement  de  deux  morceaux 
de, bois,  (M.  Flinders  Pétrie  a  trouve  plusieurs  bâtons  a  feu 
dans  ses  fouilles)  (7),  et  aussi  })ar  le  moyen  d'un  brit|UeL,  ce  qui 
s'appelait  «  battre  le  fer  «  (8).  La  chose  se  faisait  d'une  maniève 
déterminée,  car  le  texte  du  temple  de  Maut  mentionne,  sans 
malheureusement  les  détailler,  -  tous  les  rites  d'allumt'r  le 
feu  »  (9). 

On  possède  quelques  l'ormules  qui  se  recitaient  lors  de  l'allu- 
mage (10),  et  dont  l'une,  plus  ou  moins  développée,  restait  à  peu 


(1)  J.  de  Rongé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  pi.  279-282.  1.  37-9  et  45-6. 

(2)  Pierret,  Etude-s  égypiologi.|ues.  H,  p,  29,  .\.  9u,  er  RéviUout,  Revne  égypLo- 
logique,  il,  p.  79. 

(3)  Abvdos,  I,  pi.  35,  b. 

(4)  Naville,  Les  quatre  stèles  orienteos,  pi.  13. 

(5)  Todteribnch,  édition  Naville,  I,  pi.  150,  1.  3. 

(6)  Dendéi-âh,  I,  pi.  5- 

(7)  IllahUn,  Kahun  and   Gnro)),  n.  11  ei  pi.  VIL   24-6;  cf.  Bnij^sch,  Thésaurus 
Inseriptionimi  tegyptiacaruni  11,  p.  470. 

(8)  Fieyte,  Chapitres  supplémentaires  du  Livre  des  Morts,  III,  p.  177-180. 

(9)  Recueil,  Xm,  p.  164. 

(10)  Cf.  Todtenbuih,  édition  Naville,  II,  ch.  151,  f. 
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près  la  iiiHine  ixjur  les  mânes  comme  pour  les  dieux  (i)  ;  sous  le 
nouvel  Empire,  sa  rédaction  la  plus  complète  passait  pour 
remonter  à  la  quatrième  dynastie,  et  pour  avoir  été  trouvée  dans 
le  temple  d'Uiit,  dame  d'Unnu  (Herinopolis)  (-2)  :  un  texte 
abrégé  figure  au  Rituel  du  service  divin  d'Ammon,  dont  il 
forme  le  premier  chapitre. 

Ce  livre  nous  apprend  que  le  prêtre,  une  fois  son  feu  allumé 
(ch.  1),  prenait  l'encensoi]'  (cl).  2),  posait  le  fourneau  sur  l'en- 
censoir (cil.  3),  meitait  l'encens  su]'  le  iéu  (cli.  4),  se  dirigeait 
vers  le  lieu  saint  (ch.  5-6),  1)ris;iit  le  lien  et  l'argile  du  sceau 
(ch.  7-8),  ouvrait  la  chapelle  (ch.  9j,  découvrait  la  face  du  dieu 
(ch.  10),  le  regardait  (ch.  11),  Ijaisait  la  terre  à  plat  ventre 
(ch.  12-17),  adorait  le  dieu  (ch.  18-19),  lui  présentait  un  parfum 
mêlé  de  miel  (ch.  20),  et  enfin  le  purifiait  avec  l'encens  (ch.  21), 
puis  avec  la  libation  (.3),  connue  le  rapporte  Porphyre  au  sujet 
de  Sérapis.  Un  rituel  analogue  existe  au  temple  de  Séti  I  à 
Abydos. 

On  voit  que,  dans  les  lustrations  quotidiennes  des  temples 
qui  étaient  a  peu  près  les  mêmes  partout,  le  feu  s'olïrait  sous 
forme  d'encens.  C'est  que  la  purification  était  plus  efficace  avec 
un  feu  parfumé,  qui  chassait  les  mauvaises  odeurs.  On  brillait 
donc  de  préférence  des  matières  résineuses  et  odoriférantes  : 
Piankhi  purifia  Memphis  avec  le  natron  et  l'encens  (4).  Plutar- 
que  a  clairement  explique  ce  point  du  culte  dans  sa  description 
du  Kyphi  (5). 

Pour  manier  une  substance  aussi  pure  que  le  feu,  il  fallait 
être  pur  soi-même,  et  il  n'était  pas  permis  à  tout  le  monde  de 
l'allumer,  de  le  toucher  ou  de  le  porter  (e).  Le  prêtre  qui  avait 
le  droit  d'éclairer  la  statue  funéraire  disait  aux  sculpteurs  pré- 
sents à  la  cérémonie  :  "  Ne  touchez  pas  à  mon  père,  malédiction 

(1)  !(].,  cti.  137  A  et  B,  Dumichen,  Zeitschrift,    1S83.  pi.  1,  et  0.  von  Lemm, 
Zeit.'^chnt't,  1887,  p,  113-6. 

(2)  Tocitenbudi,  édition  Naville,  I,  ch.  137  A.  pi.  150,  1.  23-4. 

(3)  0.  von  Leinm,  das  Ritualbiich  'tes  Ammondienstes,  p.  9-55. 

(4)  Stèle  de  Piankhi,  1.97. 

(5)  d'Isis  et  d  Osihs,  79-80. 

(6)  Cf.  d'Abbadie,  Douze  ans  en  Ethiopie,  I,  p.  363, 
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sur  qui  louclieraii  a  mon  i)ii'e,  la  siatue  d'un  lel  !  Je  ne  te 
permets  pas  d'éclairer  la  têie  de  mon  père  (i).  «  En  outre,  dans 
la  dédicace  du  temple  nubien  de  Soleb  par  Aménopiiis  III,  le 
roi,  les  prêtres  et  la  prêtresse  éclairent  les  imag-es  sacrées, 
mais  la  reine  Taia,  qui  se  tient  sans  toi'che  derrière  le  roi,  ne 
prend  point  part  à  la  cérémonie,  sans  doute  parce  qu'elle  n'ap- 
partenaii  pas  au  corps  sacerdotal  (2j.  Ces  restrictions  expliquent 
pourquoi  certains  personnages  étaient  a})pelés  schedjii  (éclai- 
reurs,  pyrophores  ou  dadouques)  soit  des  prophètes,  soit  des 
scribes,  soit  de  la  domesticité,  soit  des  pyramides,  soit  des 
barques.  C'était  st'irement  a  eux  qu'il  appartenait  d'entretenir  et 
de  porter  le  t'eu  ou  la  lumière  de  certains  lieux  ou  de  certaines 
corporations. 

On  remarquera,  pour  terminer,  que  le  feu  ne  chassait  pas 
seulement  linteciion  et  lobscurite,  mais  qu'il  écartait  aussi  les 
mauvais  esprits  et  les  puissances  typhoniennes.  c.-à-d.  les 
visions  qui  hantent  les  ténèbres  ou  les  influences  qui  conta- 
minent les  objets.  La  purification  se  trouvait  de  la  sorte  aussi 
bien  moi\')le  que  physique.  Ces  deux  ordres  d'idées  sont  habi- 
tuellement connexes  en  Egypte,  comme  ailleurs  du  reste,  à 
preuve  le  passage  suivant  d'Euripide  (-o  :  -  Marche  devant 
moi,  «  dit  la  tille  de  Protée  à  sa  suite  dans  la  tragédie  d'Hélène, 
«  en  portant  les  torches  ardentes,  et,  suivant  le  rite  sacre, 
puritie  l'espace  qui  nous  environne  afin  que  nous  respirions  un 
air  pur,  et  toi,  si  quelqu'un  a  souillé  le  sol  en  le  foulant  d'un 
pied  impie,  promènes-y  la  flamme  lustrale,  et  secoue  sur  mon 
passage  la  flamme  résineuse  ;  et,  quand  vous  atirez  accompli 
en  l'honneur  des  dieux  la  loi  que  je  prescris,  lYt'portez  dans  la 
maison  le  feu  pris  au  foyer.  «  C'est  ainsi  qu'à  Rome  on  portait 
le  feu  devant  les  empereurs  et  les  impératrices. 

CA  suivre.) 


(1)  Scliiaparplli,  11  Libro  dei  Funerali,  I,  p.  76  9. 

(2)  Denkniaelei-,  III.  pi.  84. 

(3)  Traduction  Pi'ssontieaiix,  I,  p.  384. 


ESSAI  DE  SYNTAXE  TiÉNÉRALE. 


B.  Qualification. 


La  qualification  avec  son  signe  =  est  l'image  de  la  proposi- 
tion tout  entière  et  la  remplace  souvent.  Quand  on  dit  l'homme 
mortel  est  faible,  c'est  comme  si  l'on  disait  Fhomme  est  mortel, 
puis  l'homme  est  faible.  Une  des  propositions  est  réduite  à 
l'état  de  fraction  de  proposition,  deux  propositions  sont  con- 
densées en  une  seule.  Cela  est  plus  frappant  encore  quand  la 
'qualification  est  fournie  par  un  adjectif  participe  ïhomme 
mourant,  égale  Thomme  qui  meurt,  c'est  une  abréviation. 

La  qualification  peut  se  faire  par  un  substantif,  aussi  bien 
que  par  un  adjectif,  par  exemple  dans  l'apposition.  D'autre 
côté,  l'adjectif  ne  qualifie  pas  toujours,  il  détermine,  comme 
dans  thomme  bon. 

De  même  qu'existe  le  génitif  de  génitif,  de  même  l'adjectif 
qualifiant  peut  être  qualifié  lui-même  par  un  autre  adjectif  : 
bleu-clair,  blond -chûlain,  où  le  second  qualifie  le  premier,  il 
peut  être  à  son  tour  complété  par  des  régimes  directs  ou  indi- 
rects :  accusatif,  donnant  le  pain  ;  ablat.  venant  de  Paris.  Il 
est  vrai  que  dans  ces  cas  il  s'agit  de  participes,  mais  faisant 
fonction  d'adjectifs.  On  peut  vérifier  le  même  processus  dans 
les  adjectifs  purs  :  bon  à  manger,  digne  de  louange.  Partout  le 
mot  servant  de  complément  peut  lui-même  être  complété  par 
d'autres  à  l'infini.  Nous  n'examinerons  tous  ces  compléments 
qu'une  fois  en  parlant  du  verbe. 

L'adjectif  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mot  qualificatif, 
quoique  ce  soit  sa  fonction  habituelle,  remplit  donc  dans  la 
proposition  trois  fonctions  bien  distinctes  :  celle  d'attributif, 


ESSAI  DE  SYNTAXE  GÉNÉRALE.  327 

c'est  Y  Sià]ectif  prédicatif  ;  celle  de  qualificatif;  celle  de  complé- 
ment ou  de  détermination  ;  dans  cette  dernière  acception,  il  peut 
être  aussi  complément  de  complément  dans  certaines  langues. 

La  morphologie  rend  très  distincts  ces  divers  rôles  qui 
ailleurs  se  confondent.  En  français,  quel  que  soit  le  rôle  joué 
par  l'adjectif,  il  s'accorde  avec  le  substantif  de  la  même  manière. 
Au  contraire,  en  allemand  l'adjectif  qualifiant  ou  complétant 
s'accorde,  tandis  que  l'adjectif  attribut  reste  invariable  ;  en 
Russe  dans  les  premiers  cas  l'adjectif  a  une  forme  pleine,  dans 
le  dernier  une  forme  apocopée. 

Le  mode  d'expression  de  la  relation  qualificative  n'intéresse 
pas  la  syntaxe.  Disons  seulement  que  c'est  en  principe  l'accord 
en  genre,  en  nombre  et  en  cas. 

Dans  les  langues  Bantou  l'accord  s'établit,  pour  l'adjectif 
comme  pour  le  génitif,  par  la  répétition  sur  l'adjectif  du  préfixe 
du  substantif  dominant  ;  de  même  en  Woloff,  parda  répétition 
sur  l'adjectif  du  premier  phonème  de  ce  substantif.  Nous  ren- 
voyons à  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  à  propos  de  la  rela- 
tion génitive. 

C.  Détermination. 

La  détermination  est  la  restriction  de  l'idée  substantive,  non 
plus  à  un  seul  groupe  d'objets,  mais  à  un  objet  unique,  en  cela 
elle  se  distingue  du  complément  qui  ne  réduit  qu'à  un  groupe 
d'objets  :  ce  livre-ci,  vis-à-vis  de  un  livre  de  cet  auteur.  La 
détermination  est  absolue,  mais  elle  a  pour  contraste  l'indéter- 
mination absolue,  représentée  par  tous,  chacun,  la  plupart,  etc. 

Il  faut  ne  pas  confondre  la  détermination  externe  et  la  déter- 
mination interne,  cette  seconde  décrite  dans  la  syntaxe  statique, 
quoique  les  deux  se  touchent  de  près.  L'article  est  un  des 
procédés  de  détermination  interne,  les  divers  adjectifs  déter- 
minatifs  et  aussi  le  nom  de  nombre  sont  des  facteurs  de  déter- 
mination externe. 

2°  Marque  sur  le  substantif  dominant. 

Au  point  de  vue  morphologique,  la  relation  peut  se  marquer 
sur  le  substantif  dominant  et  non  sur  celui  au  génitif  ;  il  peut 
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aussi  se  marquer  sur  les  deux  à  la  fois.  C'est  ainsi  qu'en 
Hél)reu,  dans  l'expression  du  génitif  par  letat  construit,  c'est 
le  substantif  dominant  qui  morphologiquement  est  surtout 
altéré. 

Mais  c'esi  même  psychiquement  que  ce  résultat  se  produit. 
C'est  ainsi  que  dans  les  langues  Algonquines  le  nom  au  génitil 
reste  dans  la  même  forme  qu'au  nominatif,  tandis  que  c'est  le 
régissant  du  génitif  qui  se  met  à  un  cas  spécial,  à  l'obviatif.  ou 
qui  est  précédé  d'un  pronom  possessif  préfixé  destiné  à  expri- 
mer cette  relation. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Relations  entre  l'idée  verbale  et  les  idées  qui  en 
dépendent. 

Ici  les  relations  sont  tantôt  complétives,  tantôt  qualificatives, 
tantôt  déterminatives ,  comme  celles  de  l'idée  substantive. 
Mais  ce  sont  les  relations  complétives  qui  sont  de  beaucoup 
les  plus  importantes. 

D'un  autre  côté,  elles  sont  marquées  non-seulement  morpho- 
logiquement, mais  aussi  psychiquement,  tantôt  sur  l'idée  en 
dépendance,  tantôt  sur  l'idée  verbale,  tantôt  sur  les  deux  à  la 
fois.  D'où  la  principale  division  suivante  :  1°  relation  affectant 
l'idée  subordonnée,  2°  relation  affectant  l'idée  verbale, 

V  Relation  dans  son  effet  sur  l'idée  subordonnée. 

A.  Complément. 

De  même  que  tous  les  substantifs  n'ont  pas  besoin  de  com- 
plément, par  exemple  :  Primus  qui  présente  une  idée  complète, 
le  ciel,  la  terre,  de  même  toutes  les  idées  verbales  n'ont  pas 
besoin  de  complément  non  plus,  par  exemple,  l'idée  verbale, 
adjective  ou  intransitive,  exprimant  la  qualité  ou  l'état  :  mar- 
cher, vivre,  être-bon,  être-mauvais.  Les  substantifs  qui  n'ont 
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pas  besoin  de  complément  :  la  terre,  sont  intransitifs  aussi  mais 
ceux  qui  en  ont  besoin  pour  s'individualiser,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  les  prendre  artificiellement  dans  un  sens  abstrait  :  le 
livre  sont  transitifs. 

Mais,  dès  que  le  verbe  a  besoin  d'un  complément,  ce  com- 
plément peut  être  de  plusieurs  sortes,  et  d'ailleurs  le  besoin  de 
complément  est  lui-même  plus  ou  moins  intense.  Enfin  la 
relation  entre  le  verbe  et  son  complément  peut  être  un  rapport 
de  situation  matérielle,  de  moyen  ou  de  causalité. 

Le  rapport  le  plus  éloigné,  le  plus  indirect,  le  moins  néces- 
saire, c'est  celui  de  situation  matérielle,  soit  dans  le  lieu,  soit 
même  dans  le  temps,  avec  le  mouvement  ou  l'immobilité  qui 
accompagne  cette  situation,  et  la  direction  de  ce  mouvement. 
Il  s'agit  du  complément  qu'on  appelle  d'ordinaire  circonstantiel. 
Ce  sont  ces  rapports  éloignés  qu'en  latin  on  n'exprime  que  par 
des  prépositions,  tandis  que  les  rapports  plus  rapprochés  et 
plus  élevés  s'expriment  par  des  cas,  alors  que  certaines  langues 
expriment  tous  ces  cas  locatifs  par  des  postpositions  d'un  cer- 
tain poids  et  dérivant  de  mots  pleins.  La  série  des  cas  locatifs 
qui  tend  à  disparaître  est  très  utile  à  recueillir  dans  deux 
groupes  de  langues  :  ceux  des  langues  Finnoises  et  du  Caucase. 

Il  faut  distinguer  1°  la  situation  relative,  2°  l'intériorité  ou 
l'extériorité  de  cette  situation,  3°  le  mouvement  ou  le  repos, 
4°  la  direction  du  mouvement  à  partir,  à  travers  ou  vers.  Enfin 
il  faut  combiner  tout  cela. 

La  situation  relative  se  traduit  par  les  prépositions  :  sur, 
sous,  devant,  derrière,  près  de,  loin  de,  autour,  dans ,-  au 
négatif,  par  sans. 

L'intériorité  ou  l'extériorité  de  cette  situation  se  distinguent 
nettement  en  Anglais  par  in  et  at,  en  allemand  par  in  et  bei,  en 
français  moins  délicatement  par  dans  et  hors  de. 

Le  mouvement  ou  le  repos  se  marquent,  mais  en  même  temps 
que  la  direction  du  mouvement  ;  il  faut  donc  les  réunir.  On 
peut  cependant  distinguer  in  avec  l'accusatif  (mouvement)  d'm 
avec  l'ablatif  (absence  de  mouvement). 

La  direction  du  mouvement  est  :  à  partir  de,  om  à  travers, 
ou  vers. 
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On  peut  combiner  de  plusieurs  façons. 

Le  mouvement  se  combine,  aussi  bien  que  l'absence  de 
mouvement,  avec  l'intériorité  ou  l'extériorité.  Le  mouvement 
peut  n'être  qu'intérieur,  c'est  un  mouvement  1°  de  rotation 
2°  de  transformation  (mouvement  moléculaire). 

La  situation  se  combine  avec  l'intériorité  ou  l'extériorité, 
comme  nous  l'avons  vu. 

La  direction  du  mouvement  se  combine  avec  l'intériorité  ou 
l'extériorité  ;  à  partir  de  rint(irieur  d'un  objet,  ou  à  partir  de 
l'extérieur,  jusqu'à  l'intérieur  d'un  objet  ou  jusqu'à  son  exté- 
rieur. 

Enfin,  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  pour  le 
moment,  mais  nous  en  aurons  beso'.n  lorsqu'il  s'agira  de  la 
détermination  du  verbe,  il  j  a  la  situation  absolue  :  ici,  là  ;  et 
la  situation  relative  :  près,  loin  etc. 

Il  est  nécessaire  pour  bien  faire  saisir  ces  différences  de 
citer  des  exemples  pris  dans  les  quelques  langues  qui  les  ren- 
ferment en  renvoyant  pour  le  surplus  à  notre  ouvrage  sur  la 
Catégorie  des  cas. 

Le  Kazikumùk,  langue  du  Caucase,  établit  d'abord  la  situa- 
tioji  relative  :  bu,  dans  ;  i,  sur  ;  hi,  sous  ;  y,  derrière  ;  ts,  à 
côté  ;  tshè,  autour  ; 

Puis  le  repos,  ou  le  mouvement,  et  en  cas  de  mouvement, 
la  direction  de  ce  mouvement  :  1°  inessif,  absence  d'indice  ; 
2°  élatif  1"  a;  3"  élatif,  2"  œlu,  4"  illatif  n,  5°  prosécutif  y 
6°  conversif  nai. 

Puis  combinaison  des  deux,  par  exemple  dans,  bu,  combiné 
avec  le  mouvement. 

Inessif  :  bu  ;  élatif  ^^  bu  +  a  ;  élatif  2"  b  ~\-  atu  ;  illatif 
bu  -\-  a  ;  prosécutif  ôw  -|-  X  '  conversif  bu  -[-  tiai. 

Dans  les  langues  finnoises  nous  trouvons  de  nouvelles  com- 
binaisons. C'est  ici  l'intériorité  et  l'extériorité  qui  se  marquent 
bien  et  qui  se  combinent  avec  le  mouvement  et  sa  direction. 

En  Finnois  on  dislingue  P"'  d'abord  le  degré  de  relation  : 
1°  intériorité,  indice  s,  2°  extériorité,  indice  l,  3°  absence  ou 
caritif,  indice  iha,  4"  proximité  ou  comitatif,  indice  ne  ; 
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2^"'  puis  le  mouvement  et  la  direction  du  mouvement  :  1°  le 
repos  na  ;  2"  le  mouvement  hors  de,  ta  ;  3°  le  mouvement  vers, 
haUy  ha  ;  4°  le  mouvement  autour,  le  long  de  :  prosécutif:  tse  ; 
5°  le  mouvement  intérieur  sans  direction  :  translatif  ou  mutatif 
ksi  ; 

3eni  Qj^  combine  ces  deux  sortes  d'idées. 

intérieur  avec  absence  de  mouvement  ==  l'inessif  =  s  -\-  na 
=  ssa  ; 

intérieur  avec  mouvement  hors  de  =  1  elatif  =  s  -\-  ta  ^^  sia  ; 

intérieur  avec  mouvement  vers  ^  l'illatif  =  s-han  =  han  ; 

extérieur  avec  repos  =  l'adessif  -=  \  -\-  na  =  lia  ; 

extérieur  avec  mouvement  hors  de  =  l'ablatif  =  ^  +  ^a  = 
lia  ; 

extérieur  avec  mouvement  vers  =  l'allatif  =  l  +  hdn  »» 
lien,  le  ; 

4^"'  situation  proprement  dite  :  sur,  sous,  devant,  derrière, 
autour. 

En  résumé,  les  cas  locatifs  proprement  dits,  c'est-à-dire 
indiquant  la  situation  dans  l'espace,  sont  : 

la  situation  relative  X  l'intériorité  ou  l'extériorité  X  le 
repos  ou  le  mouvement  X  la  direction  du  mouvement 

dessus, 
extérieur  |        —        |  extérieur 
mouvement  vers  |  intérieur,  |      à  partir  de 

loin  de   près  de   devant     T  repos,     derrière    près  de   loin  de 

2°  mouvement 
intérieur, 
3°  point 
traversé, 

dessous. 
De  là,  les  cas  suivants  : 

avec  mouvement  s  arrêtant  à  textétneur 
ablatif  (au  sens  local)  adessif  terminatil 
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avec  mouvement  pénétrant  à  Vintérieur 

élatif"  pénétratif  illatif 

avec  mouvement  intérieur 

conversif 

sans  mouvement 

abessif  ou  cariiif  inessif.  comitatif 

Parmi  ces  cas  plusieurs  voni,  en  se  transformant,  jouer  un 
autre  rôle  ;  le  conversif  servira  aux  relations,  non  entre  le 
verbe  et  ses  compléments,  mais  entre  le  sujet  et  l'attribut. 

De  la  situation  dans  l'espace,  les  relations  ci-dessus  se 
transportent  a  celle  dans  le  temps,  celles-ci  n  étant  qu'une  idéali- 
sation de  celles-là  ;  dans  ce  transport  elles  ne  subissent  aucun 
changement. 

Puis,  par  une  idéalisation  nouvelle,  la  relation  du  temps  et 
de  l'espace  se  transporte  dans  l'inrensité  et  forme  les  degrés 
de  comparaison  relative  des  adjectifs  et  aussi  des  substantifs. 

Ce  sont  les  langues  du  Caucase  qui  nous  fournissent  encore 
un  exemple  unique  des  cas  quantitatifs. 

Le  Kazikumùk  comprend  dans  les  substantifs  le  comparatif 
et  Yéqiiatif  ;  l'Hurkan,  à  son  tour,  dédouble  le  comparatif  en 
quantitatif  et  qualitatif. 

L'intensité,  en  etïet,  marque  trois  degrés  :  le  comparatif 
ou  supérioratif,  l'équatif  et  l'inférioratif.  On  peut  les  ranger 
sur  une  ligne  parallèle  aux  degrés  de  mouvement. 

inférioralif  équatif  supérioratif 

Le  comparatif  peut  se  faire  en  quantité,  en  qualité  ou  en 
intensité. 

C'est  dans  l'adjectif  que  nous  retrouverons  surtout  ces  degrés. 
Mais  l'adjectif  ne  les  porte  que  parce  qu'il  a  été  un  verbe.  Il  les  a 
transportés  de  sa  fonction  d'attribut  à  celle  de  qualificatif.  C'est 
donc  ici  qu'il  faut  les  examiner.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  existe 
des  degrés  absolus  dans  les  adjectifs  :  meilleur  que  soi-même  ; 
il  devient  meilleur.  Nous  avons  en  même  temps  les  degrés 
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relatifs  :  marchant  plus  que  moi  ;  bon  plus  que  moi,  ou  moins 
que  moi,  ou  autant  que  mm.  Le  degré  de  l'action  est  donc  un 
complément  circonstantiel  du  verbe. 

A  côté  des  compléments  moins  indispensables  du  verbe,  les 
compléments  circonstantiels,  ou  le  locaii f-temporal-comparatif , 
vient  un  complément  plus  indispensable  qui  exprime  non  plus 
où  se  fait  l'action,  mais  par  qui  elle  se  fait  ou  de  quelle  manière, 
quelle  est  sa  raison  et  son  but.  Certains  verbes  peuvent  s'en 
passer,  ce  sont,  non  pas  tous  les  intransitifs,  mais  quelques- 
uns  d'entre  eux,  par  exemple  marc/ier  se  comprend  absolument 
seul,  mais  les  verbes  aller,  venir  exigent  un  des  compléments 
circonstantiels  que  nous  venons  d'indiquer,  et  le  verbe  céder, 
résister  veulent  absolument  un  régime  avec  la  préposition  à. 

Les  compléments  de  cette  sorte  tiennent  encore  au  point  de 
vue  locatif,  mais  se  rapprochent  de  celui  logique  ;  ils  sont 
mixtes. 

Ce  sont  le  datif,  ï ablatif  ei  Yinstrwnental. 

Au  point  de  vue  locatif,  le  datif  ressemble  à  la  marche  vers, 
à  l'illatif  ;  l'ablatif  ressemble  à  la  marche  hors  de,  à  l'élatif  ; 
l'instrumenial  ressemble  à  la  marche  à  travers,  ainsi  que  le 
prouve  son  expression  :  par,  durch,  et  au  pénétratif. 

Au  point  de  vue  des  relations  logiques,  le  datif  indique  le 
but  ;  l'ablatif  indique  la  cause  ;  l'instrumental,  le  moyen. 

On  voit  la  concordance  qui  existe  entre  Y  la  marche  vers, 
et  le  but,  2''  la  marche  hors  de  et  la  cause.  3'  la  marche  à  travers 
et  l'instrument. 

La  confusion  a  lieu  dans  certaines  langues,  celles  de  l'Océanie, 
qui  expriment  originairement  les  deux  ordres  d'idées  par  les 
mêmes  termes  ;  elle  se  reproduit  d'une  manière  hystérogène 
en  français. 

De  là,  sur  la  même  ligne  : 

ablatif  instrumental  datif. 

Enfin  la  troisième  classe  de  cas  comprend  les  cas  logiques, 
les  plus  indispensables,  formant  le  régime  direct.  Ce  sont  ceux 
qui  expriment  les  relations  purement  intellectuelles. 
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Tous  les  verbes  ne  sont  pas  capables  de  ces  relations  pure- 
ment logiques. 

Pour  avoir,  par  exemple,  la  relation  dite  de  l'accusatif,  il 
faut  être  un  verbe  de  mouvement,  de  ])lus  un  verbe  transitif  et 
encore  un  verbe  actif.  A/wer  possède  un  régime  direct;  non 
seulement  marcher  n'en  possède  pas,  mais  non  plus  venir  (on 
ne  peut  dire  que  venir  à,  venir  de),  mais  non  plus  :  êlre  tué, 
on  ne  peut  dire  qxiêlre  tué  par.  Nous  expliquerons  plus  tard 
la  part  psychique  que  prend  le  verbe  à  la  formation  des  cas. 

Si  nous  reprenons  l'ordre  d'idées  locatif  ou  plutôt  la  compa- 
raison avec  cet  ordre,  nous  voyons  que  faccusatif  coi'respond 
à  l'illatif  et  au  datif,  c'est  sur  lui  qite  la  relation  verbale  va  se 
porter  avec  mouvement.  Je  donne  un  Uvi^-e  à  Prlmits  dans  sa 
main.  Il  y  a  là  trois  mouvements,  le  dernier  :  dans  sa  main, 
purement  locatif  ;  le  précédent  à  Priinvs  eu  partie  locatif,  en 
partie  logique,  indiquant  le  but  de  l'action  ;  le  premier,  un  liv7-'e 
uniquement  logique,  marquant  le  point  d'application  directe 
de  l'action  et  en  même  temps  complétant  nécessairement  cette 
action. 

Le  seul  complément  direct,  nécessaire,  de  l'action  du  verbe, 
c'est  l'accusatif,  lequel  correspond  au  datif  et  à  l'allatif. 

N'y  a  t-il  pas  dans  l'ordre  logique  des  cas  qui  correspondent  à 
l'abessif  et  à  l'ablatif?  Oui,  ontrou\e  le  nominatif  (|ui  correspond 
au  mouvement  intérieur  se  rendant  d'extérieur  à  extérieur,  au 
pénétratif  et  à  l'instrumental,  et  le  conversif  et  l'attributif  répon- 
dant au  mouvement  intérieur  restant  à  l'intérieur  et  au  rotatif, 
puis,  si  l'on  réunit  aux  autres  relations  celle  entre  deux  noms 
on  trouve  que  le  génitif  corres})ond  aussi  à  l'abessif  et  à  Tablai  if. 

Il  serait  trop  long  de  prouver  ici  ces  concordances  ;  nous 
les  avons  établies  dans  notre  ou^'rage  sur  la  catégorie  des  cas. 
Le  nominatif  correspond. bien  a  l'instrumental,  car  c'est  par  lui 
qu'il  est  rem])lacé  dans  la  tournure  passive,  le  génilif  corres- 
pond bien  à  l'ablatif  et  à  l'abessif,  car  c'est  par  une  locution 
ablative  qu'il  est  exprimé  en  français. 

De  sorte  qu'on  peut  dresser  le  tableau  suiv.-mt  des  cas  dépen- 
dant soit  du  verbe,  soit  de  la  proposition  entière. 
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cas  locatifs  (dépendant  du  verbe) 

abessif,  inessif, 

pénétratif,  adessif 

rotatif, 

mutatif, 
pénétratif, 

cas  mixtes  (dépendant  tantôt  du  verbe,  tantôt 
de  la  proposition 

ablatif  instrumental  datif 

cas  logiques  (dépendant  de  la  pjroposition) 

nominatif  attributif  accusatif 

conversif. 

Souvent,  en  effet,  on  appelle  le  datif  :  cas  de  l'objet  plus 
éloigné,  et  l'accusatif  :  cas  de  l'objet  plus  proche. 

Puisque  nous  nous  bornons  en  ce  moment  aux  rapports 
entre  le  verbe  ou  la  proposition  et  ses  compléments,  nous 
avons  éliminé  ici  le  génitif. 

Nous  expliquerons  plus  loin  ce  que  nous  entendons  par 
complément  du  verbe  et  complément  de  la  proposition  tout 
entière,  nous  devons  seulement  l'indiquer  ici. 

Les  compléments  locatifs,  et  les  mixtes,  ces  derniers  lors- 
qu'ils dépendent  de  verbes  intransitifs,  sont  des  compléments 
du  verbe  seul  ;  les  derniers  compléments,  lorsqu'ils  dépendent 
des  verbes  transitifs  et  les  cas  logiques  sont  des  compléments 
directement  de  la  proposition  entière. 

Quant  aux  compléments  des  noms,  ils  sont  l'image  de  ceux 
du  verbe.  Le  génitif  y  remplace  le  nominatif,  l'indice  du  géni- 
tif, c'est-à-dire  le  cas  qui  s'applique  au  nom  régissant  dans  la 
relation  génitive  est  l'imitation  de  l'accusatif  ;  quand  je  dis  : 
le  livre  de  l'rimus,  Primus  est  au  génitif  correspondant  au 
nominatif  et  le  livre  à  un  cas  spécial  correspondant  à  l'accusatif. 
A  l'attributif  correspond  l'appositif  comme  dans  urbs  Roma. 

D'où  la  série  correspondante  : 

génitif  appositif  contre- génitif. 
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Certains  verbes  veulent  à  la  fois  un  complément  logique  et 
un  complément  mixte.  Ce  sont  les  verbes  transitifs  à  double 
complément,  comme  donner  ;  d'autres  fois,  ils  ne  sont  passibles 
que  d'un  seul  de  ces  ccnnpléments  :  aimer  ne  veut  qu'un  com- 
plément accusatif,  nuire  ne  veut  qu'un  complément  datif. 

D'autres  verbes  veulent  ou  permettent  plusieurs  compléments 
mixtes.  Plusieurs  régimes  indirects  sont  possibles  :  je  reçois 
de  Pierre  pour  Paul  ;  mais  aussi  plusieurs  régimes  accusatifs. 
C'est  qu'on  se  pose  successivement  à  plusieurs  points  de  vue  : 
doceo  pueras  granimalicam,  c'est  qu'on  pense  d'abord  doceo 
ftueros,  puis  doceo  grammaiicam,  accusatif  personne,  puis  accu- 
satif c/iose  ;  ensuite,  on  les  réunit. 

Ce  qui  est  un  ph('nomène  différent,  on  rend  la  relation  loca- 
tive  capable  d'exiger  à  son  tour  une  relation  logique.  C'est 
une  véritable  anomalie.  Elle  se  produit  lorsque  les  prépositions 
régissent  des  cas.  Par  exemple,  la  préposition  in  gouverne 
l'ablatif  ou  l'accusatif.  Un  cas  logique  se  superpose  ainsi  à  un 
cas  locatif.  Mais  l'origine  de  ce  procédé  est  morphologique,  et 
les  langues  finnoises  nous  en  donnent  le  secret.  La  préposition 
locative  est  souvent,  à  l'origine,  un  substantif.  Dans  cette 
situation  entre  ce  substantif  locatif  et  le  substantif  régi  s'établit 
tout  naturellement  la  relation  génitive  et  à  la  suite  toutes  les 
autres  relations  logiques. 

B.  Qualification. 

L'idée  verbale,  si  elle  est  susceptible  de  compléments  et  même 
les  exige,  esl  susceptible  aussi  de  qualification  et  de  détermi- 
nation. La  qualification  lui  est  donnée  par  l'adjectif  de  qualité 
qui  dans  cette  fonction  devient  adverbe  :  facilement,  souvent  etc. 
Cet  adverbe  peut  se  développer,  traîner  avec  lui  une  longue  suite 
de  compléments  et  devenir  ainsi  la  locution  adverbiale  :  avec 
beaucoup  de  courage  dans  le  danger  causé  par  t épidémie  ;  tout 
cela  n'est  qu'un  long  adverbe  qui  n'est  que  le  développement 
de  courageusement.  Il  est  facile  de  confondre  le  complément 
circonstantiel  avec  cet  adverbe. 
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Il  taul  exclure  de  la  qualilicatioii  l'adverbe  de  lieu,  de  temps 
et  de  nombre  ou  d'intensité,  lequel  n'est  pas  un  qualificatif, 
mais  un  déterminant. 

C.  Détermination. 

La  détermination  verl)ale  se  fait  par  les  adverbes  de  temps 
et  de  lieu  :  là,  ici,  nulle  part,  partout,  toujours,  etc.,  quelque- 
fois la  détermination  a  lieu  au  moyen  d'une  proposition  inci- 
dente tout  entière,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

2^"'.  Relation  dans  son  effet  sur  l'idée  verbale. 

Ce  n'est  pas  l'idée  servant  de  qualificatif  ou  de  complément 
au  verbe  qui  se  trouve  affectée  par  cette  situation  ;  c'est  aussi 
le  verbe  lui-même.  De  même,  nous  avons  vu,  lorsqu'il  s'est  agi 
du  substantif,  que  c'était  tantôt  le  gouvernant,  tantôt  le  gou- 
verné, tantôt  les  deux  qui  étaient  affectés. 

L'affectation  de  l'idée  verl)ale  est  d'abord  très  souvent  mor- 
phologique. C'est  ainsi  que  dans  beaucoup  de  langues  le  verbe 
neutre  se  conjuge  bien  différemment  du  verbe  transitif;  mais 
nous  ne  devons  nous  arrêter  à  la  morphologie  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  bien  faire  comprendre  la  syntaxe. 

Au  point  de  vue  psychique,  le  verbe  est  affecté  par  son  besoin 
de  complément  de  plusieurs  manières.  A  ce  point  de  vue,  nous 
avons  déjà  distingué  dans  la  statique,  au  titre  des  voix  abso- 
lues :  P  le  verbe-adjectif  :  il-bon,  radicalement  incapable  de 
complément,  2°  le  verbe  absolu,  comme  marcher,  qui  n'est 
capable  que  de  compléments  circonstanciels,  3"  le  verbe  intran- 
sitif qui  n'est  capable  que  de  complément  indirect,  comme 
nuire,  et  enfin  4°  le  verbe  transitif,  comme  aimer. 

Cette  qualité  des  verbes  est  la  modification  psychique  qui 
leur  est  apportée  par  le  complément,  à  l'exception  pourtant  du 
verbe  adjectif  et  du  verbe  absolu  qui  sont  précisément  la  néga- 
tion des  compléments  logiques  et  mixtes.  Elle  se  réduit  donc  à 
la  distinction  entre  l'intransitif  et  le  transitif. 

De  sorte  qu'il  y  a  des  voix  du  verbe  relatives  à  un  rapport 
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entre  le  verbe  et  ses  compléments,  mais  comme  il  y  a  d'autres 
voix  du  verbe  relatives  à  son  ra])port,  avec  le  sujet,  et  aussi 
aux  rapports  entre  le  sujet  et  le  complément  du  verbe,  nous 
réunirons  ensemble  toutes  ces  voix  pour  en  traiter  plus  loin. 
Quelques  verbes,  à  un  autre  point  de  vue,  présentent  eux- 
mêmes  et  sur  eux  l'amorce  de  leurs  compléments.  Ils  le  font 
de  deux  fayons  :  P  en  se  garnissant  d'une  préposition  qui 
appelle  le  cas  locatif  ou  mixte  ;  ce  sont  les  verbes  préposi- 
tionnels dont  nous  avons  parlé  déjà,  2'  en  finissant  par  un 
suffixe  qui  indique  qu'un  complément  est  nécessaire.  Ce  phé- 
nomène se  produit  dans  les  langues  Bantou  ;  en  voici  des 
exemples.  Dans  la  langue  Caire,  tanda,  signifie  aimer,  et 
tandela,  aimer  pour  ;  tshu,  dire,  tsholo,  dire  pour,  c'est  ici  le 
régime  indirect  de  tendance  qui  est  annoncé. 


CHAPITRE  TROISIEME. 
Relation  entre  le  sujet  et  l'attribut. 

C'est  cette  relation  qui  forme  et  constitue  la  pensée,  (mor- 
phologiquement la  proposition).  Jusques  la  il  n'y  a  que  des 
membres  de  proposition  de  plus  en  plus  composés,  mais  ne  se 
reliant  pas  pour  faire  un  tout  ;  la  vie  manque.  Du  moment  que 
le  sujet  et  l'attribut  entrent  en  relation,  fussent-ils  simples,  on 
a  une  pensée  tout  entière,  c'est-à-dire  une  équation.  Le  signe 
=  qui  les  réunit  prend  en  grammaire  le  nom  de  verbe  sub- 
stantif. 

Le  verbe  substantif  n'est  pas  unique  ;  à  côté  du  verbe  être 
qui  est  le  principal  se  placent  les  verbes  :  devenir,  sembler,  se 
nommer  etc.  qui  en  remplissent  exactement  le  rôle  ;  mais  il 
faut  aller  plus  loin.  Les  verbes  aller,  faire,  avoir  le  remplis- 
sent aussi.  Il  y  a,  en  réalité  deux  groupes  de  verbes-copules  : 
l'un,  celui  du  verbe  neutre  et  passif,  c'est  le  verbe  être  ou  ses 
substituts  =  paraître,  etc.  ;  l'autre,  celui  du  verbe  transitif: 
avoir  ou  faire. 
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La  reLvilion  entre  le  sujet  et  l'atlribut,  relalion  équivalant  au 
signe  =  n'a  pas  loujours  existé,  il  n'a  même  pas  été  facile 
d'atteindre  .-i  la  pi-oposition  propremeni  dite.  Nous  avons  vu  en 
syntaxe  statique  comment  l'idée  verbale  l'ut  tardive  a  se  dégager 
de  l'idée  substantive.  Le  verbe  n'était  qu'un  substantif  siii 
gêner is,  le  même  mot  signifiait  lumière  et  b7-iUer.  C'était 
une  pauvreté  morphologique,  mais  il  s'y  joignit  souvent  celle 
psychique  de  ne  pouvoir  concevoir  même  l'idée  verbale,  ce 
qui  était  plus  grave,  qu'a  travers  une  idée  substantive.  Ce  fut 
au  point  de  \ue  statique  le  stade  de  la  langue  non  formelle. 
Dans  la  S3^ntaxe  statico-dynamique  on  eut  le  même  état  ;  on  ne 
pouvait  concevoir  que  la  relation  de  substantif  à  substantif,  et 
non  celle  de  substantif  a  verbe,  la  relation  de  dépendance  et  non 
celle  d'égalité,  (''est  alors  que  le  verbe  ne  pouvait  être  garni 
d'un  pronom  indicatil',  mais  seulement  d'un  pronom  possessif. 

Au  lieu  de  dire  :f(dme,  on  dit  de  moi-amour.  Cette  relation 
a  été  très  l'réquente  ;  alors  la  langue  est  non-formelle  dans  son 
état  statico-dynamique  ;  la  relation  formant  la  pensée  est  rem- 
placée i)ar  une  suite  de  i^elations  d'idées  A  idées  sans  unité. 

La  relation  qui  forme  la  pensée  se  marque  sur  le  sujet,  ou 
sur  l'attribut,  ou  sur  la  copule,  ou  sur  plusieurs  de  ces  mots  à 
la  fois. 

Mais  il  est  assez  malaise  de  voir  ce  qui  se  passe  sur  la 
copule  ;  la  plupart  du  temps  cette  copule  est  supprimée,  ou  n'a 
jamais  existé,  on  s'en  tient  au  signe  abstrait  =.  La  copule 
apparaît  dans  les  verbes  passifs  ou  de  qualité  ;je  suis  bon,  je 
suis  venu  ;  elle  disparait  dans  les  autres  :  faime,  je  viens,  à 
moins  que  telle  langue  n'emploie  toujours  une  conjugaison 
périphrastique,  comme  le  Basque,  car  alors  la  copule  apparait 
toujours  et  le  verbe  actuel  reste  invariable. 

Lorsqu'il  y  a  une  copule,  il  y  a  marque  de  la  relation  sur 
l'attribut,  soit  par  le  cas  conversif  ou  attributif,  comme  dans 
les  langues  Ouraliennes  et  dans  plusieurs  langues  Slaves,  soit 
par  l'absence  d'accord  dans  l'adjectif  attribut,  comme  en  Alle- 
mand, soit  par  l'apocope  de  l'adjectif,  comme  en  Russe,  soit 
par  là  place  de  l'adjectif»  comme  en  Chinois. 
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La  relation  du  sujet  avec  la  copule,  ou  à  défaut  de  copule, 
directement  avec  l'attribut,  se  fait  par  l'affixation,  (soit  avant, 
soit  après).  C'est  ce  qui  constitue  la  conjugaison.  Pour  que  cette 
aâSxation  soit  possible,  le  sujet  substantif  est  répété  pléonas- 
tiquement  par  un  pronom  affixé  au  verbe,  ce  qui  constitue 
précisément  la  conjugaison. 

Ainsi,  d'un  côté,  l'attribut  se  confond  très  souvent  avec  la 
copule  ;  d'autre  côté,  le  sujet  représenté  par  le  pronom  vient 
s'appliquer,  à  défaut  de  copule,  directement  sur  l'attribut,  enfin 
dans  le  verbe  actif  qui  n'est  pas  complet  sans  son  complément 
direct,  ce  complément,  surtout  s'il  consiste  en  un  pronom,  suit 
l'attribut,  de  sorte  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  conglo- 
mérat com})renant  1"  le  pronom-sujet,  2°  la  copule  exprimée 
ou  sous-entendue,  3"  l'attribut,  4'  le  complément  direct  de 
l'attribut,  lequel  est  souvent  un  pronom.  De  là  la  conjugaison 
objective  qui  comprend  e]i  un  seul  mot  tous  les  mots  essentiels 
de  la  proposition,  sauf  à  laisser  en  dehors  les  compléments 
non  essentiels,  et  aussi  les  substantifs  dont  les  pronoms  incor- 
porés sont  les  doublures. 

On  peut  aller  plus  loin  et  faire  entrer  dans  le  conglomérat 
même  les  substantifs  et  non  plus  seulement  les  pronoms  qui 
les  représentent,  et  en  outre,  les  compléments  non  essentiels  ; 
alors  on  se  trouve  en  face  de  la  proposition  holophrastique. 

Telle  est  l'union  du  sujet  et  de  l'attribut.  8i  le  lien,  la  copule 
apparaît  encore  et  porte  sur  elle  les  différentes  modalités  qui 
atîectent  la  proposition,  ainsi  que  le  pronom  sujet  et  le  pronom 
objet  ou  l'un  d'eux,  la  conjugaison  est  périphrastique  ;  si  au 
contraire,  il  n'y  a  pas  de  copule,  la  conjugaison  est  ordinaire. 

Nous  ne  décrivons  pas  ici  la  conjugaison  périphrastique, 
l'objective  et  l'holophrastique  ;  il  suffit  de  se  reporter  à  notre 
étude  sur  la  conjugaison  objective,  et  à  celle  sur  les  fonctions 
du  verbe  être. 

D'autre  côté,  de  même  qu'il  y  a  des  génitifs  à  plusieurs 
degrés  :  le  génitif  du  génitif,  de  même  il  y  a  des  sujets  a  plu- 
sieurs degrés  :  le  sujet  du  sujet.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la 
voix  factitive  :  je  fais  tuer,  je  fais  enlever. 
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Enfin  on  peut  supprimer  le  sujet,  et  alors  le  verbe,  c'est-à- 
dire  la  copule  et  l'attribut,  en  réalité,  l'attribut  seul,  forme  toute 
la  proposition.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  pluù,  ningit,  et  dans  le 
verbe  français  précédé  de  07i.  De  même,  par  contre,  le  sujet 
seul  peut  exprimer  toute  une  proposition  :  par  ex.  pain,  dans 
le  sens  de  demander  du  pain. 

D'un  autre  côté  le  sujet,  le  verbe,  l'attribut  peuvent  se  trouver 
exprimés  par  un  seul  mot  :  oui,  non,  peut-être. 

La  proposition  se  compose  donc  essentiellement  d'un  sujet, 
d'une  copule  et  d'un  attribut,  et  rien  de  plus  ;  les  autres  mots 
sont  compléments  du  sujet  ou  compléments  de  l'attribut,  mais 
n'entrent  pas  directement  dans  la  proposition.  Telle  est,  du 
moins,  celle  primitive. 

Mais  nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  la  structure  de  la 
proposition  se  modifie,  que  la  copule  et  l'attribut,  dans  la 
tournure  active,  se  réunissent  et  se  confondent,  et  que  le  com- 
plément de  l'attribut  s'en  détache  et  devient  un  des  trois 
termes  de  la  proposition  elle-même  qui,  au  lieu  d'être  algébri- 
quement une  équation,  devient  géométriquement  une  représen- 
tation de  mouvement  et  de  direction  du  mouvement. 

Voici  donc  l'équation,  la  pensée  formée.  L'équation  algé- 
brique et  la  proposition  logique  et  grammaticale  sont  identiques 
de  même  qu'en  syntaxe  dynamique  le  syllogisme  est  adéquat 
à  la  réunion  d'équations  faisant  apparaître  la  valeur  inconnue. 
Il  s'agit  maintenant  de  resserrer  le  lien.  Ce  lien  ne  va-t-il  pas 
devenir  commun  à  toutes  les  idées  contenues  dans  la  pensée  ? 
Est-ce  que  le  sujet  va  rester  étranger  au  complément  du  verbe, 
et  celui-ci  au  sujet  ?  Est-ce  que  les  compléments  du  substantif 
et  ceux  du  verbe  vont  rester  étrangers  les  uns  aux  autres,  et 
le  verbe  à  leurs  rapports  ]  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

(A.  suivre.)  Raoul  de  la  Grasserie. 
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MADJAPAHIT  ET  TCHAMPA. 


Bon  nombre  de  nos  lecteurs  se  demanderont  sans  doute  ce 
que  sont  ces  deux  noms  mis  en  tête  de  cette  courte  étude.  Bien 
peu  les  auront  rencontrés  dans  leurs  lectures.  Et  pourtant 
Madjapahit  fut  la  capitale  d'un  puissant  empire  javanais,  et  le 
royaume  de  Tchampa  domina  sur  une  grande  partie  des  con- 
trées qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Annam,  le  Tonquin,  la  Cochin- 
chine  et  le  Cambodge.  Mais  Madjapahit  et  le  Tchampa  n'exis- 
tent plus,  les  empires  et  les  royaumes  disparaissent,  comme  les 
individus,  de  la  scène  du  monde,  et  leurs  noms  mêmes  sortent 
de  la  mémoire  des  hommes.  Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  la 
ville  de  Madjapahit?  Des  ruines  qui  couvrent  un  espace  de 
plusieurs  milles,  au  milieu  des  immenses  forêts  de  tecks  qui 
s'élèvent  le  long  des  rives  du  Kediri  !  Que  reste-t-il  de  Bal, 
l'ancienne  capitale  du  Tchampa  ?  Rien  !  On  ne  connaît  pas 
même  son  emplacement  !  Que  nous  ont  appris  les  écrivains  de 
l'Occident  sur  l'histoire  de  ces  contrées  lointaines,  qui  ont  vu 
naître,  grandir  et  mourir  des  nations  supérieures  aux  généra- 
tions actuelles  ?  Presque  rien  !  C'est  donc  dans  les  annales  des 
Malais,  des  Javanais,  des  Chinois  et  des  Annamites,  qu'il  faut 
chercher  les  épaves  de  l'histoire  de  ces  peuples. 

Madjapahit. 

L'empire  javanais  de  Madjapahit  s'étendait,  à  l'époque  de 
son  apogée,  depuis  l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île 
malaise  jusqu'à  l'archipel  des  Moluques  et  probablement  jus- 
qu'aux Philippines  ;  il  comprenait  une  partie  de  Bornéo,  et 
exerçait  des  droits  de  suzeraineté  sur  le  Tchampa,  c'est-à-dire 
sur  les  pays  de  la  Cochinchine  et  du  Cambodge,  présentement 
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soumis  au  protectorat  de  la  France.  Les  plus  savants  javanis- 
tes  néerlandais  :  MM.  Kern,  Veth,  Groenveldt,  Vreede,  Van 
der  Lith,  etc.,  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  l'origine  de 
Madjapahit.  On  sait  seulement,  d'après  les  récits  javanais,  que 
le  Souverain  de  Kediri  ayant  concédé  une  immense  forêt  au 
jeune  prince  de  Toumapel  Radèn  Widjàya,  celui-ci  y  fonda 
une  ville  qui  devint  fameuse  sous  le  nom  de  Madjapahit,  nom 
qui  lui  fut  donné  parce  que  sur  son  emplacement,  en  pleine 
forêt,  on  avait  trouvé  un  arbre  appelé  madja,  chargé  de  fruits 
amers  (pahit)  (i). 

En  ce  qui  concerne  la  fondation  de  Madjapahit,  dit  M.  Van 
der  Lith,  professeur  à  l'Université  de  Leyde,  nous  nous  trou- 
vons sous  plusieurs  rapports  dans  le  doute.  Il  y  a,  en  effet, 
deux  traditions;  selon  l'une  d'elles,  le  fondateur  serait  venu  de 
Padjadjaran  ;  selon  l'autre,  de  Pasourouan.  La  date  de  la 
fondation  n'est  pas  plus  certaine.  Selon  les  traditions  indigènes, 
elle  aurait  été  fondée  en  1299  de  notre  ère,  mais  cette  indica- 
tion est  inexacte,  car  il  existe  une  inscription  mentionnant 
Madjapahit,  datée  de  l'année  1294  de  l'ère  chrétienne,  ou 
1216  de  l'ère  Saka.  Quelques  savants  javanistes  pensent  que  la 
ville  a  dtî  être  fondée  entre  1280,  époque  où  le  célèbre  voyageur 
Marco  Polo  visitait  le  Tchampa,  et  l'année  1293.  Il  est  vrai 
qu'un  document  daté  de  840,  qui  cite  le  nom  de  Madjapahit,  a 
été  produit  ;  mais  le  D""  Brandes,  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences  de  Batavia,  n'admet  pas  l'authenticité  de  cette  pièce, 
ou  tout  au  moins,  l'exactitude  de  la  date  qu'elle  indique,  et  se 
fondant  sur  des  documents  de  provenance  chinoise,  il  estime 
que  c'est  bien  vers  l'année  1294  de  notre  ère  que  la  ville  de 
Madjapahit  fut  fondée.  L'éminent  professeur  Kern,  de  l'Univer- 

(11  En  malais,  comme  en  javanais,  l'adjectif  qualificatif  paAiï  signifie  ainn- ; 
d'où  le  malgache  ma-faïtrà  (amer).  Remarquons  en  passant,  qu'une  foule  de 
noms  de  royaumes,  de  villes  et  de  lieux  dans  tous  les  pays  malais,  n'ont  pas 
d'autre  origine  étymologique  que  celle  des  noms  d'arbres  tout  d'abord  rencoti  - 
très  par  les  fondateurs;  exemple:  Madjapahit,  Tchampa,  Malaka.  Poulo  Piiiani;, 
Poulo  Waringiii,  Sounda  Kalapa,  Pisang,  Alchèh,  Poulo-Pertcha.  etc.  Cette 
remarque  s'applique  également  à  la  plupart  des  noms  de  lieux  dans  l'archipei 
des  Philippines. 
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site  de  Leyie,  estime  de  son  côté  que  la  date  de  fondation  de 
Madjapahit  doit  remonter  à  une  époque  plus  ancienne  que  la 
fin  du  XI IP  siècle,  et  nous  nous  rangeons  à  son  avis.  Dans 
ses  précieuses  Notes  sur  les  pays  inalais,  compilées  d après  les 
sources  chinoises,  M.  Groenveldt  de  Batavia  nous  a  appris,  en 
eâet,  «  qu'en  Yannée  1293,  une  expédition  chinoise  envahit 
Java,  par  ordre  de  l'empereur  Chi-Tsou-Koubilaï-Khan,  le 
premier  souverain  de  la  dynastie  mongole,  et  que  deux  gran- 
des batailles  furent  livrées  sur  le  sol  de  Java,  la  première  dans 
le  delta  de  Sourabaya,  près  de  l'embouchure  du  Kediri,  et  la 
seconde  sous  les  7nurs  de  Madjapahit.  Victorieux  dans  ces 
deux  batailles,  les  Chinois  restèrent  environ  quatre  mois  en 
Java,  et  s'en  retournèrent  au  bout  de  ce  temps,  chargés  d'un 
riche  butin  ». 

Les  chroniques  malaises  ne  contiennent  malheureusement 
aucune  date,  mais  il  est  parfois  possible  de  fixer  très  approxi- 
mativement, à  l'aide  de  synchronismes,  le  temps  où  se  passèrent 
les  événements  qu'elles  rapportent.  Ainsi  l'on  sait  que  le  célèbre 
voyageur  arabe  Ibn  Bathoutah  visita  la  cour  de  Samoudra  et 
celle  de  Pasey  (en  Sumatra)  en  1345  ou  1346,  sous  le  règne  du 
sultan  Melek  el  Tlahir,  et  l'Histoire  des  rois  de  Pasey  (Eikàyat 
radja  Pasey)  nous  raconte  comment,  sous  le  sultan  Ahmed, 
petit-fiJs  de  Melek  el  Tlahir,  le  pays  de  Pasey  tomba  au  pou- 
voir du  roi  de  Madjapahit.  C'est  donc  dans  la  seconde  moitié 
du  XIV*  siècle  que  dut  avoir  lieu  cette  conquête,  à  la  suite 
d'événements  tragiques  racontés  longuement  par  l'auteur  de 
VHikâyat  radja  Pasey,  et  que  nous  nous  contenterons  de 
résumer  ici  : 

Toun  Abd  el  Djelil,  second  fils  du  sultan  Ahmed,  roi  de  Pasey,  était 
admirablement  beau.  A  la  vue  de  son  portrait,  la  princesse  Radèn 
Galouh  Gamarantchang,  fille  du  roi  de  Madjapahit,  en  tombe  éper- 
dûment  éprise.  Avec  l'agrément  du  roi  son  père,  elle  part  pour  Pasey 
sur  un  navire  chargé  de  trésors  et  splendidement  décoré.  Mais  au 
bruit  de  son  arrivée,  le  sultan  Ahmed  poussé  par  la  jalousie  et  par  ses 
instincts  criminels,  se  hâte  de  faire  périr  son  fils  Abd  el  Djelil  ;  il 
ordonne  qu'on  jette  son  cadavre  à  la  mer,  dans  les  eaux  de  Djambou 
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Ayer,  tout  près  de  Pasey.  La  princesse,  à  la  nouvelle  de  cet  horrijble 
événement,  éclate  en  sanglots  et  s'écrie  :  «  0  Seigneur  I  ô  mon  Dieu  ! 
faites-moi  mourir,  je  vous  en  prie!  Engloutissez  mon  navire  dans 
cette  mer  de  Djambou  Ayer  qui  a  vu  périr  mon  bien-aimé  !  Faites,  je 
vous  en  conjure,  que  je  me  rencontre  avec  Toun  Abd  el  Djelil  !  »  Et, 
par  la  volonté  de  Dieu  le  Très-Haut,  le  navire  qu'elle  montait  fut 
englouti  dans  la  mer  avec  elle. 

La  flotte  qui  avait  accompagné  la  princesse  revint  alors  à  la  terre 
de  Java.  En  apprenant  l'affreuse  nouvelle,  le  roi  et  la  reine  de  Madja- 
pahit  fondirent  en  larmes  ;  oppressés  de  sanglots,  ils  perdirent  l'un  et 
l'autre  connaissance.  Revenu  de  son  évanouissement,  le  roi  fit  rassem- 
bler immédiatement  une  grande  flotte  qui  cingla  vers  Pasey,  sous  le 
commandement  du  Senapâti  Englâga  (i).  Après  de  nombreux  combats, 
dont  le  dernier  dura  trois  jours  et  trois  nuits,  le  féroce  sultan  Ahmed 
fut  vaincu  et  perdit  son  royaume.  Les  troupes  de  Madjapahit  mirent 
à  la  voile  pour  revenir  dans  leur  pays,  célébrant  leur  victoire  par  des 
acclamations  et  des  cris  de  triomphe.  Après  avoir  navigué  pendant 
un  certain  temps,  elles  arrivèrent  à  Djamhi  et  à  Palembang,  et  s'y 
arrêtèrent.  Ces  deux  villes  livrèrent  leurs  armes  et  payèrent  tribut. 
Le  Senapâti  Englâga^  de  retour  à  Madjapahit^  présenta  à  son  Souve- 
rain les  richesses  et  les  armes  prises  à  Djambi  et  à  Palembang,  comme 
tribut  provenant  de  ces  deux  pays  (-2).  Quant  aux  prisonniers  de 
guerre  amenés  de  Pasey,  ils  eurent  la  permission,  sur  l'ordre  du  roi, 
de  s'établir  en  la  terre  de  Java,  partout  oii  cela  leur  fit  plaisir. 

Quelque  temps  après,  le  roi  de  Madjapahit^  révéré  par  toute  la  terre 
de  Java,  résolut  une  nouvelle  expédition  plus  importante  encore  que 
la  première.  La  flotte  comptait  six  cents  bâtiments,  avec  trois  com- 
mandants généraux  choisis  par  le  souverain  C'étaient  Temonggong 
Matchan  Nagara,  Démang  Singa  Perkouâsa  et  Senâpati  Englâga  (3). 

(1)  0  est  le  titre,  en  javanais,  du  généralissime  des  armées  de  terre  ou  de  mer. 

(2)  D'après  Maisilen  {History  of  Sumatra),  p.  362,  le  langage  du  roi  de  Palem- 
bang et,  de  sa  cour  est  le  javanais,  et  les  chefs  du  gouvernement,  ainsi  qu'une 
grande  partie  des  habitants  de  la  ville  sont  originairement  venus  de  Java. 

(3)  Le  Temonggong ,  à  la  cour  des  rois  malais  et  javanais,  est  un  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne  ;  Matchan  nagara  signifie  «  tigre  du  pays  ». 

Le  Démang  est  un  chef  de  district,  et  Singa  perkouâsa  signifie  "  lion  fort, 
vaillant  -. 

Ouant  au  Senapâti  Englâga,  ce  titre  qui  désigne  généralement  le  général 
commandant  en  chef  d'une  année,  est  composé  de  sena  (intrépide)  pati  (la  mort)  et 
an^M^a  (dans  la  bataille),  c'est-à-dire  intrépide  jusqu'à  la  mort  dans  la  bataillé. 
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Ils  soumirent  tous  les  pays  dénommés  ci-dessous,  et  dont  voici  la 
liste,  tracée  en  suivant  pas  à  pas  le  texte  de  l'auteur  malais  de 
VHiMyat  râdja  Pasey  : 

Houdjong  Tânah.  Negri  Foulo  Tinggi. 

Negri  Tamhâlan.  Negri  PemanggUan. 

Negri  Siyâtan.  Negri  Karimâta. 

Negri  Djamâdj.  Negri  Biliiong. 

Negri  Bangôran.  Negri  BangJca 

Negri  Sarâsan.  Negri  Lingga. 

Negri  Souwâhi.  Negri  Riou. 

Negri  Paulo  Lâout.  Negri  Bintan. 

Negri  Tiyouman.  Negri  Boulang. 

Après  cela,  la  flotte  passa  à  la  côte  de  la  terre  ferme  (i),  soumettant 
au  tribut  : 

Negri  Samhas.  Negri  Bandjar  Masin. 

Negri  Mampawa.  Negri  Pâsir. 

Negri  Soulcadana.  Negri  Koutei. 

Negri  Kola  Waringin.  Negri  Beroumak. 

Dans  une  troisième  expédition,  la  flotte  mit  de  nouveau  à  la  voile, 
et  se  dirigeant  vers  l'Est,  elle  cingla  vers  : 

Negri  Bandân.-  Negri  Karantouk. 

Negri  Sir  an. 

Toutes  ces  terres  à  l'Est  avaient  été  autrefois  tributaires  du  roi  de 
Madjapahit  ;  elles  furent  de  nouveau  soumises  à  payer  tribut.  Enfin 
la  flotte  revint  en  rangeant  : 

Negri  Bîma.  Negri  Bâli. 

Negri  Sambâwa.  Negri  Belambangan. 

Negri  Selaparang. 

Après  ces  expéditions  la  flotte  tout  entière  arriva  à  Madjapahit. 
Les  chefs  présentèrent  au  roi  les  tributs  et  les  offrandes,  en  quantité 

(1)  L'auteur  malais  appelle  ici  :  terre  ferme,  la  grande  île  de  Bornéo,  de 
même  que  les  Javanais  appellent  tanah  Jawah  (terre  de  Java),  l'Ile  de  Java,  et 
les  Malgaches  Tany  be  (grande  terre)  l'île  de  Madagascar.  Les  pays  de  Sambas, 
Mampawa,  Soukadana,  Kôta  Waringin,  Bandjarmasin,  Pasir,  Koutei  et  Berou- 
mak sont  situés  sur  les  côtfes  de  l'île  de  Bornéo. 
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si  considérable  qu'il  serait  impossible  de  les  énumérer.  Il  y  en  avait 
de  toutes  sortes  et  de  toutes  couleurs  :  objets  en  or  et  en  argent, 
pierres  précieuses,  armes,  étoffes,  espèces  monnayées,  cire,  nids 
d'oiseaux,  nattes  de  rotins  et  bannes  en  si  grand  nombre,  qu'il  était 
impossible  de  les  compter. 

Le  prince  était  renommé  pour  son  amour  de  la  justice,  et  dans  ce 
temps  là,  le  pays  était  prospère,  la  population  était  très  nombreuse, 
et  les  vivres  partout  abondants.  C'était  une  allée  et  une  venue  conti- 
nuelles des  gens  des  contrées  tributaires.  Il  serait  impossible  de  dire 
tous  ceux  qui  venaient  des  royaumes  d'outre-raer,  aussi  bien  que  de 
l'intérieur  de  la  terre  de  Java,  tant  ceux  de  la  mer  occidentale,  que 
ceux  de  la  mer  orientale,  et  ceux  de  la  côte  qui  longe  la  mer  du  Sud. 
Tous  venaient  en  la  présence  du  roi,  apportant  leurs  tributs  et  leurs 
offrandes.  Ceux  de  l'Est  venaient  de  Bandân,  de  Sirân  et  de  Karantouk, 
chacun  avec  ses  offrandes.  C'était  de  la  cire,  c'était  du  bois  de  santal, 
c'était  du  baume,  c'était  de  la  cannelle,  c'étaient  des  muscades, 
c'étaient  des  clous  de  girofle  par  monceaux,  et  aussi  beaucoup 
d'ambre  et  de  musc  fi). 

Dans  la  ville  de  Maâjapalnt  se  pressait  une  population  considé- 
rable, on  y  entendait  continuellement  le  bruit  des  tambours  et  des 
gongs.  Il  y  avait  une  foule  de  bateleurs  jouant  sur  toutes  sortes  d'in- 
struments de  musique,  les  airs  les  plus  joyeux.  On  y  voyait  une 
variété  infinie  de  jeux  et  de  spectacles  :  théâtres  de  fantasmagorie, 
théâtres  de  marionnettes,  représentations  dramatiques  avec  acteurs 
masqués,  chœurs  de  danseuses,  et  magiciens  habiles.  Nuit  et  jour, 
la  ville  était  en  fêtes  et  réjouissances,  les  vivres  y  abondaient,  et  des 
visiteurs,  en  nombre  incalculable,  y  affluaient  de  toutes  parts  ». 

Tel  est  le  riant  et  brillant  tableau  tracé  par  l'auteur  de 
Yllikâyat  radja  Pasey,  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  de 
Madjapahit. 

Cette  ville  moins  ancienne  que  plusieurs  autres  capitales  de 
Java,  les  avait  toutes  éclipsées,  à  cette  époque,  et  s'était  élevée 
au  premier  rang.  D'après  Raffles  {History  ofJava,  t.  II,  p.  86), 


(1)  Quand  même  les  îles  de  Bandàn  et  de  Ceram  ne  seraient  pas  nominative- 
ment désignées  dans  la  liste  donnée  plus  haut,  on  serait  autorisé  à  conclure  de 
ce  passage  de  VHihAyat  radja  Pasey,  que  les  Moluques  faisaient  partie  des  pays 
tributaires  de  Madjapahit. 
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la  connaissance  des  sciences  et  des  arts  dans  l'île,  avait  dû 
atteindre  son  apogée  vers  le  VP  ou  le  VIP  siècle  de  notre  ère, 
et  les  Annamites,  dans  leurs  annales,  ont  enregistré  le  souvenir 
d'expéditions  maritimes,  et  de  l'envahissement  des  côtes  indo- 
chinoises par  les  Malais  et  les  Javanais,  dans  le  courant  du 
VHP  siècle. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  de  Madjapahit  le  livre  des 
chroniques  nationales  des  Malais,  le  Sadjarah  malayou,  com- 
posé en  1021  de  l'hégire,  ou  1613  de  notre  ère. 

Au  chapitre  II,  l'auteur  raconte  qu'au  pays  de  Palembang, 
en  Sumatra,  régnait  autrefois  un  radja  puissant,  du  nom  de 
Demang  Lehar  Daoun,  qui  descendait  d'un  roi  de  l'Inde.  La 
contrée  qui  lui  était  soumise  était  arrosée  par  le  Mouaratatang , 
et  son  affluent,  la  Songay  Malayou  (rivière  Malayou)  Près  de 
la  source  de  cette  dernière  rivière  s'élève  la  montagne  de 
Sagantang  Maha  Mirou,  montagne  sacrée  pour  les  Malais,  car 
c'est  là  le  berceau  de  leur  race.  Sangsapoiu^ba  (i),  le  chef  de  ce 
pays  descendait,  d'après  notre  chronique,  d'Alexandre  le  Grand 
et  d'une  princesse  de  l'Inde.  Par  son  mariage  avec  Ouann 
Sondari  (i),  fille  de  Demang  Lehar  Daoun,  il  devint  roi  de 
Palemhang.  C'était  un  prince  colonisateur  ;  il  quitta  bientôt 
Palembang,  et  naviguant  vers  le  sud,  il  arriva  après  six  jours 
et  six  nuits  à  Tandjong  poura^  au  pays  de  Java.  Il  s'y  fit  pro- 
clamer roi.  Bientôt  on  apprit  à  Madjapahit  qu'un  prince 
descendu  de  la  mpntagne  Sagantang  Maha  Mirou,  se  trouvait 
à  Tandjong  poura,  et  le  batara  vint  l'y  visiter.  A  cette  époque, 
le  batara  était  un  roi  très  puissant  et  de  très  haute  extraction, 
descendant  de  Poutra  Samara  Ninggrat  (;s).  Sangsapourba  le 

(1)  Sangsapourba,  nom  qui  se  compose  de  trois  mots  de  la  langue  kàwi  (ancien 
javanais)  de  sang,  qui  se  place  devant  les  noms  des  princes  et  des  hauts  person- 
nages, de  la  particule  sa  qui  se  place  également  devant  les  noms,  avec  le  sens  de 
«  tout,  entier  n  et  de  pourba  ou  pourwa,  qui  signifie  -  puissant,  fort  ». 

(2)  Sondari  est  le  nom,  en  javanais,  dune  sorte  d'arbalète  ou  de  harpe  ôolienne 
qui,  attachée  à  une  branche  d  arbre  et  mue  par  le  vent,  produit  un  son  imitant 
le  gazouillement  des  oiseaux. 

(3)  Poutra  Samara  Ningngrat.  Ce  nom  ou  titre  vient  du  Kàwi,  où  foutra 
signifie  "  enfant  de  prince,  prince  ••  et  Ningngrat.  «  terre,  pays.  »  Samara  ou 
Sapara  une  •<  portion,  une  partie  ». 
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reçut  gracieusement,  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Tchondra 
Devi,  dont  la  sœur  aînée  avait  été  mariée  au  roi  de  Chine. 
Après  son  mariage,  le  batara  retourna  à  Madjapahit,  et  c'est 
de  ce  mariage  que  sont  descendus  les  rois  de  Madjapahit. 

A  Tandjong  Poura,  Sangsapourba  laissant  un  de  ses  fils 
pour  lui  succéder,  passa  dans  l'île  de  Bintan,  y  plaça  un  autre 
de  ses  fils.  Sang  Nila  Outama,  sur  le  trône,  et  devint  roi  lui- 
même  à  Menangkabau  (i),  après  avoir  délivré  le  pays  d'un 
énorme  serpent,  le  fameux  et  légendaire  Sakatimouna. 

C'est  de  Sang  Sapourba  que  descendent  toutes  les  générations 
de  rois  qui  ont  régné  à  Pagar-rouyong.  Son  fils.  Sang  Nila 
Outama  (2),  quitta  bientôt  son  petit  royaume  de  Bintan,  et  s'en 
alla  fonder  au  pays  de  Tamasak,  la  ville  de  Singapour.  Il  y 
régna  pendant  de  longues  années,  sous  le  nom  de  Sri-Tri- 
Bouwâna. 

Au  chapitre  V,  on  lit  que  le  batara  (3)  de  Madjapahit  avait 
eu  de  Tchondra  Devi  (4),  fille  de  Sangsapourba,  deux  fils  ;  le 
premier  nommé  Radèn  Enou  Martawongsa  (5),  devint  roi  de 
Madjapahit,  et  le  second  nommé  Radèn  Emas  Pamèri  (e),  devint 
également  roi  dans  Madjapahit,  car,  dit  le  chroniqueur, 
«  Madjapahit  est  un  pays  de  grande  étendue  « . 

Dans  ce  même  chapitre  V,  on  rapporte  qu'une  armée  java- 
naise vint  attaquer  Singapour,  mais  sans  succès.  P^lle  fut 
obligée  de  s'en  retourner  sans  avoir  pu  triompher  de  l'énergique 
résistance  des  habitants. 

Au  chapitre  X,  est  racontée  l'histoire  de  la  conquête  de 
Singapour  par  les  Javanais  de  Madjapahit,  introduits  traîtreu- 
sement dans  le  fort,  par  la  trahison  du  ministre  Sang  Rand- 

(1)  Ce  nom  d'origine  javanaise  signifie  «  victoire  du  buffle  »,  et  rappelle  un 
combat  célèbre  raconté  par  les  chroniqueurs  malais. 

(2)  Ce  nom  ou  titre,  est  formé  de  trois  mots  de  la  langue  kawi.  Nila  signifie 
«  bleu  foncé  »,  et  outama  «  parfait  ". 

(3)  Le  titre  de  batara  que  portaient  les  souverains  de  Madjapahit,  vient  du 
sanscrit,  et  signifie  Seigneur,  divinité,  dieu 

(4)  Tchondra  Devi  =  Lune-déesse. 

(5)  Radèn  (prince)  ;  Enou  (voie);  Marta  (qui  soulage,  qui  rend  heureux); 
Wongsa  (la  famille). 

(6)  Radèn  (prince)  ;  Emas  (or)  ;  Pamèri  (porté  en  cérémonie). 


350  LE   MUSÉON. 

jouna  Tapa,  qui  se  vengea  ainsi  de  la  mort  ignominieuse  de 
sa  fille  que  le  roi  avait  fait  empaler. 

Au  chapitre  XIV,  le  batara  de  Mnrljapahit  meurt  sans  enfant 
mâle,  laissant  une  fille  nommée  Radèn  Galouh  Wi  Kousouma  (i). 
Celle-ci,  grâce  à  l'appui  du  premier  ministre  de  son  père, 
monte  sur  le  trône.  Elle  s'éprend  d'amour  pour  un  jeune  homme, 
fils  du  roi  de  Tandjong  Poura,  descendant  des  anciens  rois  de 
Sagantang  Maha  Mirou,  et  l'épouse. 

De  ce  mariage  nait  une  fille  d'une  beauté  merveilleuse,  Radèn 
Galouh  Tchondra  Kirana  (2).  Le  fameux  sultan  Mansour  Chah, 
de  Malâka,  vient  à  la  cour  de  Maâjapahit  demander  la  main 
de  la  jeune  princesse,  et  l'obtient.  Les  fêtes  de  son  mariage 
durent  quarante  jours  et  quarante  nuits. 

Le  chapitre  XXIII  fournit  la  dernière  mention  de  Madjapahit. 
On  y  rapporte  la  fin  tragique  de  Radèn  Galang,  fils  du  sultan 
Mansour  Chah,  de  Malâka,  et  de  la  princesse  Radèn  Galouh 
Tchondra  Kirana,  de  Maâjapahit.  Ce  jeune  prince  mourut 
transpercé  par  le  kriss  d'un  homme  qui  courait  l'amok  ;  mais 
Mansour  Chah  avait  d'autres  fils,  et  notamment  Padouka 
Meniyamout  qu'il  avait  eu  de  la  princesse  Hang  Lipô,  la  fille 
du  roi  de  Chine. 

Je  trouve  dans  les  ^otes  sur  les  pays  Malais,  compilées 
d'après  les  sources  chinoises,  par  M.  Groeneveldt,  qu'en  l'an 
1410,  Palembang  était  encore  sous  la  dépendance  du  batara 
de  Madjapahit,  mai^  que  le  sultan  de  Malâka  prétendait  faus- 
sement avoir  reçu  de  l'empereur  de  Chine  l'autorisation  d'en 
réclamer  la  possession.  L'empereur  informé,  écrivit  au  batara 
une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Quand  dernièrement  l'eunuque 
Wou-Pin  revint  ici,  il  rapporta  que  vous  aviez  traité  les  ambas- 
sadeurs impériaux  de  la  manière  la  plus  respectueuse.  Mainte- 


(1)  Radèn  Ga.lnuh  ]\'i  Kousouma.  —  Galouh  en  kawi,  est  un  synonyme  do 
Radén,  et  signifie  princesse  ;  Wi  signifie  ••  excellente,  éminente  ",  et  Kousou»ia, 
«  fleur  ». 

(2)  Radèn  Galouh  Tchondra  Kirana.  -  Tchondra  signifie  lune,  et  Kirana 
s'entend  en  kawi,  de  la  sculpture,  de  la  gravure  et  de  la  ciselure,  plus  générale- 
ment lie  l'art  plastique  ;  Tchondra  Kirana  pourrait  signifier  :  image  de  la  lune. 
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nant  je  viens  d'apprendre  que  le  roi  de  Malâka  a  réclamé  de 
vous  le  pays  de  Palembang,  et  que  vous  avez  été  fort  étonné, 
craignant  que  cela  eût  été  fait  par  ma  volonté.  J'agis  toujours 
avec  stricte  droiture,  et  si  je  l'avais  autorisé  à  se  conduire 
ainsi,  certainement  je  lui  aurais  envoyé  un  ordre  formel.  Ainsi 
donc,  vous  n'avez  aucun  motif  de  crainte,  et  si  de  méchantes 
gens  se  servent  de  fausses  prétentions,  vous  ne  devez  pas  les 
croire  à  la  légère.  " 

En  1436,  des  ambassadeurs  de  Madjapahit  étant  allés  à  la 
cour  impériale,  en  revinrent  porteurs  d'une  lettre  de  l'empereur 
de  Chine  ;  elle  était  adressée  au  batara,  et  ainsi  conçue  : 
«  Vous,  ô  Roi,  vous  n'avez  jamais  manqué  d'accomplir  le 
devoir  d'envoyer  le  tribut  au  temps  où  régnaient  mes  prédé- 
cesseurs, et  maintenant  que  je  suis  parvenu  au  trône,  vous 
avez  encore  envoyé  des  ambassadeurs  à  ma  Cour.  Je  suis 
pleinement  convaincu  de  votre  sincérité,  etc.  » 

Cette  suprématie  de  la  Chine  qui  s'affirme  si  nettement  ici, 
paraît  avoir  été  généralement  admise  sans  opposition  par  les 
rois  malais  et  javanais  de  la  presqu'île  de  Malâka,  de  Sumatra 
et  de  Java.  Jusqu'à  la  fin  du  XV'  siècle,  les  empereurs  de  la 
Chine  n'avaient  jamais  douté  que  le  premier  rang  parmi  les 
souverains  de  la  terre  leur  appartînt,  en  fait  et  en  droit. 
«  Tiadalah  radja  didalam  almn  ini  yang  terlébéh  besar  deripnda 
Kiia  (i).  (Il  n'y  a  pas  de  roi  dans  ce  monde  qui  soit  plus  grand 
que  Nous  !)  Voilà  ce  qu'écrivait  l'empereur  au  sultan  de  Malâka, 
Mansour  Chah,  son  allié.  Mais  avant  la  fin  de  ce  siècle,  des 
signes  précurseurs  d'un  monde  nouveau  apparaissaient  déjà  à 
l'horizon  ;  le  vieux  monde  de  l'Extrême-Orient  était  ébranlé, 
Java  était  inondé  sous  le  flot  musulman,  Madjapahit  tombait 
pour  ne  plus  se  relever.  En  1478  de  notre  ère,  sonnait  l'heure 
de  la  destruction  de  la  glorieuse  métropole  javanaise. 

(A  continuer).  Aristide  Marre. 


]  Voir  chapitre  XV  du  Sadjarah  malayou. 
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CONTES  HINDIS. 


VII 

Le  vêtala  dit  :  «  ô  roi  !  ô  héros  Vikramâjit  (i)  !  il  y  a  une 
ville  nommée  Chûrâpour  (2),  dont  le  roi  s'appelait  Chûrâman  (3). 
Celui-ci  avait  un  guru  du  nom  de  Dêvasvâmî  (4),  dont  le  fils 
s'appelait  Harisvâmî  (5).  Ce  dernier  était  d'une  beauté  égale  à 
celle  du  dieu  de  l'amour  ;  dans  ses  préceptes  il  égalait  Brhas- 
pati  (e),  et  sa  fortune  était  semblable  à  celle  de  Kuvêra  (7). 
Aussi  un  brahmane  lui  donna-t-il  sa  fille  appelée  Lâvanya- 
vatî  (s)  :  entre  ces  deux  êtres  régnait  une  affection  profonde. 

On  était  dans  la  saison  des  fortes  chaleurs  ;  et  pendant  la 
nuit  les  deux  époux  étaient  montés  sur  la  terrasse  de  leur 
demeure  (9)  et  dorhiaient  privés  de  sentiment  :  le  voile,  qui 
couvi'ait  la  figure  de  la  femme,  s'était  par  hasard  déplacé.  En 

Cette  septième  histoire  correspond  à  la  douzième  du  texte. 

(1)  Skr  :  non  vaincu  en  courage  (vikrama,  ajita). 

(2)  Cûrâpour  —  ville  du  sommet,  de  la  cime  (Skr.  cûda,  sommet,  cime). 

(3)  cûrâman  —  qui  porte  la  cûdâ,  mèche  de  cheveux  qu'on  laisse  au  sommet 
de  la  tête,  lors  de  la  tonsure. 

(4)  dëvasvami  —  Skr.  :  le  roi  des  dévas  {déva-svâmin). 

(5)  harisvâmî  —  Skr.  :  le  maître  de  hari. 

(6)  (7)  vrhaspati,  kuvëra  —  Le  1*''  est  le  nom  d'Agni,  le  2'  est  le  nom  du  dieu 
des  richesses. 

(8)  lâvanyavati  —  douée  de  charme,  de  beauté  (Skr.  i  lavanya  —  charme, 
beauté). 

(9)  câubârâ  —  qui  a  quatre  portes  ou  quatre  fenôtres. 
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ce  moment,  un  Gandharva  voyageait  dans  les  airs  sur  un  char 
céleste  (i).  Tout  à  coup  ses  yeux  se  dirigent  sur  elle,  et  aussitôt 
il  fait  descendre  son  char  ;  puis  il  y  dépose  la  jeune  femme  et 
s'envole.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  brahmane  se  réveille, 
mais  il  ne  trouve  plus  sa  femme.  Alors,  tout  perplexe,  il 
descend  de  la  terrasse,  et  se  met  à  chercher  son  épouse  dans 
toute  la  maison.  Ses  recherches  étant  môme  dans  sa  maison 
restées  infructueuses,  il  se  met  à  parcourir  en  tous  sens  chaque 
rue,  chaque  ruelle  de  la  ville  (2)  ;  mais  il  ne  peut  la  trouver. 
«  Qui  donc  a  pu  s'emparer  d'elle,  se  dit-il,  et  dans  quel  lieu 
est-  elle  partie  ?  » 

Enfin,  voyant  qu'il  échouait  dans  toutes  ses  démarches,  et 
perdant  tout  espoir,  il  retourna  dans  sa  demeure,  où  il  fit 
entendre  ses  lamentations,  et  où  il  voulut  faire  de  nouvelles 
recherches  ;  mais  il  n'y  trouva  point  sa  femme.  Quand  chez 
lui  son  œil  errait  sur  tous  les  objets  sans  voir  la  jeune  femme, 
alors  (son  esprit)  était  sans  repos,  et  (son  cœur)  rempli  d'inquié- 
tude (3),  et,  dénué  de  toute  volonté,  il  s'écriait  :  «  hélas  !  mon 
cœur  aimé  !  hélas  !  mon  cœur  aimé  !  «  et  il  l'appelait  à  haute 
voix.  Cette  séparation  remplissant  (de  plus  en  plusj  son  cœur 
d'une  grande  détresse,  il  abandonna  ses  affaires  domestiques, 
éloigna  de  son  cœur  toute  passion,  et,  après  avoir  attaché 
(autour  de  ses  reins)  son  langoti  (4),  après  s'être  frotté  le  corps 
de  cendres  (.5),  et  s'être  muni  de  son  chapelet  (6j,  il  quitta  la 


(1)  bimân  (hind.) —  char,  qui  transportait  les  dieux  à  travers  les  espaces 
célestes. 

(2)  çali  gali,  kûcah  kûcafy  dhûndhtâ  phirâ  —  il  tourna  en  cherchant  chaque 
rue,  chaque  ruelle. 

(3)  nihâyat  becâini  dur  behali  se  —  m.-à-m.  par  suite  de  son  anxiété  et  de  son 
inquiétude.  Les  deux  mots  becâini  et  bekali  veulent  proprement  dire  :  l'état 
d'être  sans  repos  —  bë  est  le  préfixe  négatif  persan. 

(4)  langOti  —  Pièce  de  toile,  d'environ  deux  pieds  de  long  sur  six  à  huit  pouces 
de  large,  qui  sert  à  cacher  les  parties  naturelles  :  elle  passe  entre  les  jambes  et 
les  deux  bouts  en  sont  rattachés  à  la  ceinture  par  devant  et  par  derrière. 

(5)  bhabhût  —  Skr.  cendre  faite  avec  la  bouse  de  vache. 

(6)  màlâ  —  Skr.  Ce  mot  veut  dire  :  une  rangée,  une  série,  et  par  suite  guir- 
lande, collier,  chapelet. 
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ville  pour  aller  en  pèlerinage,  (i)  Il  allait  de  villes  en  villes,  de 
villages  en  villages,  en  faisant  pénitence. 

Un  jour,  il  arriva  dans  une  ville  dans  le  temps  de  la  troisième 
heure  (2).  En  proie  à  une  faim  extrême,  il  se  fit  un  plat  (3)  avec 
des  feuilles  de  dhak  (4),  et  l'ajant  placé  sur  sa  main,  il  entra 
dans  la  maison  d'un  brahmane,  en  lui  disant  :  «  Fais-moi 
l'aumône  de  la  nourriture.  Quand  un  homme  est  amoureux, 
alors  il  ne  pense  plus  à  la  vertu,  à  la  caste  ;  il  ne  songe  pas  à 
chercher  ce  qui  peut  apaiser  sa  faim  et  sa  soif,  et  il  mange  ce 
qu'il  trouve.  » 

Le  brahmane,  à  qui  l'on  demandait  ainsi  l'aumône,  prend  le 
plat,  entre  dans  sa  maison  et  le  rapporte  plein  de  riz  au  lait  (5). 
Le  voyageur  prend  le  plat  et  va  sur  le  bord  d'un  étang  (e)  :  là 
s'élevait  un  arbre  (7)  un  figuier  (s),  sur  la  racine  duquel  il  dépose 
son  plat,  puis  il  va  se  laver  la  bouche  et  les  mains  dans 
l'étang  (9). 

Or  (au  moment  même  où  il  se  purifiait)  sortit  de  la  racine  de 
cet  arbre  (10)  un  serpent  noir,  qui  vint  en  se  glissant  placer  sa 
gueule  sur  ce  plat  et  qui  l'infecta  tout  entier  de  poison.  Mais, 
comme  il  ignorait  cette  circonstance  et  que  sa  faim  devenait 
excessive,  à  peine  fut-il  de  retour  qu'il  mangea  aussitôt  son  riz 
au  lait.  Le  poison  fit  tout  de  suite  son  œuvre  (11).  (Le  malheu- 
reux) alla  trouver  le  brahmane  et  lui  dit  :  «  Tu  m'as  donné  du 
poison,  et  c'est  par  toi  que  je  vais  mourir,  »  Après  ces  paroles, 


(1)  Dans  le  texte  :  tirtha  —  étang  sacré.  Skr. 

(2)  M.-à-m  dans  le  temps  de  deux  fois  trois  heures  —  dôpaharkê  samâin  (dû- 
deux  — pahar  —  mot  persan,  signifiant  une  veille  de  trois  heures  de  jour  ou  de 
nuit. 

(3)  dâunO,  —  plat  (jue  l'on  se  fabrique  avec  une  feuille  d'arbre  repliée. 

(4)  dhah  —  espèce  d'arbre. 

(5)  riz  au  lait  hhir. 

(6)  talab  —  étang  (mot  persan).  Ne  pas  conf.  avec  tirtha  (mot  Skr.)  qui  est  un 
étang  sacré. 

(7)  arbre  —  darkhat  —  mot  arabe.  Cf.  avec  le  mot  Skr  vrksha,  qui  est  employé 
plus  bas  avec  le  même  sens. 

(8)  Figuier  indien  —  bad. 

(9)  Ici  est  employé  un  mot  Skr.  sarôvar,  grande  pièce  d'eau  (saras-vara). 

(10)  arbre,  vrksha. 

(11)  Dans  le  texte  :  monta,  cadha. 
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il  se  retourne,  tombe  et  meurt.  Le  brahmane,  en  le  voyant 
mort,  chasse  sa  iemme  de  sa  maison,  en  lui  disant  :  «  Toi  qui 
tues  les  brahmanes,  hors  d'ici  !  va-t'en  !  » 

Ayant  ainsi  parlé  (i),  le  vêtala  dit  :  «  ô  roi  !  parmi  ces  per- 
sonnes, quelle  est  celle  qui  a  commis  le  péché  du  meurtre  d'un 
brahmane  i  »  Le  roi  répondit  en  ces  termes  :  «  le  poison  se 
trouvait  dans  la  bouche  même  du  serpent  :  il  n'a  donc  pas  été 
coupable  ;  le  brahmane  a  fait  une  aumône,  en  voyant  devant 
lui  un  affamé  :  lui  aussi  n'est  pas  coupable  ;  (quant  au  voya- 
geur), il  a  mangé  le  riz  au  lait,  sans  savoir  qu'il  y  eût  du 
poison  (2)  :  il  n'est  pas  coupable  non  plus.  En  un  mot,  parmi 
ces  personnes,  celle  à  qui  l'on  pourra  attribuer  le  crime,  celle- 
là  sera  criminelle.  » 

A  ces  paroles,  le  vêtala  alla  se  suspendre  à  son  arbre,  et  le 
roi,  étant  venu  après  lui,  l'ayant  fait  descendre,  l'ayant  lié  et 
placé  sur  son  épaule,  partit  (3). 

VIII 

Le  vêtala  dit  :  ô  roi  !  il  y  avait  une  ville  nommée  Candrahr- 
daya  (4),  dont  le  roi  était  Ranadhîra  (5).  Dans  cette  ville  vivait 
un  marchand  nommé  Dharmadhvaja  (6),  dont  la  tille,  qui  s'appe- 
lait Çôbhanî  (7),  était  fort  belle.  Plus  elle  avançait  en  âge,  plus 
sa  beauté  devenait  supérieure  à  celle  des  autres  jeunes  filles. 

Dans  la  ville  des  vols  se  commettaient  j  ourneLlement  pendant 

(1)  Uni  bat  suna  —  au  lieu  de  suna  (3*  pers.  sing.  ou  part,  passé)  il  faudrait 
Sun  (Gérondif:  ayant  entendu)  ;  mais  il  ne  faut  pas  même  sun,  il  faut  hah  :  itni 
bat  hah  —  aj'ant  dit  ces  paroles.  Car  il  est  évident  que  c'est  le  vêtala  qui  vient 
de  raconter  l'histoire  et  que  c'est  le  roi  qui  écoute  et  qui  va  être  forcé  de  reperdre 
à  une  question  habile  du  démon. 

(2)  m.-à-m.  avec  l'action  de  ne  pas  savoir  — anjanê  —  (qu'il  y  avait  du  poison). 

(3)  Ne  pas  oublier  que  le  vêtala  est  dans  le  cadavre  et  que  le  roi  porte  celui-ci 
avec  le  vêtala  sur  son  dos,  et  non  pas  le  vêtala  seul,  comm.e  le  dit  le  texte. 

Cette  huitième  histoire  correspond  à  la  treizième  du  texte. 

(4)  candrahrdaya  —  cœur  de  candra  (Skr.) 

(5)  ranadhîra  —  Skr.  puissant  dans  la  bataille. 

(6)  dharmadhvaja  —  Skr.  symbole,  marque  du  devoir. 

(7)  çôbhanî  —  celle  qui  a  l'éclat,  la  splendeur,  la  beauté;  celle  qui  est  un 
lotus  (Skr.  çôbhana). 
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la  nuit.  Quand  les  riches  marchands  furent  fatigués  de  ces 
rapines,  ils  se  rendirent  tous  ensemble  auprès  du  roi  et 
s'écrièrent  :  «  ô  grand  roi  !  une  grande  oppression  (i)  pèse  sur 
la  ville  grâce  aux  voleurs  ;  maintenant  nous  ne  pouvons  plus 
y  rester.  «  «  Ce  qui  est  fait  est  fait  (2j,  leur  dit  le  roi  ;  mais 
désormais  nous  n'éprouverons  plus  d'ennui  ;  je  vais  faire  tous 
mes  efforts  pour  arriver  à  ce  but.  »  Ayant  ainsi  parlé,  le  roi 
fit  appeler  beaucoup  d'hommes,  qu'il  chargea  de  la  surveillance 
de  la  ville,  après  leur  avoir  expliqué  comment  ils  devaient  s'y 
prendre  pour  opérer  cette  surveillance  la  nuit  ;  enfin  on  leur 
donna  cet  ordre  :  «  partout  où  vous  atteindrez  les  voleurs, 
tuez-les  sans  jugement  (3).  >» 

Ces  hommes  commencèrent  donc  à  remplir  (toutes  les  nuits). 
leur  devoir  de  préserver  la  ville  ;  mais,  malgré  leurs  efforts  (4), 
les  vols  continuèrent.  Aussi  les  riches  marchands  (5)  revinrent 
tous  ensemble  auprès  du  roi,  auquel  ils  présentèrent  leur 
requête  :  «  ô  grand  roi  !  des  gardes  ont  été  envoyées  par  vous 
dans  la  ville,  mais  aussitôt  les  voleurs  n'ont  plus  été  rares,  et, 
même  le  jour,  des  vols  ont  été  commis.  »  Le  roi  leur  dit  alors  : 
f*  Vous  pouvez  vous  retirer  ;  moi,  je  sortirai  pour  exercer  sur 
la  ville  une  surveillance  de  nuit  et  de  jour.  «  Les  marchands 
prirent  alors  congé  du  roi  et  rentrèrent  chacun  dans  leur 
maison. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  le  roi  seul,  armé  d'un  boucher  et 
d'un  sabre,  comme  un  fantassin,  se  mit  à  faire  la  garde  de  la 
ville.  Au  moment  où  il  regardait  devant  lui,  un  voleur,  placé 
bien  en  face,  allait  s'éloignant.  Le  roi,  l'ayant  aperçu,  cria  : 
«  Toi,  qui  es-tu  ?  »  «  Moi,  je  suis  un  voleur  »,  dit-il.  Le  roi 

(1)  oppression,  injustice,  extorsion  zulm  (mot  arabe). 

(2)  Ce  qui  est  fait  est  fait  —  hhâir  jô  huà  su  hun  Maxime  tout  orientale. 
M.  à- m.  :  ce  qui  (est)  étant  bien,  cela  (est)  étant  bien  [hhâir  —  mot  arabe). 

(.3)  bina  pùchê  màr  dâlô  —  m.-â-m.  terrassez  sans  interrogatoire. 

(4)  malgré  leurs  efi'orts  — us  par  bhi —  m.-â.-m.  :  sur  cela  même,  c.-à-d. 
malgré  cela.  Il  y  a  un  peu  d'obscurité  dar.s  ce  membre  de  phrase. 

(6)  sàhûhar  —  banquier.  Plus  haut  est  le  mot  niâhàjan,  que  nous  avons 
traduit  par  riche  marchand.  Nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  traduire  ici  de  nièiiie 
par  riche  marchand,  comme  plus  haut,  d'autant  plus  que  les  voleurs  devaient 
s'attaquer  à  tous  les  riches  marchands,  et  non  aux  banquiers  seuls. 
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lui  réplique  alors  :  "  Moi  aussi  je  suis  un  voleur.  »  En  enten- 
dant ces  paroles,  notre  homme  dit  tout  joyeux  :  «  Venez  donc 
avec  moi  ;  nous  allons  nous  unir  pour  commettre  un  vol.  » 
Ayant  ainsi  pris  tous  deux  cette  résolution,  le  roi  et  le  voleur 
parlèrent  de  choses  et  d'autres,  et  ils  entrèrent  dans  un  quartier 
de  la  ville,  où  ils  commirent  des  vols  dans  plusieurs  maisons  ; 
et,  chargés  de  richesses  et  de  marchandises  (i),  ils  allèrent  en 
dehors  de  la  ville  ;  enfin,  s'étant  approchés  d'un  puits,  ils  y 
descendirent,  et  arrivèrent  ainsi  dans  la  cité  du  Pâtâla  (2).  Le 
voleur,  laissant  debout  le  roi  à  sa  porte,  prit  les  richesses  et 
les  marchandises,  et  rentra  dans  sa  maison.  Au  même  moment 
sortait  de  sa  demeure  une  servante  qui,  ayant  vu  le  roi,  s'écria  : 
«  ô  grand  roi  !  comment  êtes- vous  venu  ici  avec  ce  corrompu  ? 
Vous  avez  la  chance  que  ce  voleur  ne  puisse  encore  revenir 
ici-même  ;  quant  à  vous,  fuyez  en  courant  jusqu'à  votre  maison  ; 
sinon,  dès  qu'il  sera  de  retour,  il  vous  tuera.  »  «  Mais  je  ne 
connais  pas  la  route,  lui  dit  alors  le  roi  :  vers  quel  endroit 
faut-il  me  diriger  i  «  La  domestique  montra  la  route  qu'il  devait 
suivre  au  roi,  lequel  retourna  dans  son  palais. 

Le  lendemain, le  roi, accompagné  de  toute  son  armée, suivit  la 
route  de  ce  puits,  et  entra  dans  la  ville  du  Pâtâla  ;  puis  il  cerna 
entièrement  la  maison  du  voleur,  pour  s'emparer  de  celui-ci  ; 
mais  notre  homme  était  sorti  par  une  autre  issue.  Ce  dernier 
se  hâte  alors  d'aller  trouver  le  maitre  de  cette  ville,  qui  est  un 
démon,  auquel  il  présente  sa  requête  :  "  Un  roi  est  venu  ici 
et  il  est  monté  sur  ma  maison  pour  me  tuer.  En  ce  moment, 
accordez-moi  votre  appui  ;  sinon,  je  quitterai  votre  ville  pour 
aller  dans  une  autre  (3).  "  Au  récit  de  cette  aventure,  le  râks- 
hasa  tout  joyeux  s'écria  :  «  Tu  viens  m'apporter  maintenant 
une  bonne  occasion  de  manger  et  tu  me  causes  une  joie 
extrême.  »»  Ayant  ainsi  parlé,  le  démon  se  dirige  vers  1  endroit, 

(1)  mal  matâa  —  Des  richesses  et  des  marchandises. 

(2)  pâtâla  —  les  régions  infernales- 

(3)  nahih  twnhârô  purî  kà  bas  chôd  àw  'laçar  rném  jâ  bastà  hûm  —  t'hrase 
compliquée.  M.-à-m  :  sinon,  ayant  abandonné  la  route  de  la  ville  de  vous,  je  suis 
subsistant  étant  allé  dans  une  autre  ville. 

XIV.  24 


358  LE   MUSÉON. 

OU  le  roi  avec  son  armée  cernait  la  maison  (i),  et  il  commence 
à  dévorer  les  hommes  et  les  chevaux.  Le  roi,  apercevant  la 
forme  de  ce  démon,  prend  la  fuite,  et  tous  les  hommes  qui 
s'enfuient  alors  comme  lui  échappent  au  désastre  ;  quant  à 
ceux  qui  restent,  ils  sont  dévorés  par  le  démon. 

Pendant  que  le  roi  fuyait  tout  seul,  il  lut  rejoint  par  le 
voleur,  qui  lui  cria  :  "  Toi,  un  râjaputra,  tu  fuis  loin  du 
combat  !  «  A  ces  paroles,  le  roi  aussitôt  se  redresse  (plein  de 
lier  té).  Les  deux  hommes  sont  face  à  lace  et  ils  commencent  la 
lutte.  Le  roi  finit  par  triompher,  et,  après  lui  avoir  lié  les 
mains  derrière  le  dos,  il  le  conduit  dans  sa  ville.  Puis  il  le 
fait  baigner,  le  couvre  de  beaux  vêtements,  et,  l'ayant  fait 
monter  sur  un  chameau,  il  fait  annoncer  la  nouvelle  dans 
une  proclamation  aux  habitants  et  fait  en  même  temps  faire 
au  voleur  le  tour  de  toute  la  ville  (-i).  Au  même  instant  l'ordre 
est  donné  de  dresser  un  pieu  pour  l'empaler.  Tous  les  gens, 
qui  le  voyaient,  s'écriaient  :  «  Par  ce  voleur  la  ville  entière  a 
été  mise  au  pillage,  et  maintenant  le  roi  le  condamne  à  l'empa- 
lement. " 

Lorsque  (dans  la  promenade  qu'on  lui  faisait  faire  autour 
de  la  ville)  le  voleur  arriva  auprès  de  la  maison  du  marchand 
Dharmadvaja,  alors  la  fille  de  celui-ci,  qui  avait  entendu  le 
bruit  de  la  proclamation,  demande  à  sa  domestique  d'où  venait 
ce  bruit  du  tambour  (3)  qui  résonnait,  «  C'est,  répond-elle, 
pour  ce  voleur   qui  commettait  tant  de  méfaits  dans    notre 

(1)  maison  —  havêli  (mot  arabe).  Lo  plus  souvent  dans  ces  contes  on  se  sert 
du  mot  hindoustani  ^/lor  (maison). 

(2)  phir  uskô  nihahâ  dhtdoâ,  acchë  acchê  bastar  paharâ,  êk  ûnt  par  vithlà, 
dhandhôriyà  sâth  kw\  sârï  nagari  kë  phérnê  ko  bhëjâ.  —  Nous  avons  donné 
toute  la  phrase,  parce  qu'il  y  est  question  d'une  punition  toute  particulière  et 
théâtrale  au  premier  chef,  qui  porte  la  mai'que  de  l'Orient.  Dans  certaines  puni- 
,tions,  on  faisait  monter  le  patient  non  sur  un  chameau  (ûht),  mais  sur  un  âne 
(gadhâ),  et  l'on  A\sà\l  :  gadhé  par  charhànâ  (tnoutev  sur  l'âne),  pour  exprimer 
l'action  de  lecevoir  cette  singulière  punition.  Le  coupable,  avant  d'être  hissé  sur 
l'aue.  avait  la  ("ace  noircie,  ei  il  montait  sur  l'animal,  la  figure  tournée  vers  la 
queue,  et  le  cou  enveloppé  de  souliers,  de  haillons  etc.,  et  dans  cet  équipage  il 
était  promené  autour  de  la  cité. 

(3)  bruit  de  tambour  —  dôhdi  —  C'est  le  bruit  du  tambour  que  frappe  le  crieur 
public  ;  c'est  aussi  la  proclamation  faite  au  bruit  du  tambour. 
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ville  ;  le  roi  s'en  est  emparé,  et  maintenant  il  le  fait  c<>nduire 
(au  supplice),  ou  lui  est  réservé  le  pieu  d'empalement,  r,  A  ces 
paroles,  la  jeune  fille  accourt  aussitôt,  et  reg-arde  ;  mais,  dès 
qu'elle  a  vu  la  beauté  et  la  jeunesse  du  voleur,  elle  se  sent 
prise  d'amour  pour  lui.  Elle  va  trouver  son  père,  et  lui  dit  : 
«  Allez  dans  ce  moment  auprès  du  roi,  et,  après  avoir  délivré 
l'infortuné,  amenez-le  moi.  «  «  Pourquoi  laisserait-on  en  liberté 
sur  ma  demande,  dir  le  marchand,  un  voleur  qui  a  dépouillé 
la  ville  entière  du  roi  et  pour  lequel  toute  une  grande  armée  a 
été  taillée  en  pièces  ^  »>  «  Abandonnez  toute  .notre  fortune  au 
roi,  dit  la  jeune  fille  :  alors  il  vous  le  laissera  ;  et  vous,  après 
avoir  ainsi  délivré  ce  malheureux,  amenez-le  moi  ;  et,  s'il  ne 
vient  pas,  moi  aussitôt  je  perdrai  la  vie.  " 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le  marchand  alla  trouver 
le  roi  et  lui  dit  :  «  0  grand  roi  !  veuillez  accepter  sur  ma 
fortune  cinq  lacs  de  roupies  (i),  et  veuillez  en  échange  m'aban- 
donner  ce  voleur.  »  «  Par  ce  voleur,  s'écria  le  roi,  toute  la 
ville  a  été  dépouillée,  et  grâce  à  lui  toute  mon  armée  (-2)  a  été 
taillée  en  pièces  ;  comment  pourrais-je  livrer  cet  homme  ?  »• 
N'ayant  pu  conclure  cette  affaire  avec  le  roi,  le  marchand 
revint  dans  sa  maison  privé  de  tout  espoir  et  dit  à  sa  fille  : 
"  Tout  ce  que  mon  devoir  (me  commandait  de  lui  dire),  je  l'ai 
dit  au  roi,  mais  il  n'a  point  accepte.  » 

Pendant  ce  temps,  le  voleur,  à  qui  on  avait  fait  faire  le  tour 
de  la  ville  (3),  était  conduit  au  lieu  (du  supplice)  où  se  dressait 
le  pal.  Le  voleur,  qui  avait  tout  entendu,  sourit  d'abord  (4), 
puis  il  se  mit  à  pleurer  en  sanglotant.  Au  même  instant,  les 
gens  (qui  l'entouraient)  le  saisissent  et  le  mettent  sur  le  pal. 

(1)  pdnc  lâkh  rupayè  mujh  se  lijiyë  —  mujh  se  :  venant  de  moi,  de  ma  part. 
—  Ciiii]  lacs  de  roupies  (500,000  f  ).  Le  lâkh  (en  Urdu  et  Dakhni)  vaut  100. OCÛ  t., 
e  le  dâs  lâkh  (en  urdu),  nijat  (eu  dakhni)  vaut  1  million.  Rappelons  pour 
giémoire  que  le  Aaru?*  (urdu  et  dakni)  vaut  10  fois  plus  (10  millions),  et  Varb 
(urdu  e'  dakhni)  10  fois  plus  (100  millions). 

(2)  armée  — Inshkar  (mot  persan). 

(3)  à  qui  on  avait  fait  faire  le  tour  de  la  ville  —  nagari  kè  phëré  dilvâhar. 
Le  m  a-ui  est  as.-ez  difficile  —  dilvâkar  est  le  Gérond.  de  dilvànâ,  causal  de 
dênû 

(4)  sduiii  ii':ibnrd  — puklc  khilkhiJâhar  hahsd  —  «l'aboi. i  souri'  en  riant  tout 
bas.  Il  V  a  ici  une  onomat(i|.é<\ 
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La  fille  du  marchand,  apprenant  qu'il  allait  mourir,  accourt 
sur  l'emplacement  (du  supplice)  pour  être  une  satî  (i).  Là  elle 
fait  préparer  un  bûcher,  s'y  place  dessus,  puis,  ayant  fait 
arracher  au  pal  le  voleur,  dont  elle  dépose  la  tête  sur  son  sein, 
elle  ne  désire  qu'une  chose,  à  savoir  qu'on  la  brûle  avec  (l'objet 
de  son  amour),  et  elle  demande  qu'on  mette  le  feu  au  bûcher. 

Près  de  là  se  trouvait  par  hasard  la  maison  d'un  démon- 
femelle  ;  elle  en  sortit  rapidement,  et  dit  à  la  fille  du  marchand  : 
«  0  ma  fille  !  je  suis  contente  de  toi,  qui  as  mis  tant  de  hâte 
(à  mourir  avec  lui)  ;  demande-moi  ce  que  tu  désires.  «  La  jeune 
fille  répondit  :  «  0  ma  mère  !  puisque  tu  es  satisfaite  de  moi, 
donne  en  présent  la  vie  à  ce  voleur.  ^^  "  Il  en  sera  ainsi  ",  dit 
la  femme-démon.  Aussitôt,  ayant  apporté  l'amrta  (l'ambroisie) 
du  Pâtâla,  elle  accorda  au  voleur  la  splendeur  (de  la  vie)  ('i). 

Après  avoir  raconté  cette  histoire,  le  vêtala  fit  cette  question 
au  roi  :  «  Veuillez  m'expliquer  pourquoi  le  voleur  a  d'abord 
souri,  et  pour  quelle  raison  il  a  ensuite  pleuré.  ^^  «  Je  sais, 
répondit  le  roi,  la  cause  pour  laquelle  il  a  souri,  et  je  connais 
aussi  la  raison  qui  l'a  fait  pleurer.  Ecoute,  ô  vêtala  !  cet 
homme  s'est  dit  en  lui-même  :  à  celui  qui  pour  moi  donne  au 
roi  toute  sa  fortune,  quelle  protection  pourrais-je  offrir  main- 
tenant ?  A  cette  pensée,  il  pleura.  Ensuite,  il  songea  en  lui- 
même  :  au  moment  même  où  j'allais  mourir,  cette  jeune  fille 
s'est  éprise  d'amour  pour  moi  ;  la  marche  assignée  aux  événe- 
ments par  Bhagavan  n'est  nullement  celle  que  l'on  préfère  (3). 
La  beauté  cause  la  destruction  des  familles  ;  la  science  fait  une 

(1)  Une  sat?:  (une  pieuse).  C'est  le  premier  nom  qu'avait  porté  la  femme  de 
Çiva,  lorsque,  folle  de  douleur  à  cause  de  l'insulte  faite  à  son  époux  par  Daksha 
son  père,  elle  s'était  précipitée  dans  le  feu  du  sacrifice  ;  et  c'est  en  mémoire  de 
cet  amour  et  de  cette  abnégation  que  les  femmes  Indiennes,  à  la  mort  de  leur 
époux,  se  jetaient  dans  les  flammes.  Les  Anglais  ont  t'ait  déjà  beaucoup  pour 
abolii'  cette  coutunxe  cruelle. 

(2)  pâtal  se  amrt  la  côr  hôjilàdiyà  —  (par  elle),  ayant  apporté  l'amrta  du 
pâtala,  la  splendeur  (de  la  vie)  fut  donnée  au  voleur.  —  jilà  est  un  mot  arabe, 
qui  a  le  sens  de  splendeur  ;  mais  nous  croyons  qu'il   veut  mieux  faire  de  jilâ  le 

gérondif  du  causal 7?7ânffl  (faire  vivre).  Le  causal  est  aussi  ;t»âwâ. 

(3^  bhagarân  kî  gatî  kuch  jânr  vahin  jâti  —  m  -am.  :  la  mai'clic  de  Rha^ia- 
van  n'es»  pas  allant  aiti  ée  beaucoup  en  quelque  rlioso  (en  (pioi  que  ce  sm\)  jdni 
est  peiaan. 
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race  dégradée  ;  une  femme  rend  l'homme  stupide  ;  la  saison 
des  pluies  fait  pleuvoir  sur  la  montagne  (i).  Ayant  fait  ces 
réflexions,  le  voleur  sourit.  « 

Alors  le  vêtala  s'en  alla  se  suspendre  à  son  arbre.  Le  roi 
marcha  à  sa  suite  ;  et,  l'ayant  étendu  (à  terre),  l'ayant  lié 
comme  un  ballot,  il  le  plaça  sur  son  épaule  et  partit. 

{A  continuer.)  G.  Devèze. 


'  (1)  Ces  pensées  sont  assez  curieuses  pour  que  nous  les  fassions  suivre  ici  du 
ttttté  •  ftulakshani  ko  de  lakshmi  ;  hulahîn  ko  dé  bidyd  ;  mûrkh  ko  de  svth- 
dar  s<rî  ;  pahàd  par  barsavé  barshà  —  Rem.  le  composé  sanskrit  kulahtna, 
race  dégradée  (kuia,  race  —  hfna,  privé,  dégradé,  pp.  de  la  rac  hà).  Rem.  aussi 
le  comp.  sanskrit  kulakskana  (.destruction  des  familles). 


LA  RELIGION  PERSANE 

sous   LES   ACHÉMÉNIDES. 


Plusieurs  fois  déjà  j'ai  signalé  ce  fait,  incontestable  à  mes 
yeux,  que  les  Achéménides,  tout  en  professant  la  croyance 
au  Dieu  Ahuramazda  de  l'Avesta,  ne  reconnaissaient  pas 
l'autorité  religieuse  de  ce  livre,  n'en  suivaient  point  toutes  les 
doctrines.  Les  lettrés  et  prêtres  parsis,  persuadés  de  sa  haute 
antiquité  et  de  son  extension  sur  toute  la  Perse  primitive, 
n'ont  point  été  satisfaits  de  cette  constatation  et  se  sont 
efiorcés  de  démontrer  le  contraire.  Ils  n'oni  nullement  réussi, 
ce  me  semble,  et,  je  pense  bien  qu'il  ne  me  sera  pas  difficile 
de  faire  partager  ma  conviction  à  mes  lecteurs. 

La  religion  de  l'Avesta  se  distingue  par  quelques  traits  qui 
en  constituent  l'essence  et  sans  lesquels  il  n'y  a  plus  de 
religion  avestique  ni  zoroastrisme.  Ces  doctrines  essentielles 
sont  principalement  ;  P  le  dualisme  qui  admet  à  côté  de 
l'Esprit  du  bien,  Dieu  créateur,  auteur  de  tous  les  biens,  un 
Esprit  du  mal,  ciéateur  de  tous  les  maux,  de  tous  les  obsta- 
cles à  la  vie  matérielle  et  morale,  père  du  mensonge,  de  la 
rébellion,  etc. 

2°  La  croyance  à  certains  génies,  inlerieurs  au  Dieu  suprême 
il  est  vrai,  mais  doués  cependant  d'une  puissance  propre,  qui 
en  fait  des  dieux  inférieurs.  Tels  sont  les  six  Ameshaspentas, 
Mithra,  Haoma  et  autres. 

3°  Les  impuretés  naissant  de  la  condition  des  cadavres,  du 
contact  d'une  chair  morte  et  la  défense  d'ensevelir  des  cada^ 
vres. 

Nous  n'insisterons  que  sur  ces  trois  points,  car  à  eux  seuls, 
ils  suffisent  pour  tracer  une  ligne  de  démarcation  tranchée 
entre  la  religion  de  l'Avesta  et  toute  autre  qui  s'écarte  de  ses 
principes  à  ce  triple  point  de  vue.    Évidemment  celui  qui 
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enterre  des  cadavres  viole  ouvertement  les  lois  avestiques  les 
plus  importantes. 

Or  il  en  est  ainsi,  sans  aucun  doute,  de  la  religion  persane 
au  temps  des  rois  achéménides,  et  conséquemment  leurs 
doctrines  religieuses,  quelles  qu'elles  fussent,  ne  s'appuyaient 
point  sur  l'Avesta.  Notre  première  proposition  ne  sera  pas 
difficile  à  démontrer  d'une  manière  péremptoire. 

V  Point.  En  ce  qui  concerne  Cyrus,  la  chose  est  bien  aisée. 
Les  derniers  textes  découverts  qui  parlent  de  la  conquête  de 
Babylone  nous  montrent  le  Grand  Roi  se  proclamant,  lui- 
même,  le  tidèle  des  Dieux  de  la  Chaldee.  Or  pour  un  zoroas- 
trien,  Merodach,  Bel  etc.,  étaient,  sans  contredit,  des  génies 
rivaux  d'Ahuramazda,  des  dieux  des  nations  considérés 
comme  des  dévas,  des  démons,  par  les  Mazdéens  avestiques. 
La  proclamation  de  Cyrus  l'eût  constitué  vis-à-vis  de  ses 
sujets,  s'ils  eussent  été  disciples  de  l'Avesta,  un  adorateur  des 
démons,  im  daevayaçna  maudit  par  le  livre  sacré.  On  ne  peut 
supposer  raisonnablement  que  Cyrus  eût  cru  pouvoir  échap- 
per à  l'œil  soupçonneux  de  ses  sujets  zoroastriens  et  se  pro- 
clamer Daevayaçna  à  Babylone  sans  que  les  Persans  mazdéens 
eussent  eu  connaissance  de  cette  a])ostasie. 

Quant  à  Darius,  les  circonstances  sont  tout  opposées.  Dans 
les  inscriptions  de  ce  prince  le  monothéisme  est  encore  plus 
accentué  que  dans  les  parties  les  plus  pures  de  l'Avesta. 

Pour  lui  il  n'y  a  proprement  qu'un  seul  Dieu  par  la  volonté 
duquel  tout  se  fait,  tout  est  créé. 

Baga  vazraka  Auramazdâ.  «  Le  Dieu  grand  puissant  est 
Ahuramazda.  C'est  lui  qui  a  créé  la  terre,  c'est  lui  qui  a  créé 
le  ciel  et  l'homme.  C'est  lui  qui  a  fait  roi  Darius,  seul  maître 
de  peuples  nombreux.  Auramazdâ  m'a  donné  son  appui  ;  par 
sa  volonté  mon  armée  a  vaincu  l'ennemi.  Tout  ce  qu'a  été  fait, 
je  l'ai  fait  par  la  volonté,  la  grâce  d'Aura  mazda.  «  Ainsi  parle 
Darius,  proclamant  ne  rien  devoir  d'essentiel  à  tout  autre 
qu'au  Grand  Dieu  créateur. 

Il  reconnaît,  il  est  vrai,  des  bagas  ou  génies  inférieurs 
auxquels  il  demande  seulement  de  concourir  à  l'action  pro- 
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tectrice  d'Ahuraraazda  :  Auramazdâmâm  pâtuv  hadâ  bagaibis' 
Vithibis  .  Qu'Ahuramazda  me  protège  avec  les  bagas  des  clans. 
"  Ahuramazda  est  le  plus  grand  des  bagas  :  «  Auramazdâ 
mathistn  bagânâm,  il  domine  au  dessus  de  tous  les  bagas. 

Rien  ne  se  fait  que  par  sa  volonté.  Vasnâ  Ahuramazdahâ. 
De  la  volonté  des  Bagas  pas  un  mot. 

On  voit  encore  ici  une  différence  radicale.  Il  ne  s'agit  nulle- 
ment des  Ameshaçpentas  ni  d'aucun  Yazata,  qu'un  zoroastrien 
avesticole  n'eût  point  manqué  de  citer,  mais  simplement  des 
baga  des  Vith,  êtres  que  ne  connaît  point  le  livre  sacré  du 
zoroastrisme.  Ce  mathista  bagânâm  rappelle  l'expression  bibli- 
que Magnus  do  minus,  rex  jnagnus  super  omnes  deos. 

Des  génies  avestiques,  Mithra  et  Anahita  seuls  apparaissent 
dans  les  inscriptions  paléopersanes,  et  cela  tardivement,  sous 
les  Artaxerxès  Mnémon  et  Ochus. 

2.  Cette  première  différence,  déjà  suffisante  pour  séparer 
complètement  les  deux  religions,  devient  presquune  opposi- 
tion si  l'on  considère  la  théorie  dualistique. 

La  religion  avestique  a  pour  but  premier  de  faire  rejeter 
tout  culte  des  dévas,  de  honnir  Anromainyus,  l'esprit  du  mal, 
de  proclamer  que  tout  mal,  toute  perversité  et  spécialement 
le  mensonge  vient  de  lui.  C'est  lui  qui  a  troublé  la  création 
par  la  diffusion  des  maux  physiques  et  moraux  et  qui  la  trouble 
encore  constamment.  C'est  lui  qui  réjjand  l'erreur  et  la  trom- 
perie, nul  autre  que  lui  n'en  est  l'auteur. 

i.a  mazdéen  avestique  doit  le  proclamer,  pourchasser  par- 
tout cet  auteur  du  péché  et  le  détester  comme  tel  en  toute 
occasion. 

Or  le  langage  des  rois  achéménides  est  tel  que  jamais  un 
disciple  de  l'Avesta  n'aurait  pu  le  tenir.  Jamais  la  moindre 
allusion  n'est  faite  ni  au  mauvais  génie,  ni  à  aucun  de  ses 
satellites. 

Les  grandes  inscriptions  de  Darius  sont  piresqu'entièrement 
consacrées  au  récit  des  entreprises  d'ambitieux  révoltés  con- 
tre le  pouvoir  divinement  institué  {vas'nà  Aura'inmzdâha)  et 
cherchant  à  tromper  le  peuple.  Dan-s  l'inscription  H.  L  11. 
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ce  grand  roi  supplie  Auramazda  du  délivrer  son  peuple  des 
invasions  et  de  la  stérilité.  Ailleurs  il  exhorte  ses  successeurs 
à  éviter  le  mensonge,  à  punir  sévèrement  les  trompeurs  ;  il 
presse  ses  sujets  d'observer  les  lois  de  la  justice  (Beh.  IV.  38). 
Dans  de  semblables  occasions,  un  zoroastrien  ne  pouvait 
manquer  de  faire  remonter  la  responsabilité  de  ces  maux  au 
mauvais  esprit  et,  dans  les  derniers  cas  surtout,  de  maudire  la 
druje,  instrument  du  mensonge.  Or  Darius  nen  fait  absolu- 
ment rien.  Bien  plus,  il  n'attribue  les  rébellions  incessantes 
qu'à  la  fourberie  humaine,  à  celle  des  divers  usurpateurs 
Dahyâva  imâ  tyd  hamitriyn  nhaim  drnugarfis  hamitriyâ 
akunaus  tya  imaiy  Kàram  adurujiyasa.  «  Ces  contrées  qui 
devinrent  rebelles,  le  mensonge  les  fit  révolter  ;  c'est  lui  qui 
trompa  le  peuple.  «  Et  cette  sentence  termine  toute  une  série 
de  récits  où  il  est  raconté  comment  tel  ou  tel  usurpateur 
trompa  le  peuple  (adurujiya)  en  se  faisant  passer  pour  le 
souverain  légitime  de  l'une  ou  l'autre  contrée  soumise  a  l'em- 
pire persan.  Il  n"j  a  donc  là  que  des  tromperies  humaines,  et 
drauga  n'est  certainement  pas  la  Druje  avestique. 

La  langage  de  Darius  exclut  donc  toute  croyance  à  un 
esprit  du  mal  ou  du  mensonge,  d'autant  plus  que  le  roi  persan 
termine  cette  énumération  par  ces  paroles  plus  significatives 
que  toutes  les  précédentes.  «  Toi,  qui  sera  roi  après  moi, 
garde-toi  fermement  contre  le  mensonge  (haçâ  drauga  dars'- 
am  patipayaiivâ),  juge  sévèrement  tout  homme  menteur. 
Comme  pour  ne  laisser  place  à  aucun  doute,  le  même  souve- 
rain ajoute,  dans  une  inscription  de  son  palais  : 

"  Qu'Ahuramazda  protège  le  pays  contre  toute  armée 
ennemie,  contre  toute  stérilité  (mauvaise  année),  contre  la 
tromperie.  Qu'un  ennemi  n'envahisse  jamais  cette  contrée, 
soit  une  armée,  soit  une  année  de  stérilité,  soit  la  tromperie.  " 

Ainsi  Darius  a  beau  parler  et  se  répéter,  dans  les  cas  mêmes 
où  la  pensée  de  l'esprit  du  mal  et  du  mensonge  devait  le  plus 
se  présenter  à  son  esprit  :  jamais  il  n'y  a  fait  la  plus  légère 
allusion  ;  il  s'énonce  au  contraire  comme  s'il  n'existait  point 
à  ses  yeux. 


366  LE   MUSÉON. 

Prétendre  que  ce  silence  obstiné  est  uniquement  l'effet  du 
hasard,  cela  n'est  pas  parler  sérieusement. 

3.  Ces  deux  points  solidement  établis,  il  nous  reste  à  exami- 
ner le  troisième,  le  seul  aussi  qui  ait  fourni  matière  à  une 
controverse  sérieuse.  Mais  ici  ce  ne  sont  plus  les  inscriptions, 
c'est  l'histoire  qui  doit  nous  fournir  les  éléments  de  la  discus- 
sion. Posons  donc  la  question  avec  netteté. 

Il  est  absolument  certain  que  la  disposition  disciplinaire 
la  plus  importante  do  l'Avesta  est  la  défense  d'enterrer  les 
cadavres  humains,  de  souiller  la  terre  par  le  contact  d'une 
chair  morte  provenant  d'un  homme.  Le  Vendidâd  presque 
tout  entier  est  consacré  à  interdire  l'enterrement  et  toutes 
les  conséquences  de  la  souillure  du  sol  causée  par  les  débris 
humains. 

D'autre  part  il  n'est  pas  sérieusement  contestable  que  les 
Perses,  au  temps  des  rois  Achéménides,  ensevelissaient  leurs 
morts  dans  la  terre,  sans  crainte  de  la  contaminer,  et  les 
sépultures  des  souverains  de  cette  dynastie  sont  là  pour 
attester  un  usage  absolument  contraire  aux  prohibitions  aves- 
tiques  les  plus  sévères  et  fondamentales. 

Ce  fait  semble  entièrement  hors  de  conteste  ;  il  a  cependant 
été  contesté  avec  chaleur  par  les  docteurs  parsis  qui  ne  peuvent 
renoncer  à  l'idée  d'un  Cjrus  et  d'un  Darius  zoroastrien,  aves- 
ticole. 

Pour  soutenir  leur  dénégation  ils  ont  prétendu  que  les 
corps  n'avaient  point  été  enfouis  en  terre  comme  ceux  des 
autres  monarques  de  l'Asie,  mais  qu'on  avait  simplement 
enterré  leurs  ossements  desséchés  comme  ceux  des  fidèles 
disciples  de  l'Avesta.  Le  code  religieux,  disent-ils,  ne  prohibe 
que  l'enterrement  des  parties  charnues.  D'après  les  prescrip- 
tions du  chapitre  VIII  du  Vendidâd,  on  doit  exposer  les  corps 
entiers  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  est  mou  et  coulant  en  ait 
été  enlevé  par  les  bêtes  sauvages.  Après  quoi  on  recueille  les 
os  desséchés  dans  une  caisse  de  pierre  qu'on  appelle  astodân, 
ce  que  l'on  rendrait  d'une  manière  équivalente  par  «  ostéo- 
thèque  «  et  que  l'on  confie  à  la  terre  sans  plus  craindre  de  la 
contaminer. 
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Les  sépultures  des  rois  achéménides  n'étaient  point  autre 
chose,  comme  leur  forme  le  prouve. 

Voilà  l'argument  principal,  que  les  docteurs  parsis  ont 
cherché  h  corroborer  par  les  dires  d'Hérodote. 

Nous  ne  discuterons  pas  la  justesse  de  cette  interprétation 
de  l'Avesta,  qui  n'est  nullement  assurée.  Nous  l'admettrons 
provisoirement.  Néanmoins  il  nous  sera  facile  de  démontrer 
que  cette  objection  des  lettrés  parsis  ne  soutient  pas  l'examen. 
Nous  ne  croyons  pas,  d'abord,  qu'aucun  philologue  nous  con- 
tredira quand  nous  affirmerons  que  rhypothèse  des  destours 
de  Bombay  est  absolument  inadmissible.  S'imaginer  les  corps 
de  personnages  tels  que  Cyrus,  Darius  et  Artaxerxès,  jetés, 
abandonnés  pendant  de  longs  jours  en  proie  aux  loups  et  aux 
vautours,  est  une  chose  qui  dépasse  toute  crédibilité.  Et  plus 
étonnant  encore  serait  le  fait  que  personne  parmi  les  Grecs 
qui  ont  habité  la  Perse  et  fréquenté  sa  cour  n'ait  jamais  soup- 
çonné l'existence  de  cette  coutume,  qu'elle  ait  échappé  à  l'obser- 
vation d'Hérodote,  de  Ctésias,  de  Xénophon  et  d'autres  grecs 
illustres,  hôtes  de  la  Perse. 

En  outre  la  forme  des  tombes  achéménides  prouve  tout  le 
contraire  de  ce  qu'en  disent  les  docteurs  parsis.  Bien  loin 
d'être  des  réceptacles  courts  et  étroits,  destinés  à  recevoir  des 
ostéothèques  de  petites  dimensions,  c'étaient  des  loges  d'une 
grande  étendue.  Voici,  en  etïet,  ce  ((u'en  dit  Ker-porter  dans 
la  relation  de  son  exploration  des  tombes  de  Nak'-i-Rustem. 
The  lengih  of  the  sarcophagits  cavity  is  8  feet  3  inches  by  5  ^el  ; 
its  depth  4  f.  4  inches.  AU  i^ere  alike  perfectly  empiy  .-  La  lon- 
gueur des  loges  {les  vrais  cercueils)  est  de  8  pieds  3  p.  sur  5  ; 
la  hauteur  en  est  de  4  p.  4  p.  Toutes  étaient  également  vides. 

Ces  dimensions  prouvent,  par  elles  seules,  que  ces  cavités 
étaient  destinées  à  recevoir  des  corps  entiers,  tout  étendus,  et 
le  vide  complet  démontre  qu'elles  n'avaient  point  reçu  de  boîtes 
à  os  comme  on  le  prétend. 

Les  Parsis  ont  cru  cependant  découvrir  la  preuve  de  cet 
usage  dans  la  forme  du  tombeau  de  Cyrus  qu'Arrien  décrit  au 
L.  VI  S  29  de  son  Anabasis  Alexandrou.  Mais  ils  se  sont 
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trompés  de  tous  points  :  ils  ont  mal  compris  l'auteur  grec  et 
n'ont  lu  qu'un  fragment  de  son  récit. 

Le  tombeau  de  Cyrus  était  si  étroit,  disent-ils,  que  le  corps 
d'un  homme  de  taille  ordinaire  ne  pouvait  y  être  introduit. 
Mais  c'est  une  erreur  complète.  Arrien  dit  cela  non  point  de 
la  chambre  sépulcrale  mais  de  sa  porte  Oupîoa...  TTevf,v  wç 
|jLÔXt.^  etc.  L'intérieur  en  était  beaucoup  plus  spacieux  ;  il  con- 
tenait une  litière  adjointe  au  cercueil,  assez  large  pour  que 
les  voleurs  qui  avaient  dépouillé  le  sépulchre  de  ses  richesses, 
ne  pussent  l'enlever  malgré  leurs  elîorts  pour  en  diminuer  le 
volume  (i).  Arrien  atteste,  en  outre,  que  ce  cercueil  contenait 
le  corps  de  Cyrus  (tô  3-ù)[j(.a),  ce  qui  ne  pourrait  se  dire  d'os 
détachés  et  rassembles  dans  une  caisse.  Bien  plus,  il  ajoute 
que,  par  ordre  d'Alexandre,  Aristobule  recueillit  les  restes  du 
corps  du  grand  roi  toû  !7U)|jLaTo;  ôVaTiep  è'xt.  awa  V  xaxaOervai  iç  xov 
uùe)vOv.  Si  le  sépulchre  contenait  tous  ces  objets,  si  les  voleurs 
et  Aristobule  y  ont  pénétré,  il  n'était  pas  si  petit  qu'on  le  pré- 
tend. Le  mur  de  devant  fut  achevé  après  que  tout  avait  été 
introduit  dans  la  chambre  sépulchrale. 

N'oublions  pas  non  plus  ce  fait  bien  remarquable,  rapporté 
par  le  même  auteur  :  près  du  monument  de  C3TUS  habitaient 
des  mages  chargés  par  les  souverains  persans  de  veiller  sur 
le  tombeau  du  fondateur  de  l'empire,  et  ces  prêtres  recevaient 
tous  les  mois  un  cheval  pour  être  offert  en  sacrifice  à  Cyrus. 

Conçoit-on  des  rois  Zoroastriens,  fidèles  aux  lois  de  FAvesta, 
faisant  immoler  un  animal  en  sacrifice  à  un  homme,  eût-il 
même  été  le  maître  du  monde  ?  C'est  bien  le  cas  de  le  dire  : 
poser  la  question  c'est  la  résoudre.  Cependant  quand  Arrien 
visita  la  tombe  de  Cyrus,  ces  mages  étaient  encore  là. 

Tout  ceci  prouve  en  outre  que  l'édicule  regardé  aujourd'hui 
comme  le  tombeau  de  (>yrus  n'a  aucun  titre  à  cet  honneur. 

(A  continuer.)  C.  de  Harlez. 


(1)  Ils  le  inartelèient,  le  coupèrent  et  le  brisèrent  de  tous  côtés.  Ils  étaient 
doue  entrés  dans  l'édicule.  Celui-ci  contenait  du  reste  un  cercueil,  un  lit,  «ne 
table,  des  habillements,  des  arme».  Ce  n'était  donc  pas  une  caisse  étroite. 


LA  RELIGION  PKRSANE 

SOUS   LES    ACHÉMÉNIDES. 

(Suite.) 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  morts  de  rang  impérial  que 
les  Perses  ne  traitaient  point  à  l' Acesfique,  c'était  aussi  le  com- 
mun des  mortels.  On  ne  saurait  croire,  en  etïet,  que  Xénophon, 
pendant  son  long  séjour  en  Perse,  n'eût  jamais  rien  aperçu  de 
cet  usage  étrange  et  barbare,  s'il  avait  été  pratiqué,  ni  qu'il 
n'en  eût  jamais  rien  signalé,  s'il  l'eût  constaté  quelque  part 
Cei'i,  il  est  vrai,  n'est  qu'un  témoignage  indirect  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  concluant,  corroboré,  comme  il  l'est,  par  les 
attestations  explicites  d'Hérodote. 

Après  avoir  exposé  longuement  le  tableau  des  mœurs 
persanes,  le  père  de  l'histoire  nous  avertit  qu'il  sait  tout  cela 
de  science  certaine  à-rpexswç  è'yw  ....  elSw;  s'.'-erv,  mais  que  ce 
qui  concerne  le  traitement  des  cadavres,  on  ne  le  dit  que 
secrètement   wç  xpuTiTÔ^ueva  Xéyz-oii. 

Or,  ce  que  l'on  se  dit  à  l'oreille  c'est  que  le  cadavre  etitier 
d'un  persan  (àvopo;  -epTsw  6  vsxj;)  n'est  point  mis  en  terre 
avant,  non  point  que  ses  chairs  aient  été  entièrement  dévo- 
rées, mais  avant  qu'il  n'ait  été  traîné  par  un  oiseau  ou  un 
chien  :  où  TrpoTeoov  dâTrxexa!.  àvSpô;  Tiepaiw  ô  véxyç  nplv  av  ûir' 
opv!.Ooç  Y,  xuvèç  èXxuaOfiVat.. 

Puis  il  ajoute  .-  je  sais  de  science  certaine  que  les  mages 
en  agissent  ainsi,  car  ils  le  font  ouvertement.  Quant  aux 
Perses,  ayant  enciré  le  cadavre,  ils  l'enfouissent  dans  la  terre, 
xaxaxT^pwuavxeç  St,  xov  vixuv.  Que  conclure  de  ces  paroles  ? 
Evidemment,  ou  les  mots  n'ont  plus  de  sens,  ou  cela  veut  dire 
que  les  Mages  pratiquaient  l'Avesta  (ce  dont  personne  ne 
doute),  que  certains  Perses  les  imitaient  en  secret  quoiqu'im- 
parfaitement  (car  éXx-jo-QTivaL  ne  veut  pas  dire  «  dévorer  les 
XIV.  25 
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chairs  et  le  reste,  jusqu'à  ce  que  les  os  soient  entièrement 
nus  et  secs,  »  mais  simplement  «  trainer  sur  un  espace  plus 
ou  moins  long)  —  mais  que  la  généralité  enterrait  sans 
plus  les  cadavres  après  les  avoir  enduits  de  cire,  soit  com- 
plètement, ce  qui  est  peu  probable,  soit  simplement  après 
avoir  bouché  les  orifices  du  corps. 

Pour  échapper  aux  conséquences  de  cette  affirmation 
d'Hérodote,  les  savants  parsis  font  dire  à  l'historien  grec 
«  que  les  Perses  enterrent  les  ossements  ».  Mais  c'est  mal 
comprendre  le  texte.  Hérodote  dit  expressément  tov  véxuv  y^ 
xpÙTZTowji.  Ce  qu'ils  enterrent  c'est  le  véxu;.  le  corps  mort,  et 
non  les  ossements  seuls. 

Le  scholar  parsi  Jamshedji  Modi  a  cru  trouver  dans  Héro- 
dote un  autre  passage  favorable  à  sa  thèse.  Voici  comment 
il  le  traduit  :  Plusieurs  années  après  la  bataille  de  Platée  «  les 
Platéens  tirent  la  découverte  suivante  :  les  chairs  tombées  à 
bas  des  corps  des  morts  et  les  os  ayant  été  ramassés  en  un 
point,  les  Platéens  trouvèrent  un  crâne  sans  jointure...  » 

Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  si  Hérodote  avait  réellement  écrit 
cette  phrase  dans  les  circonstances  où  il  le  pense,  si  la  décou- 
verte avait  été  faite  plusieurs  années  {many  years)  après  la 
bataille,  ce  qui  serait  une  merveille,  c'est  que  les  chairs  des 
cadavres  lussent  demeurées  autour  des  os  et  ne  fussent  point 
tombées  en  poussière  et  eussent  disparu  complètement. 
Comment  la  découverte  d'ossements  secs  plusieurs  années  après 
la  mort  de  leurs  ci-devant  possesseurs,  prouverait-elle  que  les 
cadavres  avaient  été  livrés  aux  bêtes  sauvages  pour  en  enlever 
les  chairs  ^ 

Mais  il  n'en  est  nullement  comme  le  pense  M.  J.  Modi.  La 
découverte  se  fit  après  le  combat  et  sur  le  champ  de  bataille 
même.  D'abord  les  Grecs  vainqueurs  trouvèrent  les  cadavres 
(xetfjiévtov  vsxpwv)  gisant  sur  le  sol  tout  habillés  et  portant  encore 
leurs  armes  et  leurs  ornements  précieux  (Hérodote,  XL80), 
qu'ils  leur  enlevèrent.  Puis,  cest  au  même  endroit  et  peu 
après  que  les  Platéens  trouvèrent  ce  dont  parle  M.  J.  Modi. 
Ce  fait  est  raconté  de  la  manière  suivante.  Dans  la  fouille  du 
camp  des  Perses   et   de   leurs   dépouilles   il   apparut  encore 
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quelque  chose  de  plus  :  twv  vexptôv  •nspt.'l/'.lw'JsvTwv  Ta;  cràixa; 
(T'jvs'-pôocov  yàp  rà  OTTsa  ol  H^aTaus;  è^  sva  yiopo-^)  sjoÉOti  /.e'jxày, 
o'jx  zyo'j^TOL  ^6apr|V  o'jô£[j.iav.  Les  cadavres  ayant  été  dépouillés  de 
leurs  chairs  (car  les  Platéens  avaient  réuni  tous  les  os  en  un 
seul  lieu),  il  fut  trouvé  une  tête  sans  aucune  soudure  et  formée 
d'un  os  unique.  « 

Voilà  le  texte  exact.  Il  y  avait  donc  là  des  cadavres  dépouil- 
lés de  leur  chair  et  des  os  entassés.  Qui  donc  avait  décharné 
ces  corps?  Etaient  ce  les  Perses  eux-mêmes  ?  Non  sans  doute, 
car  ils  s'étaient  enfuis  précipitamment,  laissant  toutes  leurs 
richesses  dans  leur  camp,  sur  le  sol.  Nous  avons  vu  d'ailleurs 
que  les  Grecs  avaient  trouvé  des  cadavres  tout  habillés,  tout 
ornés,  bien  loin  d'avoir  été  décharnés. 

En  outre  les  Zoroastriens,  même  les  plus  stricts  observateurs 
de  la  loi  sainte  ne  déchiraient  pas  eux-mêmes  leurs  morts  pour 
leur  enlever  les  chairs.  C'eût  été  à  leurs  yeux  une  besogne 
horrible. 

L'argument  tiré  de  ce  passage  porte  donc  à  faux,  et  l'on  ne 
peut  puiser  dans  le  texte  d'Hérodote  aucun  argument  défavo- 
rable à  notre  thèse  ;  tout  au  contraire,  il  le  confirme. 

M.  Modi  invoque  aussi  le  témoignage  de  Strabon,  mais  ce 
qu'il  en  rapporte  contredit  complètement  son  opinion.  Le 
célèbre  géographe  reconnaît  que  les  Perses  enterraient  leurs 
morts  après  les  avoir  enduits  de  cire.  Ailleurs  il  nous  apprend 
que  l'exposition  des  cadavres  pour  en  faire  dévorer  les  chairs 
par  les  animaux  sauvages  étnit  une  coutume  des  montagnards 
du  Pamir,  introduite  de  son  temps,  semble-t-il,  en  Bactriane(i). 

C'est  donc  en  vain  que  l'on  espère  trouver  dans  les  auteurs 
grecs  un  soutien  de  l'opinion  traditionnelle.  En  revanche,  il 
n'est  pas  difficile  d'y  constater  de  nouveaux  arguments  pour 
la  détruire  :  1°  Le  champ  de  bataille  de  Platée  nous  en  fournit 
un  des  plus  décisifs.  Nous  y  voyons  en  effet  les  Grecs  enterrer 
le  corps  de  Mardonius  {Bâ<\)xi  MapSôvt.ov)  et  recevoir  une  riche 
récompense  de  la  main  de  son  fils  pour  ce  trait  d'humanité.  — 
Swpa    ^éyoika  Xa^évTaç  ...  8t.à   xojto   to   è'pyov.  —  Un  Zoroastrien 

(1)  Comp.  mon  Introduction  à  l'Etude  de  l'Avesta,  pp.  XVI  o(  XVII. 
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les  aurait,  au  contraire,  honnis  pour  cet  acte  d'impiété  (V.  L. 
IX,  §  84). 

2°  Le  tableau  que  le  ^/ieil  historien  trace  de  la  religion  per- 
sane la  montre  comme  l'opposé,  en  bien  des  points,  des  pres- 
criptions de  l'Avesta.  En  voici  les  principaux. 

"  Les  Perses  sacrifient  sur  le  sommet  des  montagnes,  ils 
y  vont  pour  sacrifier  à  Zeus  ;  ils  appellent  Zeus  la  voûte  entière 
du  ciel  :  tov  xJxkov  toù  oùpavoù  Aia  xaAéovxe;.  Ils  sacrifient  aussi 
au  soleil,  à  la  lune,  à  la  terre,   au  feu,   a  l'eau  et  aux  vents. 

Il  est  possible  que  le  Zeus  dont  parle  Hérodote  soit  l'Ahura- 
mazda  des  inscriptions,  mais  rien  n'est  moins  assuré  et  il  se 
peut  très  bien  que  Darius  et  ses  successeurs  eussent  une 
croyance  différente  de  celle  du  peuple. 

En  outre  l'Avesta  a  bien  de  courtes  hymnes  au  soleil  et  à 
la  lune,  mais  il  n'a  point  de  sacrifice  pour  ces  astres  ni  pour 
la  terre,  et  les  hymnes  dont  nous  parlons  n'ont  aucunement  le 
caractère  d'un  culte  ;  ce  sont  simplement  des  louanges  banales 
des  corps  physiques  lumineux  et  des  vœux  formés  pour  le 
maintien  de  leur  éclat. 

La  description  du  sacrifice  que  donne  Hérodote  nous  éloigne 
aussi  de  beaucoup  de  la  liturgie  avestique.  Chez  les  Perses 
point  d'autel,  point  de  feu  allumé  ni  de  libation.  Chacun 
sacrifie  à  sa  guise,  en  conduisant  une  victime  en  un  lieu  pur  ; 
seulement  il  doit  être  accompagné  d'un  mage  qui  chante  des 
hymnes,  «  une  théogonie  »  dit  l'historien  grec.  Après  ce  chant 
le  sacrificateur,  sim])le  profane,  emporte  les  chairs  de  la  vic- 
time et  en  fait  ce  qu'il  veut  (Voir  I,  133-134). 

Il  serait  inutile  de  faire  remarquer  que  tout  cela  est 
aux  antipodes  des  prescriptions  du  rituel  avestique,  qui  ne 
reconnaît  le  droit  de  sacrifier  qu'aux  seuls  Atharvans  ou 
prêtres  du  feu,  obligés  à  entretenir  continuellement  l'autel 
du  feu  et  à  n'offrir  le  sacrifice  qu'aux  lieux  consacrés  à  cet 
usage. 

Si  d'Hérodote  nous  passons  à  Xénophon,  les  différences  vont 
s'accentuer  encore  davantage.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
le  cortège  divin  qui  précéda  Cyrus  lors  de  sa  première  sortie 
solennelle  du  palais  (Cyrop.  VIII,  3).  "  Lorsque  les  portes  du 
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palais  furent  ouvertes  apparurent  d'abord  quatre  taureaux 
superbes,  destinés  à  Zeus  et  aux  autres  Dieux  que  les  mages 
avaient  désignés.  Après  eux  des  bœufs  et  des  chevaux,  victimes 
destinées  au  soleil.  A  leur  suite  était  conduit  un  char  blanc, 
au  joug  d'or,  portant  une  couronne  consacrée  à  Zeus  ;  puis  le 
char  blanc  du  soleil  couronné  de  la  même  manière.  Venait 
ensuite  un  troisième  char  dont  les  chevaux  étaient  revêtus  de 
couvertures  pourpres  et  derrière  lequel  des  hommes  marchaient 
portant  du  feu  dans  un  grand  foyer  »  (i). 

Rien  de  cela  certainement  n'a  une  physionomie  avesiique  ; 
il  serait  difficile  de  croire  que  Xénophon  ait  inventé  le  tout, 
d'autant  plus  que  les  renseignements  fournis  par  Justin  con- 
cordent parfaitement  avec  les  données  de  la  Cyropedie.  Nous 
pourrions  multiplier  les  exemples  de  ces  contradictions.  Ajou- 
tons simplement  cette  remarque  :  Si  l'Avesta,  si  la  loi  de 
Zoroastre  avait  régné  en  Perse  à  cette  époque,  il  serait  inconce- 
vable qu'aucun  historien  grec  digne  de  foi  n'en  eût  eu  connais- 
sance et  n'en  eût  dit  le  moindre  mot.  On  sait  que  les  paroles 
attribuées  à  Xanthus  ne  sont  pas  de  lui,  que  la  phrase  de  l'Alci- 
brade  de  Platon  où  Zoroastre  est  mentionné,  est  justement 
frappée  d'atéthèseetporteenelie  tous  les  caractères  de  l'interpo- 
lation. 

Ce  silence  absolu  est  certainement  des  plus  significatifs, 
surtout  chez  les  écrivains  dont  l'attention  se  portait  naturelle- 
ment sur  les  idées  religieuses  des  peuples  dont  ils  s'occupaient 
dans  leurs  ouvrages. 

Je  ne  crois  pas  devoir  prolonger  la  discussion.  Aux  yeux  de 
tout  lecteur  impartial,  il  est  évident  que  les  Perses,  au  temps 
des  Achéménides,  ne  reconnaissaient  pas  l'autorité  de  l'Avesta 
et  n'en  suivaient  point  les  prescriptions.  La  religion  de  ses 
rois,  bien  qu'elle  eût  pour  objet  principal  le  culte  d'Ahuramazda, 

(1)  Voici  en  outre  les  paroles  de  Cyrus  mourant  : 

Quand  je  serai  mort,  ne  placez  mon  corps  (tÔ  5'éuôv  arwij.a)  Orixe  ni  dans 
l'or,  ni  dans  l'argeni,  ni  dans  rien  d'autre,  mais  rendez-le,  le  plus  vite  possible, 
à  la  terre  :  ckWà.  T^  yfj  ù)^  xâyî.a'Ta  cf.Tzôooze.  On  ne  peut  s'expliquer  plus 
clairement.  (Cyrop.  VIII  ch.  7  28).  Pas  d'exposiiion  du  corps,  pas  d'ostéotheque, 
ni  d'ossements  décharnés,  mais  le  corps  entier  mis  tout  de  suite  dans  la  terre. 
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identique  de  nom  et  supérieur  de  fait  au  Dieu  suprême  de 
l'Avesta,  se  distinguait  de  celle  ci  par  des  traits  essentiels  qui 
en  faisaient  une  religion  à  part.  Quant  à  celle  du  peuple,  tous 
les  témoignages  dignes  de  foi  qui  la  concernent  nous  la 
montrent  bien  plus  différente  encore  que  celle  de  ses  souve- 
rains. Il  y  a  certainement  entre  le  culte  du  peuple  persan  et 
celui  du  zoroasirisine  avestique  des  traits  de  ressemblance, 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  dénier,  mais  ils  se  rapportent 
plutôt  à  l'état  primitif  de  la  religion  persane,  antérieur  à  la 
réforme  zoroastrienne,  et  n'impliquent  aucune  adhésion  à 
celle-ci. 

Le  zoroastrisme  avestique  forma  comme  des  branches  nou- 
velles, grettées  sur  un  arbre  antique,  qui  n'en  absorbent  point 
toute  la  sève  mais  ne  laissent  point  paraître  l'origine  multiple 
de  l'ensemble. 

Sous  les  rois  Achéménides.  les  mages  avaient  cherché,  sans 
grand  succès,  à  propager  leurs  doctrines  et  leurs  livres.  C'est 
seulemeni  sous  les  Parthes  et  les  Sassanides  qu'ils  parvinrent 
à  les  faire  prévaloir. 

Note.  J.  Darmesteter,  dont  la  science  déplore  la  mort  préma- 
turée, avait,  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'Avesta,  soutenu 
l'opinion  des  Parsis.  Il  pensait  que  t enterrement  des  cadavres 
entiers  chez  les  Perses  n'était  pas  démontré.  Nous  venons  de 
voir  qu'il  l'est  surabondamment. 

Il  s'appuyait  surtout  sur  cette  opinion  à  lui,  qu'il  existait 
sous  les  Achéménides  un  Grand  Avesta  dont  le  nôtre  n'est 
qu'un  fragment.  Nous  ne  discuterons  pas,  en  ce  moment, 
cette  opinion  fondée  sui^  des  témoignages  insuffisants  ;  nous 
remarquerons  simplement  que,  si  même  ce  Grand  Avesta  a 
jamais  vu  le  jour,  il  n'appartenait  pas  à  la  Perse,  il  n'en  avait 
point  lalangue.  C'était  l'œuvre  des  Eraniens  du  nord  et  n'avait 
point  encore  été  reçu  en  Perse,  comme  code  religieux,  sous 
les  successeurs  do  Cyrus.  Ce  que  nous  avons  exposé  dans  cette 
étude  le  prouve  surbondammentî  Rien  donc  jusqu'ici  n'infirme 
notre  opinion,  n'affaiblit  notre  argumentation. 

C.  DE  Harlez. 
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fonctions  dans  les  langues  ouraliques. 

(Suite  et  fin .  i 


II.    L'ÉLÉMENT   DÉMONSTRATIF   DU    TYPE   H. 

Les  éléments  démonstratifs  du  type  n  et  l  des  langues  oura- 
liques sont  d'un  sens  synonyme,  ainsi  qu'ils  se  relèvent  souvent 
dans  leurs  fonctions  ;  l'élément  /  servant  dans  l'une  pour  le 
même  but  que  l'élément  n  dans  l'autre  —  et  vice  versa.  Leur 
sens  primitif  semble  avoir  été  «  proche,  auprès  de  »,  tandis 
que  l'élément  /  est  plus  strictement  déterminatif  ;  néanmoins 
aussi  ce  dernier  peut  devenir  le  synonyme  des  premiers. 

A.  L'élément  n®  dans  la  formation  des  pronoms. 

L'élément  n"  ne  se  trouve  en  ouralique  comme  thème  prono- 
minal que  dans  quelques  idiomes  du  groupe  ougrique,  dans 
l'ostiaque  et  le  vogoul  pour  le  pronom  de  la  seconde  personne 
{tien,  nàn)  et  dans  le  suomi  pour  le  pluriel  des  pronoms  démon- 
stratifs :  nàmà-t  (i\i.  nà-)  «  ceux-ci  »,  ne-  (th.  ni-)  ceux,  nuo-t 
(th.  nuo-)  «  ceux-là  ».  Mais  le  n  initial  de  ces  formes  peut  bien 
être  le  résultat  d'un  change  phonétique,  assez  commun  dans 
la  branche  ouralique  ;  il  est  donc  douteux  si  l'élément  démon- 
stratif serve  de  thème  à  ces  pronoms  ouraliques,  mais  il  est 
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sans  doute  tout  commun  comme  suffixe  emphatique  ou  déter- 
minatif  ajouté  aux  ihèmes  pronominaux  ;  comme  p.  ex.  suomi 
mina  (minu)  •'  moi  «,  sùid  «  tu  «,  hen  «  lui  »  etc.  (i).  En  magyar 
il  semble  comme  si  nous  aurions  dans  les  pronoms  en  «  moi  »» 
et  le  retléchi  "  d)i,  ônnôn  ^  l'élément  du  type  n  dans  sa  forme 
simple,  mais  la  comparaison  des  formes  correspondanies  dans 
les  idiomes  apparentés  nous  montre  que  le  pronom  de  la  pre- 
mière personne  est  la  forme  raccourcie  de  *mën,  *mene  (cfr. 
plur.  mi  ou  dial.  min-k),  et  que  dans  on  l'initiale  t  est  tombé. 
Néanmoins  nous  croyons  retrouver  l'élément  n  pur  et  simple 
dans  les  interjections  démonstrati\  es  du  magyar  :  ^«  "  tu  las 
ici  »,  et  ni,  ni-ni  «  voyez,  voici  «  ! 

Il  est  bien  connu  que  dans  les  langnes  indogermaniques  se 
trouve  le  même  élément  démonstratif  du  type  n,  qui  est  par 
exemple  d'un  caractère  purement  deictique  dans  le  gr.  ry  =  lat. 
en  '•  voyez,  voici  «,  ou  sous  la  forme  parallèle  *oyio-,  *eno-,  le 
thème  du  pronom  démonstratif  (p.  ex.  lit.  ans,  a.  si.  onû). 

Quant  aux  langues  hamito-sémitiques  nous  y  trouvons  le  n 
deictique  comme  thème  de  l'article  démonstratif  et  du  pronom 
démonstratif  de  l'égyptien  (hier,  na,  nen,  copte  ne,  nai,  nen, 
n,  ni),  puis  il  est  le  préfixe  commun  à  l'égyptien  et  aux  langues 
sémitiques  dans  la  formation  des  pronoms  personnels  par.  ex. 
égypt.  an-ok,  hébr.  'an-oki  "  moi  »,  égypt.  yituk,  ar.  \in-ta 
«  tu  »  etc. 

B.  Vêlement  démonstratif  n  comme  suffixe  casuel. 

Le  sens  primitif  de  l'élément  démonstratif  du  type  n  étant 
l'être  auprès  de  quelque  chose  il  s'en  développa  tout  naturel- 
lement le  signe  du  locatif,  de  l'adessif,  du  superessif,  de  l'essif 
ou  prédicatif,  du  comitatif,  de  l'instructif  ou  l'instrumental  et 
enfin,  puisque  la  propriété  est  auprès  du  possesseur,  du  pos- 
sessif ou  génitif. 

(1)  Cf.  sur  ce  point  le  travail  ties  instnidif  .le  M.  le  Prof.  W.  Bang.  Les 
Langues  Ouralo-altaïques  et  L'importance  de  leur  étude  pour  celles  des  Langues 
Inde-germaniques.  BruxeFles  1893. 
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Toutes  les  langues  ouraliques  montrent  des  traces  d'un 
locatif-adessif  en  n  bien  que  l'élément  simple  ne  se  trouve 
quelquefois  dans  son  sens  priniitit'  que  chez  des  locutions 
adverbiales. 

En  magj^ar  nous  avons  le  suffixe  casuel  -n  {-on,  -en,  -on)  (i) 
pour  des  relations  de  lieu,  qui  se  traduisent  souvent  par  la 
préposition  -  sur  »,  d'où  on  l'a  appelé  le  superessif,  mais  dans 
beaucoup  de  locutions  il  a  gardé  la  fonction  locative  floc.  du 
lieu  ou  du  temps),  qui  se  traduit  par  à,  en,  dans.  Ainsi  un 
grand  nombre  des  noms  des  lieux  géographiques  forment  leur 
locatif  par  le  suffixe  -n,  p.  ex.  Segdden  «  à  Segâd  (Szeged)  ", 
Budapàslen  "  à  Budapest  r.  Il  est  de  même  locatif  pur  en  com- 
binaison avec  des  adverbes  ou  postpositions  formés  avec  le  / 
du  locatif,  comme  p.  ex.  a  vàros-on  kïvûl,  bàlûl  «  au  dehors, 
au  dedans  de  la  ville  «,  a  Dunân  tïd  «  au   delà  du  Danube  ». 

Quant  aux  relations  de  temps  il  est  souvent  le  synonyme  de 
l'inessif  (-ban,  -ban)  ;  on  dit  par  exemple  :  a  napon  «  ce  jour  », 
a  mult  héten  «  la  semaine  passée  ^.  mais  d'autre  part  :  n  jovo 
èvbàn  «  l'année  suivante  ». 

C'est  au  fond  le  même  suffixe  -n  {-an,  -an,  -on,  -en)  qui 
ajouté  aux  adjectifs  en  forme  des  adverbes  ;  un  le  peut  dans 
cette  fonction  égaler  au  prédicatif  ou  essif  du  suomi  en  -na, 
■nà,  qui  se  traduit  d'ordinaire  par  comme,  en  qualité  de  quel- 
que chose.  Et  de  fait  nous  verrons  que  le  suffixe  du  prédicatif 
en  magyar  -ul,  -ul,  {-id,  -ul)  s'emploie  de  même  quelquefois, 
comme  synonyme  du  suffixe  -n,  pour  former  des  adverbes. 
Ajouté  aux  numéraux  notre  suffixe  a  le  sens  collectif  ou  distri- 
butif.  p.  ex.  hârman  ^  en  trois  »,  kdttan-kàttayi  "  deux  à 
deux.  » 

Il  y  a  aussi  des  suffixes  complexes  contenant  l'élément  n. 
Tel  est  sans  doute  le  suffixe  de  l'inessif  -ban,  -ban,  contracté 

(1)  Selon  le  regretté  M.  Budenz  la  forme  primitive  de  ce  suffixe  aurait  été 
•In,  mais  ses  raisons  :  1°  que  la  voyelle  o  (ô)  suppose  la  chute  d'un  l  et  2°  qu'on 
pronoace  ce  suffixe  dans  plusieurs  dialectes  avec  double  n  —comme  on  l'écrivait 
souvent  anciennement  —  ne  sont  pas  convaincantes  ;  parce  que  la  nasale  n  aime 
devant  soi  la  voyelle  sourde  o  (ô)  et  le  redoublement  peut  s'expliquer  ici  comme 
celui  du  t  dans  la  désinence  du  locatif  (o«,  ett,  ott). 
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de    bàlàn  locatif  (superessif)  de    bel   (th.    bàlà)   «   intérieur, 
entrailles  r>  ;  -ban  est  donc  autant  que  "  dans  l'intérieur,  y^ 

Enfin  on  trouve  en  quelques  dialectes  du  magyar  le  groupe 
des  suffixes  :  -ni  ^  k  »,  -noti  ^  chez  »,  -nôl  «  de  chez  «,  qui  sont 
formés  sans  doute  par  composition  de  l'élément  n  avec  un 
autre  élément  démonstratif  (-^  latif,  -t  locatif  et  -l  pour  ldj°,  W 
ablatif). 

Les  suffixes  usuels  formés  par  l'élément  démonstratif  n'=  dans 
les  autres  langues  ougriques  sont  les  suivants  :  en  ostiaque  le 
suffixe  de  linessif  -na  et  de  l'instructif  -nai  ;  en  vogoul  le 
suffixe  de  l'ablatif  -ne  (usité  aussi  pour  le  génitif)  et  de  l'ablatif 
-?iel  [l  pour  f  ou.  d  primitif)  ;  en  votiaque-syryène  le  suffixe  du 
locatif  (inessif)  -z/n,  -on,  -on,  de  l'instrumental  -en,  -on,  et  de 
l'adessif -Zew,  -Ion. 

En  lapon  (dial.  de  Suède)  nous  avons  les  suffixes  du  locatif 
(inessif)  du  possessif  et  du  prédicatif  en  n,  du  comitatif  -m, 
-ina  et  de  1  inessif -5ne,  -sn. 

Les  langues  finnoises  emploient  l'élément  n"  presque  de  la 
même  manière  que  le  lapon  ;  et  c'est  surtout  le  suomi  qui  en 
fait  grand  usage  ;  outre  le  génitif  en  -n,  qui  est  à  l'exception 
de  l'esthonien,  où  il  est  tombé,  commun  à  tous  les  idiomes  de 
ce  groupe,  il  en  forme  le  prédicatif  -na.  -nà,  le  comitatif  -ne, 
l'instructif,  qui  sert  aussi  de  modalis,  -n  (i).  Tous  ces  suffixes 
ne  sont  que  des  variantes  issues  d'une  forme  primaire,  du  locatif 
-na,  -nà  conservé  dans  quelques  locutions  adverbiales  Aussi 
trouve-t  on  cet  clément  dans  les  suffixes  complexes  de  l'inessif 
ssa,  -ssa  {*-s-na,  *-s-nd)  de  l'illatif  Irn  {*-s''n)  et  de  l'adessif 
-lia,  -lia  {■l-na).  Il  y  a  enfin  en  finnois  aussi  un  suffixe  (adver- 
bial) de  sens  latif  -nne  {*-nnes),  et  en  esthonien  le  terminatif 
(usque  ad)  en  -ni,  qui  sont  sans  doute  des  composés  de  l'élé- 
ment n. 

De  même  nous  avons  en  mordvine  des  traces  d'un  locatif  en 
-ne.  et  le  suffixe  du  possessif ->?  ,-  en  tchéréinisse  il  y  a  auprès 
des  traces  d'un  locatif  en  -n,  -no,  -ne  {-na,  -nà)  et  d'un  prédi- 

(1)  et".  Weske,  TJntersuehitnc/eii  znrverçiL  Gramniatik  des  finnischen  Sprach- 
nlammes,  p.  38.  Die  n-  suffixe. 
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catif  en  -n,  formant  à  présent  des  adverbes,  le  suffixe  du  pos- 
sessif -n  ;  en  composition  avec  d'autres  éléments  il  se  trouve 
dans  le  suffixe  de  l'allatif  -Jan,  et  comme  il  paraît  dans  celui 
de  rinstrum.  -don  {-ton). 

Aussi  dans  les  langues  altaïques  on  emploie  l'élément  n  pour 
désigner  la  relation  du  possessif. 

Dans  les  langues  indogermaniques  l'élément  démonstratif 
du  type  n  a  en  suite  de  sa  nature  deictique  la  même  fonction 
localo-démonstrytive,  seulement  que  ce  n'est  pas  en  qualité  de 
suffixe  casuel,  mais  qu'il  y  sert  de  thème  adverbial  et  préposi- 
tional  dans  les  formes  parallèles  *eni  (gr.  év,  hi,  lat.  m,  in-ter, 
got.  m),  *ona  (zend.  ana,  gr.  àvâ,  got.  ana,  allem.  an,  slave 
na),  *né  «  ici  "  (gr.  vti,  va{  =  lat.  ne,  nae),  *nu,  *nû  «  or,  à 
présent  " .  Qu'on  compare  aussi  *ne,  *nei  (sanscr.  ni)  à  bas,  le 
sémitique  nâ  «  or,  donc  « .  D'autre  part  en  égyptien  l'élément 
n  {n,  n-te)  s'emploie  en  préposition  surtout  pour  les  relations 
du  génitif  (possessif  et  partitif)  et  de  l'ablatif,  quelque  fois 
aussi  du  locatif. 

C.    L'ÉLÉMENT    n   SUFFIXE    DE    FORMATION. 

Tout  comme  l'élément  démonstratif  du  type  t  aussi  l'élément 
n  peut  former  des  noms  verbaux. 

En  magyar  on  en  forme  le  soi  disant  infinitif  du  verbe  {-ni, 
-ani,  -àni)  qui  est  proprement  un  gérondif  formé  d'un  nomen 
actionis  en  n  avec  la  désinence  lative  -i. 

Ces  noms  verbaux  en  n  ne  s'emploient  pas  séparément  sans 
la  désinence  i,  mais  cet  /  disparait  quand  l'infinitif  prend  les 
suffixes  possessifs.  Ainsi  du  thème  m,ond  «  dire  »  nous  avons 
l'infinitif  mondant,  ou  avec  les  suffixes  possessifs  monda- 
nom,  mondanod,  mondania  (suffixe  de  la  3™*  p.  -ja,  -je)  mon- 
danunk,  mondanatok,  mondaniok  (suffixe  -jok),  «  mon,  ton, 
son,  etc.  dire  ",  p.  ex.  mondanom  kàll  «  j'ai  à  dire  «  (mon  dire 
est  nécessaire). 

En  vogoul  le  suffixe  -nà,  -ne  forme  de  règle  des  noms  d'agent 
et  quelquefois  des  noms  d'action  ;  en  syryène-votiaque  on  a 
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des  noms  verbaux  (infinitifs  et  f^erondifs)  en  -ny,  et  -an,  -on. 
Il  y  a  aussi  en  suomi  des  noms  d'action  formés  par  le  suffixe 
-nn,  -nà,  bien  t^u'à  présent  seulement  dérivés  des  thèmes 
onomatopoétiques  p.  ex.  kohma  "  bruit  «,  de  kohi-se  «  faire  de 
bruit  "  ;  le  suffixe  ordinaire  formant  des  noms  d'action  est  le 
composé  -nto,  -nt'ô. 

En  tchérémisse  le  suffixe  n  forme  le  nom  du  prétérit  (nomen 
acti  avec  sens  actif),  qui  se  l'orme  en  suomi  par  le  suffixe 
composé  :  -nul,  -nût. 

C'est  le  même  élément  démonstratif  n  qui  sert  de  suffixe 
{-n,  -n,  -ne,  -in,  -ine)  pour  former  des  noms  du  possesseur 
et  de  qualité  en  vogoul,  ostiaque,  esthonien,  mordvine  et 
tchérémisse,  qui  s'explique  de  son  sens  primitif  :  «  auprès  de 
—  ou  par  trope  —  semblable  à,  en  qualité  de  ",  en  vertu 
duquel  il  devint  le  suffixe  casuel  du  possessif  et  du  prédicatif. 
Par  ex.  vog.  iiosin  "  appartenant  à  la  ville  "  (stâdtisch)  de  uos 
ville,  vog.  kaven,  ost.  kevin  pierreux  de  kav,  kevi,  esth, 
magine,  montagneux  de  màgi. 

Quant  aux  langues  de  la  branche  altaïque  l'élément  démon- 
stratif du  type  n  y  est  également  employé  de  la  même  manière. 
En  mongol  et  mandchou  il  forme  noiiiina  actionis,  en  tatare 
(de  Kasan)  le  suffixe  -an,  -an  forme  les  noms  du  prétérit  (nomen 
acti)  et  noms  de  qualité,  et  en  turc-osmanli  noms  d'agent 
(part,  du  présent). 

Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  l'onctions  que  remplit  l'élément 
du  type  n  dans  les  langues  indogermaniques.  Il  y  forme  un 
grand  nombre  des  noms  verbaux,  nomina  agentis,  participes 
ou  adjectifs  et  infinitifs  ou  nomina  actionis  et  acti  (i).  Il  est 
entre  autres  vraiment  surprenant  de  voir  que  c'est  au  fond  le 
même  élément  par  lequel  on  forme  et  dans  les  langues  germa- 
niques {*ono)  et  en  magyar  {ni)  l'infinitif,  c.-à-d.  le  substantif 
verbal  servant  d'infinitif  ;  et  d'autre  part  que  dans  les  langues 
indogermaniques  c'est  aussi  l'élément  du  type  n  {-no .  -ino),  qui 
forme  les  noms  du  possesseur  et  de  qualité  (cf.  cpriy-t-voç,  Româ 

(1)  Cf.  Brugniann,  Grundriss,  II,  130-153. 
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nus,  ahd.  guhUn,  allein.  golden),  que  nous  voyions  ci  devant 
en  même  fonction  dans  les  langues  ouraliques. 

Même  dans  les  langues  sémitiques  trouve-t-on  un  suffixe 
d'une  forme  et  d'une  fonction  semblable  ;  c'est  le  suffixe  -an, 
par  lequel  on  forme  des  substantifs  verbaux  ou  nomina  actionis 
(intinitils  noms  abstraits)  et  des  noms  de  qualité  (adjectifs)  (i). 

III.    L'ÉLÉMENT    DÉMONSTRATIF    DU    TYPE    /. 

A.  Vêlement  1  thème  adverbial. 

L'élément  démonstratif  du  type  /  ne  sert  pas  de  thème  pro- 
nominal dans  les  langues  ouraliques  —  quant  aux  langues 
altaïques  on  la  trouve  dans  le  pronom  démonstratif  du  turc- 
tatare  ol  (ni)  (qui  varie  dans  les  cas  obliques  avec  le  thème  on) 
usité  aussi  pour  pronom  personnel  de  la  troisième  personne, 
—  mais  on  y  trouve  un  nombre  d'adverbes  de  lieu  du  type  H,  t. 
Ces  thèmes  adverbiaux  localo -démonstratifs  semblent  être  des 
formes  parallèles,  qui  dénotent  par  la  variation  des  voyelles 
des  directions  différentes  ou  même  contraires,  tout  comme  les 
parallèles  vocaliques  de  l'élément  t'  distinguent  entre  le  pro- 
chain et  l'éloigné. 

Les  formes  parallèles  de  l'élément  démonstratif  du  type  l 
sont  les  suivantes  : 

En  magyar  :  al  "  partie  inférieure,  ce  qui  est  en  bas  «,  d'où 
sont  formés  les  adverbes  et  postpositions  alatt,  alul  (locatif) 
"  dessous,  en  bas  «,  alâ  (latif)  «  sous  ",  alôl  (ablatif)  «  de 
dessous  y>  ;  —  *ol-  démonstratif,  qui  ne  se  trouve  que  dans  la 
forme  ablative  ôta  (pour  *ol-ta)  «  depuis,  dès  «  ;  —  et  adv.  le 
(latif)  «  en  bas  ». 

En  syryène  :  ul  {uu)  ^  partie  inférieure  »,  en  illutif  ulâ 
«  sous  »  inessif  ulyn  "  au  dessous  »  etc.  ;  — jyl  et  vyl  «  partie 
supérieure  »  iilsiùf  jylà,  vylà  «  sur  »,  inessifjylyn,  vylyn  "  au 
dessus  »  etc.  —  Yl  {yy),  «  ce  qui  est  lointain  »,  illat.  ylà  «  ad 
locum  remotum  »  inessif  y lyn  «  in  loco  remoto  ». 

(1)  Cf.  Bartli,  Die  Nominalbildioiff  in  den  Semit.  Sprachen.  316,  343.  431. 
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En  tchéréinisse  les  thèmes  d'adverbes  et  de  postpositions  : 
luv-  (liv-)  «  partie  inférieure  «  ;  —  //-  -^  ce  qui  est  prochain  ;  — 
lo-  «  moyen  «  ;  —  vdl-  {vil-}  partie  supérieure  «  ;  —  iiZ  «  partie 
inférieure  ». 

En  suomi  se  trouvent  les  racines  parallèles  :  al,  id,  ûl,  et  H, 
lï,  luo.  De  la  racine  al  "  partie  inférieure  «  se  dérivent  entre 
autres  ala  "  lieu  inférieur,  fond  »  ;  al-ku  «  commencement, 
origine  «,  alla  (locatif)  «  au  dessous  »,  aile  (allatif  )  "  sous  »,  etc. 

—  dewZ  "  partie  extérieure  ^,  ul  ko  ^  qui  est  dehors  »,  ul-ompa 
(compar.)  «  plus  dehors  »  (in  exteriori  parte),  —  cf.  esth.  ula, 
ulu  «  extra  »  ;  ^  de  iil  ^  partie  supérieure  »  :  ille,  ûli  «  supé- 
rieur »,  Ullà  (adessif  locatif)  «  dessus  »,  ûlle  (allatif)  «  sur  », 
ûltd  (ablat.)  «  de  dessus  »  ;  —  de  /^  :  like  «  proche,  proximité  »  ; 

—  de  lï-  :  lika  «  qui  est  auprès  de  quelque  chose  «  p.  ex.  lika- 
nime  "  cognomen  »  ;  —  de  luo  (i)  *  ce  qui  est  proche  »  :  luo- 
ksi  {luo)  «  ad  propinquitatern  alicujus  rei  »,  luo-na  (locat  )  "  in 
propinquitate  a.  r.  »  luo-ta  (ablat.)  «  e  propinquitate  a.  r,  » 

On  voit  donc  que  l'élément  /  doit  avoir  d'origine  un  sens 
localo-démonstratif  tout  général,  qui  devient  déterminé  et 
spécifié  par  la  vocalisation  ;  celle-ci  peut  être  née  dans  beaucoup 
de  cas  d'une  pure  différenciation  phonique,  ou  quelquefois  de 
la  combinaison  de  l'élément  H,  l''  avec  d'autres  éléments. 

Dans  les  langues  indo-germaniques  l'élément  démonstratif  / 
ne  se  trouve  que  rarement  comme  thème  p.  ex.  dans  le  gr. 
aX-Xoç,  lat.  al-ius,  al-ter  (peut-être  aussi  dans  le  latin  ôlim, 
ollus,  (2)  ille,  ul-ira,  qui  sont  d'une  étymologie  incertaine), 
mais  nous  le  trouvons  plus  féconde  dans  les  langues  sémitiques, 
où  il  forme  l'article  de  l'arabe  'al  et  de  l'hébreux  hal,  puis  le 
thème  du  pronom  démonstatif  en  assyrien  ullu,  dont  les  autres 
idiomes  ne  font  usage  que  dans  le  pluriel  (hébr.  'èl,  'êlleh, 
arab.  'ula). 


(1)  Kellgrén  (Grûndzûge  d.  finn.  Sprache  p.  51)  et  d'après  lui  Fred.  Millier 
(Grundriss.  11.2*'  partie  p.  204)  pensent  que  le  suffixe  -l  se  dérive  de  luo  -  proxi- 
mité »,  mais  il  est  évident  que  hio  est  de  même  une  forme  parallèle  de  l'élément 
localo-dem.  l  comme  l'est  tuo  de  l'élément  du  type  t^. 

{2)  Cf.  V.  Henry,  Précis  de  grammaire  comparée,  IV,  éd.  p.  258. 
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B.  Véiément  démonstratif  du  type  1  en  suffixe  casuel. 

L'élément  dém.  /  peut,  aussi  bien  que  ses  synonymes  localo- 
démonstratif's  t  Qi  n  former  des  suffixes  dénotant  les  relations 
casuelles  ;  en  premier  lieu  celles  du  lieu. 

En  magyar  nous  en  avons  le  suffixe  de  l'essif  ou  prédicatif  : 
-ul,  -ni  (ou  ûl,  fd).  Budenz  et  Simoiiyi  pensent  que  ce  soit 
un  suffixe  complexe,  à  cause  de  la  voyelle  de  liaison  u,  il  (û,  û), 
mais  il  est  très  facile  d'en  donner  l'explication.  On  suppose,  et 
avec  beaucoup  de  raison,  qu'en  magyar  anciennement  —  dans 
les  temps  préhistoriques  —  la  terminaison  des  thèmes  était  de 
règle  une  voyelle,  qui  maintenant  est  disparue.  Mais  cette 
voyelle  devait  avant  de  tomber  entièrement  n'être  quune 
voyelle  très  brève  à  peine  perceptible,  et  à  cause  de  cela  indé- 
terminée ;  d'où  il  suit  que  devant  les  suffixes  casuels  elle 
s'accommoda  à  la  nature  de  leur  son  initial.  Or  la  voyelle  la 
plus  homogène  au  son  l  c'est  u  (o)  û  (i).  Il  est  donc  tout  naturel 
que  cette  voyelle  à  peu  près  muette  prit  devant  le  suffixe  l  le 
son  w,  û  (2). 

Il  n'est  pas  à  douter  que  le  suffixe  du  prédicatif  ou  essif  :  -ul, 
-ûl  s'est  développé  d'un  locatif,  tout  comme  en  suomi  le  locatif 
en  n  est  devenu  le  signe  du  prédicatif.  Ce  suffixe  a  de  fait  dans 
quelques  adverbes  conservé  son  sens  primitif  d'un  locatif  par 
ex.  dans  les  suivants  :   kôzd-l  (où  nous  le  trouvons  dans  sa 


(1)  P.  ex.  haut  du  lat.  altus  ;  en  serbocroate  le  /  final  devient  o,  en  slovéne  m, 
p.  ex.  bio,  biu  =  bil  (été)  ;  magyar,  dial.  awna,  aoma  =  aima  «  pomme  ».  Dans 
le  dialecte  transdanubien  du  magyar  on  entend  devant  le  l  des  suffixes  formant 
des  verbes;  -oZ,  -el,  -ol  de  régie,  u,  û  ainsi  gondul-ok  rândul-ôk  au  lieu  de^on- 
dolok,  (je  pense)  ràndelek  (j'ordonne). 

(2)  La  voyelle  m,  u  de  ce  suffixe  est  quelquefois  longue  dans  sa  prononciation, 
—  comme  on  lécrit  aussi  souvent,  —  mais  de  règle  elle  est  brève  ;  la  longueur 
se  peut  bien  expliquer  par  l'influence  du  /  final  ;  en  effet  la  voyelle  du  suffixe 
verbal  -ul,  ûl  peut  également  être  brève  ou  longue,  quand  ce  suffixe  est  final  ou 
suivi  d'un  suffixe  commençant  par  une  consonne,  mais  elle  est  toujours  brève 
quand  le  suffixe  ul,  ici  esi  suivi  d'un  autre  commençant  par  une  voyelle  p.  ex. 
on  peut  dire  fordul  ou  fordùl  (il  se  tourne)  fordidtam  ou  fordûltam  (je  me  suis 
tourné),  mais  on  dit  toujours  fordulok  (je  me  tourne),  fordulat  (toui).  Tout  cela 
montre  que  la  longueur  n'est  pas  organique. 
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forme  pure)  proche,  fâv-ol  «  lointain  «,  bdl-iU  ^  dedans  ",  al-u 
•*  dessous  «,  àl-ûl  «  devant  ",  hâiul  (de  hàt,  dors)  «  arrière  ". 
Ajouté  aux  substantifs  notre  suffixe  forme  le  prédicatif  ou 
essif  qui  se  traduit  par  «  en.  comme,  pour,  en  qualité  de  «,  p. 
ex.  ajânâëh-ul ,  «  en  présent  '',  àmlëk-ûl  en  "  souvenir  «  sabàV-ul 
«  pour  règle  «,  ok-ul  «  pour  raison  «  ;  ajouté  aux  adjectifs  il 
en  forme  quelquefois  des  adverbes,  remplaçant  ainsi  le  suffixe 
commun  formant  des  adverbes  -n  ;  ainsi  on  dit  toujours  jô-l 
"  bien  «,  ross  ul  "  mal  ^,  en  d'autres  cas  les  deux  formes 
s'usent  également  p.  ex.  konok-ul  ou  lonokan  «  opiniâtrement  r> 
iâmborui  ou  jâmboran  "  pieusement  ».  Tout  cela  montre  que 
les  éléments  n  et  /  sont  des  vrais  synonymes. 

Quant  aux  autres  langues  de  la  branche  ouraliqu<3  nous 
trouvons  en  syryène  plusieurs  suffixes  casuels  combinés, 
comme  il  semble,  avec  l'élément  démonstratif  l,  ainsi  le  suffixe 
du  datif -/^,  et  de  l'allatif -/rt'^ 

En  lapon  il  y  a  un  grand  nombre  de  locutions  adverbiales, 
dans  lesquelles  la  désinence  -/,  souvent  combinée  avec  -i  ou  -n, 
n'est  qu'un  reste  d'un  locatif  en  -/.  P.  ex.  paijel  ^  au  dessus  «  de 
paije  •<'  partie  supérieure  « ,  mecel,  mecen,  mecelen  "  à  part  de  « 
de  mece  "  lointain  ",  luUel,  lullelen  «  en  orient  «  de  lidle 
«  orient  r>. 

En  suomi  le  /  du  locatif  ne  se  trouve  que  dans  des  suffixes 
casuels  composés  ;  il  y  forme  la  base  des  suffixes  des  relations 
extérieures  c.-à-d.  de  l'adessif  -//«,  -lia  pour  *-l-na,  *l-nà,  de 
l'allatif  -lie  (n)  pour  l-hen  et  de  l'ablatif  -l-ia,  -l-td. 

En  tchérémisse  il  forme,  quelquefois  combiné  avec  l'élément 
n,  des  adverbes  d'un  sens  locatif  p.  ex.  anz-alna  "  devant  y, 
lûvalan,  lûvalna  «  dessous  «  ;  il  y  a  aussi  des  restes  d'un  prédi- 
catif en  la,  comme  rusla  «  en  russe  "  maria  «  en  tchérémisse  «. 

C.  Vêlement  1  suffixe  de  formation. 

Dans  son  caractère  purement  localo-démonstratif  l'élément  / 
se  présente  en  suomi  comme  suffixe  {-la  -là)  formant  des  noms 
de  lieu,  p.  ex.  Pâvola  «  maison,  demeure  de  Paul  «,  pappi-la 
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«  presbytère  y>  {pappi  "  prêtre  w),  seppà-là  «  forge  "  [seppà 
«  forgeron  y>). 

En  magyar  nous  en  avons  les  suffixes  formant  des  verbes  : 
-/  et  ul,  -ul.  Ce  dernier,  qui  est  pour  la  plupart  dénominal,  est 
dans  sa  forme  identique  avec  le  suflBxe  du  prédicatif  et  sans 
doute  de  la  même  origine  ;  il  est  bien  naturel,  que  le  suffixe 
qui  exprime  une  relation  casuelle  d'être  comme  quelque  chose 
puisse  servir  en  même  temps  de  suffixe  dénominal  ;  de  tait  les 
verbes  formés  avec  ce  suffixe  quelquefois  ne  diffèrent  point  d'un 
nom  en  prédicatif,  p.  ex.  tdrs-ul  peut  aussi  bien  signifier  «  en 
compagnon  ^^  et  "  il  devient,  il  se  fait  compagnon,  il  s'associe  » 
dïèo-ul  ■•  glorieusement  ^  et  «  il  devient  glorilié  «,  De  suite 
le  même  suffixe  peut  aussi  des  thèmes  verbaux  former  des 
verbes  qualitatifs,  qui  prennent  quelquefois  un  sens  rètlêchi 
p.  exjâr-ul  «  accéder  «,  de  jâr  "  marcher  •^.  Ces  verbes  en  -///, 
-ul,  sont  les  vrais  pendants  des  verbes  factifs  en  -ïf  (pour  aji, 
-ejt)  ;  comme  p.  ex.  tan-ul  "  discere  y  et  tan-it  -^  docere  « 
rôp-iil  «  voler  «  et  rôp-ït  "  faire  voler  »,  rêm-id  «  terreri  »• 
(devenir  eflfroyé  »)  et  rëm-ii  ^  terrere  »  (etfroyer).  Tous  les  deux 
suffixes  s'associent  souvent  au  -d-  Iréquentatif,  comme  p.  ex. 
for-d-ït  «  tourner  r>  et  for-d-ul  «  devenir  tournant,  se  tourner  y>, 
moz-d-it  «  mouvoir  »  et  moz-d-id  «  devenir  mouvant,  se  mou- 
voir y>. 

Dans  quelques  verbes  on  trouve  encore  le  pur  -/  —  surtout 
en  composition  avec  le  -m,  -n  fréquentatif  —  p.  ex.  i^o-m-l-ih 
«  devenir  détruit  »  (destrui)  auprès  de  ro-n-t  *«  détruire  », 
ôm-l-ik  «  s'épancher  «  ôn-t  «  épancher  ». 

Les  fonctions  différentes  des  éléments  démonstratifs,  dont 
nous  avons  étudié  ici  trois  des  plus  importants  dans  les  langues 
ouraliques,  font  un  chapitre  très  instructif  du  développement 
et  de  la  vie  du  langage.  Nous  n'y  avons  que  signalé  les  coïnci- 
dences -  à  peine  fortuites  —  des  langues  indogermaniques  et 
hamito-sèmi tiques.  Cela  aussi  est  une  chose  ((ui  donne  a 
penser. 

D""  Alexandre  Giesswein. 

XIV.  2G 


LE  SCKAU  DU  SEPTÉNAIRE 

DANS   L'EVANGILE. 


Introduction. 

Pour  comprendre  ce  travail  et  tous  ses  analogues,  il  faut 
savoir  ou  se  rappeler  que  la  Kabbale  traditionnelle  comprend 
deux  j)ariies  distinctes  :  la  pariie  doctrinale,  dont  nous  parlons 
ailleurs,  et  la  partie  symbolique  qui  la  recouvre  ,  que  nous 
utilisons  ici.  —  La  partie  symbolique  comprend  trois  espèces 
de  symboles  :  la  Guémairie  ou  Géométrie,  le  Nolajncon,  la 
Temouràh. 

La  Guématrie  est  numérale,  formelle  ou  a?^chiiectonique.  La 
(iuématrie  numérale  est  l'explication  d'un  mot  par  un  ou  plu- 
sieurs autres  de  même  valeur  numérale,  les  lettres  étant  prises 
Comme  des  cliirt'res.  Ainsi,  Zacharie  (3,  8)  le  mot  germe,  SMH 
=  138  =  MNHM,  consolateur,  car  12x138  forme  la  grande 
période  des  Dix  Pères  Antédiluviens  qui  aboutit  à  NH,  Noé  le 
(•(msolateur,  germe  d'un  Nouveau  Monde  1656  =  432  TBL, 
])our  les  Babylonieiis  4-  000...,  (ij  =  12x36,  et,  comme  tel, 
ligure  du  Messie  ;  ou  même  seule  ment  l'explication  d'un 
chirt're  par  un  mot,  par  exemple  (Apoc.  13,  18),  666  =  lEFDE 
30  4-  KRIFT  636,  ludali  de  Karioth,  le  premier  Anti-Christ  ; 
et  encore  38  ans  =  II L,  malade,  dit  du  malade  guéri,  c.-à-d. 
du  profane  instruit  (Jean  5). 

La  (jruématrie  formelle  prend  pour  symbole  les  affections  des 
lettres  hébraïques,  écrites  majuscules,  minuscules,  suspendues, 
défectives,  etc.  dans  le  texte  sacré.  Ainsi  Deut.  (6,  4),  dans  la 

(1)  Voir  Solution  simple  du  problème  des  Antedituviens  dans  les  mémoires  de 
la  Société  de  Philologie  de  Paris. 
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profession  d(^  foi  :  ^  Ecoute,  Israël,  lahwéli  notre  Dieu,  laliwéh 
est  Un,  "  la  dernière  lettre  du  premier  mot  est  majuscule  : 
mmO,  ainsi  que  la  dernière  du  dernier  mot:  atiD.  Le  i^rand 
0  =  70,  signifie  :  Je  parle  devant  les  70  i)euples,  c.-a-d.  devant 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  le  grand  D  =  4,  signilie  que  le  Dieu 
Un  est  le  Dieu  des  4  parties  de  l'Univers,  c.-a-d.  le  Dieu  Uni- 
versel. L'ensemble  donne  :  0D=  74  =  DO,  science  =  HKME, 
sagesse,  73+1,  car  c'est  la  Science  des  Initiés  du  Dieu  Un, 
c'est  la  Sagesse  dévoilée  du  Nuage  sacré  OB  =  72+H7D+I, 
qui  n'est  que  bénignité,  qui  doit  rendre  témoignage  de  lahveli 
à  tous  les  Gentils.  Ainsi  Science,  Gnose,  Dantli,  DoT  =  474  = 
HKMFT,  Kliakâmôt,  la  Sophîa  gnostique. 

La  Guematrie  architectonique  ou  inaçonique  prend  pour  sym- 
bole les  mesures  des  édifices  men Lionnes  dans  le  texte  sacré. 
Mgr  Devoucoux,  ancien  évéque  d'Evreux,  a  publié  un  livre 
intéressant,  dans  lequel  il  applique  cette  méthode  aux  mesures 
symboliques  des  Eglises  du  Moyen  âge,  construites  par  les 
Architectes  initiés  dits  Maço?is  Francs. 

Le  Notarico7i  prend  pour  symbole  les  lettres  considérées 
comme  telles.  Il  est  analytique  ou  synihétique.  Le  Notaricon 
analytique  consiste  à  expliquer  un  moii  en  prenant  chaque  lettre 
comme  initiale  d'autres  mots.  Ainsi,  on  lit  (1  Rois.  2,  8): 
Scliimeï  m'a  maudit  d'une  malédiction  violente  :  NMRST.  Ces 
lettres  sont  surponctuées  intentionnellement  ;  lisez  :  yiôêf, 
adultère  avec  Bath  Schéba  ;  Moabiie,  par  Ruth  ;  Rôtsêkh,  assas- 
sin d'Ouriah,  le  mari  ;  Sôrêr,  tyran  ;  Tôêb,  abominable  ;  (Isaïe, 
65,  16)  :  c(  benedicens  se  in  terra  benedicetur  in  Deo  AMN.  •» 
Quel  est  ce  Dieu  Amen  ^  C'est  Ml  Mélek  Néémàn  ;  Dieu.  Roi 
fidèle.  Ainsi  les  pères  de  l'Eglise  grecque  décomposaient  ADAM 
en  W'^y.'zoAiT.,  Aûa-'.ç,  "ApxTo;,  M£7£[jL,3pîa,  et  IX(:)ViI,  en  'IriTOj.;  Xo'.t- 
tÔ;  6so'j  Y'.oç,  — wTr,p. 

Le  Notaricon  synthéticjue  extrait  un  mot  dv  ])lusieurs,  au 
moyen  des  lettres,  soit  initiales  comme  dans  Genèse  (22.  8)  : 
ALEIM  IRAE  LF  =  AIL,  bélier.  Isahaq  demande  :  Où  est  la 
victime  ?  Abraham  répondant  :  Dieu  y  pourvoira,  répond  d'une 
manière  occulte  :  C'est  le  bélier.  —  Et  dans  Deutér.  (30,  \2J  : 
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«  (,)ui  peul,  nous  faire  monter  au  deux  ^  MI  laaléh  Lânou  Has- 
chàuiayim  (  MILE,  Milâli  la  Circoncision;  soit  finales,  comme 
dans  Genèse  (2,  3)  :  bdrA  ElohiM  laasôT,  l'œuvre  que  l)ieu 
avait  faite  en  créant  =  AMT,  vérité,  car,  d'après  le  Psaume 
(119,  160)  :  «  Le  commencement  de  ton  œuvre  est  AMT,  véri- 
té ;  »  c.-à-d.  toute  ton  (euvre,  A,  initiale,  M,  médiane,  T,  ti- 
nale. 

La  Temourali  ou  Permutation  est  simple  ou  alphabétique. 
La  simple  n'est  ({u'une  mètathèse  ou  transposition  de  lettres. 
Ainsi,  Psaume  (21,  2):  «  Seig'neur,  dans  ta  force  le  Roi  se 
réjouira  :  llllMli  =  MIUIH,  le  Messie  agira  dans  la  force  de 
ton  Nom.  11  s'agit  donc  du  Roi  Messie  ;  ainsi,  en  latin  :  AVE, 
Maris  Stella...  Mutans  EV.E  nomen.  AVE  =-  EVA  Ualphabé- 
li.que  prend  systéuiati(|ueraentles  lettres  les  unes  pour  les  autres, 
dans  leur  ordre  alphabétique.  Pour  cela  on  divisel'alphabeten 
deux  moitiés,  de  chacune  11  lettres,  soit  dans  l'ordre  (froi7,  natu- 
rel, L  répondant  a  A,  MàB,  etc.,  d'où  la  série  ALBM,  etc.  ;  soit 
dans  l'ordre  inverse,  T  répondant  à  A,  m  à  B,  etc.,  d'où  la  série 
ATBITI,  etc.  Ainsi  nuilR  =  BBL,  Sésak  ^  Babel. 

Nola.  Pour  ({ue  les  non  hébraïsants  puissent  comprendre, 
nous  remplaçons  les  lettres  hél)raïques  par  les  lettres  latines 
primitivement  correspondantes,  autant  que  possible  ;  d'où 
cet  ali)habet  :ABGDEFZHe,  I  KLMN  cr  OP 
ces  valeurs:  12345678  9,  10  20  30  40  50  60  70  80 
S,    Q     R     l«     T. 

90,  100  200  300  400.  Lettres  longues  :  K  500,  M  600,  N  700, 
P  800,  S  900. 

Nous  ne  parlons,  que  pour  mémoire,  du  symbolisme  histori- 
que, commun  aux  Israélites  et  aux  chrétiens 

AMN  est  un  bon  exemple  de  Kabbale  symbolique,  car  1° 
AMN  =  91  =  MLAK,  ange  ;  2"  AMN  =  NAM,  parole  = 
M  AN,  négateur,  vase  =  MNA,  compter  ;  3°  AMN  =  Adonaï 
Mélek  Néémân. 

La  Guématrie  est,  de  fait,  une  des  clefs  de  la  Bible.  En  effet, 
saint  Jean,  l'ami  intime  de  Jésus,  le  dépositaire  spécial  de  sa 
pensée,  et  son  secrétaire  dans  l'Apocalypse,  dit  textuellement 
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(13,18)  :  «  La  Bête  fem  en  sorte  que  personne  ne  puisse  acheter 
ou  vendre  (c.-à-d.  enseigner),  s'il  ne  porte  le  caractère  (AFT 
=  407  =  1  H-  TF  =  406,  le  i;iu,  le  signe)  ou  le  nom.  (nom 
uiM  =  340  ===  tP  nombre)  ou  le  nombre  de  son  nom.  Voici 
la  Sagesse  (la  Khokmah  des  Kabbalisies).  Qui  a  X Intelligence, 
(leur  Binah)  calcuJe  le  nombre  de  la  Bête,  car  c'est  un  nombre 
d'homme,  et  ce  nombre  est  666.  « 

C'est  dire  clairement  que,  pour  trouver  ce  nom  caché,  il 
faut  recourir  à  la  (Uiématrie  numérale,  c.-à-d.  à  l'art,  symbo- 
lique de  la  Mystique  secrète,  de  la  Kabbale,  dans  l'esprit  du 
Sépher  letsirâh,  art  par  lequel  un  nom  est  dévoilé  par  la  valeur 
chiffrée  des  lettres  qui  le  composent ,  soit  en  hébreu,  soit  en 
grec  ;  en  hébreu  surtout,  car  c'est  dans  cette  langue  que  pen- 
saient et  qu'écrivaient  les  Initiés  Israélites.  Devant,  le  dévoile- 
ment partiel  des  Israélites  chrétiens,  on  a  même  revoilé  par 
des  mots  grecs  hébraïsés,.  p.  ex.  Sandolphone,  voix  de  la  Sar- 
date,  c.  à  d.  de  l'Orient,  car  ONDL  =-  144  —  QDM,  Orient, 
et  PFN  =  136  =  QFL,  voix,  et  Meta-throne,  prés  du  throne 
divin,  c'est  Schaddaï  !  car  MBBREN  =  314  =  IIIDI.  Et,  de 
fait,  l'on  a  trouvé  NRFN  306  +  QcrR  360  =  666,  le  César 
Néron,  le  premier  grand  persécuteur  des  Chrétiens.  Or 
l'art  qui  consiste  à  mesurer  les  noms,  à  les  lier  au  sens 
symbolique  des  nombres  formés  par  les  lettres,  c'est  le  mystère 
des  32  Voies  de  la  Sagesse,  c.-à-d.  des  22  lettres  de  l'alphabet 
hébraïque,  combinées  avec  les  10  premiers  nombres,  types  de 
tous  les  autres. 

Le  livre  letsirah,  ou  de  la  Formation,  livre  écrit  dans  le 
style  de  la  MischnaJi  et  qui  pourrait  être  de  R.  Akiba,  c.-à-d. 
du  V  siècle  de  l'ère  chrétienne,  débute  textuellement  ainsi  : 
'-  Par  les  32  Voies  admirables  de  la  Sagesse,  Jah,  Jahwéh 
Sabaoth,  le  Dieu  d'Israél,  le  Dieu  vivant,  et  le  Roi  de  l'Uni- 
vers, le  Dieu  clément  et  miséricordieux',  élevé  et  stiblime, 
l'Habitant  de  J'é1,ernité,  haut  et  saint,  a  sculpté  son  Nom 
(lUM  =  340  =  aPR)  par  les  trois  numérations  :  le  noud^'e,  le 
numérateur,  et  l'énuméré.  "  c.-à-d.  avec  le  nombre  arithmé- 
tique, avec  le   caractère  alphabétique  qui   sert  à  l'exprimer, 
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avec  le  «om  dans  lequel  le  nombre  et  le  caractère  sont  com- 
binés. Le  même  livre  de  Kabbale  dit,  en  effet,  que  les  32  Voies 
de  la  Sagesse,  ce  sont  les  10  numérations,  les  10  Ordres  de 
création  et  les  22  lettres,  à  l'aide  desquels  se  résoud  la  redou- 
table question  de  la  Sagesse  des  Noms  divins,  méditée  par 
l'Intelligence. 

Si  la  Sagesse  a  32  voies  merveilleuses,  l'Intelligence  possède 
50  portes,  c.-à-d.  50  dizaines  ou  500,  nombre  qui,  ajouté  .aux 
32  voies,  donne  532  =  BTOIN  bath  aïn,  la  fille  de  l'œil,  la 
contemplation,  et  BT  QL,  bath  kôl,  la  fille  de  la  voix,  la  pré- 
dication, l'enseignement.  Or.  la  fille  de  l'œil  indique  la  tradition 
des  figures  et  des  symboles,  comme  la  fille  de  la  voix  indique 
la  parole  qui  révèle  le  sens  de  ces  figures  et  de  ces  symboles. 
Nous  retrouverons  ailleurs  ces  deux  lies,  dans  la  scène  du 
Tabor.  En  outré,  532  est  le  nombre  des  années  dont  se  compose 
l'un  des  principaux  cycles  pascals,  car  il  naît  de  28,  cycle  solaire 
K  19,  cycle  lunaire. 

Pour  comprendre  le  mystère  des  50  portes,  il  faut  recourir 
à  la  Temourah  ou  métathèse,  c.-à-d.  à  la  rotation  des  lettres 
qui  fait  découvrir  le  sens  caché  d'un  mot.  Or  le  mot  porte  se 
dit,  en  hébreu,  schaar,  HIOR  =  570  =  OiuR,  âsâr  ou  éser,  dix 
(=  ôscher,  richesse.)  Porte  signifie  donc  dizaine  ;  50  portes, 
ce  sont  donc  50  dizaines,  500  =  ^^IR,  sar,  prince,  l'ange  des 
divines  mesures,  Métatrone,  Me0RFN  =-  314  =  ItIDI,  Schad- 
daï,  le  Tout-Puissant,  dont  il  est  le  serviteur.  C'est  de  lui  que 
l'Exode  dit  :  «  Voici  que  j'envoie  mon  Ange,  (MLAKI  = 
MIKAL  Mikael),  pour  aller  devant  toi...  Ecoute  sa  voix;... 
mon  Nom  est  en  lui  ;  "  Schaddaï  en  Métatrone,  le  Prince  de 
la  Face,  d'où  :  314  +  prince,  THR  500  +  ES,  l'article  +  face, 
PNIM  180  ==  999  =  lUR  500  +  SBAFT  499,  le  Chef  des 
Armées  dans  les  trois  mondes  symbolisés  par  les  9  unités,  les 
9  dixaines,  les  9  centaines,  qui  correspondent  aux  trois  triades 
du  système  de  Sephiroth.  Le  nombre  nom,  340,  c'est  le  double 
nom  divin  ini)I  314  +  26  lEFE,  Schaddaï  lahwéh.  Si  nous 
ajoutons  E  =  5,  nous  trouvons  M 'HE  =  EUIM  =-  Eo-PR  = 
345  =  AL  31  -f  «ÏIDI  314,  c.-à-d.  encore   =    miLE.   Ce  fait 
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prouve  que  Moïse,  le  Nom,  le  Noinluv,  El  Schaddaï  et  Sdiiloli 
sont  en  rapport  intime  et  constant . 

Moïse,  qui  a  symbolisé  la  perfection  de  la  connaissance  dans 
la  pierre  mystérieuse  Toumitnm,  TMIM  =  400   =   40   ;<    10, 
n'a  pu  parvenir  qu'à  cette  49''  porte,  celle  d'AL  HI  =  40,  El 
khaï,  le  Dieu  vivant.  De  même  qu'il  était  réservé  à   lehôschon, 
lEFlllFO  =  396  -l  1,  de  faire  entrer  le  Peuple  de  Dieu  dans 
la  Terre  promise  ;  de  même  il  était  réservi'  à  Frschou,  D'^FO  = 
3cS6,  {=  LITIFN,  laschôn,  langue  =  lèvre,  parole,  UIPE,  385  -f 
1),  dont  le  nom  est  la  contraction  de  celui  du  premier,  de  n'vc- 
1er  la  Sagesse  et  le  sens  des  Noms  divins,  lehôschou  était  tils  de 
Noun,N  =  50,  c.-à-d.  du  poisson,  symbole  de  l'Inlellig'ence,  et 
lêschou  a  été  symbolisé  par  le   Poisson,  Noun.  Or,  d'après  le 
livre  Tenoumah,  la  figure  de  la  lettre  Noun  se  rapporte  à  Binàh. 
l'Intelligence,  à  cause  de  la  50®  porte.  Le  psalmiste  avait  dit  : 
«  Voici  la  porte  de  Jahwèh  ;   les  Justes  y  entreront.  Je   te 
remercie  de  ce  que  tu  m'as  châtié,  mais  lu  es  devenu  mon 
Salut,  ma  leschouâh,  IlUFOE  =   390  4     1.   Dans  la  Genèse 
(49,  10),  on  lit  ce  passage  difficile  pour  les  profanes,  clair  pour 
les  Initiés  :  lâbô  SchUôh,  Veniet   Proies  ejus,  c.-à-d.  IBA  13 
+  lïIILE  345  =  358  =  MlUIH,  le  Messie,  encore  indiqué  par 
le  bon  serpent  NHIU  =  358  =  IPUN,  le  Rational.  Quel  est  le 
Messie?  Répojise  :  SchUôh,  Welô  Yiqqehath  'Ammi/n,  en  écri- 
ture  consonaire   cilLE,   FLF  /QET  OMIM,   mots  dont  les 
initiales  montrent  IIHFO  =   lêschou.  Schilôh  peut  anssi   être 
pour  Schilôn,  Proies  magna,  comme  Schelomôh  pour  Schelo- 
môn,   Pacifique  (Frédéric)  'd/t   pour  an,   étant  un   suffixe   de 
grandeur.  Qu'est  encore  Schîlôh  ?  UIILE   =  345  =  EtPR,  le 
chiffre,  EIW  M  le  nom   par  excellence,  préfiguré  par  celui  de 
Moschéh.  MlUE  =  345  =    12  en  petit  nombre,  le  libérateur, 
et  par  celui  de  la  gemme  Schoham,  lUEM  =  345,  l'onyx  ou 
sardonyx,  et  ce  nom  est  celui  de  l'unité  par  l'amour  :  AHD  = 
13  =  AEBE,  c.-à-d.  12  -f  1.  Le  vers  complet  porte  :  OD  74 
(+  Kl  30)  +  IBA  13  +  miLE  345  =  432  =  TBL,  le  monde, 
réternitê  ;  ce  Schiloh,  c'est  donc  le  Messie  cosmique,  éternel, 
MUIIH  358  -f  OD  74  =  432.  Ecrivons  Messie  éternel,  primor- 
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dial,  Orient  ;  MmiH  358  +  QDM144  =  502  =  BlUR,  incarné, 
nous  trouvons,  en  ajoutant  le  nom  du  Sauveur,  ci-dessus 
trouvé,  IIUFO  =  386,  le  nombre  significatif  888  =  IHSOÏS  ; 
c'est  donc  Jêscliou  qui  est  le  Messie  Orient,  Adam  Kadmôn 
incarné. 

La  se  porte  est  celle  qui  unit  la  Sagesse  à  l'Intelligence, 
Khokmâh  à  Binàh,  c.-à-d.  32  à  500  =  532  =  IUR500,  Sar  + 
KBFI)  32,  Kâbôd,  prince  de  gloire.  Quel  est  ce  prince  de 
gloire  ?  C'est  Dieu  dans  les  armées  :  AL  31  +  B  2  +  SBAFT 
499  =  532.  Le  cœur.  Lêb,  LB  =  32  voies,  et  le  poisson, 
N  =  50  portes  ;  total  82  =  LBN,  Blanc,  le  bon  Laban,  sym- 
bole de  la  Lumière  révélée  dans  une  conscience  pure,  blanche. 
Aussi  le  Cœur  du  Poisson  (=  532)  joue-t-il  un  rôle  important 
dans  l'histoire  symbolique  du  jeune  Tôbiâh  =  32  =  6BIE, 
Dieu  Bon. 

Le  mystère  de  cette  porte  se  dévoile,  au  point  de  vue  judéo- 
chrcti(m,  en  complétant  la  Guématrie  et  la  Temourah  par  le 
Notaricon.  Lisons  le  nom  de  Jéschou,  dans  sa  plénitude, 
d'après  les  règles  du  Notaricon,  nous  obtenons  :  lED  20  4- 
iniN  360  +  FIF  22  +  OIN  130  =  532.  Contrôlons  ce  résultat. 
Le  psalmiste,  après  avoir  dit  que  la  Porte  destinée  aux 
Justes  est  celle  du  Salut  :  lUlFOE,  ajoute  :  "  la  Pierre  que  les 
Architectes  ont  rejetée,  est  devenue  la  Pierre  (fondamentale) 
de  l'Angle,  Ehen  Pinnâh.  Or  ABN  --  53  =  lUlFO,  calculé, 
mesuré  d'après  le*  nombre  ordinal  :  I  10-fUI2l  +F6+  0  16 
=  53  =  ON,  gan,  jardin.  La  Pierre  de  l'Angle,  ABN  53  + 
PNE  135  =  188  =-  GN  53  +  QEL  135,  g  an  kahal,  jardin 
doctrinal  de  l'église. 

Contrôlons  ce  nouveau  résultat.  Le  psalmiste  a  aussi  chanté 
la  pierre  Sour,  le  roc  SFR  ==  296  (=-  RFS,  Rous,  courrir)  ; 
(18,  46j  :  «  Khdi-Iahwêh,  oubm^ouk  Souri  ;  Weyâroum  Elôhê 
Yischéi  !  Vive  Jahwéh  et  béni  soit  mon  Roc  !  et  soit  exalté  le 
Dieu  de  mon  salut  !  luiO  =  380  +  I  10  =-  390  =  UIMIM,  les 
cieux.  Or  le  mot  Sour  est  trois  fois  répété  dans  ce  psaume, 
d'où  296  X  3  =  888,  le  nombre  du  nom  grécisé  de  Jéschou, 
IHSOYS.  Ce  nombre  est  encore  connu  par  ailleurs  dans  l'A.  T., 
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car  il  ressort  1"  directement  du  nom  de  Nokhet  de  ceux  de  ses 
deux  fils  bénis.  Schem  et  Japhetli  :  NH  5S  +  UIM  340  +  IPT 
490  =  888  =  Késcheth,  arc,  QmT  «^00    +   khaf,  pur,  HP  88, 
arc  pur  de  la  vie,  en  opposition  avec  Kham,  le  fils  impur  H  M 
=  48  qui  -h  1  =  49  M  HA.  frappé,  brisé  par  le   Dieu  Vivant 
AL  HI  =  49,  irrité.    -  2°  La  Merkabâh,  le  char  d'Ezechiel 
RKB  ==  222,  possédant  4  faces,  équivaut  à  4  chars  ;  d'où  4  X 
222  =  888.  3°  Du  titre  de  fils  de  Noun,  fils  du  Poisson,  donné 
au  successeur  de  Moïse.  En  effet,  écrivez,  d'après  les  procédés 
des  Kabbalistes  :  Fils,  NIN  110  +  N  50,  en  petite  valeur   F 
F  6,  en  petite  valeur  -|-  FIF  22,  en  valeur  étendue  +   N  final 
700,  en  grande  valeur  =  888.  Jehôschou  ben  Noun  est  donc 
un  symbole  des  deux  valeurs  du  nom  de  Jêschou,  532  et  888. 
Donc  le  symbole  du  Poisson  et  celui  du  cycle  pascal  sont  des 
symboles    traditionnels    du   Sauveur.   Aussi  trouve-t-on  des 
psautiers  du  Moyen-âge  dans  lesquels  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie est  représenté  par  un  Poisson  dans  la  Cène.  Nous  verrons 
plus  loin  la  justification  de  ce  symbolisme,  puisé  dans  l'Evan- 
gile même. 

Le  nombre  888  était  connu  des  auteurs  du  Récit  symbolique 
de  Tobiah,  reçu  dans  le  Canon  par  les  chrétiens,  car  on  lit 
ce  fait  étrange  (VL  8)  que  la  Fumée  du  Foie  de  poisson  brûlé, 
chasse  les  démons.  Or  brûler,  BOR  272  +  Foie.  IFTR  616  = 
888  ;  c'est  pourquoi  cette  Fumée,  OUIN  420  =  fuir  NFS  116  + 
démon,  UID  304.  Or  616  +  50  le  poisson  =  666,  le  foie  du  pois- 
son. Ajoutons  le  Poisson  ENFN  =  111  =  ALP,  chef,  docteur, 
nous  trouvons  999,  le  Chef  des  armées  célestes,  le  Prinoe  des 
Faces,  Méta-trone  Schaddai,  c.-à-d.  Mikâêl,  MIKAL,  101  qui 
+  lier  AcrR  261  +  UID  304  =  666  =  Misrâïm  MSRIM  380  -f 
d'en  haut  MMOLE  185  +  101 .  Le  Sched  ainsi  mis  en  fuite  et  lié 
en  Haute  Egypte,  c'est  un  démon  d'année,  Aschmodaï,  car 
AïïlMDI  =  355  =  UINE,  année  ou  AUïMFDI  =  361  =  19  X 
19  =  GFI,  peuple  ;  DIE.  dayyâh,  milan,  vautour  ;  6BH,  tuer  ; 
IDE,  lancer,  et,  dans  le  bon  sens,  B0H,  confiance.  Aussi 
Aschmodaï  porte-t-il  la  dévastation  dans  son  nom,  de  Schâmad, 
dévaster  -=  344,  HIMD.  Tobiah  =  32,  est  l'initié  aux  32  Voies 
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de  la  Sagesse,  et  aux  50  Portes  de  l'Intelligence,  aussi  Raphaël, 
son  ange  initiateur,  lui  dit- il  enfin,  (12,  7)  :  «  Il  est  bon  de 
cacher  le  Secret  royal,  (le  SFD  =  70,  de  Initiés)  ;  il  est 
glorieux  de  révéler  et  de  confesser  les  œuvres  de  Dieu.  " 

Le  nombre  ordinaire  du  nom  de  Jêschou,  386  (=  niFP, 
tendre  des  embûches,  des  pièges,  en  serpent.  NHlll  =  358 
"=  MllUH,  Messie),  se  trouve  lui-même  dans  l'A.  T.,  par  ex.  dans 
ce  texte  (Genèse,  2,  8)  :  Plantavit  lahweh  Elohiin  hortum  in 
Voluptate,  c.-à-d.  FI0O  95  +  lEFE,  26  -f  ALEIM  86  + 
GN  53  +  BODN  126  —  386  =  IlUFO.  Si  nous  ajoutons  :  ex 
Oriente,  c.-à-d.  a  Principio,  nous  avons  MQDM  184,  total 
570  —  niQR,  porte,  qualification  du  Sauveur,  qui  indique  un 
mouvement  centrifuge  ;  si,  transformant  ce  mouvement  en 
mouvement  centripète  de  retour,  nous  écrivons  :  in  Oriente, 
c.-à-d.  in  Principio,  BQDM  146,  nous  obtenons  le  total  532  = 
lUIFO  développé,  qui  opère  ce  mouvement. 

Le  nombre  386  se  trouve  aussi  dans  l'histoire  symbolique  de 
l'Initié  Tôb-iâh  =  32,  qui  X  10  Sephiroth  =  320,  lequel  +  1, 
l'ensemble  =  321  =  MRPA,  la  guérison  opérée  par  RPAL, 
l'ange  initiateur.  Or  321  +  65  ADNI  =  386,  la  cure  du  Sei- 
gneur. Il  s'agit  de  la  guérison  des  veux  de  Tobiah.  pour  qu'il 
puisse  enfin  contempler  la  tille  de  l'œil  ;  or  les  deux  yeux,  lus 
ainsi,  en  plein  :  OIN  130  +  OIN  130  +  IFD  20  +  NFN  106 
=  386.  Le  médicament  mystique  fut  le  cœur  LB  32  -f-  du 
poisson  lu  en  plein  :  N  50  -|-  NFN  106  +  N  final  700  =  856  ; 
total  888,  chilîre  encore  trouvé  ainsi  :  386  -f  146  QEM,  sur- 
gere  =  532,  qui  +  Sôkél,niFKL,  l'intelligent  =  356=  EANllI, 
l'homme  =  ENTHA,  élevé  à  l'initiation,  donne  888  nombre  du 
travail  spirituel  et  fécond  du  Véritable  Initié,  opposé  à  666 
=  IFTR  616  +  N  50  le  foie  du  Poisson  qui  chasse  le  résultat 
de  666,  le  travail  matériel  et  infructueux  du  profane,  ou  du 
mi-initie,  en  l'initiant  complètement.  Nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  qu'en  répétant  cette  sage  remarque  du  Talmud  :  «  Des 
paroles  de  la  Kabbale  on  ne  peut  tirer  des  paroles  de  la 
Torah  :  '  c.à-d.  la  Kabbale  donne  la  clef  des  sens  multiples 
et  profonds  de  la  doctrine  de  Mo'ise  ;  mais,  des  paroles,  des 
résultats  de  la  Kabbale,  on  ne  saurait  tirer  de  nouvelles 
doctrines,  de  nouveaux  dogmes  :  on  ne  peut  que  mieux  com- 
prendre les  anciens,  et  les  développer. 
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[Suite  et  fin.) 


Si  la  date  de  sa  naissance  n'est  pas  encore  connue,  la  date  de 
sa  mort  ne  fait  aucun  doute  ;  elle  est  fixée  d'une  manière  abso- 
lument certaine,  et  ces  mots  du  Tchondra  Sang  kaki  f  énigme 
de  la  date)  l'ont,  pour  ainsi  dire,  incrustée  dans  la  mémoire  des 
Javanais  : 

Sirna  hUang  Jcerfa  ning  houmi. 

Est  détruite,  anéantie  la  prospérité  du  pays  ! 

Ces  mots  ont  pour  valeur  numérique  1400  (de  l'ère  Saka) 
qui  correspond  exactement  à  l'année  1478  de  notre  ère.  Voici 
l'explication  qu'en  donne  labbé  Favre,  dans  une  note  au  bas 
de  la  page  5  de  son  Dictionnaire  javanais- français  : 

«  Les  Javanais  ont  dix  listes  de  mots  dont  chacune  répond  à 
un  chiffre.  Lorsqu'ils  veulent  indiquer  une  daie,  ils  prennent 
dans  ces  listes  des  mots  qui,  par  leur  valeur  numérique,  indi- 
quent la  date  désirée,  et  qui,  par  leur  sens  littéral,  font  con- 
naître le  fait  dont  on  a  voulu  donner  la  date  :  par  exemple,  ils 
indiquent  la  date  de  la  destruction  de  Madjapahit  par  les  mots  : 

Sirna  ilang  kerta  ning  houmi 

dont  le  sens  littéral  est  :  détruit  et  perdu  a  été  l'œuvre  (la  gloire) 
du  pays  (i). 

(1)  A  cette  traduction  du  sanghala  commémoratif  He  la  destruction  de  Madja- 
pahit, nous  pi'éferoMs  celle  donnée  postérieurenient  par  M.  Veth,  de  Leyde. 
l'auteur  du  magisiral  ouvrage  imitule  :  ■•  Java  n.  Cet  illustre  savant  vient  détro 
enlevé  à  la  science  et  à  son  pays,  au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes.  La 
traduction  qu'il  a  donnée  du  sanghala  est  celle-ci:  »  Est  détruite,  anéantie,  la 
prospérité  du  pays  I  n  (Voir  :  Java,  t.  1,  p.  510,  par  le  D^  Veth.) 
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"  Or  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire,  au  mot  sirna  :  (sengk, 
zéro),  c'est-à-dire  que  la  valeur  numérique  de  ce  mot  est  zéro. 
Il  en  est  de  même  de  Hang  ;  kerfa  répond  à  quatre,  et  boumi  à 
un.  Ces  quatre  mots  répondent  donc  aux  quatre  chiffres  0041, 
qui  étant  lus  de  droite  à  gauche,  indiquent  l'année  1400,  com- 
me date  de  la  destruction  de  cette  ca])itale  et  de  l'empire.  « 


TCHAMPA. 


Le  nom  de  Tchampa  est  encore  plus  ignoré  en  Europe  que 
celui  de  Mndjapahit,  et  l'on  peut  dire  avec  L.  Delaporte,  l'au- 
teur du  Voi/nge  au  Cambodge,  que  la  presqu'île  indo-chinoise 
était  restée  inconnue  jusqu'à  nos  jours. 

Je  n'ai  point  la  présomptueuse  pensée  d'éclairer  toutes  les 
obscurités  qui  couvrent  l'histoire  du  Tchampa,  je  veux  simple- 
ment donner  ici  quelques  renseignements  utiles,  et  surtout 
mettre  au  grand  jour  un  document  important,  de  provenance 
malaise,  tout  un  chapitre  de  la  Chronique  nationale  des  Malais, 
le  Sadjarah  Malayou,  exclusivement  consacré  aux  rois  du 
Tchampa. 

Le  nom  de  Tchampa  (»_i<=^)est  malais, hindoustani  et  sanscrit. 
On  l'écrit  Tchampa  en  hindoustani,  et  Tchoioyipa  en  sanscrit. 
C'est  le  nom  d'un  arbuste  que  les  naturalistes  appellent  Michelia 
Champaka,  et  qui  donne  une  belle  fleur  jaune  et  d'une  odeur 
suave. 

Selon  toute  vraisemblance,  les  habitants  du  royaume  de 
Tchampa  furent  une  colonie  d'origine  malayo-javanaise,  qui 
s'implanta  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  d'abord 
sur  le  littoral  de  la  basse  Cochinchine,  et  de  là  dans  le  Cam- 
bodge. Cet  établissement  dans  l'Indo-Chine  d'étrangers  insu- 
laires, si  différents  par  la  langue,  la  religion  et  les  mœurs  des 
peuples  de  l'Annam  et  du  Tonquin,  fut  combattu  à  outrance 
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pendant  des  siècles  surtout  par  les  Annamites.  «  Pendant  cinq 
cents  ans,  du  X®  au  XV''  siècle,  dit  M.  Aymonier,  les  Anna- 
mites eurent  pour  objectif  la  conquête  du  Tchampa.  Ayant 
enlin  réalisé  cette  con([uête,  ils  assimilèrent  énergiquement  les 
vaincus,  du  XV''  siècle  à  nos  jours.  Le  Tchampa  qui  avait 
dominé  sur  une  grande  partie  de  F  Indo-Chine,  finit  par  être 
vaincu,  démembré,  à  peu  près  anéanti  par  les  Annamites,  en 
1471  de  notre  ère  «.  Ce  grand  fait  historique  précéda  donc  de 
sept  ans  seulement,  la  destruction  de  Madjapahit.  Truong- 
Vinh-Ky,  l'auteur  d'un  Cou7's  dliistoire  annamite,  publié  à 
Saigon  en  1875,  rapporte  "  qu'en  cette  année  1471,  le  roi  de 
l'Annam  profitant  des  querelles  intestines  auxquelles  le  royaume 
de  Tchampa  était  en  proie,  investit  la  capitale  avec  une  armée 
formidable,  la  prit  d'assaut,  passa  quarante  mille  hommes  au 
fil  de  l'épée,  fit  trente  mille  prisonniers,  et  réduisit  le  royaume 
à  un  état  de  faiblesse  et  d'impuissance  dont  il  ne  se  releva  plus 
jamais,  r, 

Au  moment  où  la  France  fondait  sa  colonie  d'Extrême-Orient, 
un  de  nos  compatriotes,  Alexandre-Henri  Mouhot,  né  à  Mont- 
béliard,  venait  d'appeler  l'attention  sur  cette  contrée,  jadis  le 
siège  d'une  civilisation  brillante.  A  Londres  parut  en  1864, 
trois  ans  après  sa  mort,  un  livre  des  plus  intéressants  intitulé  : 
Ti-avels  in  the  central  Parts  of  Indo-China,  Siam,  Catnbodia 
a?id  Laos.  C'est  l'œuvre  consciencieuse  d'un  naturaliste  fran- 
çais qui,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  (1858- 
1861),  put  explorer  toutes  ces  contrées,  grâce  aux  subsides  et 
aux  encouragements  des  Anglais. 

Mouhot  attribue  nettement  une  origine  malaise  aux  habitants 
du  Tchampa,  il  s'exprime  ainsi  : 

As  for  the  Malays,  or  Thiâmes,  as  the  Camhodians  call  fhem,  they 
are  the  same  as  the  ancient  Tsiampois  ;  but  thèse,  whence  came  they? 
What  is  the  origin  of  this  strange  people,  whora  the  conquests  of  the 
Annamites  drove  back,  doubtiess  from  the  south  of  Cochinchina  to 
Cambodia,  but  who  form  alliances  with  neither  of  the  races  whose 
country  they  share,  and  who  préserve  their  own  langaage,  manners 
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and  religion  ?  Thèse  singular  people  hâve  retained  noue  of  the  power 
ascribed  to  thena  by  ancient  tradition,  according  to  which  they  hâve 
held  sway  over  Cambodia,  Cochin  China,  Tong  King,  and  even  Pegu, 
as  far  as  the  province  of  Canton.  Their  governor  has  to  pay  a  small 
tribute,  but  reraaius  as  much  ruler  over  his  own  people  as  before 
the  conquest.   » 

Plus  loin  (t.  II,  pp.  33  et  34),  Mouliot  revenant  sur  ce  sujet 
qui  l'intéresse  vivement,  même  au  milieu  de  ses  recherches 
sur  l'histoire  naturelle,  dit,  en  parlant  des  Thiâmes  ou  Isiam- 
pois  (sic)  : 

«  They  themselves  déclare  that  their  présent  religion  was  brought  to 
tliem  from  Malaysia,  that  priests  still  come  to  them  from  thence  and 
visit  them  from  time  to  time.  The  Thiâmes  must  formerly  bave  occu- 
pied  several  important  districts  in  Cambodia,  priucipally  on  the  banks 
of  the  tributary  of  the  Me-Kong,  Thus,  on  the  shores  of  Touli-Sap, 
or  the  great  lake,  not  far  from  Battamboug,  is  a  place  called  Cani- 
pong  Thiâme.  More  to  the  south  is  an  island  called  Islaud  of  Thiâmes. 
According  to  tradition,  the  whole  banks  of  the  river,  as  far  as  Penom- 
Peuh,  were  formerly  inhabited  by  thèse  people.   » 

Un  autre  Français,  le  lieutenant  de  vaisseau  Moura,  dans 
le  tome  I  de  son  livre  intitulé  :  Le  royaume  de  Cambodge,  a 
donné  un  tableau  synoptique  d'environ  cent  cinquante  mots 
usuels,  qu'il  a  recueillis  dans  le  Cambodge  même.  Ce  sont  tous 
des  mots  purement  malais,  ainsi  que  je  vais  le  montrer.  Pour* 
cela  faire,  il  suffira  d'écrire  en  regard  les  mots  malais  de  même 
signification,  et  malgré  la  différence  d'orthographe  dans  la 
transcription  en  caractères  latins,  ce  fait  apparaîtra  évident  à 
tous  les  regards. 

Faisons  observer  tout  d'abord  que  dans  les  mots  cités  par 
Moura,  la  voyelle  u  doit  se  prononcer  ou,  qu'en  malais  g  a 
toujours  le  son  dur  de  gue,  et  que  s  ne  se  prononce  jamais 
comme  z. 
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MOTS    MALAIS 

MOTS   FRANÇAIS 

AU   CAMBODGK 

(d'après  moura; 

malais  pur 
1. 

OBSERVATIONS 

Acheter. 

Bli. 

Beli. 

Aimer 

Rase. 

Kaséh. 

Aller. 

Porgi. 

Pergi. 

Appeler. 

Pangal. 

Panggil. 

Arbre. 

Puhon  caju. 

Pohon  kayou. 

Autrefois. 

Dihullu. 

Dehoulou. 

Avoir  peur. 

Tacot. 

Takout. 

Bambou. 

Bulo. 

Boulouh. 

Bananier. 

Pucoc  pisang. 

Pokok  pisang. 

Beau. 

Bay. 

Baïk 

Beaucoup. 

Bonhac. 

Banak. 

Blanc. 

Pute. 

Poutéh. 

Bleu. 

Bierru. 

Birou. 

Bœuf. 

Lambu. 

Lêrabou. 

Boire 

Minom. 

Minouni. 

Bois  à  brûler. 

Caju. 

Kayou. 

Bon. 

Bay. 

Baïk. 

Bouche. 

Mulot. 

Moulout. 

Buffle. 

Korbou. 

Karbau. 

Canard. 

Itec. 

Itek. 

Casser. 

Pata,  pacha. 

Patah,  petcliah. 

Cerf. 

Ruso. 

Rousa. 

Chat. 

Cucheng. 

Koutching. 

Chaud. 

Panas. 

Panas. 

Cheval. 

Cudo. 

Kouda. 

Chien. 

Anjeng. 

Andjing. 

Ciel. 

Langet. 

Langit. 

Cire. 

Lilén. 

Lilin. 

Cocotier. 

Pucoc  kalopo. 

Pokok  kalapa. 

Comprendre. 

Dongor  bule. 

Bouléh  dengar  (?). 

Pouvoir  entendre. 

Corps. 

Diri. 

Diri. 

Coton. 

Capas. 

Kapas. 

Demain. 

Bisoc. 

Besok. 

Demander. 

Mintac. 

Minta. 

Descendre. 

Turon. 

Touroun. 

Dieu. 

Nabi. 

Allah. 

Nabi    ne    .signifie    pas 

Doigt. 

Jari 

bjari. 

" Dieu  "  mais  bien -pro- 
pliète  ".  c'est  une  er- 

Donner. 

Bri. 

Bri. 

reur  évidente. 

Dormir 

Tidor. 

Tidor. 

Eau. 

Ayor. 

Ayer. 

Église  (temple) 

Musjet. 

Me.^djid. 

En  français  :  »  mosquée-» 

Éléphant. 

Gojea. 

Gadjah. 

Enfant. 

Budeac. 

Boudak. 

Entrer. 

Masoc. 

Masok. 

Épouse. 

Bini. 

Bini. 
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MOTS    MALAIS 

mots  français         au  cambodge 

(d'après  MOURA) 


MALAIS   PUR 


OBSERVATIONS 


Faire. 

Femelle. 

Femme. 

Fer. 

Feu. 

Feuille. 

Figure. 

Fille. 

Fils. 

Fleur, 

Fleuve. 

Foret. 

Froid. 

Fumer. 

Grand. 

(iraud  père. 

Hier. 

Homme. 

.Ïambe 

Jaune 

Laque. 

Loin. 

Longtemps. 

Main. 

Maintenant 

Maison. 

Mâle. 

Manger 

Mari. 

Mère. 

Montagne. 

Monter. 

Mourir. 

Nez. 

Noir. 

Non. 

Obéir. 

Œil. 

Œuf. 

Oiseau. 

Oreille. 

Oui. 

Parler. 

Partir. 

Pays. 


Buot. 

Botino. 

Prampuon. 

Bosi. 

Api. 

Don. 

Muko. 

Anac  prampuon. 

Anac  loki 

Bungo. 

Sungay. 

Hutan. 

Sajoc. 

Mudot. 

Bosar. 

Ninec. 

Suatu  hari. 

Orang  loki. 

Koki. 

Ungu. 

Gota  mira. 

Jof. 

Lomo. 

Tanyan. 

Sacarangini. 

Ruma. 

Jeantan. 

Macan. 

Loki. 

Ibu. 

Buket. 

Naïh. 

Mati. 

Hidong. 

Hitam. 

Tideac. 

Monurot. 

Mato. 

Talor. 

Burang  tarbeang 

Tolingo. 

Yo. 

Kato. 

Clur. 

Nangri  (sic). 


Bouat 

Betina 

Perampouan. 

Besi. 

Api. 

Daoun. 

Mouka. 

Anak  perampouan 

Anak  lakilaki. 

liounga. 

Soungay 

Houtan. 

Sedjouk. 

Madat. 

Besar. 

.Xènek. 

Kalamarin. 

Orang  lakilaki. 

Kaki. 

Kouning. 

Getah  mei'ah. 

Djaouh 

Lama. 

Tangan. 

Sakarang  ini. 

Roumali. 

Djantan. 

Makan. 

Laki. 

Ibou. 

Boukit. 

Naik. 

Mati, 

Hidong. 

Hitam. 

Tidak. 

Menourout. 

Mata. 

Telor. 

Bourong  terbang. 

Telinga. 

Ya 

Kata. 

Kalouar. 

Nagri,  ou  Negri. 


.««(/«/"fumer  ropium* 


Suiinlvu    hari     Signille  : 

•'  un  jour,  un  certain 
jour  -  et  non  point 
"  hier  «. 

Oiingou  est  raalais.mai.s 
il  signifie  •■  violet  -•. 


A  la  lettre  ; 
lant  ". 
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MOTS    MALAIS 


MOTS  FRANÇAIS 

AU  CAMBODGE 

(d'après  moura) 

malais  pur 

1 

OBSERVATIONS 

Peau. 

Kulet. 

Koulit. 

Père. 

Bopac. 

Hapa. 

Petit. 

Kecliie. 

Ketcliil. 

Pied. 

Koki. 

Kaki. 

Pierre. 

l-iotu. 

Batou. 

Pleurer. 

Tanges. 

Tangis. 

Pluie. 

Hujean. 

Houdjan. 

Poisson. 

Ikan. 

Ikan. 

Pore. 

Bobi. 

Babi. 

Pt)rte. 

Pintu. 

Pintou. 

Poule. 

Ajeam. 

Ayam. 

Pourquoi. 

Bogeay  inano 

Bagimana. 

Prendi-e. 

Anibec. 

Ambil. 

Près. 

Docat. 

Dekat. 

Rat. 

Ticos. 

'l'ikous. 

Rire. 

Tavo. 

Tawa. 

Riz. 

Bros. 

Bras. 

Se  battre. 

Pucol  cavan. 

Poukoul  kawan. 

Sel. 

Ooram. 

darani. 

Serpent. 

Ulor. 

Oular. 

Soie. 

Settro. 

Sûutra. 

Soleil. 

Mato  hari. 

Mataliari. 

A  la  lettre  :  "  œil  du 

Tabac. 

Tambacan. 

Teinbako. 

jour  -. 

Tête. 

Capalo. 

Kapala. 

Tigi'e. 

Riniau. 

Riinau. 

Tonnerre. 

Hulo  (oi'endu  (?). 

(loui'ouli. 

Toujours. 

Roto. 

Rata. 

Raia  signifie  :  "  entière- 

Vendre. 

Juol. 

Djoual. 

ment,  tout  à   fait  », 
plutôt  que  •■  toujours-. 

Venii'. 

Dolang  (?). 

Daiang. 

Vent. 

Angen. 

Angin. 

Veiitre. 

Prot. 

Prout. 

Village. 

Conipong. 

Kanipong. 

Voir. 

Tingoc. 

Tengok  (regarder). 

Vouloir. 

Mao. 

Maou. 

XIV. 


27 
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TABLEAU  DES  NOMS  DE  NOMBRE 


MOTS    MALAIS 

MOTS   FRAN(.'Al.s 

au  cambodgk 
d'après  MOURA 

MALAIS   PUR 

OBSERVATIONS 

Un. 

Sa  ou  satu. 

Sa  on  satou. 

Deux. 

Duo. 

Doua. 

Trois. 

Tigo. 

Tiga. 

Quatre. 

Ampat. 

Ampat. 

Cinq. 

Limo. 

Lima. 

Six. 

Anam. 

Anani. 

Sept. 

Tujo. 

Toud.jouh. 

Huit. 

Dolopan. 

Doula[)an. 

Neuf. 

Salapan  o».sainliilar 

i.Sambilan. 

Dix. 

Sa  pulo. 

Sa  pouloli. 

Onze. 

Sa  l)l()S. 

Sa  blas. 

Douze 

Duo  blos. 

Doua  blas. 

'l'reize. 

Tigo  blos. 

Tiga  blas. 

Quatorze. 

Ami)a'  blos. 

Am])at  blas. 

Quinze. 

Limo  blos. 

Lima  blas. 

Seize. 

Anani  blos. 

Anam  blas. 

Dix-sept. 

Tujo  l)los 

Toudjouh  blas. 

Dix-liuit. 

Dolopan  blos. 

Doulapan  blas. 

Dix-neuf 

Sanibilan  blos. 

Sambilan  blas. 

Vingt. 

Duo  pulo. 

Doua  pouloh. 

Cent. 

So  ratos. 

Sa  ratous. 

Mille. 

So  ri  bu. 

Sa  ribou. 

Arrivons  maintenant  aux  précieuses  données  historiques 
relatives  au  Tchanipa,  contenues  dans  le  Sadjarah  malayou. 
Au  chapitre  xi,  l'auteur  décrivant  avec  grands  détails  le  céré- 
monial en  usage  à  la  Cour  de  Malâka,  et  l'ordre  de  préséance 
des  dignitaires  et  hauts  fonctionnaires  assis  dans  la  salle 
d'audience  en  présence  du  Roi,  s'exprime  ainsi  :  Adapoun 
nakhoda  Tchampa  yang  pilihan  doudouk  di  Sëri-baley .  C'est-à- 
dire  "  les  capitaines  de  vaisseau  du  Tchampa  qui  ont  été  choisis 
s'asseyent  dans  le  Sm-baley  ».  Le  Sëri-baley  est  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  salle  d'audience,  celle  sur  laquelle  prennent 
place  les  principaux  Ministres  et  les  plus  grands  personnages 
du  royaume. 

Le  chapitre  xxi  tout  entier  est  exclusivement  consacré  aux 
rois  du  Tchampa.  Nous  en  donnons  la  transcription  en  carac- 
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tères  lîUins  et  la  traduction  liiterale  en  français,  (jue  nous 
ferons  suivre  de  quelques  observations  de  nature  à  l'aire  res- 
sortir les  passages  les  plus  intéressants  de  ce  document  histo- 
rique. 

SADJARAH  MALAYOU. 

(KL-KISSAH    TCHERITEA    YANG   KADOUA    POULOH    SATOU.j 

Kata  sahib  el  hikayat  rnaka  tersehoutlah  perkataaa  radja  Tcliam- 
pa  (•-*♦»-)  dimikian  bouùi-ùa  ditclieritrakau  oulili  oraug  yaug  pouùa 
tcheritra  : 

Ada  sapohon  i)inaag  hampir  astaua  radja  Tchampa,  maka  pinang 
itou  berniayang  tei'labou  besar  inayang-àa  diiiaiitikaii  mengcjiirey 
tiada  mengourey.  Maka  kata  radja  TeJi<ini^ia  pada  sa'orang  hambaùa  : 
paudjat  oulihniou  piiiang  itou  lihat  apa  dalaia  mayaiig  piiiaug  itou. 
Maka  dipandjat  oulih  t)0udak  itou  lalou  dianibilùa  mayaug  itou, 
dibawa-ùa  touroun  ;  maka  oulih  radja  Tchampa  dibelah-fia  ruayang 
pinang  itou  ;  maka  diidiat  baginda  didalam  mayaug  itou  sa'orang 
boudak  lakilaki  terlalou  baik  paras-fla.  Maka  seloudang  niayang  itou 
mendjadi  kong  djobang  namaùa,  maka  bivi  seloudaug  itou  mendjadi 
sabiiah  pedaag  beladou  itoulah  pedaug  karadjaau  radja  TcJtampa. 
Maka  terlalou  kasoukaau  radja  Tchampa  beroulih  boudak  itou  ; 
maka  dinamâina  radja  Fôklong  (^y).  Maka  disouroh  sousoui  pada 
segala  istri  radjarâdja  dan  niautri,  tiada  iya  mahou  meùousou  ;  maka 
ada  sa-eikour  lembou  radja  Tchampa,  boulouna  pantcha  warna  akan 
lembou  itou  berana]^  mouda,  maka  disouroh  baginda  perah  ayer 
sousou  lembou  itou  dibrikan  raiuoum  boudak  itou.  Maka  mahou 
boudak  itou  minoum  ;  maka  itoulah  datang  sakarang  [)0uû  Tclnitupa 
tiada  mahou  makau  lembou  dan  membounouh  diya. 

Hatta  maka  Fôklong  poun  besarlah  adapoun  radja  Tchampa  itou 
ada  beranak  sa'oraug  perampouan  Fôbeyâ  (l>jy)  namaùa  ;  aiaka 
oulih  radja  Tchampa  anakda  baginda  itou  didoudoukkan  baginda 
dengan  Pôhlong  yaug  kalouar  deri  mayaug  pinang  itou.  Telah  brapa 
lama-ùa  radja  Tchampa  poun  matilah,  maka  Fôkloitg-\-à\\  karadjâan 
menggantikan  karadjâan  mentouwa  baginda,  telah  Pôklong  diatas 
karadjâan  maka  baginda  berbouat  sabouah  negri  terlalou  besar  toud- 
jouh  bouah   gounong   didalamna   louas   kotafia   pada   sapenampang 
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sahari  berlayar  angiu  tegang  kelat  ;  telaii  soudah  negri  itou  maka 
(linamâina  Bal  (J-J),  pada  souatou  tcheritra  uegri  Bal  itoulah  yang 

bcrnâma  Mefalnt  (ïViu-o)  uegri  radja  Sohal  (J^j^)  auak  radja  Kad- 

hVil  (J.jpl^i>).  Tolah  brapa  lamâùa  maka  PôWong  berat)ak  dengan 

Bôheyà  sa'orang  lakilaki  Bôtri  (\jvy)  nauiâna  ;  telah  iya  besar 
maka  Pôklong  poun  matilab,  maka  Pôiri  lah  uaik  radja  meuggautikan 
a>  ahuda  baginda.  Maka  Pôtri  beristrikau  auak  radja  Kotdd  {ij-^y  ), 
Beyâsouri  {^jy^^-^)  uamâ-ùa.  Maka  Pôtri  poun  matila'~  maka  auakna 

dengan  Beyâsouri  sa'orang  lakilaki  Pôkamâ  (U^Jj  uama\  ;  itoulah 
meuggautikan  karadjâau  ayaliuda  baginda.  Maka  Pôkamâ  poun  besar- 
lali  maka  iya  berlaugkap  hendak  meugliadap  kuMadjapalnt  (JUà>Us--»), 
telah  soudali  langkap  maka  baginda  poun  berangkat  ka  Madjapahit. 
Telah  brapa  lamâ-na  di  djâlan  sampcylah  ka  Madjapahit.  Telah 
kadengaran  pada  batâra  Madjapahit  meugatakan  radja  Tchampa 
datang  hendak  menghadap  itou,  maka  disouroh  baginda  eloueloukan 
kapada  segala  orang  besarbesar,  telah  bertemou  dengan  Pôkamâ 
maka  dengan  saribou  kamouliâau  dibawa  masouk  ka  Madjapahit. 
Oulih  batâra  Madjapahit  Pôkamâ  didoudoukkan  dengan  anakda 
baginda  yang  beruama  Badèn  Gâlouh  Adjong  ('^^  ^^^..A>)-  Tolah 
brapa  lama-ùa  maka  Badèti  Gâlouh  Adjong  poun  hamillah,  telah 
itou  Pôkamâ  poun"  bermouhoun  kombali  ka  negriiia  ;  titah  batâra 
Madjapahit  :  «  baik-lah  tetâpi  auak  hamba  tiada  hamba  bri  bawa.  n 
Maka  sembah  Pôkamâ  :  «  manah  titah  tiada  patek  laloui,  djikalau 
patek  tiada  mati  sigra  djouga  patek  menghadap  sampeyan  audika 
batâra.  «  Maka  Pôkamâ  poun  bermouhounlah  pada  istriiàa  Badèn 
Gâlouh  Adjong,  maka  Badèn  Gâlouh  Adjong  berkata  :  "  djikalau 
auak  touanhamba  djadi  lakilaki  apa  uamaùa?  «  Maka  kata  Pôkamâ  : 
"  namâkau  radja  Djakanaka  (jiJJiç»-),  djikalau  iya  soudah  besar 
sourohkan  mendapatkan  hamba  ka  TchamiM.  »  Maka  kata  Badèn 
Gâlouli  :  «  baik-lah.  «  Telah  itou  Pôkamâ  poun  uaik  ka  prahou-ùa, 
lalou  berlayar  kombali  ka  Tchampa  peninggâlan  Pôkamâ  itou  maka 
Badèn  Gâlouh  poun  beranak  lakilaki,  maka  dinamaï  oulih  boundana 
radja  Djakanaka.  Telah  soudah  iya  besar,  maka  radja  Djakanaka 
bertana  pada  boundana  :  "  Siapa  bapakou  ?  »  Maka  kata  Badèn 
Gâlouh  Adjong  :  "  Adapouu  bapamou   itou  radja  Tchampa  Pôkamâ 
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namana,  soudah  iya  poulanp;  ka  Tclmmpa.  »  Maka  segala  j3asan 
ayalmda  baginda  Fôl-amâ  itou  saraouafia  dikatakanna  oulih  Badèn 
Gâhuh  pada  anakda  baginda.  Telah  radja  Djakannka  menengar 
pasan  ayahna  itou,  maka  iyapoun  bermoiihoun  kapada  batara  Jfr/(//a- 
pahit  dan  kapada  bouudafia  Radèu  Gâlouh  Adjoug.  Maka  titali 
batâra  Madjapaliit  :  "  baik-lah  !  «  Maka  radja  Djahanakn  berlayar 
ka  Tchampa  ;  telah  brapa  lamafia  didjâlan  sampeylah  ka  Tchampa. 
Maka  radja  Bjakanalia  poun  masouk  menghudap  ayahnda  baginda 
Pôkamâ  ;  maka  terlalou  kasoukâan  Pôkamâ  melihat  anakda  baginda 
datang  itou,  maka  radja  DjalanaJca  tliradjakan  ayahnda  baginda 

Hatta  brapa  lamana  Pôkamâ  poun  matilah  radja  Djakanuka-Vàh 
karadjâan  maka  baginda  bcristrikan  sa'orang  poutri  Pô-Tchi-Bent- 
cJii   (^_5^*^e5^y)    namana,    beranak   sa'orang    lakilaki    Pô-Kôboh 

<A)^^  y)  naniana.  Telah  Fô-Kôhoh  besar  radja  Djakanaka  poun 
matilah ,maka  Fô-Kôboh-\a.h  karadj âan  menggantikan  ayahnda  baginda 
beristrikan  anak  radja  I^ekiou  { y^),  Pô  TcJnna  (j^*<>-j5)  namana. 
Maka  baginda  beranak  brapa  orang  lakilaki  dan  perampouan  ada 
sa'orang  anak  baginda  perampouan  terlalou  baik  parasùa,  maka 
dipinang  oulih  radja  Kôtcki  {,^_^y  ),  maka  tiada  dibri  oulih  Fô- 
Kôhoh,  maka  diserangna  oulih  radja  Kôfchi,  maka  pranglah  orang 
Kôfchi  dengan  orang  Trhampa,  terlalou  ramey  tiada  beralâhan. 
Maka  pada  souatou  hari  radja  Kôtchi  menouroh  pada  panghoulou 
bandahai'i  Tclmmpa  dibawana  mouafakat  dibrina  amas  dan  harta 
terlalou  l)anak.  Maka  panghoulou  bandahari  TcJiampxipoun  kaboullah, 
serta  telah  dinihari  maka  diboukâkanna  pintou  kôta  oulih  panghoulou 
bandahari  Tchampa.  Maka  segala  orang  Kôfchi  poun  masouklah 
kadalam  kôta  Bal,  maka  beramoklah  dengan  orang  Tchampa,  saten- 
gah  melawan  satengah  borlepas  anak  istrina.  Maka  kôta  Bal  poun 
alahlah,  maka  Fô-KôJ)oh  poun  mati,  maka  segala  anak  radja  Tcluimpa 
dengan  segala  mantri  poun  larilah  membawa  diriiïa  kasana  kamari 
tchereyberey  tiada  berkatahouan. 

Maka  ada  doua  orang  anak  radja  Tchampa,  Chah  Indra  Barma 
/ -^  \j^j\  iXtj)  sa'orang  namana,  Chah  Pô-Liang  (A^  y  ill)  sa'orang 
namana  kadouana  berlepas  berprahou  dengan  orang  banak  dan  anak 
istrina  Maka  Chah  Pô-Liang  lalou  ka,  Afchéh  (^•^\)  ;  iysilah  radja 
asal  radja  Atchéh  lagi  akan  kami  kisahkan  perkatâan  itou  kamoudian. 
Adapoun  Cliâh  Indra  Burma  lalou  ka  Malâka  (^3^-»),  maka  terlalou 
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souka  baginda  Solthan  Mansour  Chah  (iX^^^^*^  o^l^Lu)  melihat 
segala  marika  itou  dan  Chah  Jndra  Barma  dengan  istrina  Kéni 
Marnama  ( Jr»  ,^^  )  sangat  dipermoiilia  baginda  .sakalianna  disouroh 
inasouk  islam,  maka  sakalianna  masouk  islam.  Maka  oulih  Soliltan 
Mansour  Chali  akan  Chah  Indra  Barma  didjadikan  mantri,  terlalou 
sangat  dikasilii  baginda  dan  marika  itoulah  asal  Tchampa  di  Malâla 
asal  berasal  itou  deripada  anak  tchoutchou  Cliâh  Indra  Barma  ou 
Allah  alim  bilsouab  ou  aley  lii  el  mordja  ou  el  maab  ! 

SADJAliAH  MALAYOU. 
(chapitre  vingt-et  unième.) 

L'auteur  s'exprime   en  ces   termes  :   voici   l'bistoire  des   rois  de 
Tchampa,  elle  est  rapporté  ainsi  (ju'il  suit  : 

Il  y  avait  un  aréquier  près  du  palais  du  roi  de  Tchampa.  Or  cet 
aréquier  avait  une  grappe  florale  dont  la  spathe  était  d'une  grosseur 
extraordinaire.  On  attendait  qu'elle  s'ouvrît,  mais  elle  ne  s'ouvrit 
pas.  Le  roi  de  Tchampa  dit  alors  à  l'un  de  ses  serviteurs  :  "  Grimpe 
sur  cet  aré(|uier,  nous  allons  voir  ce  qu'il  y  a  dans  la  spathe  »  Le 
serviteur  grimpa  sur  l'aréquier,  prit  la  spathe  et  l'apporta  en  bas 
Le  roi  la  fendit  en  deux  et  vit  dans  l'intérieur  un  petit  enfant  mâle 
d'une  merveilleuse  lieauté.  C'est  avec  l'enveloppe  de  cette  spathe 
qu'on  a  fait  le  gong-djehang  (i)  ;  c'est  de  sa  pointe  terminale  qu'on  a 
fait  un  glaive,  et  c'est  là  le  glaive  royal  de  Tchampa. 

Le  roi  de  Tchampa  fut  rempli  de  joie  de  posséder  ce  petit  garron 
et  il  le  nomma  Radja  Pô  {•2)-Klong  ;  ordre  de  l'allaiter  fut  donné  à 
des  femmes  de  radja  et  de  mantri,  mais  l'enfant  ne  voulut  pas  téter. 
Or  le  roi  possédait  une  vache  dont  le  pelage  était  de  cinq  couleurs, 
et  cette  vache  avait  un  jeune  veau.  Le  Prince  ordonna  de  traire  du 
lait  de  cette  vache  et  d'en  donner  à  boire  à  l'enfant,  et  celui-ci  voulut 
bien  en  boire.  Voilà  pourquoi  jusqu'à  présent  les  gens  du  pays  de 
Tchampa  se  refusent  à  manger  de  la  vache  et  à  la  tuer.  Pô-Klong 

(1)  En  malais  djebany  signifie  «  bouclier  »  ;  le  gong-djebang  devait  être  le 
bouclier  royal,  en  forme  àe  gong. 

(2)  Dans  le  dialecte  d'Afchéh,  Pô  ou  Opo  signifie  :  «  Prince,  Seigneur,  maître.  » 
Dans  les  Annales  de  VAnnam,  où  les  noms  d'origine  malaise  et  javanaise  sont 
défigurés,  on  trouve  Bô  au  lieu  de  Pô,  en  tête  des  noms  de  rois. 
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étant  devenu  grand,  le  roi  de  l'elKimpa  (jui  avait  une  tille  nommée 
Pô-Bcyâ  la  donna  pour  épouse  à  Pô-Klon(/,  qui  était  sorti  d'une 
spathe  d'aréquier.  Quelque  temps  après,  le  roi  de  Tchampa  étant 
mort,  Pô-Klong  devint  roi  et  succéda  sur  le  trône  au  prince  son 
l*eau-père.  Pô-Klong  devenu  roi  fonda  une  ville  très  grande  renfer- 
mant sept  collines  dans  son  enceinte  ;  son  fort  était  d'une  étendue 
telle  que  la  longueur  de  son  profil  coiTespondait  à  une  journée  de 
navigation  avec  vent  bon  frais.  C'ette  ville  une  fois  construite  reçut 
le  nom  de  Bal  (i).  C'est  cette  ville  de  Bal  que  dans  certaine  chro- 
nique on  appelle  Metahît,  ou  la  cité  du  roi  Sohal,  fils  du  roi  KadhUl. 
Au  bout  de  quelque  temps,  Fô-Kloug  eut  de  Bô-Beyâ  un  fils 
nommé  Pô-Tri  (2).  Ce  fils  étant  devenu  gi-and  et  Pô-Klong  étant 
mort,  ce  fut  lui  qui  succéda  sur  le  trône  au  prince  son  pèi'e.  Alors  il 
épousa  la  fille  du  roi  de  KôfcJii,  nommée  Bei/n-Sourl.  Celle-ci  lui 
donna  un  fils  nommé  Pô-Kamû  (3),  lequel  succéda  sur  le  trône  au 
prince  son  i)ère.  Pô-Kamâ  devenu  grand  fit  ses  préparatifs ^)o;<r  aller 
présenter  ses  hommages  à  Madjapahii.  Quand  tout  fut  prêt  le  Pi'ince 
partit  pour  Madjapaliii .  Il  y  arriva  après  quelque  temps  de  voyage. 
A  la  nouvelle  que  le  roi  de  Tchampa  venait  lui  présenter  ses  hom- 
mages, le  Batâra  de  Madjapaltii  ordonna  aux  Grands  d'aller  au 
devant  de  Pô-Kai)w.  L'ayant  rencontré  en  route,  ils  lui  témoignèrent 
mille  respects  et  l'amenèrent  dans  Madjapahif.  Le  Latâra  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  nommée  Baden  (râlouh  Adjong  (4).  Quelque  temps 
après  la  princesse  devint  enceinte  et  Pô-Kamâ  demanda  la  permission 
de  retourner  dans  son  pays.  Le  Batâra  de  Madjapahit  dit  :  «  C'est 
bien,  mais  je  ne  vous  i)ermets  pas  d'emmener  mon  enfant.  ^  Et  Pô- 
Kama  répondit  en  s'inclinaut  :  «  Quels  que  soient  vos  commandements, 
je  ne  saurais  les  enfreindre.  Si  je  ne  meurs  pas,  je  reviendrai  promp- 
tement  me  présenter  devant  Votre  Majesté.  »  Pô-Kama  prit  alors 
congé  de  son  é})ouse  Baden  (ralotih  Adjong.  Celle-ci  lui  demanda  : 

(1)  Bal.  nom  île  la  capitale.  Bal  en  malais,  Bala  en  javanais,  Bala  en  sanscrit 
signifi(>nt  :  •'  force  militaire,  armée.  -  Kn  javanais  abala  signifie  :  «  gouverner, 
diriger  le  peuple  ". 

(2)  Les  Annales  annamites  mentionnent  un  Bo-Tri  (Pô' Tri),  neveu  du  roi  de 
Tchampa,  à  la  date  de  1203. 

(^)  Kama.  en  kawi,  s*gnifie  :  «  Amour  ». 

(4)  L'Anglais  sir  Stamford  Ratfles  et  le  docteur  Veth  de  Leyde,  quoique  diffé- 
rant sur  les  dates,  s'accordent  pour  mentionner  une  princesse  de  Tchampa,  de 
grande  beauté,  qui  avait  épousé  A.nyha  ^Vidjaya,  roi  de  Java,  dans  la  seconde 
moitié  du  XUP  siècle  de  notre  ère. 
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«  Si  votre  eufant  est  un  garçon,  quel  sera  son  nom?  >?  Pô-Kamâ 
répondit  :  "  Donnez  lui  le  nom  de  Djakanal:a  fi),  et  quand  il  sera 
grand,  faites  qu'il  vienne  me  trouver  au  pays  de  Tchampa.  n  — 
«  C'est  bien  !  »,  dit  Badèn  Gâlouh.  Après  cela,  Pô-Kamâ  monta  sur 
son  praliou  et  mit  à  la  voile  pour  s'en  retourner  au  pays  de  Tchamj)a 
qu'il  avait  quitté.  Badèn  Gâlouh  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  nomma 
Radja  Djnlanala.  Quand  il  fut  devenu  grand,  Bodja  Djakanaka 
demanda  à  sa  mère  :  «  Qui  est  mon  père  ?  ^  et  Badèn  CTâlouh  Adjonfj 
répondit  :  «  Votre  père  est  le  roi  de  Tchampa,  il  se  nomme  Po-Kamâ 
et  il  s'en  est  retourné  au  pays  de  Tchampa.  «  Alors  Bnden  Gâlouh 
rapporta  à  son  fils  les  instructions  de  Fô-Kamâ.  Après  avoir  entendu 
les  instructions  de  son  père,  Badja  Djakanaka  prit  congé  du  Batâra 
de  Madjapahit  et  de  sa  mère  Badèn  Gâlouh  Adjong.  Le  Batâra  dit  : 
"  C'est  bien  !  »  et  Badja  Djakanaka  mit  à  la  voile  pour  le  Tchampa. 
Il  y  arriva  après  quelque  temps  de  voyage,  et  présenta  ses  devoirs  au 
Prince,  son  père.  Fô  Aamâ  fut  très  joyeux  de  voir  arriver  son  Hls 
auprès  de  lui,  et  le  fit  radja.  Quelque  temps  après  Pô-Kamâ  mourut, 
et  Badja  Djakanaka  monta  sur  le  trône.  Ce  prince  épousa  une  prin- 
cesse nommée  Pô-Tchi-Bentchi  ;  il  en  eut  un  fils  nommé  Pô-Kôhoh. 
Ce  prince  était  devenu  grand  lorsque  mourut  Badja  Djakanaka  ; 
alors  Pô-Kôhoh  monta  sur  le  trône  et  succéda  à  son  père.  Il  épousa 
la  fille  du  roi  de  Lekiou,  nommée  Pô-Tchhia,  et  il  eut  d'elle  plusieurs 
enfants,  des  fils  et  des  filles.  Une  de  ces  dernières  était  extrêmement 
belle,  elle  fut  demandée  en  mariage  par  le  roi  de  Kôtchi  (-2).  Pô- 
Kôhoh  ayant  refusé  de  la  lui  donner,  le  roi  de  Kôicki  lui  fit  la  guerre. 
Entre  les  gens  de  Kôtchi  et  ceux  de  Tchampa  il  y  eut  de  fréquents 
combats,  mais  la  victoire  demeurait  indécise.  Un  certain  jour  le  roi 
de  Kôtchi  envoya  au  Grand  Trésorier  ses  propositions  d'alliance  avec 
beaucoup  d'or  et  de  ricbesses.  Le  Grand-Trésorier  les  accepta,  et  dès 
la  pointe  du  jour  il  ouvrit  la  porte  du  fort  de  Bal.  Alors  les  gens  de 
Kôtchi  y  pénétrèrent  et  coururent  Vamok  (a)  contre  les  gens  de 
Tchampa.  Une  partie  de  ces  derniers  fit  résistance,  les  autres  s'échap- 


(1)  Djaha,  en  javanais,  signifie  :  "  jeune  houiine  «•  et  Naka  en  kawi  (javanais 
ancien)  signifie  :  »  or,  de  l'or  ». 

(2)  Le  pays  de  Kôtchi  ou  Kôtching  n'est  autre  que  celui  que  nous  appelons 
Cochinchine. 

(3)  Le  mot  malais  amok  s'est  introduit  dans  la  plupart  de  nos  langues  d'Europe  ; 
il  est  à  peu  près  francisé.  L'on  sait  aujourd'hui  ce  qu'on  doit  entendre  par  courir 
l'amok  ou  faire  Tamok. 
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pèrent  avec  femmes  et  eiifents.  Le  fort  de  Bnl  fut  pris  et  Fô-KôhoJt 
massacré.  Les  enfants  du  roi  de  Trliampn  et  les  ministres  s'enfuirent 
en  désordre  de  côté  et  d'antre  sans  savoir  où. 

Il  y  avait  denx  fils  du  roi  de  Tchampd.  l'un  nommé  (liôh  fndra 
Barma,  l'antre  nommé  Pô-Li'cnr/.  Tons  denx  s'échappèrent  sur  leurs 
prnliou  (i),  avec  un  grand  nombre  de  personnes,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Chah  Pô-Lîanfi  passa  à  Aichéh  ;  c'est  de  lui  que 
descendent  les  rois  dCAtchéh  dont  nous  raconterons  l'histoire  par  la 
suite.  Quant  à  Clinli  Indra  Barnia,  il  passa  à  3îalâla.  Sultan  Man- 
sour  Chah  fut  extrêmement  content  de  voir  arriver  tous  ces  gens,  il 
reçut  Chah  Indra  Barma  et  son  épouse  Kéni  Marnama  avec  beau- 
coup d'honneurs  ;  il  commanda  que  tous  entrassent  dans  rislani,  et 
tous  entrèrent  dans  l'islam,  dinh  Indra  Barma  fut  tait  maniri 
(ministre  ou  conseiller  d'État)  par  Sultan  Mansour  Chah  qui  lui 
témoigna  une  grande  affection.  Telle  est  l'origine  des  gens  de  Tchainpa 
établis  à  Malàla  ;  tous  sont  les  descendants  des  enfants  et  petits- 
enfants  de  Chah  Indra  Barma.  «  Et  Dieu  sait  parfaitement  ;  c'est 
en  Lui  le  recours  et  le  refuge  !  » 

('e  chapitre  xxi  est  extrait  textuellement  du  Selàlai  es' 
Selnthm  ou  Peratouran  segaJa  rarlja  radia,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Sadjârah  malai/ou,  c'est-a-dire  de  la  Chroiii(jue 
nationale  des  Malais,  une  sorte  d'arbre  généalogique  des  rois 
malais  qui  s'établirent  dans  les  diverses  îles  do  l'archipel  d'Asie, 
dans  la  presqu'île  de  Malâka  et  dans  l'Indo-Chine.  Ce  cha})jtre 
qui  a  pour  titre  :  Les  rois  de  Tchampa.  démontre  qu'il  laui 
rattacher  les  rois  de  Tchampa  aux  rois  d'origine  malaise  et 
javanaise.  Des  rapports  fréquents  d'alliance  et  de  l>onne  amitié 
entre  le  Tchampa,  les  Malais  et  les  Javanais,  étaient  donc  tout 
naturels.  Mais  plusieurs  faits  historiques  importants  sont  mis 
en  lumière  par  le  récit  de  l'auteur  du  Sadjârah  malayou,  à 
savoir  :  1°  Pô-Kamû,  roi  de  Tchampa,  était  le  vassal  du  batàra 
de  Madjapahit,  avant  de  devenir  son  gendre.  2°  Cest  auprès  du 
roi  de  Malâka,  qu'au  jour  de  la  catastrophe  filiale  et  de  la  des- 
truction du  roiiaume  de  Tchampa.  fun  d.es  fils  du  dernier  roi, 
nommé  Chah  Indra  Barma  vint  chercher  un  refuge  et  fonder 
la  colonie  dite  des  «   Tchâmes  y>,  dans  la  presqu'île  inalaise. 

(1)  l.c  prahov  malais  est  aus.si  coiir.u  anc  le  kriss  et  io  humxjnng,  di  s  Ipcreurs 
tiançais.  ("es  mois  sont  l'onipris  de  tout  le  monde  et  n'ont  plus  licsoin  d'aire 
expliqués. 
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3"  Un  autre  fils  du  dernier  roi  de  Tchampa,  échappé  comme 
son  frère  au  massacre  qui  avait  ensanglanté  le  fort  de  Bal, 
Chah  Pô-Liang  arriva  sain  et  sauf  au  pat/s  dAtchéh,  et  devint 
le  premier  roi  de  cette  partie  de  Sumaira. 

Le  célèbre  nialayiste  anglais,  William  Marsden,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Voyage  à  Sumatra,  fait  observer  que  "  les 
Atcbinais  diffèrent  beaucoup,  quant  au  physique,  des  autres 
peuples  de  Sumatra,  étant  en  général  plus  grands,  plus  vigou- 
reux, et  d'un  teint  plus  brun.  Tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  dit- 
il,  ils  ne  paraissent  point  avoir  une  même  origine,  et  l'on  croit, 
avec  quelque  raison,  qu'ils  sont  un  mélange  de  Battas,  de 
Malais  et  de  Maures  de  la  partie  occidentale  de  l'Inde.  "  Il  est 
possible  qu'à  une  certaine  époque,  des  Maures,  ainsi  que  les 
appelle  Marsden,  soient  venus  de  l'Inde  continentale  à  Atchéh, 
mais  ce  qui  est  assuré  maintenant,  c'est  que  le  pays  d. Atchéh 
a  été  peuplé  ett  partie  par  les  fugitifs  de  Tchampa,  et  par  leurs 
descendants. 

La  ditféi'ence  de  constitution  physique  observée  et  signalée 
par  W.  Marsden,  pourrait  bien  être  une  des  causes  naturelles 
de  la  résistance  vigoureuse  et  tenace  des  Atcbinais  d'aujourd'- 
hui, dans  la  guerre  qu'ils  soutiennent  contre  les  forces  mili- 
taires dont  dispose  le  gouvernement  néerlandais.  Sumatra,  le 
berceau  de  la  race  malaise,  ne  se  range  qu'avec  une  sorte  de 
résignation  sauvage  sous  l'autoritc^  de  la  Hollande. 

Un  prochain  avenir  va  nous  apprendre  à  nous-mêmes  si, 
dans  l'expédition  dirigée  contre  les  Hovas  de  Madagascar, 
peuple  d'origine  malayo-javanaise,  nous  n'allons  pas  rencontrer 
une  résistance  beaucoup  plus  énergique  que  nous  ne  l'avons 
supposé  tout  d'abord,  résistance  que  l'on  pourrait  attribuer 
alors  au  caractère  de  la  race  malaise,  dont  les  traits  princi- 
paux se  sont  conservés  par  atavisme  chez  les  Malgaches  de 
l'Iuierina.  Aristide  Marre. 

p.  s.  Pendant  l'impression  de  ce  Mémoire,  les  Français  débarqués  à  Majanga 
(prononcez  Madzanga) ont  conquis  l'île  de  Madagascar,  et  leur  commandant  en 
chef,  le  ^'ériéral  Duchesne  occupe  présentement  Tananarive.  Selon  l'expression 
originale  et  trop  vraie  du  feu  roi  Radama  l»"",  les  deux  plus  redoutables  généraux 
qui  aient  combattu  pour  les  Hovas,  ont  été  les  généraux  Hazou  et  Tazou  [Forêt 
et  Fièvre),  car  ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  victimes  parmi  les  vaillants  sol- 
dats de  l'expédition.  A.  M. 
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TCHOU-HI  ET  LE  P.  LEGALL. 

Tchou-hi  est  le  célèbre  philosophe  qui  résuma,  commenta  et 
fit  triompher  les  doctrines  de  l'Ecole  nouvelle,  ou  Ecole  du 
système  de  la  Nature  fondée  au  XP  siècle  par  un  groupe  de 
philosophes  novateurs.  Persécuté  pour  sa  doctrine  qui  semblait 
contredire  celle  des  Rings,  Tchou-hi,  mourut  dans  l'exil  et  la 
disgrâce  ;  mais  après  sa  mort,  sa  mémoire  fut  réhabilitée  et 
l'influence  de  ses  enseignements  est  assez  grande  encore  sur 
les  lettrés  chinois. 

Dans  les  Variétés  sinologiques  publiées  par  les  Missionnaires 
de  Shanghai,  le  P.  Legall  qui  y  donne  un  fragment  de  texte 
avec  traduction  et  introduction  —  affirme  que  Tchou-hi  était 
athée.  Il  soutient  cette  opinion  contre  le  célèbre  sinologue 
anglais  J.  Legge  et  d'autres  encore  et  pense  la  prouver  par  le 
texte  même  qui  fait  la  matière  fondamentale  de  son  étude.  Là 
en  effet  il  semblerait  que  le  penseur  chinois  ne  reconnaît  dans 
l'être  primitif,  dans  la  substance  de  l'être  que  le  khi  ou  "  ma- 
tière y>  et  le  li  ou  «  principe  rationnel  ",  immanent  à  la  matière 
et  inséparable  de  celle-ci. 

Si  on  s'en  tenait  à  ce  seul  texte,  il  serait  assez  difficile  d'ex- 
cuser Tchou-hi  d'athéisme,  ou  plutôt  de  panthéisme,  car  le  li 
serait  incontestablement  le  principe  intelligent  immanent  en 
tout  être,  le  grand  Tout  du  panthéisme.  Mais  pour  juger  un 
auteur  on  ne  peut  se  contenter  de  consulter  un  seul  passage 
de  ses  œuvres,  il  faut  en  considérer  l'ensemble  et  voir  si  dans 
d'autres  endroits  i]  ne  s'exprime  pas  d'une  manière  qui  impose 
une  interprétation  de  ses  paroles  différente  de  celle  que  les 
mots  sembleraient  comporter  à  première  vue. 
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Il  en  est  certainement  ainsi  en  ce  qui  concerne  Tchou-hi.  En 
différents  endroits,  notre  philosophe  s'exprime  d'une  façon  qui 
ne  laisse  place  à  aucun  doute. 

Ainsi  nous  lisons  au  Tchou  tze-tzie-Yao,  au  chapitre  de  la 
domination  de  soi-même,  ces  paroles  textuelles  de  Tchou-hi. 

"  Faites  toutes  vos  actions  comme  en  présence  de  Shang-ti, 
—  comme  le  sachant  présent.  ^ 

EvideniiJient  ce  Shang-ti  est  bien  le  dieu  personnel  des  vieux 
Kings.  Supposer  que  ce  soit  un  agent  cosmique  matériel  et 
que  la  pensée  de  cet  être  matériel,  aveugle,  puisse  nous  rendre 
circonspect  dans  nos  actions,  nous  prémunir  contre  tout  danger 
de  faute  morale,  c'est  attribuer  à  Tchou-hi  une  absurdité  dont 
il  était  notamment  incapable.  Ailleurs  en  différents  endroits, 
Tchou-hi  parle  du  Tien  de  façon  que  l'on  doit  nécessairement 
voir  en  ce  mot  la  désignation  d'un  être  personnel,  intelligent, 
maître  du  ciel  et  de  la  terre. 

Lui-même  du  reste  a  prévenu  toute  contestation  à  ce  sujet 
car  ^'oici  en  propres  termes  ce  qu'il  a  dit  du  Tien.  C'est  dans 
une  réponse  à  un  disciple  qui  lui  demandait  le  sens  du  mot 
Tien  dans  les  anciens  livres,  et  cette  réponse  est  ainsi  conçue  : 

•^  Il  faut  faire  bien  attention  pour  ne  jjas  se  tromper.  Tien 
désigne  tant(3t  la  voûte  azurée,  tantôt  le  souverain  maître  de 
toutes  choses  (Wen  icuh  tchi  tcliu  Lsai).  tantôt  le  H  ou  principe 
rationnel  ;  chaque  sens  doit  être  appliqué  selon  les  besoins  du 
texte  (Ko  sui  thà  so  shuo).  »  Cela  est  dit  au  Kiuen  XLIX,  P  25 
de  ses  œuvres  complètes,  édition  de  Kang-hi.  Cette  même 
explication  est  répétée  au  K.  XXXIV,  f"  17,  où  il  est  dit 
expressément  :  "  Celui  qui  siège  là-haut  et  en  maître  souverain, 
c'est  aussi  le  Tien.  {Tsai  shang  erh  yen  tchu  tsai-ye  yih  shi  tien),  v 

Il  est  donc  évident  que  pour  Tchou-hi  le  li  originaire  n'est 
pas  Shangti  ou  le  dieu  personnel  et  conséquemment  que  le 
texte  reproduit  par  le  P.  Legall  ne  donne  la  pensée  de  Tchou- 
hi  que  d  une  manière  très  incomplète. 

D'autres  passages  le  prouveront  encore  mieux. 

Ainsi  dans  son  commentaire  sur  l'ode  King  tchi  des  Shi 
Tchou-hi  dit  expressément  :  "  La  raison  du  ciel  {Tien  tao)  est 
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très  intelligente  'ming).  Xe  dites  pas  il  est  très  élevé  (loin  de 
nous),  //  ne  nous  voit  pas.  Le  Tien  est  très  clairvoyant,  et 
entend  tout.  Il  scrute  tout  toujours  ;  il  inspecte  tout  ;  on  doit 
le  craindre.  » 

Et  dans  son  commentaire  du  Shu  King  au  chap.  Thang  Kao, 
il  dit  encore  :  "  Le  Tien  sait  le  bien  et  le  mal  (que  nous  taisons) 
comme  s'il  notait  et  comptait  (tous  les  mots).  Si  vous  avez 
quelque  excellence,  si  vous  faites  quelque  bonne  œuvre  cela 
est  et  demeure  dans  le  cœur  de  Dieu  {Ti).  Si  nous  commettons 
des  fautes  elles  demeurent  dans  le  cœur  de  Tien  également  «, 
Rien  ne  peut  être  plus  clair  et  plus  explicite  que  cela.  Ce  Tien 
(égal  à  Shang-ti  )  qui  monte  et  descend,  qui  voit  et  entend  avec 
clarté  parfaite,  qui  voit  les  actes  et  les  pensées,  qui  les  compte 
et  les  punit  et  récompense  n'est  ni  un  agent  matériel  ni  même 
l'esprit- monde  du  panthéisme. 

Citons  encore  ces  mots  de  Tchou-hi  :  «  Il  y  a  certainement 
un  souverain  maître  [Tchou  tsai),  car  le  ciel  roule  sans  cesse. 
Or,  la  cause  qui  le  fait  tourner  ainsi,  c'est  sans  doute  qu'il  y  a 
un  souverain  maître  qui  le  gouverne  «  (V.  Kiuen,  XL VI,  f*"  27 j. 

Le  prétendu  matérialisme  de  notre  philosophe  a  été  si  peu 
transmis  sans  protestation  de  génération  en  génération  de 
lettrés,  comme  le  pense  le  P.  Legall,  que  partout  on  rencontre 
des  explications  claires  et  précises  qui  témoignent  de  la  croyance 
en  un  Dieu  personnel  et  de  nature  spirituelle. 

Ainsi  Liang-Yin  qui  vivait  sous  la  dynastie  mongole  (XII- 
XI V^  siècles)  dit  dans  le  Yi  Isan  i  :  Ti  (Shang-ti)  est  le  maître 
souverain  du  ciel,  le  producteur  et  periéctionneur  de  tous  les 
êtres,  il  n'est  rien  qui  ne  provienne  de  lui.  Ti  tche  tien  tchi 
tchu  tsai  erh  wân  wuh  tchi  seng  tcheng  Wupuh  g  eu  tchi. 

Yuen  hiao  fan,  sous  la  dynastie  suivante,  rapporte  ces 
paroles  de  Kieti  sun  de  la  même  époque.  De  tous  les  esprits 
célestes  celtii  qui  mérite  tous  les  respects  c'est  Ti.  Les  Kings 
l'appellent  Hao  Tien  Shang  ti  «  le  suprême  souverain  du  ciel 
élevé,  w  Ti  nous  apprend  qu'il  est  maître  et  seigneur  (tchu  tsai). 
Tien  ajouté  avec  hao,  très  clair,  veut  dire  que  son  pouvoir 
s'étend  au  plus  haut  des  cieux.  Shang  (sumnms)  indique  qu'il 
n'y  a  pas  de  maître  au-dessus  de  lui. 
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La  plupart  de  ces  textes  ont  déjà  été  cités  par  le  P.  Preraare. 
On  pourra  en  trouver  d'autres  encore  dans  l'épilogue  de  mon 
livre  La  Religion  impériale  chinoise. 

La  thèse  du  P.  Legall  est  donc  insoutenable. 

C'est  un  danger  commun  que  courent  les  européens  établis 
en  Chine  ;  ils  prennent  trop  souvent  les  opinions  des  quelques 
lettrés  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport  en  un  lieu  déterminé 
pour  celles  de  la  majorité  des  lettrés  actuels  et  même  des 
Chinois  des  siècles  antérieurs  ou  de  l'antiquité.  On  en  a  vu  qui 
a  peine  débarqués  à  Shanghai  ou  à  Hong-kong  croyaient 
avoir  découvert  les  secrets  de  la  pensée  chinoise  de  tous  les 
âges. 

A  ceci  je  dois  ajouter  encore  une  dernière  remarque. 

Le  P.  Legall  critique  amèrement  ceux  qui,  avant  lui,  se  sont 
occupé  de  Tchou  hi  et  trouve  leurs  traductions  très  imparfaites, 
souvent  inexactes,  très  hâtives.  Celle  de  Macklatchie  même  lui 
a  été  à  peine  de  quelque  secours. 

Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  ces  traductions  ont  été  faites  sur 
un  texte  tout  différent  du  sien  et  que  conséquemment,  son 
blâme  porte  à  faux.  Si  on  voulait  le  chicaner,  certes  on  trouve- 
rait de  quoi  redire  à  ses  interprétations. 

Mais  n'insistons  pas  là  dessus  ;  il  nous  suffit  d'avoir  signalé 
cette  méprise. 

C.  DE  Harlez. 


LILE  DE  PAQUES 

ET  SES  MONUMENTS  GRAPHIQUES. 

Il  y  a  quelques  mois,  le  R.  P.  Tauvel,  de  la  Congrégation  de 
Picpus  à  Louvain  m'apporta  une  tal)lette  de  bois,  couverte  de  signes 
hiéroglyphiques  et  un  gros  manuscrit  dû  à  la  plume  de  Mgr  Trepano- 
Jaussen  Evêque  d'Axieri  et  Vicaire  apostolique  de  Tahiti,  ('ette 
tablette  provenait  de  l'île  do  Pâques  ;  les  figures  qui  s'y  voyaient 
gravées  semblaient  être  Técriture  de  ses  anciens  habitants.  Le  manus- 
crit contenait  outre  la  figure  de  cette  planche  et  de  3  autres  analogues 
la  reproduction  dos  signes  faite  à  la  main  et  des  explications  relatives 
à  leur  signification,  ainsi  que  de  longs  textes  en  langue  rapanuie 

Le  P.  Tauvel  me  demandait  de  chercher  à  découvrir  la  valeur  de 
ces  figures  et  le  sens  de  ces  textes. 

La  besogne  n'était  pas  des  plus  aisées,  les  indications  du  manuscrit 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  Taccomplir  convenablement  et  les  moyens 
d'arriver  à  une  connaissance  complète  du  rapanui  me  faisaient  défaut. 
Un  dictionnaire  manuscrit  composé  par  le  R.  P.  Roussel  de  la  con- 
grégation de  Picpus,  missionnaire  en  Océanie,  m'eut  été  nécessaire 
pour  cela.  Mais  le  docte  auteur  était  au  loin  perdu  dans  les  îles  loin- 
taines qu'aucun  service  régulier  ne  met  eu  communication  avec 
l'Europe.  Aussi  une  letti-e  envoyée  pour  demander  le  vocabulaire 
désiré  resta  sans  réponse 

Toutefois  dans  l'entreteraps  divers  dictionnaires  et  grammaires  des 
dialectes  maoris  auxquels  appartenait  celui  de  l'île  de  Pâques  m'étaient 
parvenus  de  différents  côtés  et  je  constatai  qu'il  m'était  possible 
d'aborder  la  tache  qui  m'avait  été  proposée.  Mais  quand  je  voulus 
traduire  les  textes  (dont  la  nature  sera  expliquée  ci-dessous)  je  me 
trouvais  devant  une  collection  de  non-sens  à  défier  toute  intelligence 
restée  raisonnable.  Aussi  MgrJaussen,  le  dit-il  dans  son  introduction  : 
«  Il  faut  s'y  résigner,  il  n'y  a  rien  là-dedans  », 

Mais,  je  l'avoue,  je  ne  sus  me  déterminer  à  cette  résignation.  Je 
continuai  à  chercher  un  sens  à  cette  suite  ininterrompue  de  phrases 
incohérentes.  J'allais  désespérer  du  succès  quand  une  idée,  bien 
simple  en  soi,  me  vint  à  l'esprit.  Ces  signes  formeraient-ils  bien  une 
écriture  quelconque?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  collection  de 
vignettes,  digne  de  l'imagerie  d'Epinal  ?  Il  ne  me  fallut  pas  longtemps 
pour  constater  que  je  pouvais  aussi  proférer  mon  modeste  eurêka.  Oui  ! 
c'était  bien  cela,  une  suite  d'images  indépendantes  l'une  de  l'autre  ;  et 
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le  texte,  c'était  la  série  complète  des  légendes  explicatives,  telles  que 
celles-ci  «  Dieu  siégeant  au  ciel  »,  ■'  Homme  se  penchant  vers  son 
enfant  »,  «  oiseau  endormi  »  etc.  etc.  Peut-être  devrions-nous  faire 
une  exception  pour  le  commencement  de  la  première  tablette  :  mais 
cela  même  est  incertain.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus  être  question 
d'une  reproduction  intégrale  des  figures  et  tlu  texte  non  plus  que  d'une 
explication,  d'une  traduction  complète  des  images  et  des  légendes. 
C'eut  été  aussi  fastidieux  qu'inutile  ;  d'autant  plus  que  les  répétitions 
y  sont  continuelles  et  que  Mgr  Jaussen  lui-même  ayant  perdu  patience 
ne  donna  plus  pour  les  deux  dernières  tablettes  que  des  fragments  du 
texte  dont  on  ne  peut  l'ien  faire.  Force  nous  est  donc  de  nous  en  tenir 
à  quelques  spécimens.  Mais  avant  d"aborder  notre  sujet  principal, 
nous  devons  présenter  à  nos  lecteurs  quelques  explications  prélimi- 
naires qui  leur  donnent  l'intelligence  complète  de  la  matière  qui  nous 
occu{)e. 

L'Ile  de  Fâque  qui  nous  a  fourni  l'objet  de  notre  étude  est  située  au 
fond  de  l'océan  polynésique  à  une  distance  de  35  degrés  envii'ou  des 
côtés  du  Pérou,  isolée  du  reste  du  monde  ;  elle  mesure  une  étendue 
de  10  à  15  mille  hectares. 

Elle  ]-ecut  ce  nom  du  navigateui-  Roggeweiu  (\m  l'aborda  eu  1722  ; 
elle  était  alors  occupée  par  une  [)0[)ulation  issue  de  la  race  maorie 
qui  y  avait  émigré  il  y  a  peu  de  siècles  sous  la  conduite  de  son 
premier  rh(^f-ioi  appelé  Hoatumatua  et  xonn  de  Maraecrega,  selon 
la  ti'adition. 

L'île  de  Pâque  reçut  d'un  autre  marin  le  nom  de  Rapanui,  mais 
ses  indigènes  l'appellent  Tepifo  ie  lienua  "  le  nombril  de  la  terre  ». 
HO  rois  se  succédèrent  au  gouvernement  de  cette  tribu  lointaine.  Mais 
le  nombre  de  leurs  sujets  ne  dépassaient  pas  les  deux  milliers 
loi'squ'en  1862  des  navires  i)éruviens  fondirent  sur  cette  malheureuse 
l'égion,  en  enlevèrent  plus  de  la  moitié  des  habitants  et  les  vendirent 
comme  esclaves. 

20  ans  après  un  aventurier  français  nommé  Dutrou-Bornier  parvint 
par  la  ruse  à  s'emparer  de  l'île  et  de  ce  qu'il  y  restait  d'indigènes  et  à 
les  réduire  en  esclavage.  Lojsqu'il  mourut  en  1887  il  ne  restait  plus 
(|ue  150  rapanuis  dans  l'île  désolée.  Le  Chili  a  fini  par  s'y  établir  en 
maître. 

L'état  de  civilisation  des  indigènes  de  l'île  de  Pâques  offre  des 
caractères  dignes  d'être  notés. 

Ils  n'avaient  ni  temple  ni  idoles,  ils  ne  connaissaient  que  le  Dieu 
Makemake  auquel  ils  adressaient  des  prières  ;  ils  n'avaient  point  de 
vases,  ni  de  longues  armes  en  bois  mais  taillaient  l'obsidienne  de 
manière  à  eu  faire  un  projectile  des  plus  dangereux. 
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Leur  art  spécial  était  la  taille  de  la  pierre  dont  ils  faisaient  des 
statues  colossales  qu'ils  transportaient  on  ne  sait  comment.  Comme 
écriture  ils  avaient  les  figures  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  qu'ils 
traçaient  avec  l'obsidienne  sur  des  tablettes  d'hibiscus  que  |)Our 
cela  ils  appelaient  "  bois  d'ibiscus  intelligents  n. 

Le  premier  qui  les  découvrit  fit  le  Frère  L.  Cyraud  en  1864  ;  il  les 
signala  dans  une  lettre  adressée  au  Supérieur  Général  de  la  congréga- 
tion de  Picpus,  mais  n'en  fit  aucun  cas  voyant  que  les  indigènes 
eux-mêmes  n'y  attachaient  aucune  importance  et  s'en  servaient  même 
pour  allumer  le  feu.  «  Ce  sont  des  figures  d'animaux  inconnus  dans 
l'île,  disait-il  ;  chaque  figure  a  sou  nom  ;  mais  ce  doit  être  le  reste 
d'une  écriture  primitive  qui  est  poui'  eux  un  usage  qu'ils  conservent 
sans  en  chercher  le  sens  (Ann.  de  la  Propag.  de  la  foi  XXVIII  p.  71.) 
Et  le  bon  frère  concluait  ainsi  :■  «  ils  ne  connaissent  ni  la  lecture  ni 
l'écriture  » .  Convaincu  du  contraire  Mgr  Jaussen  chercha  à  se  procurer 
des  tablettes  arrachées  aux  mains  incendiaires  des  naturels.  Le  P. 
Roussel  parvint  à  lui  en  envoyer  cinq  dont  il  donna  une  à  un  ca})itaine 
de  navire  russe  et  conserva  les  quatre  autres. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  ;  il  fallait  comprendre  le  sens  de  ces  figures 
bizarres  gravées  sur  lés  hois  intelligents  et  peu  de  naturels  y  voyaient 
quelque  chose.  La  déportation  des  habitants  de  l'île  de  Pâques  à 
Haïti  fournit  au  zélé  missionnaire  l'instructeur  dont  il  avait  besoin. 
Parmi  ces  insulaires  se  trouvait  un  certain  Metoro  qui  passait  pour 
un  savant  parmi  ses  compatriotes.  Metoro  apprit  à  son  docte  élève 
qu'à  ces  figures  correspondaient  des  chants  qui  en  expliquaient  la 
nature  et  qui  se  transmettaient  de  vive  voix  entre  gens  instruits  de 
l'île  désolée. 

Il  chanta  donc  ce  texte  traditionnel  devant  le  vicaire  apostolique 
en  lui  indiquant  les  figures  auxquels  chaque  phrase  correspondait  et 
c'est  ainsi  que  Mgr  Jaussen  put  écrire  et  nous  transmettre  ces  derniers 
restes  de  la  littérature  du  Nombril  de  la  ferre.  Malheureusement  il 
n'eut  pas  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  et  de  ses  deux  dernières 
tablettes  il  ne  nous  donne  que  des  mots  isolés  qui  lui  paraissaient 
désigner  le  sujet  de  la  figure. 

Mgr  Jaussen  resta  convaincu  qu'il  était  "  en  présence  d'une  écriture 
du  genre  le  plus  antique  et  qu'on  écrivait  à  Rapanui  encore  de  nos 
jours.  Cette  écriture  il  l'appelle  Kyriologique  (i)  c'est-à-dire  repré- 

(1)  Celte  écritiuc,  dit  Mgr  -laussen  est  pauvre  au  possible  puisqu'elle  ne  peut 
présenter  qu'un  sens  spécial  à  une  ou  deux  images  ;  elle  présente  des  caractères 
surprenant  d'antiquité,  de  pauvreté  et  de  procédés  extraordinaires.  —  Nous  ne 
pouvons  pas  malheureusement  ratifier  cette  appréciation.  Ce  n'est  point  une 
écriture.  Peut-être  par  ce  moyen  pourrait-on  représenter  imparfaiteuioiit  des 
faits,  mais  nos  tablettes  ne  sont  que  des  répertoires  de  signes  isolés. 

XIV.  28 
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siMiiiint  les  objets.  Nous  avons  dit  et  l'on  va  voir  qu'il  n'en  est  abso- 
luiiieiit  rien,  dette  erreur  m'a  tenu  quelque  temps  éloigné  du  but. 

Mais  avant  cela  expliquons  ces  tablettes  précieuses  si  difficilement 
préservées  d'une  destruction  complète. 

Ce  sont  des  planchettes  plus  longues  que  hautes  dont  les  lignes 
horizontales  sont  à  peu  près  parallèles  et  les  lignes  verticales  très 
ii-régulières  ;  un  peu  plus  épaisses  au  milieu  qu'aux  bords.  Ces  plan- 
cliettes  portent  des  deux  côtés  des  ligues  do  figures  en  nombres 
iiiéf^aux. 

Ces  lignes  sont  tracées  en  allant  de  gauche  à  droite  et  commençant 
par  on  bas,  mais  selon  le  procédé  dit  houstrophedon.  Quand  la  pre- 
mière ligne  est  achevée  à  droite,  le  graveur  retourne  la  tablette  et 
continue  en  allant  encore  de  gauche  a  droite  par  rapport  à  lui-même 
et  de  droite  à  gauche  relativement  à  la  première  ligne  placée  en 
dessous  (piand  on  remet  la  planchette  en  place.  Les  figures  des  lignes 
l.L*,  ."^.4,  5.0,  etc.  ont  donc  ainsi  les  tètes  opposées  les  unes  aux 
autres. 

Les  tablettes  sont  gravées  des  deux  côtés,  quand  l'artiste  est  arrivé 
(Ml  haut  de  la  première  face  il  tourne  sa  planche  de  droite  à  gauche 
et  continue  en  gravant  la  première  ligne  du  revers  tout  en  haut.  Il 
continue  en  descendant,  suivant  toujours  le  procédé  de  la  charrue  ou 
du  houstrophedon. 

Des  quatre  tablettes  dont  Mgr  Jaussen  nous  donne  la  double 
photographie  la  première  a  1)0  centimètres  sur  10.  Elle  porte  8  lignes 
(le  figure  de  chaque  côté  et  en  tout  1547  caractères. 

La  seconde  a  40  c.  sur  15,  a  10  lignes  au  recto  sur  12  au  verso  et 
llSf)  caractères. 

La  troisième  a  9  lignes  sur  8  et  822  caractères.  C'est  celle  que  nous 
avons  en  main. 

La  quatrième  eutin  mesure  29  c.  sur  20,  a  14  lignes  de  chaque 
côté  et  porte  en  tout  806  caractères. 

Le  savant  missionnaire  a  collectionné  ces  caractères  et  a  calculé 
qu'il  y  en  a  500  différents  ;  tout  le  reste  est  répétition. 

Aux  détails  qu'il  nous  fournit  sur  ces  choses  de  l'île  Rapanuie  il 
ajoute  ce  rensegnement  précieux  que  des  figures  identiques  ont  été 
1  etrouvées  dans  des  inscriptions  sur  pierre  aux  îles  Celebès  et  en 
conclut  que  les  Rapauuis  sont  venus  de  là. 

Mgr  Jaussen  a  mis  tout  le  soin  possible  à  écrire  exactement  ce 
que  chantait  son  maître  maori  et  à  l'expliquer  de  son  mieux.  Mais 
il  est  évident  que  la  mémoire  de  Metoro  lui  taisait  parfait  défaut  et 
que  les  explications  données  par  lui  à  l'Evêque  d'Axieri  ne  sont  pas 
ton  ours  les  vraies.  Les  explications,  du  reste,   sont  généralement 
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sommaires  et  laissent  le  traducteur  en  face  de  continuelles  difficultés. 

Nous  avons  tâché  de  corriger  le  texte  et  de  le  traduire  le  mieux 
qu'il  nous  a  été  possible  et  nous  avons  pu  presque  partout  nous  assurer 
des  vrais  lectures  comme  des  significations  véritables.  Quelques 
termes  seulement  se  sont  joués  de  nos  efforts.  Nous  l'indiquons  en 
leur  lieu  ;  d'autres  que  nous  peut-être  pourront  combler  ses  rares 
lacunes. 

On  trouvera  plus  loin,  comme  spécimen  de  ces  monuments  rapanuis, 
les  quatre  premières  lignes  de  la  V^  tablette  et  la  première  de  chacune 
des  deux  suivantes. 

Mais  avant  cela  nous  devons  donner  quelques  explications  qui 
faciliteront  l'intelligence  des  ligures  et  du  texte  comme  celle  de  leiu\s 
rapports. 

Les  figures  ne  re})résentent  généralement  qu'un  mot  de  la  phrase 
explicative  ;  quelque  fois  deux,  très  rarement,  trois. 

Ainsi  à  la  première  ligne  nous  voyons  le  ciel  figuré  par  une  sorte 
de  fer  de  lance  avec  deux  boules,  puis  deux  signes  informes  désignant 
une  terre  et  la  représentation  du  roi  Hoatumatua. 

A  la  2^  ligne  nous  avons  un  homme  dans  le  ciel  et  la  teri-e  avec  un 
fruit  ? 

3  1.  le  prince  aîné  et  la  terre. 

4.  1.  un  canot,  le  cadet  et  un  enfant  emmaillotté, 

5.  1.  un  homme,  le  ciel  et  la  terre. 

6.  Homme,  terre,  homme  céleste. 

7.  Terre,  homme  levé. 

8.  Terre,  homme  (père)  assis. 

9.  Maillot,  homme  au  ciel. 

10.  Oiseau,  terre. 

11.  Homme  mangeant,  terre. 

12.  Homme  étendant  la  main,  etc.  etc. 

2)  Les  phrases  du  texte,  bien  que  descriptives  ont  souvent  un  sens 
énonciatif  indéfini. 

Les  verbes  sont  à  leur  temps,  les  noms  ont  l'article  défini. 

Ainsi  nous  avons  «  l'oiseau  a  volé  »  là  où  nous  écririons  "  oiseau 
volant  »i.  "  Il  est  assis  ,,  au  lieu  de  "  homme  assis  n. 

Parfois  aussi  le  sujet  manque.  Par  ex.  à  la  première  phrase  il  n'y 
a  que  «  se  tenant  dans  le  ciel  ».  —  Au  lieu  du  mode  d'expression 
que  l'on  trouve  aux  premières  phrases  nous  emploierions  celui-ci 
"  personnage  se  tenant  dans  le  ciel  n,  "  homme  assis  sur  son  siège.  » 

Il  sera  peut  être  agréable  à  quelques  uns  de  nos  lecteurs  de  pouvoir 
se  rendre  compte  par  eux-mêmes  du  sens  des  phrases.  C'est  pourquoi 
nous  leur  donnerons  les  indications  suivantes. 
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hua^  Ma  et  ha  sont  trois  particules  verbales. 

hua  indique  le  passé  et  le  présent.  La  chose  présente  semblait  aux 
Rapanuis  exister  déjà  antérieurement. 

Ma  indique  le  futur,  l'objet  d'un  désir,  d'une  tendance  à  réaliser, 
à  atteindre. 

ka  ouvre  une  narration  ;  annonce  un  nouveau  sujet. 

e  annonce  aussi  le  futur. 

Ma  finale,  indique  le  passif  ;  a  est  le  suffixe  du  participe 

ai  marque  un  état  durant. 

î",  M,  ma,  0  sont  des  prépositions. 

i  indique  l'agent,  l'instrument,  le  motif,  la  possession,  le  moment. 

M  le  mouvement  vers,  sur,  contre,  le  but. 

ma  désigne  le  moyen,  la  cause. 

0,  no,  le  génitif,  l'appartenance,  la  provenance. 

e  ....  e  est  exclamatif,  appelle  l'attention  ;  e  seul  le  fait  avec  moins 
de  force. 

fe  est  l'article  défini.  —  ko  te  =  ipse  ille. 

^0  =  tu,  toi,  et  0  vous. 

ter  a  =  ce,  cette  ;  era  ces. 
'  (ona  =  son,  sa,  leur  ;  ona  ses,  leurs. 

ia  =il,  elle,  lui  etc. 

niea  indéfini,  placé  après  le  nom. 

Le  thème  des  noms,  des  adjectifs  et  des  verbes  reste  invariable. 
Ce  sont  les  démonstratifs,  ou  les  noms  de  nombre  et  les  pronoms 
personnels,  qui  indiquent  le  nombre  ;  les  temps  et  les  modes  du  verbe 
sont  marqués  par  les  particules  ad  hoc. 

Le  qualificatif  se  met  généralement  après  le  nom  et  le  détermi- 
natif  avant  lui. 

Dans  les  phrases  affirmatives  le  sujet  suit  le  verbe  ;  dans  les 
négatives  il  le  précède  immédiatement  et  la  négation  est  en  tète  de  la 
phrase.  Mais  nous  n'avons  pas  d'exemple  de  cette  forme  dans  nos 
textes. 

Voici  un  spécimen  de  la  tablette  qui  m'a  été  remise. 
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I.  Tablette. 


L     Ka  tu  i  te  ragi        ki  te  henua  e  rua    no  Eoatumatua 
f\[         Se  tient  dans  le  ciel     sur  les  2  terres  (li     de  Hoatumatua 


2.  Ka  hahanohoa  (2)     ki  te  hito  o  te  ragi     ki  te  heritia 
Il  prend  son  siège         au  haut  du  ciel       et  sur  la  terre 


3.      Te  Atariki       ki  te  henna,    ki  tona  henua 
Le  (prince)  aine    sur  la  terre,      sur  sa  terre 


4.  Kua  tere  te  Vaka  ki  tona  tahina.  Mai  tae  atu  i3)  kite  tamaiti 
Canot  flottant        vers  son  cadet.  Venu  vers  l'enfant 


iL    [yç  f^Q  1/  5.        Koia  e  hiri  ki  te  ragi,  ki  te  henua. 


5.        Koia  e  hiri  ki  te  ragi. 
Ainsi  s'efforce  d  arriver  au  ciel,    sur  la  terre. 


n 


'JÛtLi       6.  Mai  tae  atu  ia  ki  te  hema.      Koia  koakoa  kiteragi. 
Lui  arrivé  sur  la  terre.       Ainsi  réjoui  dans  le  cieL 


U 


8 


7.    Kua  oho  ki  te  henua.       E  tagata  era  e  ka  oho  koa.  (4) 
Levé,  dressé  sur  la  terre.  Ces  hommes  se  lèvent. 


8.         Kanohoia.  Ko  te  matua  i  ruga  i  to  pepe. 

Celui-ci  reste  assis.     Le  père  sur  le  dessus  de  son  siège. 


9.  Mai  tae  atu  ki  tona  ta  maiti.        E  kuM  koakoa  ia  ki  te  ragi. 
Celui  ci  vient  vers  son  enfant.     Celui-ci  s'est  réjoui  dans  le  ciel. 


10.  Kiui  rere  te  manu      ki  ruga  o  te  henua.         Mai  ta  atu  ki. 
Oiseau  envolé        Au  dessus  de  la  terre.    Il  ost  venu  près  de. 
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ik  fur' 


ie  tagata  niea  kai  ki  te  henua. 

l'homme     qui  vient  manger    (assis)  par  terre. 


Ko  te  tagata  hagai  te  moa. 

Cet  homme      cherche  à  prendre  l'oiseau  moa  (5) 


Kua  ua  ki  te  moa,  kua  koti  ia  e  te  moa  e, 

a  jeté  de  l'eau  sur  le  moa,    il  lui  a  coupé  des  morceaux, 


ha  vero  koe.  Mai  tae  atu  ki  te  maitaki  (6) 

il  l'a  percée  de  sa  lance.         Il  arrive  en  un  lieu  sur. 


Mai  tae  atii  ki  te  ariki    e  noho  mai.     Kua  rere  ia  koia. 
Il  arrive  jusqu'au  roi      qui  est  assis.         Il  court  ainsi 


kua  rer'e  ki  te  maitaki  ki  te  hua  rae  o  te  henua. 

il  est  couru  au  lieu  sûr  sur  la  place  en  promontoire  de  la  terre. 


Koia  hakairi. 
Ainsi  il  se  repose. 


II. 


Mai  tae  atu  ki  te  hakahiri  ia  o  to  hau         koia  kua  iri 

Il  arrive  au  lieu  de  repos     de  son  bien  propre  (7)  et  s'y  est  logé 


9 


ki  te  ona  o  te  hau 
Dans  ce  qui  est  propre  à  son  logis. 


Ka  rere  te  m.anu  kara    ki  te  manu       pakau  roaroa. 
Il  vole  l'oiseau  rouge      vers  l'oiseau    aux  ailes  longues. 


Kua  hakairi       ki  to  ona  ote  hau       kua  rere  koia  e  te  manu 
Il  est  allé       vers  ceux  de  son  logis       II  a  volé,  oui  !  l'oiseau 


ki  te  tagata       haka  ngangana  koia  kua  mau  tapa  mea 

vers  l'homme  qui  est  appliqué  à  la  danse    qui  porte  un  poisson. 
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Mai  tae  atu      ki  te  moa  ;      hau  ia  (8).    Kote  manu 
11  arrive        vers  le  moa  ;      il  frappe.       Cet  oiseau 


aka  umi       whaka  hoki         Kote  rima  oho  ki  te  moa 
urnes  étalées  s'en  retourne.  Cette  main  est  levée  vers  le  moa 


K  ^ 

^    0 


e  kua  hau  ia        i  te  manu  rere. 
et  le  frappe      avec  l'oiseau  volant. 


Ko  te  manu       kua  mau       i  te  tao  hia. 
Cet  homme    atteint,  frappe    de  sa  lance. 


Ko  te  moa    kua  hau      i  tona  hau. 
Le  moa     est  percé    de  son  arme. 


E  te  manu  e    ka  kokoti  koe        mai  tae  vero  hia  ki  te  moa 
Cet  oiseau        est  dépecé.       Arrive  ce  trait  (9)  contre  le  moa 


Ki  te  koti  ia.         Kua  vero  ki  te  moa.     E  kua  rere  ki  te  toki 
mis  en  morceaux.  Il  lance  un  trait  au  moa.  Il  court  vers  la  pique 


Ma  te  humu  kua  oho  te  rima    ki  te  ariki 

Le  tatouage  aux  jambes.        Il  lève  la  main  vers  le  roi 


Kua  tere  ko  te  heu  Kua  hanau 

Cette  plume  flotte       brisé  en  morceaux. 


E  tagata  era  e  ka  uga  koe  ki  te  mataiki. 
Ces  hommes  sont  assurés  dans  un  lieu  sûr. 


Mai  tae  hahau  ia  i  te  nuhu  roa 
Celui  ci  arrive  avec  ai*mes  par  l'espace  immense. 


Kua  hau  ite  hau  ote  naku 
Il  frappe  avec  l'arme  de  la  multitude. 


m 
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Kua  tu  i  te  hau  o  te  heu 
Il  se  souleva  avec  son  arme  à  plumes. 


^ 


Kua  huhahukahia  ia  M  te  maro 
(Femme)  enorgueillie  de  ses  plumes 


Ko  te  marama  o  te  nuku 
La  lune  de  l'espace  céleste. 


ff« 


III.  E  rere  ki  uta  o  te  tohi  E  puhi  mahinu  te  aho 

S'est  encourue  vers  le  bord  de  la  pique.  Feu  que  l'on  souffle  prestement. 


.? 


^ 


\^d 


Mai  tae  ère  ki  te  toki  e  rere  ia  kite  viroga 

S'est  encourue  sur  la  pique    a  couru  au  coup  de  lance. 


Tuu  ki  te  tonga        kua  tuu  id  ki  tona  hukiga 
Il  tient  à  la  colonne      ....     à  son  pignon. 


Koia  te  ariki  kua  moho    i  te  iho  o  te  tahina. 

C'est  le  roi  assis       au  dessus    de  son  frèro  cadet. 


Kua  oho  tona  tahina  ki  muo  o  te  henua. 
Son  frère  se  lève  de  la  surface  de  la  terre. 


Ko  te  tagata  kua  mau  ki  te  mea  ki  mai  ruga. 
Cet  homme  se  tient  auprès  d'un  objet  merveilleux  vers  le  bord. 


Kua  hanau  ia  mai  tae  atu  ki  te  henua. 
Celle-ci  marchant  va  sur  la  terre. 


O  te  tagata  mai  tae  topa  te  kovare. 
De  cet  homme  viennent  ces  gâteaux  (cuits)  au  four. 


Kua  oho,  kua  ar'a  te  mata  o  te  rim^ 
pressé  il  lève  les  pointes  de  la  main. 


(A  continuer) 


G.  SE  Hablez. 


ESSAI  DE  SYNTAXE  GÉNÉRALE. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Relations  entre  le  sujet  et  les  compléments  du  verbe,  et  récipro- 
quement, entre  les  compléments  du  sujet  et  les  compléinents 
du  verbe,  entre  la  copule  exprimée  ou  sous-ente?idue  et  toutes 
ces  fonctions. 

Nous  allons  examiner  séparément  1°  les  rapports  entre  le 
sujet  et  les  compléments  du  verbe,  et  le  reliet  de  ces  rapports 
sur  la  copule,  2"  les  rapports  entre  les  compléments  du  sujet 
et  les  compléments  du  verbe,  et  le  reflet  de  ces  rapi)orts  aussi 
sur  la  copule. 

A.  Relation  entre  le  sujet  et  les  compléments  du  verbe. 

Ces  relations  sont  au  nombre  de  plusieurs  : 

1"  le  sujet  fait  subir  l'action  au  complément  du  verbe,  c'est 
le  cas  de  la  voix  active. 

2°  Le  sujet  subit  l'action  faite  par  le  complément  du  verbe  ; 
c'est  le  cas  de  la  voix  passive. 

3°  Le  sujet  est  la  même  personne  que  l'objet,  c'est  le  cas  de 
la  voix  réfléchie. 

4°  Le  sujet  fait  subir  l'action  à  l'objet  et  l'objet  fait  subir  en 
môme  temps  l'action  au  sujet,  c'est  le  cas  de  la  voix  réciproque. 

5"  Le  sujet  ne  fait  pas  sortir  l'action  de  lui-même,  c'est  le 
cas  de  la  voix  moyenne  ou  déponente. 

Certaines  langues,  en  particulier,  la  langue  Turque,  marquent 
très  bien  toutes  ces  distinctions. 

La  relation  du  réfléchi  est  marquée  sur  l'objet  par  un  pronom 
XIV.  29 
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spécial,  le  pronom  rcliéchi  :  Prunus  a  perdu  son  livre,  Pierre 
ses/  ficnihi.  Dans  tous  ces  exemples,  son,  se  prouvent  qu'il  y  a 
rapp(jrt  de  complément  du  verbe  à  sujet  ;  certaines  langues 
mai'quent  aussi  ce  rapport  sur  le  verl)e. 

La  relation  du  passif  a  son  indice  sur  l'objel  dans  presque 
toutes  les  langues,  par  l'aljlatif  ou  une  préposition  ;  il  se 
manpie  en  même  temps  sur  le  verbe  par  une  conjugaison  spé- 
ciale qui  alfecte  toutes  les  formes.  Mais  souvent  il  a  pour  etîet 
de  convertir  le  verbe  actif  en  verbe  inti-ansitif.  Par  exemple  : 
l'riinus  tue  Seciin.dus,  devient  Sec/tnc/us  est  tué  par  Primus  ; 
dans  cette  dernière  proposition  on  pourrait  supprimer  la  tin 
sans  détruire  le  sens,  il  ne  subsiste  qu'un  état,  au  lieu  d'une 
action. 

La  relation  réciproque  ne  se  marque  que  sur  le  verbe,  ou 
emprunte  l'expression  de  la  relation  rétiechie. 

B.   Relations  entre  les  compjléments  du  sujet  et  ceux  du  verbe 
et  entre  le  verbe  et  les  conpléinents  du  sujet. 

Ce  cas  est  très  curieux.  Il  existe  d'une  manière  développée 
dans  plusieurs  groupes  de  langues.  C'est  celui  de  l'emploi 
de  l'obviatif  et  du  surobviatii'  des  langues  Algonquines.  Ces 
relations  se  marquent  1"  sur  les  substantifs,  2°  sur  les  verbes. 

Elles  tit.mnent  à  cette  idée  que  les  relations  s'établissent  de 
toutes  parts  entre  les  idées,  en  dehors  même  de  la  pensée  qui 
leur  est  connnune.  Ainsi  la  relation  de  substantif  à  substantif 
(i-elation  génitive)  est  de  même  nature  pour  certains  peuples 
([ue  la  relation  entre  le  complément  du  sujet  et  le  complément 
du  verbe.  En  d'autres  termes,  la  relation  d'idée  à  idée  se  trouve 
substituée  partout  à  celle  didée  à  pensée,  et  en  outre,  la  relation 
d'idée  à  idée  s'établit  entre  des  idées  ailleurs  indépendantes  ; 
nous  V  reviendrons  plus  tard  à  ce  point  de  vue  lorsqu'il  s'agira 
de  la  substitution  des  concepts  les  uns  aux  autres. 
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a)  Marque  sur  les  substantifs. 

Il  faut  distinguer  Yobviatif  et  le  surobviafif. 

L'obviatil'  a  lieu  entre  deux  substantifs  dont  l'un  est  le 
complément  de  l'autre,  et  il  remplace  la  relation  génitive  ; 
seulement,  tandis  que  le  génitif  se  marque  sur  le  substantif  en 
dépendance,  c'est  sur  le  sul)stantif  dominant  que  se  place  l'ob- 
viatif.  En  Algonquin  :  Paul  o  tauissa  =  Paul  sa  4-  tille  +  a, 
signe  de  l'obviatif  ;  John  o  massinnig  =  Jean  son  livre. 

Lorsqu'il  y  a  génitif  de  génitif,  ce  cas  s'exprime  par  le  surob- 
viatif,  ou  le  relatif  indirect.  Il  se  marque  par  iyiwa,  ijiwa, 
tandis  que  l'obviatif  s'indique  par  a  \  ainsi  l'on  dit  :  Paul 
ot-âniss-a  ot-askik-o-yiva  ;  Paul  sa  -\-  tille  -f  signe  de  l'obvia- 
tif sa  +  chaudière  4-  signe  du  surobviatif  =  la  chauclicre  de 
la  fille  de  Paul. 

Jusque  là  il  s'agit  d'un  phénomène  qui  ne  semble  être  autre 
qu'un  mode  nouveau  d'exprimer  le  génitif,  et  un  mode  d'expri- 
mer particulièrement  le  génitif  du  génitif,  expression  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  autres  langues.  Remarquons  à  ce  sujet  que, 
tandis  qu'ordinairement  le  génitif  se  marque  sur  l'objet  complé- 
ment, il  le  fait  ici  sur  l'objet  complété.  Dans  la  fille  de  Paul, 
c'est  ordinairement  Pàul,\e  mot  complément,  qui  est  au  génitif; 
ici  c'est  fille,  le  mot  complété. 

Mais  le  procédé  devient  plus  général  et  prend  un  autre 
caractère. 

Quand  un  nom  animé  est  l'objet  d'un  ver1)e  à  la  troisième 
personne,  cet  objet  se  met  à  l'obviatif  :  sàkihew  kijemnyiitow-a , 
il  aime  Dieu  ;  nipahew  kinusew-a,  il  tue  des  poissons. 

Quand  un  nom  animé  est  l'objet  d'un  verbe  à  la  première  ou 
à  la  deuxième  personne,  cet  objet  se  met  encore  à  l'obviatif  mar- 
qué par  a  lorsque  le  verbe  a  un  double  complément,  l'un  direct, 
l'autre  indirect,  exprimé  ou  sous  entendu  ;  ainsi  :  ni  miyaio  n- 
ianiss-a,  je  donne  (sous-entendu  :  à  lui)  ma-tille  +  signe  de 
l'obviatif.  Si,  au  contraire,  on  veut  dire  simplement  :  Je  donne 
à  ma  fille,  on  dira  ni  miyaw  n-tdniss,  sans  obviatif. 
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Si  le  sujet  étant  à  la  troisième  personne,  il  y  a  deux,  trois, 
quatre  compléments  sur  le  même  pied,  c'est-à-dire  tous  directs, 
par  exemple,  tous  ces  compléments  directs  se  mettent  à  l'obvia- 
tif  :  o-ginissan  nibiwa  iuini-wskn,  oshkinaw-en,  ikwe-wan.  Il 
tua  beaucoup  d'hommes,  de  iëmmes  et  de  jeunes  gens,  —  Paul 
o-ginissan  ossaie-iain  ^vin-An  gaie  -=  Paul  lui  —  a  tué  son  — 
frère  —  signe  de  l'obviation  sa  —  femme  —  signe  de  l'obviatif 
aussi.  Il  s'agit  alors  du  frère  de  Paul  et  de  la  femme  de  Paul. 
Tous  les  régimes  se  rattachent  au  sujet,  dans  le  sens  du  latin 
suus. 

Dans  tous  les  cas  précédents  il  s'agit  de  l'obviatif.  Voici 
maintenant  l'usage  du  surobviatif. 

Si  au  lieu  de  dire  :  Paul  a  tué  son  frère  et  sa  femme  (la  femme 
de  Paul),  je  veux  dire:  Paul  a  tué  son  frère  et  sa  femme  {là 
femme  du  frère),  en  latin  ejus  au  lieu  de  suus,  je  mettrai  le  mot 
femme  liu  snrohvintii' eX  ^e  dirai  :  Paid  o-ginissan  o-ssaie-îsin 
wiu-lni  gaie. 

Le  processus  est  facile  maintenant  à  saisir  et  il  est  le  même, 
soit  qu'il  s'agisse  du  génitif,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'accusatif; 
le  mode  de  rendre  les  compléments  du  substantif  et  ceux  du 
verbe  est  unifié,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de  compléments  spéciaux 
de  l'un  ou  de  lautre.  Ces  rapports  s'établissent  directement 
entre  les  mots  de  même  personne,  indépendamment  de  leurs 
fonctions.  Remarquons  que  dans  la  relation  ordinaire  génitive 
le  déterminant  précède  le  déterminé  :  de  Paul  de  la  fille  la  chau- 
dière, que,  d'autre  part,  l'accusatif  suit  le  verbe.  Remarquons 
enfin  que,  pour  que  le  phénomène  opère  ordinairement,  il  faut 
qu'il  s'agisse  de  noms  à  la  troisième  personne. 

Ceci  dit,  on  se  borne  à  suivre  l'ordre  des  mots  et  à  compter 
ceux  de  fonctions  différentes. 

Le  premier  mot  qui  vient  dans  la  proposition  ne  porte  aucun 
indice,  il  est  au  cas  absolu,  le  second  qui  a  une  autre  fonction 
grammaticale  se  met  à  l'obviatif,  le  troisième  ayant  une  troi- 
sième fonction  grammaticale  se  met  au  surobviatif.  Aussi  le 
P.  Baraga  dans  sa  grammaire  nomme-t-il  l'obviatif  second 
t/iird  person  et  le  surobviatif /^z'rrf  third  person.  Pour  être  très 
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exact  il  faut  dire  :  personne  ayant  une  fonction  grammaticale 
différente. 

Comme  la  conjugaison  du  verbe  avec  pronom  personnel 
existe,  en  outre,  dans  les  langues  Algonquines,  on  ne  saurait 
dire  que  ce  rapport  direct  entre  les  idées  remplace  entièrement 
la  formation  de  la  proposition  par  les  voies  ordinaires,  mais 
il  la  corrobore,  et  il  est  probable  que  dans  un  temps  plus  ancien 
l'a  précédée. 

Ce  système  est  très  ingénieux,  il  ouvre  un  horizon  nouveau 
dans  la  psychique  du  langage  et  fait  entrevoir  un  état  antérieur 
à  la  proposition.  Il  a  l'avantage  pratique  d'empêcher  toute 
amphibologie,  ainsi  que  le  fait  en  latin  la  distinction  entre  ejus 
et  siius,  amphibologie  qui  règne  en  français.  En  effet,  quand 
une  seconde  troisième  personne  dans  la  phrase  n'est  que  la  répé- 
tition de  la  première,  elle  ne  compte  pas  dans  le  calcul  des  mots 
pour  l'obviatif  ou  le  surobviatif. 

C'est  ainsi  que  se  produit  ce  résultat  qui  parait  au  premier 
abord  anomal  que  le  nom  qui  régit  le  génitif  se  trouve  au 
même  cas  que  l'accusatif.  C'est  un  résultat  indirect  de  ce  qu'on 
applique  l'obviatif  et  le  surobviatif  à  mesure  que  les  mots  appa- 
raissent dans  la  proposition.  Chaque  idée  nouvelle  porte  une 
nouvelle  marque. 

b)  Marque  sur  le  verbe. 

Mais  l'obviatif  et  le  surobviatif  ne  se  marquent  pas  seulement 
sur  les  substantifs,  ils  ont  un  reflet  sur  le  verbe. 

Il  y  a  marque  de  l'obviatif  sur  le  verbe  neutre  ou  le  verbe 
actif  quand  le  sujet,  quelle  que  soit  sa  personne,  est  en  relation 
avec  un(;  troisième  personne  exprimée  ou  sous-entendue,  la  dite 
personne  étant  complément  indirect  ;  ki  niiizi  suwân  wikik  = 
tu  manges  chez  lui  ;  nawatch  ni  kijewâti  siwân  ispitchi  wiya  = 
plus  je  suis  charitable  que  lui  ;  ni  miweyttamwânân  o  totmno- 
wina  =  nous  estimons  ses  actions. 

Il  y  a  marque  de  l'obviatif  dans  les  verbes  actifs  animés 
quand  le  sujet  est  en  rapport  avec  une  double  troisième  personne 
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exprimée  ou  sous-entendue,  peu  importe  que  deux  des  trois 
personnes  se  trouvent  au  sujet  ou  quelles  se  trouvent  au 
régime  :  ni  sâkihimàica  a-kosissa,  j'aime  son  fils  ;  j'aime  le  fils 
de  lui,  en  tout  trois  personnes  ;  okossissa  miyiwàwa,  on  donne 
à  son  fils. 

Dans  tous  ces  cas,  l'obviatif  du  verbe  comble  la  lacune  de 
l'obviatif  du  nom,  puisqu'il  n'exige  plus  que  le  sujet  soit  de  la  3* 
personne  ;  il  le  comble  aussi  en  ce  qu'on  n'exige  plus  qu'il 
s'agisse  d'un  être  animé  ;  dans  tous  les  cas  où  le  substantif 
porte  déjà  la  marque  de  l'obviatif,  il  le  corrobore  ;  dans  les 
autres  cas,  il  y  supplée. 

Le  surobviatif  a  lieu  dans  les  verbes  quand  le  verbe  est 
gouverné  par  un  nom  exprimé  ou  sous-entendu  déjà  à  l'obvia- 
tif :  okosiss-a  vipiahe-\iwa  mustuswa,  son  fils  tua  un  bœuf 
ot-ànissa  kiiskwe-yiiva,  misiwe  ;  pakwâtikusi-yiwa,  sa  fille  est 
folle,  elle  est  détestée  partout. 

Dans  ces  cas,  le  verbe,  pour  appliquer  le  suro])viatif,  s'occupe 
du  sujet  et  non  plus  du  complément,  ce  n'est  pas  le  reflet  du 
surobviatif  du  nom. 

Si  maintenant  nous  joignons  l'examen  du  surobviatif  dans  les 
noms  et  celui  du  même  dans  les  verbes,  nous  voyons  que  le  pro- 
cessus repose  sur  la  rencontre  des  mots  de  fonction  différente,  le 
second  mot  porte  l'obviatif,  le  troisième  mot  porte  le  surobviatif. 
Pour  l'obviatif  et  le  surobviatif  des  substantifs,  le  sujet  tout 
entier,  même  quand  il  se  composerait  de  deux  mots,  ne  compte 
que  pour  un  vis-à-vis  des  régimes  du  verbe .  Au  contraire,  vis-à-vis 
du  verbe  chacun,  des  mots  du  sujet  de  fonction  différente 
compte.  L'obviatif  du  verbe  comble  les  lacunes  de  l'obviatif  des 
substantifs.  Le  verbe  dans  son  obviatif  ou  son  surobviatif  est 
compté  comme  verbe  et  non  comme  .mot  ;  là  se  trouve  le 
commencement  de  proposition. 

Nous  nous  sommes  attardé  sur  cette  description,  vu  l'impor- 
tance du  phénomène. 

Voici  la  proposition  fortement  liée  et  corroborée  par  les 
relations  directes  entre  elles  des  idées  qu'elle  contient. 

Mais  le  lien  direct  des  idées  entre  elles,   et  en  dehors  de 
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l'unité  (le  la  proposition  que  nous  venons  de  décrire,  ne  sert 
pas  seulement  à  corroliorer  la  proposition,  en  la  doul)lant  de 
ce  réseau  de  liens  particuliers.  Autrefois,  ce  système  de  lien 
de  toutes  les  idées  directement  entre  elles  suppléait  à  la  propo- 
sition qui  n'avait  pas  encore  fait  son  apparition. 

Ici  nous  touchons  a  l'époque  préhistorique  du  lanj^age. 

Une  des  traces  de  cet  état  préhistorique  est  sur  Algonquin  dans 
son  système  de  l'obviatif  et  du  suro])viatit  que  nous  venons  de 
décrire.  Mais  on  en  trouve  d'autres  dans  des  phénomènes  très 
curieux  des  langues  suivantes  :  T  l'Esquimau,  2°  les  langues 
Australiennes  et  3"  le  Bas(|ue. 

En  Esquimau,  il  existe  un  cas  spécial,  celui  du  nomen  agcn- 
tis,  lequel  s'exprime  de  la  même  manière  que  le  substantif  au 
génitif,  ce  qui  parait  au  premier  abord  très  singulier,  puis 
s'explique  parfaitement.  Ce  nomen  agentis  est  un  nominatif  tout 
particulier,  c'est  le  sujet  du  verbe  transitif,  tandis  que  le  nomi- 
natif ordinaire  est  le  sujet  du  verbe  intransitif. 

Ce  génitif  s'exprime  par  le  suffixe  j)  joint  au  mot  possesseur, 
au  mot  véritablement  dominant  a/  fer/ut  —  p  sa-/  pi  —  àta  = 
baleine  queue-sa;  umia  p  suju-a,  bateau  devant-son.  C'est  le 
nom  génitif  qui  est  réellement  dominant,  car  c'est  lui  qui  possède 
l'autre  objet. 

De  même,  dans  cette  phrase  teyiania-p  oysoq  ne/iwà,  le 
renard  le  lard  a  mangé,  le  sujet  porte  le  p,  signe  de  prédomi- 
nance, parce  qu'il  se  trouve  opposé  au  complément  direct,  mot 
dominé  ;  il  y  a  rapport  direct  entre  le  sujet  et  le  complément 
direct  par  dessusleverbe  ;  le  régime  direct  est  le  génitif  du 
sujet. 

Cela  est  si  vrai  que  si  le  sujet  ne  rencontre  pas  après  le  verbe 
de  régime  direct  il  ne  prend  aucune  marque  et  l'on  dit  :  Jesuse 
erniumet  Bethlehemme,  lorsque  Jésus  fut  né  à  Bethléem. 

Donc  nous  avons  la  trace  de  la  construction  primitive  de  la 
phrase  et  de  l'expression  des  relations,  abstraction  faite  du 
verbe  ;  la  proposition  n'est  pas  encore  née  ;  quand  plus  tard  elle 
se  développe,  l'état  ancien  l'accompagne  encore. 

De  même  dans  beaucoup  de  langues  de  l'Australie  on  distin- 
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gue  le  nomen  agentis  du  sujet,  et  le  processus  est  absolument  le 
même.  C'est  ainsi  que  dans  la  langue  Macquarie  le  nominatif  n  a 
pas  d'indice,  tandis  que  le  nome?i  agentis  porte  le  suflSxe  (o. 
Seulement  pour  l'expression  pas  de  coïncidence  ici  avec  le 
génitif. 

Enfin  en  Basque  même  système  :  gisona-k  y  an  da,  l'homme 
le  mange  ;  k  signe  du  nomen  agentis  est  employé  parce  que  le 
verbe  est  transitif  et  qu'il  s'établit  un  rapport  entre  le  sujet  et 
le  complément  direct  ;  au  contraire,  dans  humea  hil  da,  l'enfant 
est  mort,  le  signe  du  nomen  agentis  manque  et  l'enfant  est  un 
simple  sujet,  parce  que  le  verbe  est  intransitif.  Dans  cette 
phrase  :  semea  aita-k  maithaiua  da  =  l'enfant  père-par  aimé 
est,  le  sujet  :  Yenfant  est  un  simple  nominatif  formel,  il  ne  prend 
pas  la  marque  du  nomen  agentis,  parce  qu'à  son  égard  et  formel- 
lement le  verbe  est  passif  =  intransitif,  mais  le  père,  le  sujet 
réel,  le  prend,  parce  que  c'est  lui  qui  domine  dans  la  phrase. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point,  lorsque  nous  parle- 
rons de  l'antériorité  du  statique  sur  le  statico-dynamique  et  de 
celui-ci  sur  le  dynamique. 

Nous  pouvons  maintenant  dégager  les  trois  cas  essentiels 
qui  dominent  dans  la  syntaxe  statico-dynamique.  C'est  le  pro- 
nom qui  va  nous  les  faire  apparaître  dans  leur  plein  relief.  En 
effet,  le  pronom,  de  même  qu'il  a  gardé  les  choses  les  plus 
anciennes,  a  porté  d'abord  les  plus  essentielles. 

Or  le  pronom  se,  présente  partout  sous  trois  aspects  :  le 
possessif,  le  prédicatif  et  l'objectif,  ce  qui  se  traduit  par  le 
génitif,  le  nominatif  et  l'accusatif;  il  n'a  point  la  multitude  de 
cas  que  possèdent  les  substantifs,  mais  il  a  eu-les  siens  de  très 
bonne  heure. 

Les  trois  cas  essentiels  sont,  en  efïet,  le  génitif,  l'accusatif  et 
nominatif. 

Le  génitif  exprime  la  relation  du  substantif  à  ses  complé- 
ments. 
L'accusatif  exprime  la  relation  du  verbe  à  ses  compléments. 
Enfin  le  nominatif  qui  est  le  couronnement  exprime  celle  du 
substantif  suivi  de  ses  compléments  avec  verbe  suivi  des  siens. 
Il  ferme  la  proposition. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

Etude  de  la  proposition  constituée  dans  ses  diverses 
modalités. 

Dans  la  syntaxe  statique  nous  avons  étudié  d'abord  l'idée  en 
elle-même,  puis  les  compositions  d'idée,  puis  les  modalités  de 
l'idée  simple  ou  composée  ;  de  même  dans  la  statico-dynamique 
nous  avons  observé  d'abord  les  relations,  puis  le  rôle  de  chaque 
idée  dans  ces  relations  pour  arriver  au  résultat  de  la  relation, 
la  proposition,  il  nous  reste  à  étudier,  celle-ci  étant  formée, 
quelles  sont  ses  modalités,  ses  catégories. 

Dans  la  syntaxe  statique  il  s'agissait  des  modalités  con- 
cernant particulièrement  le  verbe,  ou  le  substantif,  chaque 
nature  d'idées  ;  ici  où  il  ne  s'agit  plus  d'idées,  mais  de  pensée, 
c'est  la  pensée  dans  son  total  qui  est  passible  de  ces  catégorie. 
qu'on  attribue  d'ordinaire  par  erreur  au  verbe  seul. 

Ainsi  le  temps  relatif,  le  mode  relatif,  la  voix  relative  sont 
considérés  comme  alîectant  le  verbe  ;  c'est  une  erreur,  elles 
affectent  la  proposition  tout  entière  dans  son  ensemble.  Lors- 
que je  dis  ;  Je  suis  venu  à  Paris,  c'est  la  proposition  tout 
entière  qui  est  au  passé,  et  non  le  verbe  seul.  Prétendre  le 
contraire,  ce  serait  méconnaître  l'indivisibilité  de  la  proposition 
une  fois  formée. 

Les  modalités  ou  catégories  de  la  proposition  sont  au  nombre 
de  trois  :  1"  le  temps  relatif  ;  2"  le  mode  relatif  ;  la  voix  relative. 

a)  Temps  relatif. 

Le  temps  relatif  est  bien  distinct  et  du  temps  absolu  que  nous 
avons  trouvé  dans  la  S3^ntaxe  statique  et  du  temps  doublement 
relatif  que  nous  trouverons  dans  la  syntaxe  dynamique.  11  faut 
faire  ressortir  cette  différence. 

Lorsque  je  dis  qu'une  action  commence  ou  est  achevée  ou  se 
continue,  cet  état  de  l'action  est  absolu,  l'action  est  pour  ainsi 
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dire  à  trois  temps,  comme  dans  une  mesure  que  l'on  battrait, 
mais  ces  trois  temps  n'ont  aucun  rapport  à  la  personne  qui 
parle  ni  une  place  marquée  sur  la  suite  de  la  succession  du 
temps  que  chaque  personne  compte  au  moment  qu'elle  parle. 
C'est  le  temps  absolu,  celui  de  la  syntaxe  statique. 

Si,  au  ccmtraire,  je  dis  qu'une  action  se  fait  maintenant, 
ou  s'est  faite  (terminée  ou  non)  hier  ou  se  fera  demain,  l'idée 
que  j'ai  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  ne  se  rapporte  plus 
seulement  à  l'action  elle-même,  mais  aussi  au  moment  où  je 
parle,  à  un  point  de  la  succession  du  temps,  elle  devient  relative  : 
elle  est  en  même  temps,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  sub- 
jective parce  qu'elle  se  mesure  sur  le  moi  qui  parle.  Ce  temps 
est  le  temps  relatif,  celui  de  la  syntaxe  statico-dynaraique, 
celui  qui  nous  occupe  ici. 

Si  je  mesure  le  temps  sur  une  autre  action  qui  elle-même 
s'accomplit  dans  le  présent,  le  passé  ou  le  futur,  j'ai  alors  une 
double  relation,  celle  à  moi  qui  parle,  celle  à  une  autre  action. 
C'est  le  temps  double,  celui  que  nous  trouverons  dans  la 
syntaxe  dynamique. 

Le  temps  relatif  n'a  que  trois  termes,  le  présent,  le  passé  et 
le  futur.  Mais  il  se  mêle  souvent  avec  le  temps  absolu.  L'on 
obtient  ainsi  le  présent-aoriste,  le  présent-duratif,  le  présent- 
parfait  (quoique  ce  dernier,  par  la  force  des  choses,  doive  être 
rare),  il  faut  supposer  une  action  qui  s'accomplisse  d'un  seul 
coup  :  le  coup  de  fusil  part  ;  de  même  le  passé  aoriste,  le 
passé  duratif,  le  passé  parfait,  etc. 

Mais  le  temps  relatif  peut  encore  se  dédoubler  parce  qu'il 
peut  être  plus  ou  moins  déterminé.  Par  exemple  j'aime,  ou 
faime  aujourd'hui  ;  je  vins  on  je  rins  hier.  De  là  une  différence 
entre  ;e  suis  i^enu  et  je  vins  (au  moment  même).  Nous  verrons 
que  le  temps  surdéterminé  est  concret.  Nous  en  avons  donné 
des  exemples  dans  notre  étude  sur  la  catégorie  du  temps.  La 
langue  polynésienne  de  Futuna  distingue  1°  le  passé  qui  dure 
encore,  2°  le  passé  peu  éloigné,  3°  le  passé  plus  éloigné.  Une 
langue  Australienne,  le  Wiradurei  distingue  l'expression  ver- 
bale dans  les  cas  suivants  :  avoir  frappé  bum-al-gùain  ;  avoir 
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frappé  à  l'instant  même,  bûm-al  âiven  ;  avoir  frappé  aujour- 
d'hui, bihn-al-ngarin  ;  avoir  frap|)é  hier  hûm-al-gurani  ;  avoir 
frappé  autrefois  bûm-nl-gunnn.  Une  langue  Américaine,  le 
Tamanaqae  a  des  expressions  différentes  pour  les  faits  qui  ne 
sont  pas  éloignés  de  plus  d'un  jour,  pour  ceux  qui  ne  dépassent 
pas  une  ou  deux  semaines,  pour  ceux  de  deux  ou  trois  mois, 
ceux  plus  anciens,  enfin  pour  le  passé  indéterminé. 

Le  point  de  relation  de  la  catégorie  du  temps,  c'est  la  per- 
sonnalité de  celui  qui  parle  ;  c'est  le  moment  où  l'on  parle  qui 
sera  le  point  de  repère,  qui  constitue  le  présent,  et  duquel  on 
part  pour  calculer  le  passé  ou  le  futur. 

passé  présent  futur 

(point  de  7''épère) 

b)  Mode  relatif. 

Le  mode  relatif  est  celui  qui  existe  en  supposant  une  seule 
proposition  ;  si  l'on  en  suppose  deux,  on  obtient  alors  le  mode 
doublement  relatif  de  la  syntaxe  dynamique,  par  exemple,  le 
conditionnel,  dans  lequel  il  y  a  nécessairement  deux  proposi- 
tions, deux  pensées,  et  où  le  rapport  a  lieu  de  l'une  à  l'autre. 

Au  contraire,  dans  la  syntaxe  statique  nous  avons  rencontré 
un  mode,  mais  qui  n'implique  pas  une  proposition  formée  avant 
son  existence,  c'est  le  mode  absolu  :  l'infinitif,  le  participe,  le 
gérondif. 

Ici  le  mode  qui  nait  après  que  la  proposition  est  complète 
est  relatif  à  la  personne  qui  parle,  ou  il  en  est  indépendant, 
c'est  cette  alternance  qui  C(mstitue  la  constitution  modale  de 
la  proposition. 

Si  la  proposition  ne  dépend  pas  de  la  personne  qui  parle,  si 
elle  est  objective,  le  mode  est  l'indicatif. 

Si  la  proposition  n'a  d'existence  que  par  rapport  à  la  per- 
sonne qui  parle,  alors  le  mode  est  l'impératif  et  l'optatif,  deux 
modes  qui  ne  se  distinguent  entre  eux  que  par  le  degré  de 
l'immixtion  de  la  personnalité. 

Il  est  inexact  de   décrire    l'impératif  et    l'optatif,    comme 
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l'abréviation  des  propositions  :  je  veux  que  tu  fasses,  je  désire 
que  tu  fasses.  Ces  analyses  ne  sont  que  le  produit  artificiel  de 
l'art  des  grammairiens.  Ces  prétendues  ellipses  sont  primitives. 
On  n'a  pas  dit  Je  veux  que  tu  viennes  ;  puis  en  abrégeant,  viens. 
Viens  est  l'expression  la  plus  ancienne.  C'est  l'indicatif,  teinté 
de  personnalité  par  l'ordre,  par  le  désir.  L'impératif  est  même 
antérieur  à  l'indicatif,  ainsi  que  le  prouve  la  morphologie,  parce 
que  les  langues  ont  été  d'abord  bien  plus  subjectives  qu'elles 
ne  le  sont  maintenant. 

c)   Voix  relative. 

Nous  avons  plus  haut  défini  ce  qu'est  la  voix  parmi  les 
catégories  verbales,  la  distinction  entre  la  voix  absolue  et  la 
voix  relative,  et  nous  avons  dit  qu'il  ne  fallait  pas  confondre 
les  différentes  classes  de  verbes  et  les  diverses  voix,  ni  faire 
coïncider  exactement  l'absolu  avec  Fintransitif,  ni  le  relatif 
avec  le  transitif. 

Les  voix  relatives  sont  celles  dans  lesquelles  l'action  a  un 
point  d'application  logique,  sans  lequel  il  ne  serait  pas  intégré. 
Aussi  dans  les  langues  concrètes  le  complément  du  verbe  qui 
est  à  la  voix  relative  fait-il  corps  avec  lui. 

Le  point  d'application  de  l'action  est,  du  reste,  double  ;  elle 
s'appuie,  d'un  côté,  au  sujet,  de  l'autre,  à  l'objet.  En  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier,  l'objet  est  tantôt  plus  rapproché,  tantôt  plus 
éloigné,  tantôt  enfin  il  y  a  à  la  fois  un  sujet  rapproché  et  un 
sujet  éloigné. 

Selon  que  le  point  d'application  est  local  ou  logique,  la  voix 
se  distingue  en  voix  intransitive  et  en  voix  transitive  ;  le  verbe 
qui  n'a  que  la  voix  intransitive  est  le  verbe  neutre  ;  le  verbe 
transitif  au  contraire  possède  ordinairement  la  voix  transitive, 
mais  par  exception  il  peut  devenir  intransitif,  lorsque  la  voix 
est  tronquée,  c'est  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut. 

La  voix  intransitive  fait  partie  de  la  voix  absolue,  la  voix 
transitive  forme  la  voix  relative. 

La  voix  intransitive  que  nous  avons  déjà  rencontrée  et  qui 
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ressortit  à  la  syntaxe  statique  s'applique  aux  verbes  dont  le 
point  d'application  est  seulement  dans  l'espace  :  aller,  venir, 
sortir,  entrer,  passer,  etc.  ,  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  complets 
sans  un  régime  indirect,  quelquefois  même  ils  en  veulent  deux. 
Ces  régimes  indiquent  principalement  1"  la  tendance  de  départ, 
2°  la  tendance  de  but,  3"  le  point  traversé.  Dans  les  noms,  les 
cas  correspondants  sont  l'ablatif  (au  sens  concret),  l'illatif,  le 
pônétratif.  Mais  il  y  a  d'autres  points  d'attache.  Quelquefois  il 
s'agit  du  mouvement  intérieur  ;  c'est  alors  le  conversif  ou  mu- 
tatif  qui  est  employé.  Dans  le  verbe  même,  ce  mouvement  n'a 
pas  d'ordinaire  d'expression,  le  sens  du  mot  décide  seul. 
Cependant  dans  certaines  langues,  en  particulier  en  celle  de  Viti 
le  verbe  lui-même  indique  la  tendance  vers.  D'une  manière  plus 
générale  cette  tendance  est  marquée  dans  les  verbes  préposi- 
tionnels. 

Cette  voix  intransitive  renferme  une  variété,  celle  qui  fait 
cesser  le  sujet.  Le  verbe  peut  devenir  impersonnel,  cest  ce  que 
nous  avons  déjà  remarqué  dans  la  voix  absolue.  Une  autre 
variété  consiste  à  effacer  le  régime  indirect,  d'où  une  voix  rela- 
tive intransitive  tronquée.  Voici  des  exemples  :  je  vais,  sans 
dire  où  ;  d'autre  côté,  on  ira  a  Paris,  sans  dire  qui. 

C'est  cette  voix  intransitive  à  complément  local,  l'une  des 
voix  absolues,  qui  est  un  intermédiaire  entre  la  voix  absolue  et 
la  voix  relative.  Elle  se  distingue  essentiellement  de  la  voix 
relative  ou  transitive  en  ceci  :  les  verbes  de  la  classe  de  aller, 
voir,  so?Hir  peuvent  être  considérés  sinon  comme  tout-à-fàit 
complets,  du  moins  comme  suffisamment  complets  en  eux- 
mêmes  pour  pouvoir  rester  isolés.  D'un  autre  côté  et  surtout, 
le  complément  dans  sortir  de  la  maison,  venir  de  la  ville  est 
celui  non  de  la  proposition,  mais  du  verbe  seul,  tandis  que 
le  régime  direct,  ou  même  l'indirect  du  verbe  transitif,  est 
devenu  partie  intégrante  de  la  proposition  elle-même,  comme 
nous  l'expliquerons  un  peu  plus  loin. 

Cependant  il  faut  reconnaître  que  le  complément  local  a  été 
le  modèle  et  le  point  de  départ  du  complément  logique,  et  par 
conséquent  le  verbe  intransitif  à  complément  local  le  point  de 
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départ  du  verbe  transitif  à  complément  logique.  Des  traces  de 
cet  état  ancien  subsistent  encore  nombreuses.  C'est  ainsi  que 
dans  les  langues  Océaniennes  les  relations  logiques  sont 
exprimées  par  des  ad\erbes  de  direction  ;  c'est  ainsi  que  plus 
près  de  nous  l'accusatif  des  noms  animés  est  marqué  en  Espa- 
gnol par  la  préposition  locale  a,  et  en  Roumain  par  pre.  Le 
verbe  transitif  a  simplement  franchi  une  étape,  que  le  verbe 
intransitif  a  été  sur  le  point  de  dépasser,  sans  pouvoir  y  réussir, 
en  faisant  du  simple  complément  du  verbe,  un  des  termes  de  la 
proposition  elle-même. 

La  voix  transitive  s'applique  aux  verbes  dont  le  point  d'appli- 
cation n'est  pas  local,  mais  logique,  est  un  objet.  Elle  comprend 
la  voix  simplement  transitive  et  la  voix  doublement  transitive  : 
dans  ie  te  vois  le  verbe  est  simplement  transitif  ;  dans  je  te 
donne  ce  livre,  il  est  doublement  transitif  puisqu'il  y  a  deux 
points  nécessaires  d'application,  l'un  plus  immédiat,  l'autre 
moins  ;  quelquefois  les  deux  points  d'application  sont  aussi 
immédiats  l'un  que  l'autre  doceo  pueros  gr-ammaticam,  nous 
verrons  ce  dernier  point  dans  la  syntaxe  dynamique. 

La  voix  transitive,  qu'elle  soit  double  ou  simple,  se  divise 
en  diverses  classes  suivant  le  relief  plus  ou  moins  grand  qu'elle 
donne  soit  au  sujet,  soit  à  l'objet,  soit  à  l'action  elle-même, 
soit  à  un  des  autres  éléments  de  la  proposition,  aussi  suivant 
le  point  de  vue  auquel  elle  envisage  l'action,  entin  suivant  les 
rapports  directs  entre  le  sujet  et  l'objet. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  auquel  on  envisage 
l'action,  on  peut  considérer  celle-ci  soit  en  ce  qu'elle  est 
agie,  soit  en  ce  qu'elle  est  soufferte,  soit  en  ce  qu'elle  est 
indivisiblement  agie  et  soufferte.  De  ià  les  trois  voix  :  l'actif, 
le  passif  et  le  moyen.  Dans  l'actif  c'est  le  point  de  vue  de 
l'accomplissement  de  l'action  qui  domine,  dans  le  passif,  celui 
de  son  résultat  ;  dans  l'un  on  s'attache  d'abord  au  sujet,  dans 
l'autre  à  l'objet.  Dans  la  voix  moyenne  le  sujet  et  l'objet  se 
confondent,  l'agent  travaille  à  l'intérieur  et  sur  lui-même,  ou 
plus  exactement  l'activité  et  la  passivité  se  confondent  et  sont 
indivisibles.  C'est  ce  qui  distingue  la  voix  moyenne  de  celle 
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réfléchie.  Dans  cette  dernière  l'agent  agit  sur  lui-même,  connue 
il  agirait  sur  un  autre  ;  il  sort,  pour  ainsi  dire,  un  instant  a 
l'extérieur  pour  y  rentrer  et  pour  pouvoir  se  traiter  comme  un 
étranger.  Dans  la  voix  moyenne,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de 
point  de  départ  distinct  du  point  d'arrivée  ;  le  sujet  et  l'objet 
se  recouvrent  toujours  durant  toute  l'opération. 

A  ce  point  de  vue,  il  y  a  donc  la  voix  active,  la  voix  passive 
et  la  voix  moyenne. 

Nous  verrons  plus  loin  quelle  a  été  leur  genèse  respective. 

En  ce  qui  concerne  la  mise  en  vedette  de  l'un  des  éléments 
de  la  proposition,  elle  se  fait  de  plusieurs  manières  1"  soit  en 
plaçant  à  un  lieu  plus  apparent  celui  qu'on  veut  faire  ressortir, 
2°  soit  en  supprimant  les  autres  éléments,  3"  soit  en  faisant  de 
l'un  quelconque  des  éléments  le  sujet  même  de  la  proposition. 

Le  premier  système  est  celui  de  la  langue  Woloff  ;  il  se 
réalise  ainsi.  On  distingue  P  l'énonciatif ,  2°  le  subjectif, 
3°  l'objectif,  4"  le  causaiif.  11  y  a  énonciatif,  lorsque  les  parties 
de  la  proposition  se  trouvent  respectivement  dans  la  situation 
naturelle  qu'elles  doivent  avoir,  s'il  n'intervient  pas  d'in- 
tention spéciale  ;  or  dans  cette  langue  l'ordre  naturel  est  verbe- 
prono})i  sujet  —  pronont  régime.  Il  y  a  objectif,  lorsqu'on  met 
le  complément  direct  en  tête  :  complément-sujet-verbe  ,•  il  y  a 
subjectif  \oYS(\\x  ow  met  le  sujet  en  tête  :  sujet-complément-verbe  ; 
Il  y  a  causaiif  lorsque  c'est  la  cause  qui  domine.  Ces  prédo- 
minances se  marquent  non  seulement  par  la  place  des  mots, 
mais  aussi  par  la  forme  du  pronom  personnel  employé. 

C'est  ainsi  que  sopà  na  ko  (enonciatif)  signitie  :  aime-je-lui  ; 
mà-ko-sopa  (subjectif  j  =  je-lui-aime  ;  mo7n  là  sopa  (objectif) 
=  lui-je-aime  ;  dâ  ma  ko  sopa  (causatif)  =  c'est  que  moi  lui 
aime.  On  voit  que  je  dans  ces  divers  cas  prend  des  expressions 
différentes . 

En  français,  on  peut  obtenir  un  effet  approximatif  :  enoncia- 
tif, Je  ïaime  ;  subjectif,  cest  moi  qui  (aime;  objectif,  cest  lai 
que  j'aime  ;  causatif,  c'est  pour  cela  que  je  l'aime  ;  verbal, 
cest  que  je  l'aime.  L'énonciatif  woloff  est  aussi  un  verbal. 

Le  second  qui  consiste  a  supprimer  l'un  des  éléments  pour 
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faire  ressortir  l'autre,  se  réalise  d'abord  dans  un  certain  emploi 
du  passif.  Lorsqu'on  dit  :  Primus  a  été  tué  par  Secundus,  on 
emploie  le  passif  proprement  dit,  l'objet  ressort,  mais  le  sujet 
est  conservé,  tout  en  étant  rejeté  au  second  rang.  Mais  l'on 
peut  faire  abstraction  de  l'agent  et  dire  :  Primus  est  lue  ;  alors 
le  verbe  devient  absolu.  Cette  conversion  du  relatif  en  absolu 
est  un  des  moyens  de  supprimer  le  sujet  pour  mettre  en  évidence 
l'objet. 

On  peut  aussi  supprimer  le  sujet  pour  mettre  en  évidence 
le  verbe,  c'est  ce  qui  arrive  quand  le  sujet  est  remplacé  par  le 
pronom  indéfini  on  ;  par  ex.  on  dit  que  ;  on  a  vu  Primus. 

De  même,  on  peut  supprimer  l'objet  pour  faire  ressortir  le 
verbe  :  au  lieu  de  :  il  mange  du  pain,  dire  tout  simplement  il 
mange.  L'attention  ne  se  partage  plus  entre  l'action  et  son 
objet. 

Le  troisième  procédé  consiste  à  faire  de  tout  élément  de  la 
proposition  qu'on  veut  faire  ressortir  le  sujet  de  la  proposition, 
et  à  faire  varier  la  forme  du  verbe  dans  ces  divers  cas.  Il 
domine  dans  les  langues  des  Iles  Philippines  et  on  peut  l'étu- 
dier dans  le  Tagale.  Il  se  relie  au  passif.  Celui-ci  s'exprime 
d'une  manière  différente  suivant  qu'on  veut  mettre  en  relief 
V  l'action  même,  2"  le  lieu  de  l'action,  3"  son  instrument.  Cette 
proposition,  par  exemple  :  tue  l'homme  avec  le  poignard  dans 
la  maison  se  tournera  ainsi  :  P  homme  meurtre-ton  avec  le 
poignard  dans  la  maison  ;  2" poignard  meurtre-instrument- ton 
de  l'homme  dans  la  maison  ;  3°  la  tnaison  meurtre-lieu-ton  de 
l'homme  avec  le  poignard.  Tout  verbe  devient  ainsi  employé 
comme  verbe  in  transitif,  ou  mieux  comme  verbe  adjectif,  au 
moyen  de  la  tournure  passive.  Le  vei'be  est  un  substantif,  le 
sujet  réel  devient  un  génitif,  le  sujet  apparent  (le  mot  qu'on 
veut  faire  ressortir)  est  au  nominatif.  Il  y  a  là  la  trace  d'an 
système  général  préhistorique. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  le  sujet  et  l'objet, 
il  faut  relever  la  voie  réfléchie,  c'est-à-dire  celle  où  le  sujet  et 
l'objet  ne  sont  qu'une  même  personne.  Nous  avons  déjà  signalé 
la  différence  qui  existe  entre  le  réfléchi  et  le  moyen.  Le  verbe 
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déponent  latin  :  miror  etc.  donne  bien  l'idée  de  ce  dernier  ;  ce 
verbe  a  la  forme  passive  et  admet  cependant  un  régime  direct, 
ce  qui  correspond  bien  à  sa  nature  mixte,  et  marque  admira- 
blement le  processus  mental.  L'esprit  fait  l'action  sur  lui-même 
après  s'être  tourné  vers  l'objet  extérieur.  Lerétiéchi,  au  contraire, 
fait  agir  l'homme  sur  lui-même,  comme  le  lérait  un  étranger, 
ce  qui  est  bien  différent. 

La  voix  réciproque  est  dans  le  même  ordre  d'idée  ;  celui  qui 
a  fait  l'action  la  reçoit  aussi,  non  plus  de  lui-même,  il  est  vrai, 
mais  d'un  autre  ;  mais  elle  appartient  plus  particulièrement  à 
la  syntaxe  dynamique. 

La  voix  relative  comprend  donc  :  1°  la  voix  intransitive,  2° 
la  voix  transitive. 

La  voix  intransitive  se  divise  en  1°  normale,  2""  imperson- 
nelle, 3°  tronquée. 

La  voix  transitive  se  divise  en  1"  transitive  simple,  2"  tran- 
sitive double. 

Dans  un  autre  sens,  elle  se  divise  en  1°  voix  active,  2"  voix 
passive,  3°  voix  moyenne. 

Dans  un  autre  sens  encore  en  1°  voix  mettant  en  vedette  le  sujet 
a)  par  un  déplacement,  b)  par  une  suppression,  c)  par  un  sujet 
apparent  ;  2"  voix  mettant  en  vedette  par  les  mêmes  moyens 
l'objet  ;  3"  voix  mettant  en  vedette  par  les  mêmes  le  verbe,  etc. 

Dans  un  autre  sens  T  voix  réfléchie  ;  2°  voix  réciproque. 

Pour  achever  de  jeter  de  la  clarté  sur  ce  sujet,  il  est  utile 
d'attirer  l'attention  sur  le  caractère  de  direction  de  mouvement 
qui  est  celui  de  la  voix. 

Dans  la  proposition  :  sujet,  verbe  et  objet  (nous  parlons  ici 
du  mouveuient  grammatical  et  logique  et  non  du  mouvement 
local),  le  sujet  correspond  au  mouvement  à  partir  de,  l'objet 
au  mouvement  vers,  le  verbe  au  repos  ou  au  passage 

(point  de  départ)  sujet  vorbe  objet  (point  d'arrivée 

Le  verbe  est  action,  est  mouvement,  et  il  indique  lui-même 
la  direction  principale.  S'il  s'agit  surtout  du  point  de  départ, 
c'est  le  verbe,  étant  actif,   qui  marque  cette  circonstance,  en 
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laoLLant  le  sujet  en  tête  de  la  proposition,  et  en  revêtissant 
lui-même  une  forme  propre.  S'il  s'agit  surtout  du  point  d'arrivée, 
de  l'objet,  le  verbe  devient  passif  et  le  met  par  cela  même  en 
relief.  S'il  ne  s'agit  plus  ni  du  point  de  départ,  ni  du  point 
d  arrivée  logiques,  le  verbe  reste  seul  sans  sujet  et  sans  objet, 
il  est  impersonnel  ;  il  n'y  a  plus  non  plus  de  mouvement  exté- 
rieur dans  l'action,  mais  une  simple  action  intérieure  ou  un 
repos. 

Nous  avons  établi  la  formule  de  1  actif.  Voici  celle  du  passif  : 

'?:ï^.ee,    "'"^'  -'-'■"  -J-    ileliâ^o" 

Voici  celle  du  verbe  impersonnel  : 

néant  veibe  néant 

Voici  celle  du  verbe  moyen  : 

(poini  de  <l6|.ait         ^^^.  ^,y,.^^. 

et  point  li  arrivée) 

celle  du  verbe  réfléchi  : 

1  •  i.        (point 

(point  de  dépiirt)     sujet  vorbc  ineiiie  sujet        d'airivée). 

celle  du  verbe  réciproque  : 

(point  de  départ)    ^^^^^^f^  verbe  "Jjj^'J     (point  d  arrivée) 

Il  ne  faut  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  confondre  la  direction 
locale  avec  celle  logique.  Quand  je  dis  :  Je  vais  à  Rome  de 
Paris,  le  point  de  départ  logique  est  le  sujet  je  ;  le  point  de 
départ  local  est  Paris;  le  point  d'arrivée  logique  manque  ;  le 
point  d'arrivée  local  est  Rome.  Dans  le  verbe  relatif  intransitif, 
au  point  de  vue  logique,  il  n'y  a  qu'un  point  de  départ,  il  n'y  a 
pas  de  point  d'arrivée,  le  passif  est  donc  impossible. 

11  y  a  cette  différence  entre  la  direction  locale  et  la  direction 
logique  que  la  première  n'affecte  que  le  verbe,  tandis  que  la 
seconde  n'afïecte  que  la  proposition. 

Voici  la  formule  abstraite  : 

Point  de  départ  iocal 

(point  de  néant  verbe  néani     (point  d'arrivé  • 

départ  logique).  |  logique). 

Point  d'arrivée  local 

et  la  formule  concrète  construite  sur  l'exemple  ci-dessus 
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de  Rome 

I 

néant  je  vais  néant 

I 
à  Paris 

Dans  la  voix  absolue  que  nous  avons  décrite  dans  la  syntaxe 
statique  :  je  meurs,  il  fleurit,  tu  es  bon,  la  direction  vers  le 
point  d'arrivée  logique  n'existe  pas,  il  n'y  a  pas  non  plus  dans 
le  verbe  de  point  de  départ  ni  de  point  d'arrivée  locaux;  il 
n'existe  qu'un  point  de  départ  logique. 

néant 

I 
néant  verbe  néant 

I 
néant 

et  concrètement 

neani 
I 
néant  je  =  meurs 

I 

néant 

On  le  voit  :  comme  il  n'y  a  pas  de  point  d'arrivée  il  ne  peut 
y  avoir  non  plus  de  point  de  départ.  Il  n'y  a  qu'une  simple 
équation  équivalant  à  un  repos  entre  le  verbe  et  le  sujet. 

Le  sujet  du  verbe  absolu,  ou  du  verbe  intransitif,  se  met  donc 
au  véritable  nominatif,  lequel  morphologiquement  est  souvent 
sans  indice  ;  le  sujet  du  verbe  transitif  est  tout  autre,  c'est  un 
point  de  départ  et  non  un  terme  d'équation,  aussi  il  doit  s'ex- 
primer par  un  cas  spécial,  celui  du  nomen  agentis. 

Lorsqu'on  donne  au  verbe  transitif  la  tournure  passive,  il 
prend  la  formule  du  verbe  intransitif  ou  au  moins  il  s'en 
approche.  C'est  l'objet  qui  forme  une    équation  avec  le  verbe. 

Tournure  active 

(point  de  départ).       Primas  tue  Secundus      (point  d'ai rivée). 

Tournure  passive 
r'^  Interprétation. 

(point  d'arrivée).       Secimdus  est  tué  Primus      (point  d.'  départ). 

2*  Interprétation. 

(point  Secundus  par-Primus-esl-tuc  (point  néant 

d'arrivée)  de  départ) 

Cette  2®  interprétation  semble  plus  profonde,  car  on  peut 
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s'arrêter  après  (-es  mots  Secundus  est  tué,  le  sens  est  complet, 
el  les  mots  pai^  Ih^lmus  descendent  au  rang  de  complément 
circonstanciel,  do  complément  du  verbe  et  non  de  la  proposition 
entière.  Tel  est,  en  etïet,  le  critérium  entre  la  direction  locale  et 
la  direction  logif[ue,  la  seconde  seule  affecte  la  proposition 
dans  son  ensemble. 

La  tournure  passive  est  donc  le  lien  entre  la  voix  transitive 
el,  la  voix  intransitive.  C'est  le  point  culminant  sur  lequel  nous 
voulons  attirer  l'attention. 

Dans  la  voix  inLransiti\  e  le  sujet  est  ordinairement  au  prédi- 
c;Uif,  du  moins  aussitôt  (jue  la  distinction  nette  entre  le  sub- 
slantii'  et  le  verbe  s'est  formée,  car  auparavant  il  est  souvent  au 
iiéiiitif.  Dans  la  voix  transitive  il  en  est  naturellement  ainsi 
quant  au  sujet  apparent,  objet  réel.  Quant  au  sujet  réel,  il  se 
met,  soit  à  l'ablatif,  soit  a  l'instrumental,  soit  au  datif,  et  cela 
très  logiquement.  11  n'est  plus,  en  effet,  qu'un  simple  complé- 
ment circonstanciel. 

Lorsqu'on  prend  la  forme  active  du  verbe  intransitif,  il  n'en 
est  plus  ainsi,  mais  on  tarda  longtemps  avant  de  l'adopter. 
C'est  ce  que  nous  allons  établir  tout  à  l'heure.  Jusqu'à  ce 
moment  la  forme  passive  établit  l'équation  entre  le  sujet 
apparent  et  le  verbe. 

Nous  voici  amené  à  comprendre  le  rôle  historique  de  première 
date  du  verbe  passif. 

L'idée  transitive  n  a  été  possible  qu'après  une  longue  évolu- 
lion  intellectuelle  ;  elle  exige  un  effort  considérable  de  l'esprit 
que  l'intransitive  ou  la  passive,  image  de  l'intransitive,  n'exige 
pas.  Nous  l'avons  démontré  dans  notre  monographie  sur  la 
priorité  de  la  f>oijc  passive. 

Quand  je  dis  :  Primus  tue  Secundus,  si  je  m'arrête  entre  le 
premier  et  le  deuxième  terme  un  instant,  je  parle  par  abstrac- 
tion, car  l'action  de  tuer  ne  se  présente  pas  à  l'esprit  ni  aux 
yeux  sans  la  personne  qui  est  tuée.  Il  n'y  a,  en  réalité,  que 
deux  idées  :  l*""  idée  :  Primus,  2^  idée  :  tice- Secundus.  Si  je 
sépare  celles-ci,  ce  que  le  verbe  transitif  exige,  je  dois  tronquer 
ma  pensée. 
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Cet  effort  n'existe  plus  si  je  dis  :  Secundus  est  tué  par  Pri- 
mus,  car  je  puis  rn'arrêter  après  le  mol  lue;  la  phrase  possède 
alors  un  sens  suffisamment  complet  ;  le  reste  même  peut  être 
fort  indifférent;  qu'importe,  par  exemple,  que  Secundus  ait  été 
tué  par  un  lion  ou  par  un  tigre;  Secundus  est  mort,  je  puis 
m'en  tenir  là. 

Pour  que  la  phrase  active  :  Primus  tue  Secundus  fut  aussi 
parfaite,  il  faudrait  dire  :  Primus  lue- Secundus,  la  deuxième 
idée  étant  exprimée  d'un  trait,  sans  interruption,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  en  foisant  de  iue-Secundus  un  verbe  composé. 

C'est  ce  qui  fait  que  le  verbe  actif  s'est  exprimé  à  l'origine 
par  deux  moyens,  les  seuls  qui  répondent  à  la  logique  rigou- 
reuse :  r  par  un  verbe  composé  englobant  le  complément 
direct,  qui  n'est  plus  un  complément,  mais  une  partie  lexiolo- 
gique  intégrante  ;  2°  par  la  tournure  passive,  le  sujet  étant 
réduit  au  rang  de  simple  complément  circonstanciel. 

Le  premier  de  ces  moyens  mar([ue  bien  que  dans  la  tournure 
active  l'objet  est  d'abord  une  dépendance  non  de  la  proposition, 
mais  de  l'attribut  contenu  dans  le  verbe.  L'évolution  tout 
entière  consiste  dans  la  suppression  d'un  trait  d'union.  Lorsque 
je  dis  Primus  tue-Secundus  ce  qui  équivaut  à  Primus  (est)  tuant- 
Secundus,  la  proposition  ne  contient  que  trois  termes  :  1'^  le 
sujet,  2°  la  copule  équivalant  à  un  signe  d'équation,  3"  l'attri- 
but, lequel  dans  son  orbite  à  son  tour  englobe  des  satellites  qui 
lui  sont  propres,  en  particulier,  Secundus.  Si  je  supprime  le  trait 
d'union  et  si  je  dis  :  Primus  tue  Secundus,  la  proposition  est 
transformée,  elle  comprend  les  termes  suivants  :  1°  Primus 
(sujet),  2"  tue  (verbe),  3"  Secundus  (objet).  L'objet  qui  était  une 
partie  de  l'attribut  devient  une  partie  de  la  proposition. 

C'est  ce  qui  distingue  le  verbe  transitif  des  autres,  il  est  le 
résultat  d'une  civilisation  avancée,  il  change  la  structure  même 
de  la  proposition. 

Structure  de  la  proposition  intransitive  passive. 
sujet  =  attribut 
Il  y  a  équation  ou  repos. 
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Structure  de  la  proposition  a  clive. 

V  forme,  identique 

sujet  =^  attribut  (action  -1-  objet) 

2®  forme,  différente 

(la  proposition  entre  en  mouvement) 

point  de  départ  verbe  point  d'arrivée 

sujet  (copule  -\-  attribut)  objet 

C'est  pour  cela  que  toutes  les  langues  dans  leur  état  primitif 
possèdent  la  conjugaison  objective  ou  la  tournure  passive. 

11  nous  reste  à  parler  des  différents  degrés  de  la  voix  transi- 
tive. Un  verbe  n'est  pas  toujours  transitif  au  même  degré  qu'un 
autre,  de  même  que  nous  avons  vu  plus  haut  qu'on  peut  être 
aussi  intransitif  à  plusieurs  degrés. 

Dans  les  verbes  aimer,  tuer,  etc.  la  qualité  transitive  est 
bien  complète,  ce  qui  est  marqué  par  le  régime  direct.  La 
qualité  transitive  peut  être  plus  complète  encore  lorsque  le 
verbe  demande  deux  compléments  directs  dans  des  sens  diffé- 
rents doceo  pueros  grammaiicam  ;  ce  phénomène  appartient, 
d'ailleurs,  à  la  syntaxe  dynamique,  et  nous  n'en  parlons  ici  que 
pour  ordre.  Mais  le  verbe  intransitif  est  plus  complet  lorsqu'à 
un  régime  direct  logique,  il  joint  la  nécessité  d'un  régime  indi- 
rect logique,  par  exemple  le  verbe  donner  ou  le  verbe  recevoir. 
Je  donne  un  livre  à  Primus,  ou  je  reçois  un  livre  de  Primus. 
Au  contraire  le  transitif  est  très  atténué,  lorsque  le  verbe 
transitif  ne  peut  recevoir  qu'un  régime  indirect  :  Je  nuis  à 
Primus  =  je  suis  nuisible  à  Prunus.  On  pourrait  à  la  rigueur 
considérer  je  nuis,  comme  un  verbe  intransitif  s'il  n'avait  un 
régime  indirect.  Cette  sorte  est  donc  mixte,  car  elle  conduit 
de  l'instransitif  au  transitif,  de  l'absolu  au  relatif. 

La  chaîne  est  ainsi  facile  à  reconstituer,  si  l'on  consulte  ce 
que  nous  avons  dit  déjà  à  propos  de  la  voix  absolue. 

La  voici  figurée  par  des  exemples  : 

1"  Je  suis  bon,  2°  je  marche  dans  le  jardin,  3°  je  vais  à  la 
maison,  4°  je  nuis  à  Primus,  5°  j'aime  Primus,  6°  je  donne  un 
livre  à  Primus,  T  doceo  Primum  grammaticam,  8°  je  fais  tuer 
Primus  par  Secundus. 

{A  continuer)  Raoul  de  la  Grasserib. 


LE  CULTE  DU  FEU 

DAXS  L'INDE 

d'après    lr>    théorie    de    M.     R   EG   N    A   U    D, 

ET  EN  EGYPTE 

d'après     les    documents     hiéroglypliiques 

(Kschyle,  Prométhée  enchainé,  9). 


III. 

Egypte.  —  Le  feu  et  ses  dieux. 

Superstitieux  comme  ils  l'étaient,  les  Egyptiens  n'ont  pas 
manqué  de  personnifier  le  feu,  d'aspect  si  essentiellement  mobile 
et  animé.  Ils  le  cro3'aient  vivant,  comme  parfois  les  Romains, 
Nec  te  aliud  Vestam  quain  vnmm  intellige  flammam  {\). 

Pour  eux  l'air  était  son  âme  (2),  et,  suivant  Hérodote,  ils 
regardaient  chaque  feu  comme  une  bête  vivante,  Oripiov  ï^l'^j'/o^^  (3), 

Cette  bête,  notis  la  connaissons  par  les  textes  :  c'était,  selon 
le  point  de  vue,  ou  l'urseus  ou  le  lion  (sans  préjudice  du  scara- 
bée qui,  hiéroglyphe  de  la  vie,  symbolise  le  feu  dans  une  des 
vieilles  formules  de  l'allumage,  «  la  flamme  rougit,  le  scarabée 
vit,  la  splendeur  resplendit  «)  (4). 

(1)  OAide,  Fastes,  VI,  291. 

(2)  Tombeau  de  Ramsès  VI,  troisième  corridor,  niche  de  gauche,  1.  6;  cf. 
Maspero,  Trois  années  de  fouilles,  p.  224, 1.  53-61.  et  Todtenbuch,  ch.  5.5, 1.  l. 

(3)  m.  16. 

(4)  Teta,  1.  89,  Merenra,,  1.  240,  et  Pepi  II,  1.  619  ;  cf.  Pepi  1, 1.  820.  1. 
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Comme  le  mot  vivre,  ankh,  a  en  égyptien  le  sens  de  se  tenir 
debout,  l'animal  rampant  qui  se  dresse  soudain  et  dont  le  nom 
signifie  "  celui  qui  surgit  «,  arar-t,  l'uraeus,  semblait  un  être 
vivant  par  excellence.  Il  recevait  donc  lepithète  habituelle  de 
ankh  (i),  faisant  double  emploi  avec  son  nom,  et  une  de  ses 
espèces  passait  pour  immortelle  (2).  11  représentait  ainsi  le  feu 
vivant  d'autant  mieux  que  le  serpent  semble  rajeunir  en  chan- 
geant de  peau,  et  que  sa  morsure  brûle  comme  la  tlamme  :  le 
nom  neser-t  de  la  flamme  était  déterminé  dans  les  textes  reli- 
gieux par  l'urseus  lanrant  du  feu  ou  du  venin,  tandis  qu'un 
autre  de  ses  noms,  kerer-t,  appartenait  aussi  à  l'urseus  (3). 
Peut-être  était-ce  par  assimilation  avec  le  feu  du  foyer  que 
les  Egyptiens  avaient  dans  leurs  maisons  des  uraeus  qu'ils 
nourrissaient,  et  qui  ne  faisaient  pas  de  mal  aux  enfants  (4). 
D'autres  ura?us,  d'a})rès  Elien,  étaient  installées  (le  mot  est 
féminin  en  égyptien)  aux  quatre  coins  des  temples  (5),  et  les 
frises  des  édifices  religieux  étaient  dans  bien  des  cas  compo- 
sées d'ura^us.  La  demeure  mythique  d'Osiris  avait  un  plafond 
de  feu  et  une  enceinte  d'urasus  dressées,  ou  vivantes,  ankh  (e), 
ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  était  entourée  d'un  cercle  de 
flammes. 

Si  la  flamme  se  distingue  par  son  mouvement  et  son  jet,  elle 
éveille  aussi  des  idées  de  voracité  et  de  colère.  Elle  est,  en 
premier  lieu,  l'être  avide  ou  endenté,  [Nahi)  (71,  qui  consomme 
ou  consume  ce  qu'il  atteint  :  Goodwin  retrouvait  un  de  ses 
noms,  nés  ou  neser,  dans  celui  de  la  langue,  nés  (s).  Les  Grecs 
disaient  les  mâchoires  du  feu  (9),  et  les  Egyptiens  assimilaient 


(1)  Oimeneptah,  pi.  4,  R  ;  cf.  Amtuat,  8«  heure.  3^  registre. 

(2)  HorapoUon.  1, 1.  et  Plutarque,  d'Isis  et  d'Osiris,  74;  cf.  Kiien,  de  Natura 
animalium,  X,  :U. 

(3)  Dendérah,  II,  pi.  72.  a  et  III,  pi.  20.  9  ;  F^imeone  Levi,  Vocabolario  gero- 
glifico,  p.  LXVIII  ;  Teta,  1.  321  :  Pepi  II,  1.  1333  ;  Unas,  1.  522  ;  Teta,  1.  330  ;  etc. 

(4)  Elien,  de  Natura  animalium,  XVn,  5;  cf.  id.,  IV,  54. 

(5)  Id.,  X.  31-,  cf.  Dendérah,  IV,  pi.  37,  1.  86. 

(6)  Todtonbuch,  eh.  125,  1.  64. 

(7)  Naville,  la  Litanie  du  Soleil,  n°  71. 

(8)  Zeitschrift,  1867,  p.  -87. 

(9)  Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  368. 
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cet  élément  au  plus  redoutable  des  carnassiers,  le  lion,  ou  à  son 
diminutif,  le  chat,  deux  animaux  de  même  famille  dont  le  nom 
ma  signifiait  de  plus  "  la  lumière  ".  Un  autre  nom  du  lion  était 
djam,  "  le  dévorant  ",  tandis  qu'un  autre  nom  encore  était  ar, 
qui  pourrait  bien  être  le  mot  "  surgir  «,  comme  pour  l'uraeus  : 
l'uraeus  recevait  parfois  dans  les  tableaux  une  tête  de  lionne,  et 
le  lion  était  un  gardien  mythique  des  temples,  comme  lur^eus. 
En  second  lieu,  le  feu.  et  la  colère  se  tiennent  métaphoriquement, 
puisqu'on  dit  le  feu  de  la  colère  (i),  et  la  race  féline  est  particu- 
lièrement irascible,  fiery.  Lucrèce,  formant  l'âme  de  feu  et  d'air, 
calor  ac  ventus,  fait  dominer  le  second  principe  dans  le  cerf, 
qui  est  léger,  et  le  premier  dans  le  lion,  qui  est  irritable  : 

Est  enim  calor  ille  animo,  quem  sumit  in  ira;  — 

Quo  génère  in  primis  vis  est  violenta  leonwn  (2). 

Le  lion  passait  donc  pour  être  d'une  nature  ignée,  comme  le 
chat,  B!.«7rypov  8é  ÊTT',  TÔ  J^wov  ''ayupwç,  dit  Elien  du  lion,  ou  ii'jpwoeç 
iaii  (3j  :  il  était  tellement  «  igné  »  qu'il  craignait  le  feu  extérieur 
à  cause  de  celui  dont  il  était  rempli,  qu'il  avaii  des  yeux  de 
flamme,  TtupoiSeï;  (v),  et  que  ses  os,  brisés,  étincelaienl  (5).  Son 
symbolisme  fut  le  même  dans  le  inonde  chaldéo-assyrien,  où  ah, 
le  mois  du  feu,  correspondait  au  signe  du  Lion.  Quant  au  chat, 
dont  les  Egyptiens  regardaient  le  meurtre  comme  un  crime 
inexpiable  (6),  son  affinité  avec  le  feu  semblait  telle,  qu'il  se 
jetait  dans  les  incendies  sans  qu'on  pût  l'en  empêcher,  suivant 
Hérodote  (").  Un  papyrus  démotique  dit  d'une  chatte  en  colère  : 
«  son  cœur  était  en  feu,  ses  lèvres  brûlantes,  sa  bouche  souf- 
flait la  flamme  {»)  » . 

Le  symbolisme  de  l'urseus,  du  chat  et  du  lion,  s'était  con> 
dense  dans  un  type  divin  adoré  à  Bubastis,  ville  de  la  basse 

(1)  Cf.  Révillout,  Revue  égyptologique.  II,  p.  88. 

(2)  III,  290  et  298  ;  cf.  Horace.  Odes,  I,  16. 

(3)  Elien,  de  Natura  animalium,  XII,  7  ;  ci.  Julien.  Sui'  la  mère  des  dieux, 
4  et  5. 

(4)  Horapollon,  I,  17. 

(5)  Horapollon,  II,  38,  et  Aristote,  de  .\nimalibus  histoiise,  III,  7. 

(6)  Diodore.  I,  83. 

(7)  II,  56. 

(8)  Révillout,  Revue  égyptologique,  I,  p.  157. 


450  LE  MUSÉON. 

Egypte  où  l'on  enterrait  les  chats  (i)  et  qui  existait  dès  les  pre- 
mières dynasties  (2).  Ce  personnage  est  la  Bubastis  des  Grecs, 
la  Bas-t  ou  Bes-t  des  Egyptiens,  sorte  d'Artémis  Pyronia  (3). 
Mère  d'un  dieu  lion  (4),  elle  avait  une  tête  tantôt  de  chatte, 
tantôt  de  lionne,  parfois  surmontée  d'une  uraeus  (.s),  et  son 
nom  de  Bes-t  ou  Best-t  siernifiait  «  la  flamme  «  ou  «  celle  de 
la  flamme  «  :  son  temple  s'appelait  "  Celui  dont  le  feu,  bes,  est 
grand,  le  Maître  de  la  flamme  v,  neh-t,  autre  désignation  du 
feu  qui  s'appliquait  aussi  à  un  animal  de  l'espèce  féline  (e). 
Best  était  dite  «  la  flamme,  la  dame  de  la  chambre  du  feu  »  (7), 
«  la  face  resplendissante  dans  la  chambre  du  feu  «  (8),  et  on 
craignait  sa  flamme  autant  que  la  colère  du  roi  (9). 

Une  de  ses  formes  était  celle  de  la  déesse  léontocéphale 
Sekhem-f,  ou  par  abréviation  Sekhet,  «  la  Puissante  r  (10),  qui 
habitait  la  chambre  du  feu  (n),  qui  avait  l'uraeus  sur  la  tête  (12) 
(^ui  portait  une  robe  rouge  dont  elle  est  dite  la  dame,  comme 
la  prêtresse  de  Bes-t  (13),  et  qui  possédait  la  puissance  (sekhem) 
sur  l'eau  (h).  Toutes  les  déesses  pouvaient  d  ailleurs  être  assi- 
milées à  Best-Sekhet,  et  recevoir  ainsi  l'ura^us  pour  détermi- 
natif  de  leur  nom,  peut-être  en  leur  qualité  de  femmes,  la 
femme  étant  la  gardienne  du  foyer  :  Sekhet  passait  pour  «  la 


(1)  Hérodote,  II,  67. 

(2)  Naville,  Rubastis,  p.  3,  etc.  ;  et  Manéthon,  2''  dynastie. 

(3)  Pausanias,  VIII.  1.5. 

(4)  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  177. 

(5)  Dendérah,  III,  pi.  22,  b'. 

(6)  Brugsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  665;  J.  de  Rougé,  Géographie 
de  la  basse  Kgypte,  p.  122,  et  Edfou,  pi.  65. 

(7)  Dendérah,  III,  pi.  22,  b'  et  pi.  71.  d. 

(8)  Id..  m,  pi.  66,  g. 

(9)  Todtenbuch,  ch.  135,  1.  4. 

(10)  Amtuat,  première  heure;  Stèle  de  Ramsès  IV.  1.  >^6-7;  Texte  de  la  Des- 
truction des  hommes,  1.  14-5;  Brugsch,  Reise  nach  der  Grossen  Oase  el 
Khargeh,  pi.  21,  1.  14  :  etc.  ;  cf.  Papyrus  magique  Harris,  B,  1.  6. 

(11)  Mariette,  Dendérah,  Description  générale,  p.  183. 

(12)  Mariette.  Catalogue  de  Boulaq.  3«  édition,  p.  117. 

(13)  Harris  I.  pi.  43;  Todtenbuch,  ch.  161, 1.  1,  Brugsch,  die  Aegyptologie, 
p.  283  ;  etc. 

(14)  Todtenbuch,  édition  Naville,  II;  ch.  57. 
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dame  de  la  chevelure  et  des  inainelles  ",  c.-à-d.  des  attributs 
distinctifs  du  sexe  féminin  (i  ). 

En  leur  qualité  de  dévorantes,  ou  de  lionnes,  Best  et  Sekhet 
personnifiaient  la  Ûamme  du  sacrifice,  la  Bourrelle,  Menhif  {'i), 
qui,  "  tille  du  ciel,  se  nourrit  d'entrailles  ^  (3).  On  disait  à 
Sekhet,  de^  ant  l'autel  chargé  de  viandes  :  ^  bouche  divine,  je 
t'apporte  tes  choses  »  (4).  Ces  choses  étaient  les  membres  des 
animaux  immolés,  que  l'on  -considérait  comme  ennemis  des 
dieux,  de  sorte  que  Best  était,  comme  Sekhet,  «  la  flamme  qui 
consume  l'impie  par  son  ardeur  «  (5).  Les  bourreaux  ou  sacri- 
ficateurs divins  avaient  la  forme  ou  la  tête  du  lion  en  consé- 
quence de  ce  symbolisme,  et  on  nourrissait  les  urseus  comme 
les  lions,  dans  les  temples,  de  viande  de  bœuf  (6),  le  bœuf  étant 
la  victime  par  excellence, 

Best  était  «  la  dame  des  sacrificateurs  r> ,  mais  on  la  disait 
en  même  temps  •'  la  dame  de  la  joie  et  du  plaisir  »  (7),  ce  à 
quoi  fait  allusion  un  texte  de  la  sixième  dynastie  (s)  ;  sa  fête, 
(qui  était  surtout  celle  des  femmes  comme  à  Rome  les  Baccha- 
nales et  qui  se  célébrait  le  1"  jour  de  l'année  fixe)  (9),  se  distin- 
guait en  effet  par  des  chants  et  des  danses  orgiaques  (10)  ayant 
peut  être  pour  but  d'imiter  les  mouvements  et  les  crépitements 
de  la  flamme,  l'élément  que  personnifiait  la  déesse,  à  peu  près 
comme  la  danse  du  feu  des  Mexicains  (n),  la  danse  du  Soleil 
attribuée  par  les  Grecs  aux  Indiens  (1-2),  la  danse  de  l'incendie 
du  monde  (13),  la  danse  des  brandons,  etc. 

La  danse   des  flammes   fut  représentée  en    Egypte   d'une 

(1)  Dendérah,  III,  74,  c. 

(2)  Abydos.  I,  p.  36-,  Champollion,  Notices,  I,  p.  730;  etc. 

(3)  Denkmaeler,  IV,  pi.  46,  a. 

(4)  Dendérah,  III,  pi.  74,  c. 

(.5)  Id.,  pi.  22,  b',  pi.  36.  et  pi.  71. 

(6)  Elien,  de  Natura  Animalium.,  a,  31,  et  XII.  7. 

17)  Dendérah,  III,  pi.  58.  1'. 

(8)  Pepi  II.  1.  861. 

(9)  Décret  de  Canope,  1.  18. 

(10)  Hérodote,  II,  60. 

(U)  Tylor,  la  Civilisation  primitive,  traduction  fi'ançaise,  II,  p.  362. 

(12)  Lucien,  Danse,  17. 

(13)  Athénée,  XIV,  27. 
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manière  plus  directe  par  un  dieu  spécial,  Bès,  type  masculin 
du  feu  (O,  qui  demeura  indépendant  ou  à  peu  près  indépendant 
de  Best,  bien  qu'il  fig-ure  avec  des  nains,  à  Bubastis,  dans  la 
grande  panégyrie  de  la  déesse  (2).  M.  Pleyte  leur  trouve  une 
origine  commune  dans  le  nom  bes  du  léopard  (3).  Bès,  qu'on 
disait  "  venu  de  Punt  «,  est  conçu  d'après  un  type  fort  commun 
chez  les  Hercules  de  l'antiquité,  aussi  bien  en  Phénicie  qu'en 
Assyrie  ;  on  a  cru  le  retrouver  en  Etrurie,  dans  l'île  de  Chypre, 
et  jusqu'au  Mexique  (4),  mais  en  tons  cas  "  son  aspect  général 
lui  donne  une  analogie  frappante  "  avec  le  héros  chaldéen  du 
feu,  Gilgamès  (5),  ce  qui  indique  des  relations  fort  anciennes 
entre  l'Egypte  et  la  Chaldée.  Doué  du  caractère  fantasque 
reconnu  chez  les  divinités  de  la  flamme  par  M.  Goblet  d'Alviella, 
dans  son  Histoire  religieuse  du  feu.  Barbu,  tirant  la  langue, 
coiffé  d'une  aigrette,  et  quelquefois  ailé,  même  à  la  dix-hui- 
tième dynastie  (6),  le  dieu  égyptien  est  un  nain  vêtu  d'une  peau 
de  lion  ou  de  léopard  (bes),  qui  danse  une  sorte  de  pyrrhique, 
et  qui  tient  soit  un  couteau,  soit  une  harpe,  soit  un  enfant  (7) 
ou  un  singe,  soit  un  pain,  soit  quelque  animal  de  sacrifice  (8^. 
Sur  la  stèle  Metternich  et  ailleurs,  il  est  entouré  de  flammes  (9). 
Comme  personniflcation  sans  doute  du  feu  du  foyer,  il  est  d'une 
part  le  personnage  principal  des  cippes  d'Horus  qui  mettaient 
les  maisons  à  l'abri  des  animaux  malfaisants  (10),  d'autre  part, 
il  est  le  gardien  ou  le  protecteur  du  sommeil,  et  surtout  du  sexe 
féminin  :  il  prend  place  à  ce  dernier  titre  dans  les  petits  tem- 
ples consacrés  à  l'accouchement  des  déesses.  A  Louqsor,  il 

(1)  Cf.  Husson,  le  Dieu  Bès. 

(2)  Na  ville,  The  festival  hall  of  Osorkon  IL 

(3)  Ciiapitres  supplémentaires  du  Livre  des  Morts,  IL  p.  10. 

(4)  H.  de  Chat'encey,  le  Folklore  dans  les  deux  mondes,  p.  I.Ô6. 

(5)  De  Rougé,  Notices  sommaires  des  monuments  égyp'iens  du  Louvre, 
4*  édition,  p.  123.  Fritz  Hommell,  Proeeedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archseology,  Mai  1893.  p.  291-300.  F.  Lenormant.  les  Premières  civilisations, 
II,  p.  6.")-,  \iaury,  les  Religions  de  la  Grèce,  III,  p.  291  ;  etc. 

(6)  Flinders  Pétrie,  Illahun,  Kahun  and  Gurob,  pi.  17,  9. 

(7)  Maspero,  Guide  au  Musée  de  Boulaq,  p.  156  et  162. 

(8)  Pleyte,  Chapitres  supplémentaires  du  Livre  des  Morts,  I,  P-  111-134. 

(9)  Id.,  IL  p.  128,  et  Stèle  .Metternich.  pi.  3. 

(10)  Chabas,  Zeitschrift,  1868,  p.  100, 
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assiste  à  la  naissance  d'Aménophis  III  avec  Reret  (i),  la  Can- 
delifera  des  Egyptiens  (2).  Son  état  de  nain  fait  allusion  à  la 
naissance  du  feu  qui  n'est  d'abord  qu'une  étincelle,  ou,  pour 
employer  l'expression  védique,  un  embryon. 

Le  feu  nain  reparaît  en  Egypte,  non  seulement  dans  les 
Nemma  du  Todtenbucli  (3),  mais  encore  dans  la  principale 
divinité  de  Memphis,  Ptali  "  au  beau  visage  »,  souvent  repré- 
senté comme  un  pygmée  (4),  ou,  plus  exactement,  comme  un 
embryon  (n).  Les  auteurs  grecs  voient  en  lui  le  dieu  (6j  et 
l'inventeur  du  feu  (7)  :  ils  l'assimilent  à  Héphaistos,  et  Elien 
dit  qu'on  lui  avait  consacré  le  lion  (8).  Sous  son  titre  de  Ptah- 
terre,  il  parait  avoir  été  le  foyer.  Les  documents  hiéroglyphi- 
ques lui  donnent  pour  parèdres  le  dieu  souvent  léontocéphale  (9), 
ou  monté  sur  un  lion  (10),  Nefer-Tmu,  fils  de  Best-Sekhet  (ii), 
et  Sekhet  elle-même,  sa  "  grande  amie  »,  à  qui  le  roi  Sahura  de 
la  5®  dynastie  bâtit  un  temple  (12)  ;  la  déesse  voisine,  Best  de 
Bubastis,  dame  d'Ankh-taui,  avait  un  temple  à  Memphis  et 
se  trouvait  aussi,  par  conséquent,  la  compagne  de  Ptah  (13). 
Ces  divinités  forment  ce  qu'on  peut  appeler  le  groupe  memphi- 
tique,  qui  est  iort  différent  des  autres  groupes  locaux,  tels  que 
ceux  d'Héliopolis,  d'Abydos  et  de  Thèbes. 

Il  y  avait  sans  doute  des  feux  de  différente  sorte,  suivant  les 
substances  plus  ou  moins  pures  qui  servaient  à  les  alimenter. 


(1)  Denkmaeler,  III,  pi.  74,  c,  et  Gayet,  Louqsoi-,  p.  103  et  105. 

(2)  Todtenbuch,  édition  iNaville,  pi.  L5I  et  212  ;  Pierret,  Ktudes  égyptolo- 
giques,  I,  p.  37  ;  etc. 

(3)  Ch.  164. 

(4)  Hérodote,  III,  37. 

fS)  Mariette,  Catalogue  du  Musée  de  bouiaq,  S^  édition,  p.  1 14,  et  de  Rougé, 
Notices  sommaires,  p.  108. 

(6)  Hérodote,  II,  passim,  et  Strabon,  XVII,  1,  31. 

(7)  Diodore,  I,  13.  et  Eusèbe,  Chroniques,  I,  20. 

(8)  De  Natura  Animalium,  XII.  7. 
f9)  Abydos,  I,  pi.  37,  a,  ei  38,  c. 

(10)  Pieri'et,  Pantliéon  égyprtien,  p.  79. 

(11)  Todtenbuch.  ch.  17,  1.  .5.ô-6;  Maspero,  Guide  au  Musée  de  Roulâq.  p. 
156;  Wiedemann,  Die  Religion  der  alien  Aegypter,  p.  77;  etc. 

(12)  Wiedemann,  Proceedings.  Mai  1887,  p.  189. 

(13)  Cf.  ChampoUion,  Notices,  I,  p.  905. 
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et,  en  effet,  le  nom  du  Typhon  égyptien,  Set,  se  trouve  en 
certains  cas  déterminé  ])ar  la  tiamme  (i)  dont  un  des  noms  est 
analogue  à  celui  du  dieu,  (2)  La  mer  était  typhonienne  et  formée 
par  le  feu  (3)  ;  Typhon  était  roux  et  on  brûlait  les  hommes 
typhoniens,  c.-à-d.  roux  (4).  Plutarque  rapporte  à  Typhon 
les  ardeurs  estivales,  les  sécheresses,  le  khamsin  et  la  foudre, 
en  un  mot,  tout  ce  quil  peut  y  avoir  de  nuisible  dans  le  feu  ou 
la  chaleur  (5j.  D'après  un  vieux  texte,  l'uraeus  même  pouvait 
sortir  de  Set  (6).  Malgré  ce  dualisme  qui  apparaît  quelquefois, 
la  théologie  égyptienne  n'en  attribua  pas  moins  d'une  manière 
générale  une  même  nature  à  tous  les  feux,  avec  le  soleil  pour 
centre  comnmn  puisque  le  soleil  est  le  plus  grand  foyer  de 
chaleur  connu,  et  que  de  plus  il  occupait  une  place  prépondé- 
rante dans  la  religion. 

Une  des  formes  du  Soleil,  dans  sa  ville  d'Héliopolis,  était 
celle  du  chat  (i)  et  du  lion  (8)  ;  la  chatte  était  sa  fille  (9),  comme 
Best  Sekhet  (10)  et  Tefnut,  tandis  que  le  léontocéphale  Shu  était 
son  hls  ;  l'urœus,  ou  basilic,  qui  entourait  son  disque  et  qui 
brûlait  par  le  regard  comme  par  le  souffle,  ainsi  que  l'expéri- 
menta le  dieu  de  la  terre  d'après  une  légende,  était  sa  couronne, 
Sekhet  (11)  ;  et  toutes  ces  tonnes,  uraeus,  couronne,  lion  et  chatte, 
étaient  l'œil  du  dieu,  ou,  à  un  autre  point  de  vue,  lœil  du  dieu 
d'en  haut,  l'œil  du  ciel,  l'œil  d'Horus,  c.-à-d.  encore  le  soleil. 
Entin,  l'essence  du  soleil  étant  la  chaleur,  source  de  la  vie,  tout 
principe  de  vie  contenu  dans  les  choses  fut  par  extension  l'œil 


(1)  Todtenbuch,  ch.  9l.  3. 

(2)  Cf.  Naville,  la  Litanie  du  Soleil,  n»  71. 

13)  Plutargue,  d'Lsis  et  d'Osiris,  7,  32,  33  et  45. 

(4)  Id.,  33  et  73. 

(5)  D'Isis  et  d'Osiris,  33,  39,  41,  45,  51,  55,  64  et  73  ;  cf.  Diodore,  I,  88. 

(6)  Pepi  U,  1.  955. 

(7)  Todtenbuch,  cti.  17. 1.  46-7,  et  ch.  125,  1.  40;  Naville,  la  Litanie  du  Soleil, 
n"^  33  et  56;  et  HorapoUon  I,  10. 

(8)  J.  de  Rougé,  Edfou,  pi.  63;  Brugsch,  Religion  und  Mythologie,  p.  182; 
Elien,  XII,  7;  et  Josephe,  Antiquités  judaïques,  XIII,  3,  1. 

(9)  Stèle  Metternich,  pi.  2. 1.  9,  et  Révillout,  Revue  égyptologique,  II,  p.  88. 

(10)  Pleyte,  Chapitres  supplémentaires,  II,  p.  12. 

(11)  Pepi  II,  1.  24,  et  Décret  de  Canope,  1.  28  ;  cf.  Diodore,  I,  62. 
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sacré.  Cet  œil,  dans  lequel  siégeait  Shu  (i),  passait  ainsi  pour 
avoir  produit  les  êtres  vivants  et  les  substances  nutritives  par 
voie  d'émanation,  en  d'autres  termes,  par  ses  pleurs,  et  l'on 
engageait  en  conséquence  la  tlainuie  Sekhet,  dans  les  sacrifices, 
à  se  nourrir  de  ce  qui  était  sorti  d'elle  {-2).  Créée  par  Sekhet, 
mère  des  races  blanches,  la  nation  égyptienne,  remt,  était  une 
larme  ou  re^nt  de  l'œil  divin  (3j. 

C'est  que,  pareille  à  l'iiumide  radical  de  notre  vieille  méde- 
cine, et  aux  substances  plus  ou  moins  liquides  quenumère 
Platon  dans  le  Timée,  l'eau  provenant  du  Soleil  contenait  la 
chaleur  d'où  naît  la  vie,  et  qui  est  l'âme  même,  ba,  sorte  d'es- 
sence ignée  qu'on  figurait  par  une  llamme,  ba.  Les  mânes 
étaient  appelés  Khou,  c.-à-d.  Lumineux,  d'où  sans  doute  la 
tunique  de  feu  que  les  Livres  hermétiques  donnaient  à  l'intelli- 
gence (4)  :  l'élu  se  disait  Feu,  fils  de  Feu  (5).  Le  ch.  127  repré- 
sente l'âme  bienheureuse  comme  «  un  feu  (6)  qui  consume  les 
corps  des  damnés  «  (7),  et  les  Textes  du  mythe  d'Horus  (s)  font 
demander  au  Soleil  par  H  crus  d'envoyer  «  l'esprit,  ba,  de  son 
Œil,  Khu-t  m  (9),  contre  les  impies,  (de  même  que  dans  la  des- 
truction des  hommes  par  le  feu,  il  envoya  contre  eux  Sekhet, 
son  œil  (10).)  Ce  feu  psychique  ne  se  séparait  pas  du  principe 
humide,  quand  il  s'agissait  d'une  production  quelconque.  On 
voit,  dans  un  papyrus  de  la  bonne  époque,  Isis  former  un 
serpent  avec  la  boue  de  la  terre  et  la  bave  du  Soleil,  dite  "  la 
flamme  de  vie  sortie  du  dieu  «  (u).  Celui-ci,  lorsqu'il  se  dédoubla 


(1)  Cliabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  pi.  7, 1.  2-3. 

(2)  Dendérah,  III.  74.  c. 

(3)  Cliampollion,  Notices,  I,  p.  770-1;  Denkmaeler,  III,  pi.  13(5;  et  Wallis 
Budge,  Froceedings,  Novembre  1886,  p.  26. 

(4)  Maspero,  Recueil,  I  p.  21-2. 

(5)  Todtenbuch,  ch.  43.  1.  1. 

(6)  Cf.  Unas,  1.  522-3. 

(7)  Todtenbuch.  ch.  127,  1.  6. 

(8)  PL  12.  1.  4. 

(9)  Cf.  Naville,  la  Litanie  du  Soleil,  n"  47,  et  Brugsch,  Matériaux  pour  le 
Calendrier,  pi.  10, 1.  3. 

(10)  Texte  de  la  Destruction  des  hommes.  1.  14-15. 

(U)  Pleyte  et  Rossi,  les  Papyrus  de  Turin,  pi.  132, 1.  4. 
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au  début  de  la  création,  «  sua  "  les  deux  jumeaux  léontocépha- 
ies  de  la  chaleur  lumineuse  et  de  la  rosée  ardente,  Shu  et  Tef- 
nut  :  "  tu  suintas  de  Shu,  tu  dégouLtas  de  Tefnut  «  (i),  dit  à 
ce  propos  une  formule  héliopolitaine  qui  eut  cours  dès  l'ancien 
Empire  (2).  Les  Egyptiens  avaient  même  imaginé  qu'il  existait 
quelque  part,  dans  l'autre  monde,  un  immense  lac  enflammé, 
le  Sha  neser,  puriflant  et  vivitiant  à  la  fois,  où  le  soleil  et  les 
âmes  reprenaient  une  nouvelle  existence  (3). 

L'assimilation  de  deux  choses  aussi  dissemblables  que  l'eau 
et  le  feu  n'allait  pas  sans  difliculté.  Le  dieu  suprême,  qui  avait 
pour  corps  le  soleil  (4),  habitait  assurément  dans  la  lumière 
Shu,  sa  substance  intime  (5),  mais  d'autre  part  l'élément  humide 
passait  pour  primordial  (6)  :  c'était  donc  un  grand  problème  de 
savoir  si  la  création  devait  être  rapportée  au  feu  ou  à  l'eau,  les 
deux  principes  constitutifs  de  l'univers  aux  yeux  des  Egyptiens. 
Les  uns  faisant  du  Nu  (les  Eaux)  le  père  des  dieux,  et  les 
autres  faisaient  de  Ptah  le  fabricateur  des  choses  ;  de  même  la 
déesse  de  l'eau  céleste,  Nut  ou  le  ciel,  était  tantôt  la  mère  du 
feu  (7),  tantôt  la  fille  du  couple  Shu-Tefhut  (8);  Tefnut  elle- 
même  était  regardée  tantôt  comme  le  feu  (9),  tantôt  comme 
l'eau  (10).  A  cette  question  posée  par  un  texte  cosmogonique, 
«  qui  est  le  dieu  grand  existant  par  lui-même  i.  »  les  rédactions 
thébaines  du  Livre  des  Morts  répondaient  :  «  c'est  l'eau,  c'est 


(1)  Abydos,  1,  p.  51,  et  pi.  47.  h-,  grande  Inscription  d'EI-Khargeh.  1.  29; 
Wallis  Budge.  Froceedings,  Novembre  1886,  p.  24  5  ;  etc. 

i2)  Pepill.  1.663  :  cf.  id.,  1.  695-6. 

{;-()  Todtenbuch,  cli.  126;  Stèle  de  Ramsès  TV,  1.  l.ô;  et  Oimeneptah,  pi.  IS- 
IS, A;  cf.  id..  pi.  2,  Bet  pi.  7,  B. 

(4)  Abydos,  I,  pi.  52,  1.  23  :  cf.  Plutarque,  d'Isis  et  d'Osiris,  51. 

(5)  Chabas,  les  Maximes  du  scribe  Ani.  55,  p.  37-8. 

(6)  Pepi  II,  1.  1229;  Texte  de  la  Destruction  des  hommes,  I.  8  et  84-5; 
Wallis  Budge,  Froceedings.  Novembre  1886,  p.  25;  Plutarque,  d'Isis  et 
d'Osiris,  36  ;  Diodore,  I.  12  ;  etc. 

(7)  Denkmaeler,  IV,  pi.  46,  A,  et  Wallis  Budge,  Sarcophage  d'Ankhesrane- 
ferab,  1.  7  ;  cf.  F.  Lenormant.  Etudes  accadiennes,  III,  l'""  fascicule,  p.  33. 

(8)  Oimeneptah,  pi.  16, 1.  25-6,  et  Froceedings,  Novembre  1886,  p.  16. 

(9)  Pierret,  Etudes  égyptologiques,  I,  p.  32  ;  (îhabas,  le  Papyrus  magique 
Harris.  pi.  1. 1.  4-5  ;  etc. 

(10)  Todtenbuch,  ch.  152, 1.  7,  et  Brugsch,  Zeitschrilt,  1868,  p.  123. 
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le  Nu,  père  des  dieux  ;  autrement  dit  :  c'est  le  Soleil  qui  fait 
de  tous  ses  noms  des  dieux  »  (i).  L'espèce  de  transaction  assi- 
milant le  feu  à  l'eau  se  trouve  dans  une  forme  bien  connue  du 
dieu  memphitique,  Ptali-Nu,  et  c'est  elle  qui  en  définitive  l'a 
emporté  avec  la  conception  éclectique  de  l'âme  à  quatre  têtes 
figurant  les  quatre  éléments. 

IV. 

EaYPTE.  —  Le  feu  et  la  magie. 

L'idée  de  faire  du  feu  ou  de  son  dieu  un  démiurge,  un  arti- 
san du  monde,  ne  pouvait  manquer  de  se  produire  :  d'un  côté 
la  chaleur  est  essentielle  à  la  vie,  d'un  autre  côté  le  feu  est  le 
principal  auxiliaire  des  arts.  Aussi  Ptah  passait-il  à  la  fois 
pour  le  créateur  des  choses,  et,  comme  Héphaistos  et  Vulcain, 
pour  le  dieu  des  artistes.  Son  grand  prêtre  à  Memphis  était  le 
Chef  de  l'ijeuvre  d'art  :  de  plus,  son  nom  de  ptah  signifiait 
«  sculpter,  sculpteur  «,  ce  qui  rappelle  bien  la  légende  grecque 
de  Prométhée  et  la  légende  sémitique  de  Pygmalion.  Une  des 
formes  de  l'Agni  védique  était  de  même  celle  de  Tvashtri,  le 
charpentier,  terme  analogue  au  nom  7ieter  des  dieux  égyptiens 
qui,  figuré  par  la  hache,  est  identique  lui-même  au  mot  nedjer, 
charpentier,  menuisier,  le  nayyar  des  Arabes,  menuisier  et 
parfois  sorcier. 

Voila  donc  le  feu  devenu  tout  puissant,  et  il  y  avait  peu  de 
chose  à  faire  pour  voir  en  lui  la  divinité  suprême,  ce  que  l'ont 
cru  d'ailleurs,  outre  les  Perses,  les  Stoïciens,  avec  leur  feu 
artiste,  ignis  artificiosus  (2),  Tûijp  iv/y\Mv  (a)  ;  une  particularité 
remarquable  est  que  Simon  le  magicien  pensait  de  même  aux 
débuts  du  Gnosticisme  (4). 


(1)  Todtenbuch,  édition  Naville,  II,  ch.  17,  pi.  33-4:  cf.  Brugsch.  Religion 
und  Mythologie  der  alten  Aegypter,  p.  22,  et  die  Aegyptologie,  p.  .'.88. 

(2)  Cicéron,  de  Natura  deorum,  II,  22. 

(3)  Plutarque,  de  Placitis  philosophorum,  I,  7. 

(4)  Amélineau,  Essai  sur  le  Gnosticisme  égyptien,  p.  33. 
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A  ce  point  de  vue  de  la  création  et  de  l'induslrie,  (|ue  le  feu 
ou  la  chaleur  semble  produire  un  etïet  vivani  ou  un  etïeL  arlis- 
ti(|ue,  son  acte  consei've  en  tous  cas  quelque  chose  d'inexpliqué 
et  de  mystérieux  ;  il  tieni  par  là  de  la  mairie,  dont  le  nom  ne 
(h'rive  pas  sans  motilis  de  celui  des  muyes,  les  adorateurs  du 
feu(i).  ("est  pourquoi  la  déesse  de  la  tiamme  était  chez  les 
Ei^yptiens  ^  la  grande  Magicienne  '•,  Ur-liekau,  titre  donné 
spécialement  a  r(eil,  a  l'ura-us,  a  la  lionne,  àBast  et  à  Sekliet  (2), 
«  la  plus  tei'rible  des  divinités  dont  se  prooccupait  la  magie  »  (3). 
C'est  pourquoi  aussi  le  nom  des  dieux  de  la  llannne  avait  une 
vi'tu  Ibrmidable  ;  celui  de  Sliu,  prononcé  sur  l'eau  la  consu- 
mait, et  sur  la  tei're  y  mettait  le  léu  ;  l'enchanteur  qui  possédait 
celte  sorte  d'équivalent  de  l'anneau  de  Salomon  pouvait  boule- 
verser le  monde  (4).  l'uisque  le  iéu  et  la  magie  étaient  assimilés 
ainsi,  on  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  la  magie  classée,  avec  la 
lumière,  paj'mi  les  quatorze  génies  ou  noms  du  Soleil  :  elle  est 
même  appelée  l'ame  du  Soleil,  dans  un  texte  du  tombeau  de 
Seti  1,  qui  se  trouve  aussi  au  tombeau  de  Ramsès  VI  (3'"  corri- 
dor), sur  un  papyrus  de  Turin,  ei  en  partie  au  tombeau  de 
Ramsès  III  (15'  l'hambre  annexe^. 

\'oici  la  partie  intéressante  de  ce  texte,  dont  la  doctrine  n'est 
pas  d'ailleurs  absolument  exceptionnelle,  car  c'est  parfois  la 
déesse  de  la  Justice  et  de  la  Vérité,  Ala-i,  qui  i'orme  la  substance 
du  dieu,  son  hypostase,  et  Ma-t,  sorte  de  Rita  de  l'Egypte,  fut 
peut-être  a  l'origine  une  des  formes  de  la  magie  :  "  Chajàtre 
pour  endjrasser  le  Nu  (l'inlini).  Le  Grand  lui-même  dit  aux 
dieux  sortis  de  l'Orieni  ;  rendez  hommage  au  dieu  de  qui  je 
suis  ne  (le  Nu),  moi  qui  ai  l'ait  le  ciel  et  établi  [l'eniërj  pour  y 
mettre  les  âmes  des  dieux.  Je  suis  avec  eux  à  jamais  :  j  enfante 
les  années.  La  Magie,  c'est  mon  âme  :  elle  est  plus  grande  que 

(1)  Cf.  C.  de  Harlez,  Pi'oceodings,  Juin  1887,  p.  368,  note  2. 

{2)  Ueiiiiniaeler,  II,  pi.  99,  1j  :  IJnas,  1.  :269-i;77  ;  Hoi'liotep.  1.  148-9  ;  Pierret, 
Etudes  égyptologiques,  VIII,  p.  :i\,  C.  10  :  Abydos,  I,  p.  36;  ChanipoUion, 
Notii.-es,  I,  p.  730  et  848  ;  Vii'ey,  le  Tombeau  de  Rekhniara.  pi.  36  ;  Todten- 
bucli,  (!ll.  164.  1.  1-2  ;  etc. 

(3)  Pleyte,  Chapitres  supplémentaires,  II,  p.  13. 

(4)  Cliabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  pi.  7,  1.  1-4. 
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cela  (le  reste).  L'âme  de  Shu  (le  Chaud),  c'est  l'air  ;  l'âme  du 
Temps,  c'est  la  montée  du  Nil  ;  l'âme  de  l'Obscur,  c'est  la  nuit  ; 
l'âme  du  Nu  (l'Humide),  c'est  l'eau  ;  l'âme  d'Osiris  (la  Tombe), 
c'est  le  Bélier  de  Mendès;  l'âme  de  Sebek  (le  Crocodile,  dieu 
des  anciens  habitants  de  l'Egypte),  c'est  les  crocodiles  ;  l'âme 
de  chaque  dieu  et  de  chaque  déesse  est  dans  les  serpents  ; 
l'âme  d'Apap  (Typhon),  est  dans  l'Orient,  l'âme  du  Soleil  est 
par  la  terre  entière.  Ceci,  dit  par  une  personne,  la  protège 
magiquement  :  Je  suis  cette  Magie  pure  (la  magie  blanche), 
qui  est  dans  ma  bouche  et  dans  mon  sein,  le  Soleil  ;  dieux, 
éloignez-vous  de  moi,  je  suis  le  Soleil,  le  Lumineux,  (i)  « 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  si  le  feu  divinisé  peut  passer  pour  un 
maître,  et  même  pour  un  maître  universel,  il  peut  passer  aussi 
pour  un  esclave  :  quelque  puissance  qu'on  lui  attribue,  sa  magie 
est  au  service  de  l'homme,  autre  magicien  qui  l'allume,  l'ali- 
mente et  l'éteint  à  son  gré.  Ici  éclate,  par  un  singulier  retour, 
la  revanche  de  l'homme  sur  les  dieux,  qu'il  n'adore  souvent  que 
parce  qu'il  les  hait  ;  il  les  hait  ])arce  qu'il  les  craint.  "  Je  détes- 
te tous  les  dieux,  «  dit  le  Prométhée  d'Eschyle,  personnification 
de  l'humanité  qui  se  civilise  par  le  moyen  du  feu  en  domptant 
les  forces  de  la  nature,  vitn  factura  dus,  suivant  une  expression 
de  Lucain.  Prométhée,  bien  que  persécuté  par  Zeus,  reste  supé- 
rieur à  son  tyran,  il  le  dupe  dans  la  répartition  des  offrandes,  il 
lui  déi'obe  la  flamme,  et,  par  sa  connaissance  de  l'avenir,  lui 
impose  une  paix  humiliante.  De  même,  dans  une  légende  égyp- 
tienne que  Plutarque  semble  avoir  connue,  Isis,  qui  n'est 
d'abord  qu'une  sorcière,  s'empare  de  l'émanation  ignée  que 
répand  le  Soleil,  en  fait  un  serpent  qui  arrête  le  dieu  (2)  par  sa 
morsure,  et  ne  consent  a  guérir  le  blessé  que  s'il  lui  livre  le 
secret  suprême,  son  nom  à  lui,  grâce  à  la  connaissance  duquel 
elle  devient  déesse  :  ce  précieux  talisman  sort  de  la  bouche  du 
Soleil  sous  la  forme  de  l'œil  d'Horus.  Le  nom,  quintessence  de 
l'individu,  faisait  à  la  fois  la  force  et  la  faiblesse  de  son  posses- 


(1)  Texte  de  la  Destruction  des  hommes.  1.  84-8  ;  cf.  l'epi  I,  1.  576. 

(2)  Cf.  Plutarque,  d'Isis  et  d'Osiris,  62. 
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scur,  comme  l'a  toujours  cru  lEgjpte,  depuis  le  temps  reculés 
où  elle  appelait  Osiris  Celui  qui  n'a  pas  de  nom,  ou  Celui  dont 
le  nom  est  caché,  Men  r an- f  ou.  Amen  rem-/',  jusqu'aux  épo- 
ques récentes  où  furent  com])Osés  les  curieux  papyrus  de 
Leyde  et  de  Cambridge.  Si,  en  effet,  le  nom  mystérieux  d'un 
dieu  était  magique,  la  magie  pouvait  s'en  emparer  :  «  il  a  été 
caché  dans  mon  sein  par  qui  m'a  engendré,  afin  de  ne  pas  lais- 
ser être  le  maître  l'enchanteur  qui  m'enchanterait,  «  dit  le  Soleil 
à  Isis  (i).  Pareillement,  l'Ea  chaldéo-assyrien  «  gardait  dans 
son  cœur  ^^  le  souvenir  d'un  a  nom  suprême  et  magique,  »  (2) 
et  Rome  cachait  avec  un  soin  jaloux  le  nom  de  sa  divinité  pro- 
tectrice. (;î)  c<  Les  rabbins  prétendaient  que  le  Christ  n'avait 
opéré  ses  miracles  que  parcequ'il  avait  trouvé  la  vraie  lecture 
du  nom  tétragranune  r.  (.1). 

Une  autre  forme  du  rapt  de  la  magie  considérée  comme  un 
feu  mystérieux,  consistait  à  manger  la  personne  :  c'est  ce  que 
montre  un  des  textes  les.  plus  caractéristiques  des  pyramides 
d'Unas  et  de  Teta  (5)  dans  lequel  le  roi  dévore  les  hommes,  les 
dieux,  la  couronne,  les  cœurs,  les  vertus  magiques,  hekdu  et 
khu,  enfin,  «  ceux  dont  le  ventre  est  plein  de  la  magie  du  bas- 
sin de  feu  "  ;  alors  «•  leur  magie  est  dans  son  ventre,  »  et  cette 
magie,  puisqu'elle  provient  du  grand  réservoir  igné,  \esha  neser, 
représente  bien  la  toute-puissance  exercée  au  moyen  de  la 
flamme. 

On  comprend  d'où  vient  l'orgueil  qui  poussa  l'homme  à  s'exa- 
gérer l'importance  du  feu.  Posséder  le  feu  c'était  dominer  les 
choses,  et  les  dieux  maîtres  des  choses,  car  la  chaleur  peut 
sembler  à  un  point  de  vue  matérialiste  l'essence  de  tout  et  l'âme 
de  l'univers,  igneus  est  ollis  vigor  (e).  Par  là,  le  feu  eut  part  à 
la  magie  aussi  bien  que  l'incantation,  née  de  la  vertu  qu'a  la 

(1)  Pleyte  et  Rossi,  les  Papyrus  de  Turin,  pi.  132,  1.  11-12. 

(2)  F.  Lenormant  la  Magie  chez  les  Chaldéens,  p.  27. 

(3)  Pline.  XXVII.  40. 

(4)  Révillout,  Vie  et  Sentences  de  Secundus,  p.  68  ;  cf.  Gesenius,  Thésau- 
rus, p.  1433. 

(5)  Unas,  1.  496-525,  et  Teta,  l.  319-.331. 
(G)  Cf.  Cicéron,  de  Natura  deorum,  II.  9. 
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parole  dans  les  ordres  ou  les  conseils  formulés  par  un  maître  ou 
un  sage,  comme  Thoth,  l'antique  Hermès  Trismégiste. 

La  croyance  au  pouvoir  que  donne  le  feu  s'accentua  surtout 
avec  le  développement  des  arts  qui  dépendent  du  feu,  la  phar- 
maceutique, la  parfumerie,  la  métallurgie,  etc.,  si  bien  que  le 
dieu  Pressoir,  qui  présidait  à  diverses  préparations  d'ingré- 
dients, avait  une  tête  de  lion  (i).  Les  recettes  de  ces  arts,  déjà 
vantés  par  Homère  ('■2),  étaient  mises  en  dépôt,  et  en  pratique, 
au  fond  des  sanctuaires  égyptiens  ;  l'alchimiste  Zosime,  au 
troisième  siècle  de  notre  ère,  "  parle  en  termes  formels  des 
appareils  qu'il  a  vus  dans  un  temple  de  Memphis  «,  sans  doute 
le  temple  de  Ptah,  où  M.  Berthelot  espère  qu'on  retrouvera 
bientôt  quelque  alambic  (3).  Héritière  de  traditions  plus  an- 
ciennes, Y  alchimie  a^•ait  reçu  dès  lors  son  existence  et  son 
nom  sur  la  vieille  terre  de  Kénii  ;  «  le  livre  mystique  de  Zosime 
est  placé  sous  l'inlluence  de  Sophi,  autrement  dit  Chéops  «,  (4) 
et,  d'autre  part,  on  lisait  dans  des  écrits  hermétiques  au  sujet 
d'Isis,  l'inventrice  du  breuvage  d'immortalité  d'après  Dio- 
dore  (5),  que,  à  l'entrée  de  son  temple  «  vous  verrez  des  carac- 
tères relatifs  à  la  substance  blanche  (argent),  à  l'entrée  occi- 
dentale vous  trouverez  le  minerai  jaune  (or),  près  de  l'orifice 
des  trois  sources  «,  etc.  (e). 

Pour  les  adeptes  de  l'alchimie,  les  matières  travaillées  au 
moyen  du  feu  étaient  les  dieux  eux-mêmes,  sur  lesquels  l'homme 
avait  prise  par  son  industrie  (7).  "  Disciples  des  Egyptiens, 
(ils)  ont  souvent  comparé  la  transmutation  des  métaux  à  la 
métamorphose  d'un  génie  ou  d'une  divinité  «,  en  souvenir  de 
la  transformation   des  dieux  en   métaux  précieux  si  souvent 

(1)  Chabas,  le  Calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes,  p.  90. 

(2)  Odyssée.  IV,  125  132,  et  227-232. 

(3)  Berthelot.  la  Découverte  de  l'alcool,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  No- 
vembre 1892.  p.  291-2  :  cf.  Makrizi,  traduction  Bouriant,  I,  p.  103  et  107,  et 
Mariette,  Monuments  divers,  pi.  34,  a,  4. 

(4)  Berthelot,  Origine  de  l'Alchimie,  p.  139.  et  Collection  des  anciens  alchi- 
mistes grecs,  I,  p.  211-4. 

(5)  I,  25. 

(ti)  Berthelot,  Origine  de  l'Alchimie,  p.  134. 

(7)  Cf.  Hermès  Trismégiste,  traduction  de  L.  Ménard,  p.  167  et  suivantes. 
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rappelée  dans  les  vieux  textes  (i).  Osiris,  notamment,  devint  la 
matière  première,  c.-à-d.  le  plomb,  probablement  en  sa  qualité 
de  dieu  lunaire,  car  on  assimilait  la  lune  au  plomb  (2)  (et  parfois 
à  l'argent),  tandis  que  le  soleil  était  l'or  (3).  «  Osiris  est  le 
principe  de  toute  liquidité  r,,  dit  Olympiodore,  «  c'est  lui  qui 
opère  la  fixation  dans  les  sphères  du  feu Toutes  les  sub- 
stances métalliques,  d'après  un  autre  auteur,  ont  été  reconnues 
par  les  Egyptiens  comme  produites  par  le  plomb  seul  (4).  n 

Ces  idées  nous  rapprochent  du  monde  hindou  plus  qu'il  ne 
semblerait,  comme  on  va  en  juger  si  l'on  songe  que  l'analogie 
des  croyances  entraîne  naturellement  celle  des  expressions. 

«  Dis-nous comment  les  eaux  bénies  descendent  d'en  haut 

pour  visiter  les  morts  étendus,  enchaînés,  accablés  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre,  à  l'intérieur  de  l'Hadès,...  comment 
pénètrent  les  eaux  nouvelles.  ..  venues  par  l'action  du  feu  :  la 
nuée  les  soutient  ;  elle  s'élève  de  la  mer  soutenant  les  eaux.  » 
De  qui  est  cette  allégorie  ?  D'un  des  prêtres  du  Rig-Véda  pour 
qui  «  le  soleil  liturgique  ou  le  feu  sacré,  et  les  eaux  saintes  ou 
celles  de  la  libation  devenaient  le  soleil  proprement  dit  et  les 
eaux  élémentaires  sous  le  nom  d'océan,  de  fleuves,  de  pluies, 
etc.  »  ?  Non,  c'est  le  langage  d'un  alchimiste  du  septième 
siècle  de  notre  ère,  Comarius,  retraçant  «  le  tableau  allégorique 
de  l'évaporation  et  de  la  condensation  qui  l'accompagne,  les 
liquides  condensés  réagissant  à  mesure  sur  les  produits  solides 
exposés  à  leur  action  (5)  y^.  L'historien  de  l'alchimie,  M.  Ber- 
thelot,  ajoute  à.  ce  propos  :  «  en  haut  les  choses  célestes,  en 
bas  les  choses  terrestres  ;  tel  est  l'axiome  par  lequel  les  chimistes 
grecs  désignent  les  produits  de  toute  distillation  et  sublimation. 
Ils  déclarent  en  propres  termes  qu'on  "  appelle  divine  la  vapeur 


(1)  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient,  I,  p.  110. 

(2)  Todtenbuch,  ch.  80,  et  Unas,  1.  600  ;  cf.  Charencey,  le  Folklore  dans  les 
deux  mondes,  p.  346. 

(3)  Ludwig  Stern,  Zeitschrift,  1885.  p.  102. 

(4)  Berthelot.  la  Chimie  dans  l'antiquité,  Hevue  des  Deux  Mondes,  15  Sep- 
tembre 1893,  p.  323. 

(5)  Berthelot.  la  Découverte  de  l'alcool,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  Novem- 
bre 1892,  p.  295. 
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sublimée  émise  de  bas  en  haut...  Le  mercure  blanc,  on  l'appelle 
pareillement  divin,  parce  rjue  lui   aussi  est  émis   de   bas  en 

haut Les  gouttes  qui  se  fixent  au  couvercle  des  chaudières, 

on  les  appelle  également  divines.  ^  Nous  retrouvons  ici  les 
indications  d'Aristote,  de  Dioscoride  et  d'Alexandre  d'Aphro- 
disie.  —  Mais,  selon  leur  usage,  les  alchimistes  traduisirent 
ces  notions  purement  physiques  par  des  symboles  et  par  un 
mysticisme  étranges.  Déjà  Démocrite  (c'est-à-dire  l'auteur 
alchimique  qui  a  pris  ce  nom)  appelle  "  natures  célestes  "  les 
appareils  sphériques  dans  lesquels  on  opère  la  distillation  des 
eaux.  La  séparation  (jue  celle-ci  opère  entre  l'eau  volatile  et 
les  matériaux  fixes,  est  exprimée  ainsi  dans  un  texte  d'Olym- 
piodore,  qui  vivait  au  commencement  du  V^  siècle  de  notre 
ère.  «  La  lerre  est  prise  dès  l'aurore,  encore  imprégnée  de  la 
rosée  que  le  soleil  levant  enlève  par  ses  rayons.  Elle  se  trouve 
alors  comme  veuve  et  privée  de  son  époux,  d'après  les  oracles 

d'Apollon Par    l'eau     divine,  j'entends   ma   rosée,    Feau 

aérienne  ".  —  "  Ce  langage  singulier,  cet  enthousiasme  qui 
emprunte  les  formules  religieuses  les  plus  exaltées,  ne  doivent 
pas  nous  surprendre.  Les  hommes  d'alors,  à  l'exception  de 
quelques  génies  supérieurs,  n'étaient  pas  parvenus  à  cet  état 
de  calme  et  d'abstraction  qui  permet  de  contempler  avec  une 
froideur  sereine  les  vérités  scientifiques.  Leur  éducation  même, 
les  traditions  symboliques  de  la  vieille  Egypte,  les  idées  gnos- 
tiques,  dont  les  premiers  alchimistes  sont  tout  imprégnés,  ne 
leur  permettaient  pas  de  garder  leur  sangfroid.  Ils  étaient 
Transportés  et  comme  enivrés  par  la  révélation  de  ce  monde 
caché  des  transformations  chimiques  qui  apparaissaient  pour 
la  première  fois  devant  l'esprit  humain  « . 

Ainsi,  dans  son  admiration  pour  elle-même  et  sans  rien 
savoir  de  l'Inde,  assurément,  l'alchimie  pliait  à  son  usage  les 
idées  et  les  termes  mythiques  du  passé,  mue  sans  doute  par 
le  même  ressort  Imaginatif  qui  avait  produit  jadis  l'étrange 
littérature  des  Védas. 
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V. 

Conclusions. 

On  voit  que  l'Egypte  a  fini  avec  l'alchimie  par  où  l'Inde  a 
commencé  avec  le  sacrifice,  et  le  fait  que  ce  qui  est  un  consé- 
quent pour  l'une  fut  un  antécédent  pour  l'autre,  marque  une 
différence  fondamentale  entre  les  deux  religions.  Il  existe 
assurément  aussi  des  dissemblances  de  détail  ;  par  exemple, 
l'Egypte  n'a  pas  connu  comme  adjuvant  du  feu  l'équivalent  du 
soma  ;  la  myrrhe  que  ses  prêtres  brûlaient  dans  l'encensoir  et 
le  vin  qu'ils  versaient  sur  la  victime  n'ont  rien  du  rôle  symbo- 
lique attribué  par  eux  à  l'eau,  laquelle  n'est  pas  le  soma  puis- 
qu'elle éteint  le  feu.  Mais  ce  sont  là  des  nuances  :  l'essenliel 
est  que  la  maîtrise  de  l'homme  sur  les  dieux  caractéi'ise  la 
vieillesse  de  l'Egypte  et  la  jeunesse  de  l'Inde. 

Tout  en  admettant  dès  la  plus  haute  antiquité  des  sortilèges 
pareils  à  ceux  que  Lucien  et  le  Pseudo-Callisthène  attribuent 
au  scribe  Pancratès  et  au  roi  Nectanébo,  l'Egypte,  si  reli- 
gieuse, était  loin  dans  le  principe  de  traiter  les  choses  saintes 
avec  la  hardiesse  des  magiciens  dont  parlent  Jamhlique  et 
Porphyre.  Encore  la  magie  ou  théurgie  égyptieime  reste-t-elle, 
dans  le  de  Mysteriis  de  Jamhlique,  profondément  respectueuse 
vis-à-vis  de  la  divinité.  Pour  que  l'Egypte  se  deprît  de  ses 
dieux,  il  fallut  qu'elle  se  regardât  comme  abandonnée  par  eux 
aux  éjwfpies  désastreuses  des  conquêtes  persane  et  grecque. 
Elle  semble  même  n'avoir  complètement  c^dé  qu'envahie  déjà 
par  les  idées  étrangères,  celles  par  exemple  du  gnosticisme  et 
de  la  Kabbale  (f),  à  un  sentiment  d'émancipation  qu'elle  réprou- 
vait aux  jours  de  sa  grandeur,  comme  le  montrent  les  procès 
du  temps  de  Ramsès  III  (•>).  (Elle  ne  l'approuva  pas  toujours 
non  plus  lors  de  sa  décadence,  d'après  le  roman  de  Setna  où 

(1)  Cf.  Chabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  p.  182  et  185;  Révillout,  Vie  et 
Sentences  de  Secundus,  p.  9-11,  Mélanges  d'Archéologie,  VIII  p.  35  6,  et 
Revue  égyptologique.  les  Arts  égyptiens,  p.  164. 

(2)  Cf.  Chabas.  Mélanges  égyptologiques,  III,  tome  II,  p.  2.58,  note  2. 
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les  ravisseurs  des  écrils  magiques  de  Tholh  sont  cruellcniciil 
punis  de  leur  audace). 

L'ancien  monde  lui  a  forcé  la  main  en  venant  lui  demander 
ses  secreis  :  aussi  n'est-ce  pas  elle  (plia  systématisé  (i)  el  mené 
jusqu'au  bout  les  conceptions  dont  il  s'ai^it  ici.  L'alchimie,  qui 
n'esl  son  fait  (pi'à  moilié,  continua  sans  elle,  en  Europe,  à  voir 
une  mairie  dans  la  combinaison  artificielle  des  corps  simples. 
Et  cette  illusion  a  si  bien  dépassé  les  limites  de  l'Egypte  et  de 
l'antiquité,  qu'il  s'est  perpétué  presque  jusqu'à  nos  jours  toute 
une  littérature  hermétique.  ^  Qu'on  lise  «,  dit  Pernety  après 
avoir  cité  l'Hermès  égyptien,  et  (pie^iues  auteurs  juifs,  grecs, 
ou  d'origine  africaine,  dans  le  Discours  prélimaire  de  ses 
Fables  égyptiennes  et  grecques  publiées  en  1758,  «  ([u'on  lise 
Avicenne,  Rhasis,  Geber,  Arthephius,  Alphidius.  Hamuel 
surnommé  Senior,  Rosinus,  Arabes  ;  Albert  le  (h-and,  Bernard 
Trevisan,  Basile  Valentin,  Allemands  ,•  Alain  Isaac  père  et  fils, 
Pontanus,  Flamands  ou  Hollandois  ;  Arnaud  de  Villeneuve, 
Nicolas  Flamel,  Denis  Zachaire,  Christophe  Parisien,  (lui  de 
Montanor,  d'Espagnet,  Franyois  ;  Morien,  Pierre  Bon  de 
Ferrare,  1  Auteur  anonyme  du  mariage  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
Italiens;  Raymond  Lulle  Majonpiain  ;  Roger  Bacon  Hortulain, 
Jean  Dastin,  Richard,  George  Rii»lée,  Thomas  Norton,  Phila- 
letlie  et  le  (  osmopolite,  Anglois  ou  Ecossois  ;  enfin  'beaucou]) 
d'auteurs  anonymes  de  tous  les  i)ays  et  de  divers  siècles  5^.  A  la 
fin  du  dernier  siècle,  Goethe  décrivait  encore  les  opérations 
d'un  adepte,  dans  le  Faust,  en  des  termes  oii  les  dieux  trans- 
paraissent sous  les  substances  tout  comme  dans  Olympiodore 
et  dans  le  Rig-Véda  :  •'  il  mariait  dans  un  bain  tiède  le  lion 
rouge  (le  soufre),  aujant  sauvage,  à  la  fleur  de  lis  (le  mercure), 
puis  avec  un  feu  ardent  il  les  faisait  passer  d'un  creuset  à 
l'autre.  La  jeune  reine  (leur  produit ,  l'enfant  philosophique) 
apparaissait  alors  dans  un  verre  r,  et.c.  A  peu  do  temps  de  Là 
un  professeur,  TrautwetAer  de  Mittau,  allait  jusqu'à  voir 
dans  les  Nibelungen  un  traité  dt^  chimie. 

il)  Révillout,  Mélanges  darclijéologie,  VIII,  p.  36. 
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Si  le  petit  monde  fermé  des  alchimistes,  qui  se  comparaient 
à  Prométhée  fi),  avait  par  hasard  mis  la  main  sur  quelques- 
unes  des  grandes  découvertes  modernes,  il  aurait  sans  doute 
pris  plus  au  sérieux  qu'il  ne  l'a  fait  le  mysticisme  de  ses  méta- 
phores :  peut-être  même  en  aurait-il  composé  une  religion 
analogue  sur  bien  des  points  à  celle  des  Védas,  au  cas  toutefois 
où  il  aurait  eu  le  loisir  de  se  développer  avec  indépendance. 
Mais  la  liberté  lui  manqua  autant  que  la  science,  et  c'est  l'Inde 
seule  qui  aura  pu,  au  cours  de  sa  longue  vie  historique,  offrir 
le  singulier  spectacle  d'une  religion  devenant  athée. 

De  cela,  le  motif  n'est  pas  introuvable,  car  telle  ou  telle  con- 
ception l'emporte,  suivant  les  circonstances,  dans  telle  ou  telle 
religion  :  la  Chine,  par  exemple,  finit  par  adorer  spécialement 
les  ancêtres,  la  Chaldée  les  planètes  et  l'Kgypte  le  soleil,  tandis 
que  la  (îrèce  aboutissait  aux  mythes  et  aux  mystères,  comme 
1  Italie  à  l'aruspicine  et  k  l'auguration.  Quant  à  l'Inde,  il  sem- 
blerait à  en  juger  d'après  Bergaigne,  qu'elle  fut  jetée  dans  une 
voie  spéciale  par  l'extrême  subtilité  de  son  esprit,  qui  lui  aurait 
inspiré  deux  sentiments  connexes,  1  un  d'admiration  pour  sa 
propre  ingéniosité,  l'autre  de  mépris  pour  les  dieux  que  l'homme 
s'assujettit  avec  le  feu  qui  les  anime  tous.  L'Hindou  aurait 
compris  que  ces  dieux  imparfaits  dont  il  se  jouait  à  sa  fantaisie, 
sua  cuiqùe  deus  fit  dira  cupido,  étaient  aussi  bien  le  produit 
de  son  cerveau  que  l'allumage  du  feu  l'était  de  sa  main  et  que 
la  vertu  du  saci'ifice  l'était  de  sa  parole.  Toutefois,  il  n'en  serait 
pas  venu  là  d'emblée  et  sans  un  long  travail  préparatoire  :  aussi 
le  Rig-Véda  présente-t-il  encore  une  sorte  de  nébuleuse  où 
l'adoration  hésite  entre  la  divinilf'^  et  la  magie,  entre  le  feu 
qu'évoque  la  formule  et  la  formule  qui  évoque  le  feu  :  cette 
confusion  ne  se  dissipe  qu'au  moment  ou  la  pensée  iranienne 
se  sépare  de  la  pensée  védique,  la  première  tendant  à  voir  son 
dieu  dans  le  feu  et  la  seconde  dans  la  formule  : 


1)  I).  Pernety,  Dictionnaire  mytho-hermétique,  article  Prométhée,  et 
Kug.  Tliomas,  Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Montpellier,  1854, 
p.  809,  des  Différentes  Interprétations  du  Prométhée  d'Eschyle,  cités  dans 
Patin,  les  Tragiques  grecs,  l'ischyle,  p.  256. 
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hic  mare  et  ierrdn  vides, 
ferrmnque  ef  ignés,  et  deos  et  fulmina  (i). 

Qu'une  recrudescence  de  la  mythologie  se  soit  produite  dans 
l'Inde  avec  les  Brâhmanas  (-Ji,  entre  le  Rig-Véda  et  le  Bou- 
dhisme,  par  suite  du  jeu  de  bascule  qui  semble  régir  les  choses 
humaines,  multa  renasciiniur  quaejam  cecidere,  c'est  le  pen- 
dant de  ce  qui  est  arrivé  en  Perse,  où  se  manifesta  «  un  retour 
vers  le  naturalisme  antique  et  le  culte  des  génies  «.  (h)  C'est 
aussi  l'analogue  de  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce  au  sujet  des 
mânes  :  d'abord  dominante  à  une  époque  qui  a  laissé  sou 
empreinte  dans  les  offrandes  et  les  sacrifices  funéraires,  l'idée 
d'une  survivance  de  l'âme  faiblit  vers  le  temps  des  poèmes 
homériques  où  la  beauté  de  la  vie  terrestre  avait  tout  son  prix, 
et  reparait  plus  tard  avec  le  développement  des  mystères. 

De  pareilles  alternances  sont  inévitables  quand  des  éléments 
opposés  entrent  en  conflit,  mais  il  faut  bien  que  le  plus  fort 
l'emporte  à  la  longue.  La  renaissance  des  dieux,  dans  les 
Brâhmanas,  n'a  donc  point  empêché  les  prêtres  de  s'exagérer 
comme  auparavant,  et  plus  qu'auparavant,  la  puissance  des 
formules.  Pour  eux  la  récitation  du  mantra  a  remplacé  le  sacri- 
fice (4),  la  prière  (5)  et  même  les  lettres  de  la  mystérieuse  syllabe 
om  sont  devenues  la  divinité  suprême  (e),  puis  cette  divinité 
elle-même  a  disparu  dans  la  philosophie  védantique  et  dans  la 
religion  boudhique,  dépossédée  de  toute  raison  d'être  par  la 
valeur  intrinsèque  des  actes  sacramentels.  Par  là  le  religieux 
ou  le  prêtre  s'est  à  la  longue  substitué  au  dieu,  et  par  la  aussi 
s'explique  la  persistance  et  la  solidité  du  pouvoir  des  brahmanes, 
faits  que  l'antiquité  classique  n'a  point  ignorés.  Philostrate 
rapporte  en  effet  que  les  brahmanes,  gardés  par  leurs  prestiges, 


(1)  Sénéque.  Médée.  16^. 

(2)  Cf.  Regnaud.  les  Premières  foi-mes  de  la  i-eligion.  p.  408-9. 
i."^!  C.  de  Hai'lez.  .Tournai  asiatique,  Mars-Avril  1879.  p.  260. 

(4)  Hegnaud.  les  Premières  formes  de  la  religion,  p.  115,  et  Lois  de  Manou. 
traduction  Stretily.  II,  85  et  87. 
(5;  Bergaigne,  la  Religion  védique,  I,  p.  304. 
(0)  Lois  de  Manou,  II,  83-4. 
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s'étaient  réunis  sur  le  mont  des  Sages  (un  des  fort-hills  de 
l'Inde),  où  les  rois  venaient  humblement  les  consulter  (i)  ;  les 
g-yinnosophistes  éthiopiens  auraient  formé  aussi  vers  la  même 
époque  une  congrégation  semblable  (2).  (.'e  qui  rappelle  assez 
le  château  des  Assassins,  et  même  diverses  utopies  contempo- 
raines. Parmi  celles-ci  on  peut  ciier  l'idée  du  surhomme, 
Uebermensch,  imaginf^e  par  Nietzsche,  et  ce  rêve  bizarre,  que 
caressait  Renan  (un  peu  comme  Voltaire),  d'un  mandarinat 
d'académiciens  pourvus  de  secrets  foudroyants  (3),  mode  nou- 
veau et  inattendu  de  l'exploitation  des  naïfs  par  les  habiles  au 
nom  del'idf^al  ;  en  d'autres  termes,  forme  sociale  ou  l'on  verrait 
«  l'humaniié  presque  toul  entière  sacrifiée  à  une  oligarchie 
de  penseurs  chargés  de  faire  la  science,  en  subjuguant  par  la 
terreur  la  l)estialité  humaine  (\)  ». 

T>a  différence  essentielle  qui  existe  entre  les  religions  de 
rinde  et  de  l'Egvpte  n'infirme  ni  ne  confirme,  k  la  rigueur, 
riiypolhèse  de  M.  Regnaud.  Le  savant  indianiste  peut  toujours 
admettre  que  l'imagination  égyptienne  a  subi,  dès  l'origine, 
une  crise  analogue  à  celle  de  l'imagination  aryenne,  et  remonter 
de  la  sorte  au  point  de  départ  qu'il  s'est  choisi  tout  d'abord, 
c.-a-d.  à  la  psychologie  de  l'homme  préhistorique.  Dans  ce  cas, 
la  ((uestion  continuera  de  se  poser  ainsi  :  les  auteurs  du  Rig- 
Véda  ont-ils  utilisé  allégori(|uement  une  matière  religieuse 
préexistante,  et,  par  comparaison  d'abord,  par  assimilation 
ensuite,  enferme  les  dieux  dans  le  concept  du  sacrifice,  comme 
on  doit  l'inférer  des  tra\aux  de  Bergaigne  ^Ou  bien  les  premiers 
Aryens,  au  contraire,  ont-ils  tiré  l<^uie  leur  mythologie  des 
metaj)hores  de  plus  en  jilus  mal  comprises  que  leur  insjjirait 
l'alluiuage  du  feu,  comme  le  croit  M.  Regnaud  ? 

Pour  se  prononcer  d'une  manière  définitive  entre  ces  deux 
hypothèses,  il  faudrait  évideuunent  savoir  de  quels  sentiments 

(li  Philosti-ate,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  III,  10,  etc.  ;  cf.  id.,  II,  :^3. 

(2)  Id..  Vî,  6  10. 

(3)  Renan,  Fragments  philosophiques,  troisième  Dialogue,  Rêves,  p.  9.")- 134  ; 
cf.  Lettres  de  la  marquise  du  Detïand  à  H.  Walpoie,  édition  Uidot,  II,  lettre 
30(;,  p.  :52:. 

(4)  (^halleinel-La'-our,  lûscours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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et  de  quelles  idées  l'humanité  naissante  était  capahle,  au  moins 
dans  l'inde.  Mais  un  tel  sujet  nécessiterait  une  longue  el  diffi- 
cile étude,  les  opinions  ne  s'accordant  guère  sur  l'homme 
priniiiif,  a  qui  M.  Regnaud  prête  un  excès  d'ataraxie,  lorsque 
d'autres  lui  atlribueiii  un  surcroît  de  nervosité. 

Dans  ces  conditions,  le  point  central  du  debai  se  dérobe  à 
une  discussion  concluante,  au  moins  pour  qui  ne  serait  pas 
aussi  expérimente  comme  psychologue  que  comme  indianiste. 
11  ne  reste  donc  plus  ici  qua  remplir  une  tâche  plus  agréai  île 
et  plus  lacile,  celle  de  rendre  justice  au  mérite  de  M.  Regnaud. 
Ce  mérite,  si  l'on  cherche  a  le  détinir,  consiste  dans  la  rigueur 
et  l'ampleur  de  pensée  qui  ont  pu,  sans  etibrt,  embrasser  le 
travail  religieux  d'une  race  entière  dans  leur  large  et  vigou- 
reuse étreinte.  Il  y  a  la  une  singulière  puissance  de  générali- 
sation, et  peu  de  savants  auraient  su  coordonner  de  la  sorte 
un  pareil  amas  de  matériaux,  les  conceptions  d'une  moitié  de 
l'ancien  monde,  en  somme. 

Sans  doute  c'est  un  système,  et  on  a  tout  dit  contre  les  sys- 
tèmes, mais  l'a-t-on  lait  avec  pleine  raison  i  Que  tout  système 
soit  par  nature,  comme  l'expérience  nous  l'enseigne,  transitoire, 
exclusif,  incomplet  et  insuffisant,  qu'il  tende  surtout  par  besoin 
de  simplitication  a  traiter  comme  des  données  abstraites  les 
choses  vivantes,  produits  tellement  complexes  qu'un  des  grands 
logiciens  de  ce  siècle  a  tini,  se  déjugeant  lui-même,  par  con- 
damner et  par  admettre  tour  à  tour  «  l'application  des  méthodes 
mathématiques  a  la  politique  et  à  la  morale  «  (i),  tout  cela  est 
possible,  mais  on  critiquerait  plus  justement  encore  l'absence 
de  système.  !Si  les  savants  ne  cherchaient  pas  a  mettre  dans 
leurs  vues  l'ordre  qu'ils  entrevoient  dans  les  choses,  que  léraient- 
ils,  en  detinitive  i  Relativement  a  la  connaissance  de  l'iiomme, 
par  exemple,  quand  La  Bruyère  déclare  au  rebours  de  Bossuet 


(1)  Taine,  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  l'Ancien  Régime, 
p.  523,  et  le  Régime  moderne.  II,  p.  211  :  cf.  Sainte  hteuve,  Causeries  du  Lundi, 
III.  Condorcet.  p.  358;  et  Condercet,  Tableau  des  progrès  de  lesprit  humain, 
Dixième  époque. 
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qui  reconnaissait  des  qualités  et  des  passions  dominantes  (i), 
que  «  l'homme  au  fond  et  en  lui-même  ne  se  peut  définir  », 
car  il  n'a  d'autre  caractère  que  «  de  n'en  avoir  aucun  qui  soit 
suivi  (y)  «,  et  quand  Sainte-Beuve  répète  la  même  chose  en 
d'autres  termes  (h),  s'ils  disaient  vrai,  la  psychologie  ne  serait 
qu'une  poussière  de  faits,  ou  plutôt  il  n'y  aurait  pas  de  psycho- 
logie. Et  s'il  en  était  de  l'univers  comme  de  l'homme,  il  n'y 
aurait  pas  de  sciences.  En  réalité,  personne  n'ignore  que  la 
généralisation  et  l'analyse,  impuissantes  l'une  sans  l'autre  et 
légitimes  toutes  deux,  ne  sauraient  s'exclure  :  elles  ont  des 
procédés  différents  mais  convergents  qui  s'entr'aident  en  parais- 
sant se  contredire,  la  première  classant  les  matériaux  que  la 
seconde  prépare. 

Il  serait  donc  injuste  de  nier  à  priori  les  services  que  peut 
rendre  un  système,  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  en 
rendre,  chose  facile  à  constater  d'après  la  manière  dont  se  font 
aujourd'hui  les  recherches,  par  grandes  enquêtes  collectives  et 
simultanées.  Ce  qui  se  passe  de  la  sorte  ressemble  assez  à  une 
manœuvre  imaginée  par  Bonaparte,  lorsqu'il  visitait  l'isthme 
de  Suez  pendant  l'expédition  d'Egypte.  Surpris,  dit-on,  dans 
l'obscurité  par  une  marée  de  la  mer  Rouge,  et  ne  sachant  de 
quel  côté  la  fuir,  il  dispersa  aussitôt  son  escorte  en  colonnes 
autour  de  lui,  avec  ordre  à  celles  qui  rencontreraient  la  mer 
de  le  rejoindre  :  la  colonne  qui  ne  revint  pas  indiqua  la  direc- 
tion cherchée.  Pareillement,  dans  le  domaine  intellectuel,  il 
faut  explorer  toutes  les  voies  pour  reconnaître  la  bonne,  et 
cette  tentative  préalable  est  le  mérite  des  systèmes,  mérite 
gradué  d'ailleurs,  tantôt  négatif  et  tantôt  suggestif  :  si,  dans 
le  nombre  des  hypothèses  que  les  objections  refoulent  plus  ou 
moins,  quelques-unes  montrent  seulement  où  il  ne  faut  pas 


(1)  Oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre,  Panégyrique  de  S*  Bernard, 
!«'•  point,  et  Sermon  sur  l'Ardeur  de  la  pénitence,  !*"■  point;  cf.  S'  i^aul, 
P«  Epitre  aux  Corinthiens,  Vil,  7. 

(2)  Les  Caractères,  cii.  il,  de  i'homme;  cf.  Montaigne,  I,  1.  et  Charron,  de 
la  Sagesse,  I,  5. 

(3)  Causeries  du  Lundi,  IX,  Ducios,  p.  260-1. 
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aller,  d'autres  au  contraire,  de  plus  longue  portée,  s'approchent 
assez  du  chemin  a  suivre  pour  le  faire  pressentir. 

La  iheoi'ie  de  M.  Regnaud  prendra  tout  au  n^jins  place 
parmi  les  dernières,  si  elle  n'est  pas  la  vraie,  et  les  études 
religieuses  kii  devront  beaucoup.  Ce  qui  ressort  en  effet  des 
ouvrages  ou  elle  est  exposée,  quel  que  soit  l'avenir  réservé  à 
son  ensemble,  c'est  l'importance  a  donner  maintenant  au  culte 
du  iéu,  grâce  à  l'étroite  connexioi]  établie,  ou  resserrée,  eiitre 
les  mythes  védiques  et  les  mythes  grecs.  Et  c'est  de  plus, 
connue  conséquence,  une  compréhension  désormais  très  nette 
de  l'orgueil  inspire  par  la  découverte  ou  la  possession  des  arts, 
étrange  sentiment  qui  a  sans  doute  existé  de  tous  temps  et  en 
tous  lieux,  depuis  le  Caïn  biblique  jusqu'au  Manfred  byronien, 
mais  qui  nulle  part  n'a  poussé  l'apothéose  de  l'homme  aussi 
loin  que  dans  l'Inde. 

E.  Lepébure. 


COMPTE-RENUU. 


Les  Mémoires  historiques  de  Se-Ma  tsicn,  traduits  et  annotés  par  E.  Cha- 
VANNES,  professeur  au  collège  de  France.  Tome  1"  in-8"  pp.  CCL  et  367. 
Paris  1895.  1'].  Leroux. 

C'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  annonçons  l'appantion  de  la  première  partie 
(le  ce  giaïul  ouvrage  donl  la  Société  asiatique  a  chaigé  le  jeune  et  savant  pro- 
fesseur du  collège  de  France.  L'exécution  prouve  que  ce  corps  savant  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix 

Tous  les  tidôles  des  études  historiques  connaissent  l'importance  des  Mémoires 
de  Se-ma-tsieii,  la  source  la  plus  ancienne  et  la  plus  sûre  de  l'histoire  de  la  Chine 
à  l'époque  antique.  On  connaît  toute  l'étendue  et  la  variété  de  ces  Mémoires 
qui,  outre  l'histoire  de  l'empire  et  des  principautés  chinoises  contiennent  une 
foule  de  monographies  des  sujets  archéologiques  les  plus  intéressants. 

M.  Chavannes  ne  mentionne  dans  le  titre  de  son  oeuvre  que  la  traduction  et 
les  notes  (il  eut  mieux  fait  de  dire  :  largemtint  et  savamment  cum.mentés)  mais 
il  a  fait  précéder  l'une  et  lautre  d'une  Introduction  qui  répond  à  tous  les  besoins 
d'une  œuvre  philologique  sérieuse  :  Vie  des  deux  rédacteurs  des  Mémoires, 
Sse-ma-tsien  et  son  père,  Etat  et  histoire  de  la  Chine  à  leur  époque,  sources 
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des  mémoires,  méthode  exposifive  et  critique  de  l'ouvrage,  histoire  du  monument 
littéraire,  iiitoi-polations  et  commentaires,  tout  cela  est  traite  avec  une  méthode 
excellente  et  une  érudition  de  bon  aloi. 

La  traduction  dont  J'ai  examine  de  près  deux  bons  tiers  est  selon  moi  irrépro- 
chable. Efi  maints  cas  de  diverj^ence  de  vue.  M.  Ch.  tii'a  paru  dans  le  vrai.  Il  est 
certain  par  ex.  que  les  mots  Hiu?i//n  (au  chap.  de  Hoang-ti)  désignent  un  peuple 
et  non  une  localité,  de  même  que  ho-fii  qui  les  suivent.  indi(iueiit  plus  jirobable- 
meni  la  veiification  des  tablettes-insignes  ou  diplômes  par  la  réunion  de  ces 
tablettes  et  deleiu'  cadre(ou  de  toute  autre  manière). Les  commentateurs  expliquent 
les  premiers  par  Shanjong,  Jongs  des  montagnes  Keu-pe-nian  résidant  parmi 
les  Barbares  du  nord,  et  le  fu  des  seconds  par  Kuei-sui  les  insignes-sceptres, 
bien  que  le  mot  K'i  précédent  se  réfère  jdutôt  à  un  contrat,  un  traite. 

La  musique  Kieu-lchiao  est  celle  "  des  neuf  signaux  »  parce  qu'il  y  avait  neuf 
stances  dont  chacune  était  commencée  au  signal  donné,  etc.  En  d'autres  cas  les 
points  en  discussion  restent  indéterminés.  Ainsi  je  vois  encore  dans  l'expression 
Shen-nong-shi  le  nom  d'un  seul  personnage  comme  dans /lao-yan^-A-/»',  iiCao- 
.■^hin-shi  etc.  parce  que  les  coïncidences  historiques  me  paraissent  l'exiger.  La 
tournure  que  M.  Cli.  donne  aux  phrases  du  premier  tcheou-vu  est  certainement 
la  bonne  ;  mais  le  niing  du  2^  discours  est  explique  dans  mes  coumientaires 
par  "  gouvernement  cruel  "  hu-tcln  tchenij-liny ,  etc.  En  un  seul  point  je  ne 
sautais  accepter  l'opinion  du  savant  auteur.  C'est  en  ce  qui  concerne  la  nature 
du  dieu  Shang-ti.  Je  ne  saurais  voir  une  personnification  du  ciel  matériel  ou 
de  l'étoile  polaire  dans  un  être  divin  «  considère  comme  un  esprit,  qualifié  d'em- 
peteur  supérieur  (Shang-ti)  à  la  ressemblance  et  à  la  différence  des  empereurs 
teriestres  et  même  île  Tien-shami-ti,  P^mpeieur,  souverain  du  Ciel  (en  mand- 
chou Abka  -i  han)  ;  Etre  divin  qui  habite  le  ciel  où  il  a  à  ses  cAtés  les  souve- 
rains vertueux,  d'où  il  contemple  la  terre  pour  y  chercher  un  prince  juste, 
et  disposer  des  destinées  humaines;  qui  s'entretient  avec  les  hommes  et  les 
instruit,  dont  les  traces  foulées  sur  la  terre  par  une  princesse  lui  vaut  la  con- 
ception d'un  fils  émiiient  par  ses  qualités,  dont,  enfin  la  nature  est  expliquée  par 
les  anciens  commentateurs,  en  ces  termes:  Tien-tchi-tchou-tsai  "  le  maître  gouver- 
nant du  ciel  "  comme  disent  les  missionnaires  catholiques. 

liTipjssible  à  mes  yeux  d'y  voir  autre  chose  qu'un  être  spirituel  et  personnel, 
supérieur  à  tout  autre,  sans  égal  dans  le  monde  des  esprits. 

Mais  c'est  là  une  divergence  de  vue  toute  abstraite  sans  aucun  rapport  avec  la 
valeur  de  l'œuvre. 

M.  Chavannes  ,1  su  éviter  la  confiance  absolue  dans  des  témoignages  faiUibles 
et  le  scepticisme  qui  les  rejette  tous  au  grand  détriment  de  la  science. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  II  nous  leste  à  féliciter  le  jeune  professeur 
d(î  ses  brillants  débuts  et  à  souhaiter  qu'il  ait  longue  vie  pour  achever  son  entre- 
prise et  en  mener  à  bonne  fin  d  autres  encore. 

C.  DE  Harlez. 
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QUELQUES  REFLEXIONS 


AU   SUJET   DE 


L'IDÉALISME  MODERNE. 


L'idéalisme  est  un  système  qui  peut  plaire  à  certains  esprits 
spéculatifs  aimant  à  se  plonger  dans  les  hauteurs  de  la  méta- 
physique sans  jeter  un  regard  sur  les  choses  d'ici-bas,  mais 
dont  la  consistance  est  toute  semblable  à  celle  de  la  bulle  de 
savon  que  le  moindre  choc  fait  évanouir.  Pour  l'idéalisme  ce 
choc  destructeur  est  l'acte  de  vie  le  plus  simple  que  fait  un 
être  doué  d'intellect. 

De  même  que  le  mouvement  se  démontre  en  marchant,  de 
même  la  réalité  des  êtres  extérieurs  se  prouve,  pour  tout  homme, 
en  agissant.  L'idéaliste  en  effet,  se  trouve  dans  cette  singulière 
condition  qu'il  ne  peut  agir,  faire  un  pas  dans  une  direction 
quelconque  sans  donner  lui-même  inconsciemment  un  démenti 
formel,  bien  qu'implicite,  à  sa  doctrine. 

Sans  doute  il  n'est  point  d'idéaliste,  quelque  convaincu  qu'il 
puisse  être,  qui  ne  fasse  ce  que  font  tous  les  autres  hommes. 
Comme  les  réalistes  les  plus  décidés  il  se  lève,  s'habille,  prend 
de  la  nourriture,  travaille,  sort  de  chez  lui,  va  voir  ses  amis, 
les  reçoit  etc.  etc.  Or  si  les  vêtements  qu'il  revêt,  les  aliments 
qu'il  consomme,  les  objets  de  travail  qu'il  emploie,  les  rues  de 
la  ville  qu'il  traverse,  les  amis  avec  lesquels  il  a  des  rapports,  ne 
sont  que  des  créations  de  son  esprit,  il  faut  bien  en  convenir, 
notre  homme  est  tout  bonnement  un  halluciné  qu'il  conviendrait 
de  confiner  au  fond  de  ses  appartements.   Mais  ces  apparte- 
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ments  eux-mêmes  existent-ils  ?  Ceux  qui  voudraient  l'y  tenir 
ont-ils  une  existence  plus  réelle  ?  Nous  ne  sommes  tous  que 
des  hallucinés  ;  le  monde  est  un  pays  de  fous  et  il  ne  nous 
reste  comme  objets  de  résolution  que  les  deux  termes  de  ce 
dilemme  :  ou  cesser  toute  action  et  nous  laisser  mourir  dans 
le  repos  de  la  marmotte  pendant  l'hiver,  ou  bien,  tout  en  tenant 
l'idéalisme  pour  vérité,  agir  comme  s'il  était  le  faux  et  l'absur- 
dité même. 

Cette  simple  réflexion  suffit  pour  faire  mettre  à  l'écart  l'idéa- 
lisme pur  et  simple. 

Mais  cette  théorie  destructive  de  toute  connaissance  ne  se 
présente  pas  toujours  avec  cette  rude  franchise.  Elle  a  produit 
et  s'est  substitué  une  progéniture  moins  contraire  au  sens 
vulgaire  mais  dont  l'action  n'est  pas  moins  funeste  en  ses  etï'ets. 

Cet  idéalisme  mitigé  et  celui  qui  lui  a  donné  naissance,  se 
sont  présentés  sous  plusieurs  faces  successives.  Jadis  on  les 
appuyait  sur  l'analyse  des  opérations  de  l'intelligence.  Aujoui*- 
d'hui  on  part  du  monde  extérieur,  on  s'appuie  sur  les  décou- 
vertes de  la  physique  contemporaine.  Des  lois  nouvellement 
reconnues  on  tire  la  conclusion  suivante  : 

Les  objets  extérieurs  à  notre  esprit  nous  apparaissent  non 
point  tels  qu'ils  sont  mais  tels  que  nos  sens  le?  représentent. 
Nous  voyons  des  couleurs,  nous  entendons  des  sons,  mais  en 
réalité  il  n'y  a  point  d'objet  bleu,  jaune  ou  rouge,  il  n'existe  ni 
mélodies,  ni  accords  ;  tout  se  borne  à  des  vibrations  ondula- 
toires d'éther  ;  là  où  nous  croyons  voir  des  couleurs  ou  enten- 
dre des  périodes  musicales  il  n'est  en  réalité  que  du  mouvement 
qui  ébranle  nos  organes  visuels  ou  auditifs  et  ce  sont  eux 
uniquement  qui  créent  le  paysage  ou  la  mélodie  que  nous  pen- 
sons voir  ou  entendre.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  savoir  non 
seulement  de  la  substance,  de  l'essence  des  êtres,  mais  même 
des  qualités  qui  les  rendent  perceptibles  ;  nous  ne  percevons 
que  nous-mêmes. 

Cette  argumentation  a  une  apparence  de  vérité  qui  éblouit 
maintes  intelligences,  mais  dès  qu'on  l'examine  de  près  et  qu'on 
en  sonde  le  fond  on  voit  disparaître  aussitôt  le  mirage. 
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Qu'un  objet  matériel  n'ait  aucune  couleur  par  lui-même,  qu'il 
ne  soit  en  lui-même  ni  vert,  ni  rouge,  ni  noir,  qui  donc  en 
doute  ?  Qu'une  pièce  musicale  n'ait  point  de  subsistance  en  soi, 
quel  esprit  réfléchi  le  contestera  jamais?  N'y  a-t-il  pas  même 
une  certaine  naïveté  à  dire  que  telle  boule  par  exemple  n'est 
point,  par  soi,  rouge,  bleue  et  jaune.  Je  me  demande  ce  que 
l'on  veut  dire  par  ces  mots. 

L'ancienne  théorie  des  couleurs  n'enseignait-elle  pas  déjà 
que  la  couleur  consistait  en  ce  que  la  surface  d'un  corps  réflé- 
chissait un  ou  plusieurs  rayons  du  soleil,  de  telle  façon  que  ce 
rayon  se  repercutait  dans  l'œil  humain  pour  produire  la  sensa- 
tion de  la  couleur  correspondante  ? 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  pour  engendrer  la  perception  de 
la  couleur  il  faut  nécessairement  trois  facteurs  :  un  corps  dit 
coloré,  la  lumière  et  un  organe  visuel.  Sans  ce  dernier  ngent 
où  est  la  couleur?  Sans  lumière,  comment  se  produit- elle  ? 
Lorsque  les  ténèbres  de  la  nuit  couvrent  complètement  la  terre, 
l'œil  cherche  en  vain  quoique  ce  soit  de  discernable,  de  coloré. 
Si  une  pâle  lueur  se  répand  tout-à-coup,  les  objets  apparaissent 
mais  sans  couleurs  différentes,  tout  est  gris  ou  nf)irâtre,  on 
voit  bien  les  corps  mais  de  couleur,  aucunement.  La  lune 
donne-t-elle  en  son  plein,  de  légères  nuances  commencent  à  se 
discerner  ;  quand  l'aurore  montre  ses  feux  lointains  les  couleurs 
se  montrent,  mais  pâles  et  sans  netteté.  Enfin  lorsque  le  soleil 
éclaire  l'horizon  les  couleurs  reprennent  tout  leur  éclat. 

D'autre  part  si  un  trouble  se  manifeste  dans  un  organe 
visuel,  les  couleurs  s'y  confondent,  quelques-unes  d'entre  elles 
ne  se  perçoivent  plus,  ou  bien  l'une  se  perçoit  à  la  place  de 
l'autre.  Tous  ces  phénomènes  étaient  connus  avant  la  théorie 
moderne  des  ondes  lumineuses  et  prouvaient  que  les  couleurs 
étaient  quelque  chose  de  relatif  et  ne  formaient  point  une  par- 
tie essentielle  des  corps  matériels.  Mais  en  quoi  cela  compro- 
met-il la  certitude  de  nos  connaissances,  des  sensations  engen- 
drées par  l'extérieur  ?  Que  la  coloration  soit  le  produit  d'un 
rayon  solaire  ayant  une  subsistance  propre  ou  d'une  vibration 
éthérique,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  chose  ?  Cette  réflexion  du 
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rayon  lumineux,  ou  de  l'onde  éthérée  est  le  produit  de  la  nature 
spéciale  du  corps  qui  l'opère  et  témoigne  de  ses  propriétés, 
c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  la  certitude. 

Tel  corps  produit  en  nous  la  sensation  dite  du  vert  ;  c'est 
que  sa  surface  a  la  propriété  de  réfléchir  l'onde  lumineuse,  la 
traînée  de  mouvement  qui,  poussé  jusqu'à  notre  rétine,  fait  en 
nous  l'efl'et  de  ce  que  nous  appelons  le  vert. 

11  en  est  de  même  des  autres  couleurs  et  nuances.  Recou- 
vrons-nous la  surface  d'un  corps  d'un  liquide  épais  qui  lui  (ionne 
une  teinte  toute  différente,  brune,  par  exemple  ;  c'est  que  ce 
liquide  intercepte  toute  communication  entre  la  surface  de  la 
boule  verte  et  les  ondes  lumineuses  et  repercute  lui-même  le 
mouvement  qui  substitue  l'onde  dite  brune  à  la  verte  sur  la 
rétine  du  voyant.  Il  y  avait  méprise  quant  à  l'explication  du 
phénomène  ;  il  n'y  a  point  d'erreur  possible  quant  à  l'existence 
du  corps  dit  coloré  et  de  ses  propriétés  particulières. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  couleurs  s'applique  égale- 
ment aux  sons  mutatis  muiandis.  Les  mots  du  langage  humain, 
les  sons  musicaux  n'ont  évidemment  point  de  subsistance 
propre  comme  tels,  et  tels  que  nous  les  entendons.  Pour  pro- 
duire les  uns  et  les  autres  il  faut  aussi  trois  conditions  :  un 
corps  mû  par  une  force  quelconque,  un  mouvement  d'éther  (?) 
et  un  organe  auditif.  C'est  l'impression  produite  sur  ce 
dernier  par  le  double  mouvement  qui  la  cause,  qui  constitue 
le  son  articulé  ou  musical  et  c'est  l'organe  auditif  qui  donne 
à  ces  sons  la  nature  spéciale  qui  en  fait  ce  qu'ils  sont  pour 
nous.  Personne  n'a  jamais  douté  de  cela.  Mais  cette  impres- 
sion ainsi  transformée  ne  peut  être  produite  que  par  certains 
agents  dans  certaines  conditions  déterminées  et  dès  que  nous 
l'éprouvons,  il  est  incontestable  que  les  agents  voulus  sont  là 
présents  et  qu'ils  opèrent  de  la  manière  exigée  pour  obtenir 
ce  résultat,  qu'ils  ont  les  propriétés  nécessaires  pour  cela. 

Encore  une  fois  cela  suffit  à  la  certitude  et  requérir  davantage 
c'est  faire  preuve,  ce  me  semble,  d'une  réflexion  insuffisante. 

En  effet  quand  nos  yeux  perçoivent  une  certaine  couleur 
présentant  une  certaine  forme  nous  savons,  sans  pouvoir  en 
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douter  raisonnablement,  qu'il  y  a  là  devant  nous  un  corps 
doué  de  cette  forme  et  de  la  vertu  de  produire  en  nous  la  sen- 
sation de  ce  que  nous  appelons  telle  ou  telle  couleur. 

Quand  nous  percevons  par  l'oreille  un  son  humain,  des  mots, 
une  mélodie,  nous  sommes  certains  qu'il  y  a  près  de  nous  un 
homme  dont  les  organes  vocaux  opèrent  les  mouvements  voulus 
pour  nous  faire  parvenir  l'onde  sonore  produisant  en  nous  la 
sensation  du  mot  entendu,  ou  bien  un  instrument  de  musique 
dont  certaines  parties  bien  connues  vibrent  de  manière  à  faire 
naître  en  nous  l'impression  désiré^. 

Tout  ne  se  borne  donc  pas  à  des  vibrations  de  différentes 
espèces. 

Que  la  musique  ait  une  existence  en  dehors  de  nos  oreilles 
c'est  ce  que  prouve  le  phonographe,  puisqu'on  l'y  concentre 
et  imprime  de  telle  façon  qu'elle  se  reproduit  sans  autre  agent 
extérieur.  La  nature  de  cette  existence  est  pour  nous  un  mys- 
tère, mais  elle  n'est  pas  moins  réelle  pour  cela. 

Que  nous  faut-il  de  plus  et  en  quoi  cette  nature  des  mouve- 
ments lumineux  ou  sonores  porte-t-elle  atteinte  à  notre  certi- 
tude ? 

Je  serais  très  heureux  qu'on  voulut  bien  me  l'enseigner,  car 
je  ne  puis  le  découvrir. 

Quand  on  soutient  cette  thèse  de  la  création  des  apparences 
colorées  par  nos  seuls  organes  sensuels  n'oublic-t-on  pas  le 
phénomène  du  miroir^  Comment  se  fait-il  que  l'objet  vu  doté 
de  couleurs  les  reflète  dans  le  miroir  de  telle  façon  que  cette 
figure  fasse  sur  notre  œil  la  même  impression  que  l'objet 
représenté  lui-même.  Le  miroir  n'a  pas  de  sens,  je  pense  bien, 
pour  y  créer  cette  image  que  nous  percevons  en  le  regardant. 
On  me  dira  que  le  miroir  repercute  l'onde  en  mouvement  que 
le  corps  a  projetée  vers  lui,  mais  alors  il  faut  bien  l'avouer,  ces 
vibrations  sont  douées  d'une  vertu  merveilleuse.  Plus  merveil- 
leuse encore  est  celle  que  l'on  attribue  à  notre  organe  visuel 
puisque  avec  ces  ondes  vibratoires  dénuées  de  toute  autre 
propriété  que  le  mouvement,  il  sait  fabriquer  ce  monde  magni- 
fique dont  l'éclat  épuise  notre  admiration.  Notons  en  plus  que 
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nous  fabriquerions  tous  exactement  le  même  monde.  Ce  serait 
là  un  prodige  qui  passe  ma  croyance. 

Nous  ne  constatons  que  des  vibrations,  soit  !  mais  avec  ces 
vibrations  il  doit  exister  dans  ce  canal  lumineux  où  nous  pui- 
sons les  couleurs,  quelque  chose  autre  que  ces  mouvements 
réguliers.  La  thèse  contraire  admettrait  des  effets  entièrement 
au-dessus  de  la  cause  qui  les  produit  et  saperait  les  bases  de 
tout  raisonnement,  détruirait  toute  intelligence. 

Ce  que  nous  disons  des  couleurs  s'applique  mieux  encore 
aux  sons  musicaux.  Si  les  instruments  de  musique  ne  nous 
communiquent  que  des  vibrations,  il  en  résulte  qu'aux  concerts, 
au  théâtre  c'est  nous  qui  créons  les  chefs  d'œuvres  des  Beetho- 
ven, des  Verdi,  des  Wagner.  Ce  sont  nos  oreilles  qui  sont 
douées  de  cette  faculté  prodigieuse  et  qui  enfantent  les  œuvres 
du  génie.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  en  cela,  c'est  que 
les  organes  auditifs  de  milliers  d'assistants  créent  tous  en  même 
temps,  exactement  les  mêmes  compositions  musicales;  c'est 
aussi  que  ces  mêmes  organes  créent  les  différences  de  jeu  et 
de  chant  des  divers  exécutants,  les  fausses  notes,  les  erreurs 
de  chacun  d'eux. 

Et  ce  sont  une  peau,  des  osselets,  un  petit  raiseau  de  nerfs 
([ui  produisent  de  pareils  effets.  Notre  oreille  est  vraiment  un 
palais  des  mille  et  une  nuits. 

Non,  les  vibrations  atones  ne  constituent  pas  tout  ce  que 
nous  transmettent  les  instruments  producteurs  de  sons  musi- 
caux. Outre  les  vibrations  il  y  a  quelque  chose  qui  nous  échappe 
mais  qui  n'en  existe  pas  moins  pour  cela. 

Le  phénomène  du  reste  n'est  pas  si  difficile  à  expliquer  qu'on 
le  croirait  à  première  vue  et  la  difficulté  que  l'on  y  fait  n'est 
pas  non  plus  exempte  d'une  certaine  inattention.  Qu'est-ce  au 
fond  qu'un  son  perçu  ?  C'est  un  mouvement  imprimé  à  nos 
organes  auditifs  et  communiqué  au  cerveau,  à  l'âme  par  des 
nerfs  appropriés.  Dès  que  cette  communication  a  eu  lieu,  le  son 
est  entendu. 

Chaque  son  musical  produit  une  vibration,  un  mouvement 
spécial  dans  notre  organe  ;  nous  percevons  cette  différence  et 
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distinguons  ainsi  les  sons  divers  produits  par  des  vibrations 
différentes. 

Quelle  part  en  cela  peut  bien  avoir  la  création  de  nos  organes  ^ 
je  n'y  vois  })our  eux  qu'un  rôle  entièrement  passif;  rien  d'actif 
ni  de  spontané. 

En  outre  ce  qui  pour  nous  est  un  son,  ce  n'est  pas  la  vibration 
des  ondes  éthéréennes,  mais  l'oscillation  de  nos  organes  variant 
avec  chaque  son  musical,  et  correspondant  à  la  vibration  de 
l'instrument  qui  l'a  })roduite.  Ainsi  demander  comment  cette 
oscillation  engendre  un  son,  c'est  demander,  tout  simplement, 
comment  un  son  est  un  son. 

L'analyse  du  phénomène  du  langage  humain  nous  permettra 
mieux  encore  de  nous  rendre  compte  du  rôle  des  sens. 

Les  idéalistes  diront  sans  doute  que  c'est  notre  organe  audi- 
tif qui  crée  les  sons  articulés  comme  ceux  de  la  musique  puisque 
]ios  interlocuteurs  ne  nous  envoient  que  des  ondes  vibrantes. 
Si  nous  examinons  la  chose  de  tout  près  nous  découvrirons 
bientôt  ce  qu'il  y  a  de  sophistique  dans  cette  argumentation. 
Qu'est-ce  qui  se  passe  quand  deux  hommes  conversent  ensem- 
ble ^  L'un  des  deux  fait  ce  que  nous  appelons  émettre  des  sons 
articulés,  des  syllabes,  des  mots  que  nous  percevons  par  notre 
oreille  et  dont  notre  intelligence  nous  dit  la  signification. 

Que  se  passe-t-il,  par  exemple,  quand  nous  entendons  pro- 
noncer le  mot  «  ami  ^  ?  Celui  qui  le  dit  opère  dans  ses  organes 
vocaux  une  série  de  vibrations  libres  ou  coupées  qu'une  colonne 
vibratoire  conduit  jusqu'à  notre  oreille  comme  l'électricité 
télégraphique  fait  répeter  le  mouvement  de  l'aiguille  initiale. 
Reproduites  dans  notre  appareil  auditif  ces  vibrations  y  font 
naître  une  perception  que  notre  intelligence  traduit  forcément 
par  les  sons  simples  et  complexes  du  mot  "  ami  « .  Mais  il  ne 
nous  est  pas  libre  d'en  faire  ce  qui  nous  convient,  ce  que  nos 
sens  voudraient. créer  par  son  moyen;  nous  ne  pouvons  enten- 
dre que  ces  resonnances.  Notre  perception  du  mot  =<  ami  r,  ne 
dépend  donc  aucunement  de  nous,  de  nos  sens  ;  elle  s'impose  à 
nous  en  vertu  de  l'acte  de  notre  interlocuteur  dont  elle  nous 
donne  une  certitude  absolue.   Nous  pourrions   comparer  Je 
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phénomène  à  celui  qui  se  produit  lorsque  voyant  écrit  les  lettres 
a  mi  nous  lisons  nécessairement  ce  terme  et  point  un  autre,  ou 
mieux  encore  à  ce  que  fait  un  Chinois  lorsque  voyant  tracés  les 
caractères  3^  et  -^ ,  par  ex.,  il  lit  ta  et  tze  et  conçoit  les 
idées  de  "  Grandeur  •>  et  de  "  fils  ;'.  La  perception  des  sons 
musicaux  s'explique  de  la  même  manière. 

Que  ce  que  nous  recevons  du  dehors  ne  soit  pas  le  son  tout 
fait  tel  que  nous  le  reconnaissons  pour  lui  attribuer  un  sens 
c'est  clair  ;  mais  en  somme  c'est  exactement  ce  que  notre 
interlocuteur  nous  a  envoyé,  ce  qu'il  a  produit.  Son  rôle,  en 
effet,  a  consisté  en  ce  qu'il  a  émis  un  certain  nombre  de  colonnes 
d'air  qui  ont  choqué  ou  frôlé  ses  organes  vocaux  d'une  certaine 
manière,  de  sorte  que  la  colonne  vibratoire  ait  acquis  certaines 
propriétés  et  notamment  celle  de  produire  sur  nos  organes 
auditifs  une  motion  qui  correspond  au  mouvement  imprimé 
par  celui  qui  nous  adresse  la  parole.  A  chaque  émission,  à 
chaque  mouvement  analogue  de  ce  dernier,  correspond  en  mon 
oreille  un  mouvement,  une  vibration  spéciale  à  laquelle  par 
suite  de  l'habitude  mon  esprit  attribue  les  qualités  de  telles  ou 
telles  syllabes  et  la  signification  que  celles-ci  comportent. 

Ce  qui  est  en  rapport  avec  la  nature  de  notre  ouïe  ce  sens  le 
recueille,  le  transmet  à  l'esprit  sans  erreur,  sans  hésitation. 
L'opération  qui  se  fait  depuis  la  perception  sensible  de  notre 
oreille  jusqu'à  la  conception  intellectuelle  nous  échappe  ;  mais 
en  tout  cas  elle  ne  constitue  nullement  notre  sens  auditif  en 
créateur  d'une  entité  quelconque  qu'il  n'a  point  reçu  du  dehors. 

Que  l'esprit  ait  une  part  nécessaire  dans  cette  opération  cela 
nous  est  prouvé  par  la  condition  des  animaux  aux  sens  plus 
perfectionnés  que  les  nôtres  au  point  de  vue  matériel  et  cepen- 
dant incapables  de  percevoir  autre  chose  que  des  bruits,  des 
vibrations  de  leurs  organes. 

Nos  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ne  sont  donc  point  des  purs 
agents  d'erreur  et  d'illusion  quant  aux  sons  et  aux  couleurs. 
Nous  tromperaient-ils  davantage  à  d'autres  points  de  vue?  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner  très  brièvement  en  analysant 
quelques  faits  choisis  au  hasard. 
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J'aperçois  devant  moi  à  une  distance  nettement  déterminée 
un  corps  qui  me  paraît  rond  ;  je  détourne  mon  regard,  je  ne 
vois  plus  rien  de  semblable.  Je  le  reporte  vers  l'endroit  où  cet 
objet  m'est  apparu  ;  il  y  est  encore,  immobile.  Je  répète  cet 
exercice  cent  fois,  mille  fois  et  toujours  ce  même  corps  se  montre 
ou  disparaît  selon  l'endroit  vers  lequel  ma  vue  se  dirige.  Au 
premier  cas  comme  au  second  je  fais  tous  mes  efforts  pour  que 
la  perception  de  cet  objet  selîace  ou  se  produise.  Vaine  tenta- 
tive ;  malgré  moi  et  toute  ma  subjectivité,  le  corps  rond  me 
défie  et  garde  son  objectivité  complète.  Où  il  est,  je  ne  puis 
pas  ne  pas  le  voir  ;  ailleurs  je  ne  puis  l'apercevoir  quelqu'elfort 
que  je  fasse. 

J'appelle  à  moi  dix,  vingt,  cent  autres  êtres  humains  ;  tous 
font  les  mêmes  tentatives  et  le  résultat  demeure  inébranlable- 
ment  identique.  Si  après  ces  essais  multipliés  quelqu'un  soutient 
encore  que  la  perception  de  cette  boule  est  un  phénomène  tout 
subjectif,  démontrant  uniquement  le  phénomène  qui  se  produit 
dans  mon  organe  visuel,  franchement  je  ne  croirais  plus  devoir 
raisonner  avec  lui. 

L'existence  extérieure  de  cet  objet  étant  donc  constatée  je 
m'en  approche  et  le  prends  en  main.  Comme  il  avait  fait  sur 
moi  l'impression  d'un  corps  dur,  je  le  saisis  sans  précaution  et 
le  presse  dans  ma  main.  Mais,  o  surprise,  mon  doigt  s'y 
enfonce,  le  susdit  corps  change  d'aspect,  un  trou  s'y  forme,  un 
liquide  en  jaillit  et  souille  ma  main. 

Est-ce  mon  organe  visuel  qui  produit  ces  phénomènes  et  me 
fait  croire  que  je  suis  souillé?  Non,  sans  doute,  car  il  s'atten- 
dait à  tout  autre  chose  et  voulait  éprouver  la  perception  d'un 
corps  résistant. 

Ce  dernier  fait  a  cela  de  spécial  qu'il  est  pour  nous  d'un 
double  enseignement  ;  il  nous  apprend  que  nos  sens  ne  sont 
point  infaillibles  et  que  nous  avons  le  moyen  de  contrôler,  de 
vérifier  leurs  données,  d'éviter  les  erreurs  dont  ils  pourraient 
être  les  agents.  Remarquons-le  cependant  cette  erreur  n'est 
point  le  fait  de  notre  vue  mais  de  notre  jugement  qui  interprète 
faussement  les  données  de  notre  sens  ^dsuel  :  j'ai  cru  que  ce 
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corps  devait  être  dur  parce  qu'il  faisait  sur  moi  la  même 
impression  que  certains  autres  corps  doués  de  cette  qualité. 
La  dureté  ne  se  perçoit  point  par  les  yeux. 

Le  cas  contraire  peut  aussi  se  présenter  et  tel  corps  que  l'on 
jugeait  mou  à  la  vue,  se  trouvera,  au  contact,  d'une  impénétra- 
bilité parfaite.  En  tout  cas,  trois  données  sont  acquises  par  ces 
expériences.  Le  corps  en  question  existe,  sa  surface  a  la 
propriété  de  réfléchir  l'onde  qui  produit  en  nos  yeux  la  percep- 
tion dite  du  brun,  il  est  solide  et  dur.  Reste  une  quatrième  à 
vérifier.  Il  me  paraît  sphérique,  mais  l'est-il  réellement  ?  Pour 
dissiper  mes  doutes,  je  le  pousse  du  bout  du  pied  ;  aussitôt 
mon  objet  se  meut,  s'éloigne  en  frisant  le  sol  d'un  mouvement 
toujours  égal.  Je  le  crois  du  moins,  mais  n'est-ce  pas  une  illu- 
sion? Ce  mouvement  que  je  lui  attribue,  existe- t-il  autre  part 
que  dans  mon  organe  visuel  et  dans  mon  imagination  ? 

Oui  certainement,  car  toutes  mes  facultés  étaient  en  suspens, 
ne  produisant  rien  mais  attendant  le  fait  ;  de  plus,  je  constate 
qu'à  l'endroit  où  mon  objet  n'avait  apparu  d'abord,  mon  pied 
ne  rencontre  plus  d'obstacle,  mes  yeux  ne  perçoivent  plus  rien. 
Bien  plus,  quiconque  je  convoquerais  à  s'associer  à  mon  expé- 
rience constaterait  les  mêmes  phénomènes. 

En  outre  à  mesure  que  la  boule  dont  il  s'agit  s'éloigne  du 
lieu  où  elle  était  d'abord,  des  objets  que  je  voyais  avant  cela 
disparaissent  et  reparaissent  successivement  à  mesure  que  la 
boule  avance,  et  sans  que  j'y  aie  pensé  le  moins  du  monde.  Que 
se  serait-il  donc  passé  en  moi  si  tout  cela  n'était  que  le  fruit  de 
modifications  internes  et  comment  des  modifications  absolu- 
ment identiques,  se  produiraient-elles  dans  les  sens  de  cent, 
de  mille  personnes  différentes  ? 

Mais  voici  encore  un  autre  fait. 

J'ai  un  jardin,  j'y  mets  cent  plantes  de  couleur,  de  forme, 
d'odeurs  différentes.  J'y  conduis  successivement  une  centaine 
d'amis.  Tous  y  voient  les  mêmes  fleurs  en  leur  cent  espèces, 
même  couleur  des  pétales  et  des  feuilles,  même  parfum,  même 
sensation  au  toucher. 

Si  après  cela  quelqu'un  venait  nous  dire  sérieusement  :  Vous 
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croyez  avoir  un  jardin  et  y  avoir  mis  cent  plantes  diverses  ; 
vous  pensez  y  avoir  introduit  cent  visiteurs  et  avoir  constaté 
chez  eux  les  mêmes  perceptions  de  couleur,  de  forme,  d'odeur 
et  de  tact.  Eh  bien  tout  cela  n'est  qu'illusion,  vous  n'avez  ni 
jardin,  ni  plante,  ni  amis  et  tout  ce  que  vous  me  racontez  là 
est  uniquement  le  produit  d'impression  interne  de  vos  organes  ; 
si  quelqu'un  dis-je,  venait  nous  tenir  ce  langage,  j'en  demande 
pardon  à  mes  honorables  lecteurs  qui  pourraient  être  idéa- 
listes —  mais  certainement  tout  le  monde  le  prendrait  pour  un 
mauvais  plaisant. 

Et  quel  motif  a-t-on  pour  admettre  une  semblable  doctrine  ? 
Aucun  si  ce  n'est  que  nos  sens  nous  représentent  les  objets 
extérieurs  un  peu  différemment  peut  être  de  ce  qu'ils  sont  en 
eux-mêmes,  mais  toutefois  qu'ils  nous  renseignent  exactement 
quant  à  leur  existence  et  leurs  propriétés. 

Encore  fais-je  probablement  une  trop  grande  concession  aux 
théories  idéalistes.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi  les  ondes 
colorigènes  ne  produiraient  pas  sur  les  corps  soumis  à  notre 
vue  le  même  effet  que  sur  la  table  blanche  de  la  chambre  obscure 
de  notre  œil. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  jusqu'ici  aux  perceptions  de  la 
vue  et  de  l'ouïe  ;  nous  devons  dire  quelques  mots  aussi  des 
autres  sens. 

Le  goûter  et  l'odorat  ne  nous  font  pas  pénétrer  la  substance 
des  corps,  c'est  évident  ;  mais  ils  nous  renseignent  certaines 
propriétés  de  nature  à  produire  des  effets  bien  déterminés  sur 
notre  organisme.  Il  est  inexact  de  dire  par  exemple  que  tel 
aliment  est  doux,  aigre  ou  amer,  mais  non  qu'il  produit  en 
nous  la  sensation  du  doux,  de  l'amertume  et  de  l'aigreur  et 
que  cet  effet  est  dû  à  une  propriété  essentielle  de  ce  corps.  La 
question  est  reportée  sur  un  terrain  un  peu  plus  éloigné,  voilà 
tout  ;  mais  par  là  les  informations  des  sens  n'ont  rien  perdu  de 
leur  valeur. 

Quelquefois  même  ces  sens  vont  plus  avant  et  nous  dévoilent 
l'état  d'altération,  de  corruption  du  corps  dont  ils  subissent 
l'action.  Comme  ces  phénomènes  se  reproduisent  d'une  manière 
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uniforme  et  constante  et  que  les  efî'ets  sont  toujours  les  mêmes 
quand  nous  suivons  ou  négligeons  les  avertissements  de  ces 
gardiens  de  nos  organes  intérieurs,  il  serait  irrationnel  de 
soutenir  que  les  sensations  du  goût  et  de  l'odeur  sont  des  créa- 
tions de  nos  sens  et  ne  correspondent  pas  à  la  nature  des  objets 
extérieurs,  ne  nous  la  font  pas  connaître  d'une  certaine  manière 
et  d'une  manière  certaine. 

Serait-ce  peut-être  mon  imagination  qui  me  fait  revenir  à  moi 
quand  on  me  l'ait  respirer  de  l'éther,  de  l'eau  de  Cologne  ou 
autre  pari'um  du  même  genre  ?  Ou  bien  toute  la  scène  de  ma 
défaillance  et  de  mon  retour  au  sentiment  ne  serait-elle  qu'une 
illusion  ?  Si  quelqu'un  s'avisait  de  soutenir  l'affirmative  y 
aurait-il  autre  chose  à  faire  que  de  sourire  et  passer  ^ 

Si  le  goûter  et  l'odorat  sont  des  témoins  fidèles  de  certaines 
qualités  des  corps,  à  plus  forte  raison  devons-nous  en  dire 
autant  du  sens  du  toucher  sans  cesse  en  éveil.  Par  le  contact 
nous  entrons  en  communication  immédiate  avec  les  surfaces, 
nous  constatons  les  formes  externes,  la  force  d'adhésion  des 
parties,  la  chaleur  et  d'autres  propriétés  encore  et  tout  cela 
d'une  manière  qui  ne  laisse  point  place  à  la  méprise  à  moins 
d'une  altération  du  sens  qui  déplace  entièrement  la  question. 

Qu'est-ce  que  la  chaleur  par  exemple,  dont  nous  éprouvons 
la  sensation  au  moyen  du  contact  immédiat  d'un  objet?  Rien 
sans  doute  que  l'effet  d'une  action  opérée  par  cet  objet  sur  un 
de  nos  membres.  Cette  action  est  incontestable  ;  elle  nous  révèle 
la  présence  de  ce  corps,  et  sa  propriété  de  produire  en  nous 
l'effet  de  la  chaleur  ou  du  froid.  A-t-on  jamais  pu  imaginer 
autre  chose  et  n'avons-nous  pas  toutes  les  conditions  de  la  cer- 
titude objective  externe  ?  Oui,  sans  doute  possible. 

Ajoutons  que  notre  jugement  doit  constamment  intervenir 
pour  diriger  nos  sens,  les  expériences  de  contrôle,  vérifier  les 
données  apparentes. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse,  nous  croyons 
avoir  acquis  dès  maintenant  le  droit  de  poser  nos  conclusions. 

Nos  sens  ne  nous  apprennent  point  ce  que  sont  la  nature, 
l'essence  des  êtres  matériels,  ce  qui  constitue  au  fond  leurs 
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qualités  particulières.  Mais  ils  nous  font  connaître  avec  cer- 
titude, leur  existence,  leur  situation,  et  un  nombre  de  pro- 
priétés suffisantes  pour  que  nous  puissions  les  distinguer  les 
uns  des  autres,  les  reconnaître,  en  faire  tous  les  usages  qui 
présentent  pour  nous  quelque  utilité  et  éviter  les  inconvénients, 
les  maux  dont  ils  pourraient  être  la  cause. 

Par  la  vue  nous  sommes  assurés  de  la  présence  des  corps, 
de  leur  position  par  rapport  à.  nous  ou  aux  autres  êtres  exté- 
rieurs, de  la  propriété  qu'ils  ont  de  produire  en  nous  la  percep- 
tion d'une  couleur  déterminée.  Par  elle  nous  connaissons  leur 
forme  extérieure,  nous  apprécions  la  densité  de  la  cohésion  de 
leurs  parties,  et  d'autres  qualités  encore.  Elle  nous  préserve 
ainsi  du  danger  de  prendre  un  serpent  pour  une  racine  comes- 
tible, une  motte  de  terre  pour  un  morceau  de  pain,  etc..  etc. 

Nous  n'entendons  pas  détailler  tout  ce  dont  nos  sens  sont 
capables  :  nous  avons  déjà  dépassé  de  beaucoup  les  bornes  que 
nous  nous  étions  assignées.  Remarquons  seulement  que  nos 
sens  sont  faits  de  façon  à  s'entr'aider  dans  leurs  opérations,  à 
pouvoir  contrôler,  par  les  uns,  les  données  fournies  par  les 
autres.  Ainsi  le  toucher  aide  fréquemment  la  vue  et  prévient 
les  méprises  de  localisation,  comme  il  contribue  à  foire  mieux 
constater  la  forme  et  les  propriétés  extérieures  des  corps. 
L'ouïe,  le  goûter,  l'odorat  nous  rendent  également  des  services 
complémentaires  qu'il  serait  inutile  denumérer. 

Résumons  en  quelques  mots  le  résult.at  de  cette  discussion. 

Nos  sens  ont  chacun  une  fonction  déterminée  qu'ils  rem 
plissent  avec  une  fidélité  constante,  aussi  longtemps  qu'ils  ne 
sont  pas  altérés.  Ils  reçoivent  par  des  canaux  invisibles  l'im- 
pression des  vibrations  éthériques  qui  ne  sont  pas  de  simples 
ondes  en  mouvement  mais  qui  portent  avec  elles  quelque  chose 
qui  nous  échappe  et  qui  met  notre  intellect  en  état  de  connaître 
l'objet  qui  nous  a  communiqué  ces  ondes.  Par  elles  nous  con- 
naissons certainement  la  présence  des  objets  matériels,  leur  place 
dans  l'espace,  les  propriétés  qu'il  nous  importe  de  connaître. 

Enfin,  bien  que  toutes  les  perceptions  nous  soient  apportées 
par  des  vibrations,  ces  ondes  éthérées  sont  si  différentes  les 
unes  des  autres  que  nous  ne  les  confondons  jamais. 

XV.  2 
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La  théorie  idéaliste  est  née  d'une  fausse  conception  du  rôle 
des  sens  et  des  facultés  sensibles  et  intellectuelles  dans  les 
phénomènes  de  perception  matérielle,  non  moins  que  d'une 
erreur  quant  à  la  nature  de  ces  perceptions  même  et  de  leur 
cause.  Dès  que  l'on  ramène  les  choses  à  leur  point,  les  bases 
de  l'idéalisme  s'écroulent  et  la  connaissance  obtenue  au  moyen 
de  nos  sens  acquiert  une  certitude  irrécusable. 


LES  JUIFS  CAPTIFS 

DANS  L'EMPIRE  CHALDÉEN 

DEPUIS   l'avènement    DE    NABUCIIODONOSOR   JUSQU'aPRÈS 
LA    MORT    DE    DARIUS    LE    MÈDE. 


Notre  époque  aura  mérité  le  beau  nom  d'époque  de  restau- 
ration de  l'histoire  ancienne  de  l'Orient.  NombreiLx  sont,  en 
effet,  les  problèmes  historiques  sur  lesquels  sont  venus  se 
déverser  de  nos  jours  des  Hots  de  lumière.  Ainsi  en  est-il  entre 
autres  de  l'histoire  du  nouvel  empire  chaldéen,  fondé  sur  les 
ruines  de  l'empire  d'Assyrie  effondré  sous  les  coups  d'une  coa- 
lition médo-babylonienne. 

Grâce  à  la  lumière  répandue  sur  cette  période  de  l'histoire 
de  l'Asie  occidentale  par  l'assjriologie  en  même  temps  que  par 
la  Bible,  il  y  a  maintenant  moyen  de  la  placer  dans  son  jour 
historique  véritable. 

A  l'histoire  du  nouvel  empire  chaldéen  ainsi  que  de  l'éphé- 
môre  monarchie  chaldéenne,  qui  lui  succéda,  est  liée  intime- 
ment l'histoire  des  Juifs  depuis  le  commencement  de  l'agonie 
du  royaume  de  Juda,  à  savoir  depuis  la  prise  de  Jérusalem 
par  Nabuchodonosor  en  la  quatrième  année  du  roi  Joakim  et 
la  captivité  à  Babylone  d'une  fraction  du  peuple  de  ce  royaume. 

Selon  le  livre  qui  porte  son  nom,  considérable  fut  le  rôle 
joué  sous  ces  deux  monarchies  par  le  prophète  Daniel.  Sa 
propre  histoire  et  celle  de  ses  com])atriotes,  captifs  comme  lui 
à  Babylone,  se  confond  en  quelque  sorte  avec  l'histoire  des 
monarchies  précitées. 

Ceci  explique  et  justifie  le  titre  inscrit  en  tête  de  ce  mémoire. 

Les  problèmes  historiques,  afférents  à  la  période  dont  nous 
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avons  h  nous  occuper,  présentent  mainte  obscurité  et  mainte 
difficulté  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  biblique  qu'au  point 
de  vue  de  l'histoire  profane.  Nous  espérons  parvenir  à  les 
résoudre  au  moyen  des  nouveaux  documents  dont  dispose 
actuellement  la  science. 

Dans  ce  mémoire  nous  verrons  se  dérouler  devant  nos  yeux 
l'histoire  de  deux  empires,  qui  n'eurent  chacun  qu'une  courte 
durée.  En  ettet,  le  nouvel  empire  chaldéen,  élevé  sur  les  ruines 
du  puissant  empire  assyrien,  tomba  à  son  tour,  après  moins  de 
trois  quarts  de  siècle  d'existence,  sous  les  coups  d'une  armée 
médo-perse. 

Cependani,  cet  empire  survécut  en  quelque  sorte  à  lui-même 
encore  pendant  environ  une  année  et  demi  dans  la  personne 
de  Darius  le  Alède,  son  vainqueur,  à  qui  Cyrus  accorda  en 
récompense  de  ses  exploits  le  gouvernement  de  l'empire  qu'il 
venait  de  conquérir  avec  le  titre  et  l'autorité  de  roi  des  Chal- 
déens. 

Ainsi  se  trouva  constitué  temyire  bi-céphale  des  Mèdes  et  des 
Perses,  lequel,  selon  la  prédiction  du  pro])hète  Daniel,  devait 
succéder  au  nouvel  empire  chaldéen  fondé  par  Nabupalassar, 
et  qui  forma  effectivement  une  sorte  de  double  empire,  à  savoir 
Vernpire  de  Chaldée,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Daryawesh 
ou  Darius  le  Mède,  et  l'empire,  dont  Cyrus  était  le  chef. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Darius  le  Mède  que  les  deux 
empires  se  fondirent  en  un  seul  empire,  dans  la  monarchie 
universelle  des  Perses  sous  le  sceptre  de  Cyrus. 

Avec  l'avènement  de  Cyrus  comme  roi  de  la  monarchie  uni- 
verselle des  Perses  coïncide  la  fin  de  la  captivité  des  Juifs  à 
Babylone. 

Cyrus  y  mit  fin  par  son  édit  libérateur  en  vertu  duquel  il 
leur  était  permis  de  retourner  dans  leur  patrie  sous  la  conduite 
de  Zorobabel,  petit-fils  de  l'ancien  roi  de  Juda  Jéchonias. 
Appelé  Sesbassar  à  la  cour  perse,  Zorobabel  était  le  prince  de 
Juda  aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Investi  par  Cyrus  du  titre 
et  de  l'autorité  de  pehah  ou  de  gouverneur  de  Judée,  Zoroba- 
bel-Sesbassar  était  autorisé  par  l'édit  de  Cyrus  à  reconstruire 


LES   JUIP^S   CAPTIFS   DANS   l'eMPIRE   CHALDÉEN.  21 

le  temple  et  l'intérieur  de  la  ville  de  Jérusalem  incendiés  par 
ordre  de  Nabuchodonosor,  à  l'exclusion  toutefois  du  mur 
d'enceinte  de  la  cité  sainte  pour  la  reconstruction  duquel  l'édil 
ne  concédait  pas  d'autorisation. 

Le  retour  des  Juifs  en  Judée,  peu  de  temps  après  lelïbndre- 
ment  du  nouvel  empire  chaldéen,  inaugure  dans  l'histoire  du 
peuple  juif  une  époque  nouvelle  désignée  communément  de 
nos  jours,  et  à  bon  droit,  sous  le  nom  d'époque  de  la  reslavra- 
iion. 

Notre  mémoire  comprendra  cinq  paragraphes. 

Dans  le  §  1  nous  nous  occuperons  de  l'avènement  du  nouvel 
empire  chaldcen  et  du  caractère  de  la  captivité  des  Juifs  à 
Babylone. 

Dans  le  §  II  nous  traiterons  la  question  de  la  chute  du  nouvel 
empire  chaldéen  et  de  l'avènement  de  l'empire  bi-céphale  médo- 
perse. 

Dans  le  §  III  nous  nous  occuperons  du  règne  de  Darius  le 
Mède  et  du  rôle  rempli  par  le  prophète  Daniel  sous  ce  règne  et 
jusque  sous  le  règne  de  Cyrus  comme  monarque  universel. 

Le  §  IV  sera  consacré  à  la  solution  des  difficultés  élevées 
contre  notre  exposé  historique. 

Enfin,  dans  le  §  V  nous  donnerons  le  résumé  succint  des 
événements  historiques  discutés  et  établis  dans  ce  mémoire. 

I. 

Le  nouvel  empire  chaldéen  et  les  juifs  captifs  a 
Babylone. 

Un  des  événements  les  plus  considérables  de  l'histoire 
ancienne  de  l'Orient  fut,  sans  contredit,  la  prise  et  la  destruc- 
tion de  Ninive  et  l'etïondrement  simultané  du  puissant  empire 
d'Assyrie. 

Pendant  plusieurs  siècles  le  colosse  assyrien  avait  broyé 
quantité  de  peuples  de  l'Orient  sous  ses  pieds  d'aii'ain.  Mais 
vint  le  jour  où  il  fut  à  son  tour  écrasé  sous  les  pieds  des  peuples 
qui  lui  avaient  été  longtemps  asservis. 
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Déjà  sur  la  tin  du  long  règne  d'Assurbanipal  (668-627), 
malgré  les  brillants  débuts  de  ce  monarque,  la  décadence  de 
l'empire  commence  à  se  dessiner  clairement.  La  révolte  simul- 
tanée du  royaume  d'Elam,  de  la  Babylonie  ainsi  que  des  peuples 
de  l'Asie  antérieure,  fruit  de  la  félonie  de  Samassurnukin, 
frère  cadet  d'Assurbanipal  et  vice-roi  de  Babylone,  bien 
qu'étouffée  en  grande  partie  dans  le  feu  et  le  sang  en  648, 
avait,  cependant,  porté  un  coup  fatal  au  prestige  de  la  puis- 
sance assyrienne. 

Le  petit  peuple  insignifiant  des  Juifs  avait,  en  cette  occasion, 
su  tenir  tête  à  une  puissante  armée  assyrienne  commandée 
par  Holopherne,  un  des  généraux  d'Assurbanipal,  qui  tomba 
devant  la  ville  de  Béthulie  sous  les  coups  de  son  propre  glaive 
manié  par  l'héroïne  juive  Judith. 

La  mort  tragique  d'Holopherne  jeta  la  terreur  parmi  ses 
troupes,  qui  se  débandèrent  et  s'enfuirent,  poursuivis  par  les 
Juifs,  vers  Ninive. 

Depuis  ces  événements,  la  puissance  assyrienne  alla  sans 
cesse  à  reculons,  et  il  devenait  évident  sous  le  règne  des  trois 
ou  quatre  successeurs  d'Assurbanipal  (i),  que  l'empire  assyrien 
n'avait  plus  longtemps  à  vivre,  qu'il  allait  disparaître  prochai- 
nement de  la  scène  du  monde. 

Une  coalition  médo- babylonienne  était  prédestinée  à  lui 
porter  le  coup  fatnl.  Déjà  probablement  depuis  le  commence- 
ment du  dernier  quart  du  VU""''  siècle,  peu  de  temps  après  le 
le  décès  d'AssurIjanipal  et  l'avènement  d'Assur-etil  ilâni-ukini, 
second  successeur  de  ce  monarque,  le  roi  des  Mèdes,  Cyaxare  I, 
dont  le  père,  Phraorte  II,  avait  trouvé  la  mort  en  651  à  la 
bataille  qu'il  perdit  contre  Assurbanipal  dans  les  plaines  de 
Ragai  en  Médie,  se  ligua  contre  le  roi  d'Assyrie  avec  Nabu- 
palassar ,  chaldéen  d'origine,  qui  venait  d'usurper  le  titre  de 
roi  de  Babylone  (2).  Ils  se  mirent  en  campagne  et  se  prépa- 

(1)  Voii' le  paragraphe  III  de  notre  mémoire  publié  dans  le  Mwst'on  (livraison 
de  Juin  1894)  sous  le  titre  :  Agonie  et  fin  de  l'empire  d'Assyrie. 

(2)  Voir  Tiele,  ouv.  cité,  puges  408-409.  —  Hérodote,  I,  106  et  suivants, 'nasso- 
cie  [las  Nabupalassar  â  Cyaxare  dans  cette  première  expédition.  Cependant,  il 
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raient  à  donner  le  coup  de  mort  à  l'empire  assyrien,  quand 
une  formidable  invasion  de  Scythes  en  Médie  vint  entraver 
leur  dessein  en  forçant  Cyaxare  à  voler  au  secours  de  son  pays, 
livré  aux  déprédations  de  ces  barbares  (i). 

Cette  invasion  des  Scythes  sauva  pour  le  moment  l'empire 
assyrien  de  sa  ruine,  mais  pas  cependant  pour  longtemps.  Le 
fléau  scythique  une  fois  disparu,  Modes  et  Babyloniens  se 
liguèrent  de  rechef  contre  l'ennemi  commun,  l'empire  d'Assy- 
rie, dont  ils  allèrent  assiéger  la  capitale  (2). 

L'heure  de  l'effondrement  de  l'empire  assyrien  avait  sonné. 
Ninive  succomba  en  608  et  avec  elle  un  puissant  empire  qui 
ne  réapparut  plus  sur  la  scène  du  monde. 

Nabupalassar,  un  des  deux  vainqueurs  de  cette  monarchie, 
fonda  le  nouvel  empire  chaldéen,  dont  il  fut  le  premier 
monarque,  mais  seulement  pendant  une  année.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Nabuchodonosor  surnommé  le  Grand. 

Sous  le  long  règne  de  Nabuchodonosor  le  nouvel  empire 
chaldéen  atteint  d'un  bond  l'apogée  de  la  puissance  ei  de  la 
gloire.  Dans  la  laineuse  statue,  vue  en  songe  par  ce  monarque, 
celui-ci  était  symbolisé  par  la  tête  d'or  de  la  statue  (Daniel,  II, 
32,  37-38). 

Au  début  du  règne  de  Nabuchodonosor  les  Juii's,  emmenés 
par  lui  captifs  à  Babylone  après  la  prise  de  Jérusalem  en  607, 
semblent  n'avoir  pas  eu  lieu  de  se  plaindre  de  leur  sort.  C'est 
ce  qu'on  peut  inférer  des  procédés,  dont  usa  le  monarque  à 
l'égard  des  jeunes  patriciens  juifs  Daniel  et  ses  compagnons 
(Daniel,  I,  1-6). 

Selon  le  passage,  Daniel,  I,  1-4,  harmonisé  avec  le  passage, 
Jérémie,  XXV,  1,  le  prophète  Daniel  lut  déporte  a  Babylone 
en  607,  la  quatrième  année  du  roi  Joakim  de  Juda  et  la  yremière 

n'est  pas  iinprobablc  que  Belesis,  nom  de  l'allié  chaldéen,  selon  ('icsias,  du  roi 
des  Medes,  n'est  que  la  transcription  tronquée  de  (Nabulpalassar,  de  inéaie  que 
le  nom  Busalossor,  sous  lequel  le  désigne  Bérose. 

fl)  Voir  Tiele.  ouv.  cité,  page  409. 

(2)  D'après  un  texte  du  roi  Nabunaid,  découvert  récemment,  ce  fut  Iriba-  Tukfé, 
roi  des  Umman-manda  ou  des  Medes,  qui  donna,  de  concert  avec  Nabupalassar, 
le  coup  fatal  à  l'empire  d'Assyrie.  —  Voir  dans  la  Revue  des  questions  histori- 
ques, cahier  de  Janvier  1896,  notre  travail  intitulé  :  La  date  de  la  chute  de 
Ninive  en  608  oa  en  6U7. 
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du  règne  proprement  dit  de  Nabuchodonosor,  après  la  mort, 
de  Nabupalassar,  son  père.  En  même  temps  que  Daniel  furent 
déportés  également  à.  Babylone  plusieurs  autres  jeunes  patri- 
ciens, issus  tous  sinon  de  sang  royal,  au  moins  des  principales 
familles  du  royaume  de  Juda,  probablement  en  guise  d'otages 
de  la  fidélité  du  roi  Joakim,  réduit  à  la  qualité  de  vassal  de 
Nabuchodonosor. 

Le  passage  cité  du  livre  de  Daniel  insinue  clairement  que 
Daniel  et  ses  compagnons  étaient  encore  bien  jeunes  quand  ils 
furent  remis  entre  les  mains  d'Asphenez,  chef  des  eunuques, 
pour  être  nourris  par  ses  soins  et  élevés  de  façon  à  pouvoir 
tigurer  plus  tard  avec  honneur  à  la  cour  brillante  de  Nabucho- 
donosor le  Grand.  Nous  croyons  être  bien  près  do  la  réalité, 
si  nous  attribuons  à  Daniel  quatorze  ans  d'âge  au  moment  de 
sa  déportation  à  Babylone  en  607.  Daniel  et  ses  compagnons 
firent  trois  ans  d'apprentissage  avant  d'être  présentés  au 
monarque.  Ceci  résulte  du  v.  5.  Cette  présentation  aura  eu  lieu 
en  604  au  plus  tard.  Daniel  était  alors  âge  de  dix-sept  ans. 
C'est  l'âge  que  devaient  avoir  atteint  les  jeunes  Perses  de 
famille  noble  avant  de  pouvoir  figurer  à  la  Cour,  après  avoir 
fait  préalablement  un  stage  de  trois  ans,  comme  Daniel  et  ses 
compagnons. 

Nabuchodonosor  fut  extrêmement  satisfait  des  qualités 
remarquables,  dont  apparurent  doués  les  jeunes  Hébreux  quand 
ils  lui  furent  présentés  (vv.  18-20). 

Selon  le  v.  17,  Daniel  avait  reçu  en  partage  du  ciel  le  don 
d'interpréter  les  visions  et  les  songes. 

Un  événement,  raconté  Chapitre  II,  vînt  fournir  la  preuve 
de  l'existence  réelle  de  ce  don  chez  le  jeune  Hébreu.  Il  est  dit 
Y.  1  que,  dans  la  deuxicme  année  de  son  règne,  Nabuchodo- 
nosor eut  un  songe  qui  l'efiraya  fort.  Ne  parvenant  pas  à  se 
rappeler  son  contenu,  il  exigea  du  collège  des  mages  qu'ils  le 
lui  fissent  connaître  et  lui  en  donnassent  l'interprétation.  Les 
mages  ne  purent  pas  satisfaire  le  monarque.  Celui-ci,  dans 
sa  colère,  se  disposait  à  les  faire  périr  tous,  quand  Daniel  se 
fit  présenter  à  Nabuchodonosor,  se  disant  prêt  à  lui  rappeler 
le  contenu  de  son  songe  effrayant  et  de  lui  en  donner  l'explica- 
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lion.  Daniel  avait  obtenu  par  ses  ferventes  prières  et  celles  de 
ses  compagnons  que  Dieu  lui  révélât  ce  songe  et  l'interpréta- 
tion qu'il  comportait.  Selon  le  conlenu  du  v.  1,  Dajiiel  rappela 
•d  Nabuchodonosor  son  songe  oublié  et  lui  en  donna  l'explica- 
tion la  deuxième  année  du  règne  de  ce  monan^ue.  Selon  la 
chronologie  du  livre  de  Daniel  I,  1,  (i)  cette  année  correspond 
à  l'an  607.  Or,  il  a  été  établi  plus  haut  que  Daniel  et  ses  com- 
pagnons hébreux  apparurent  en  présence  de  ce  monarque  au 
plus  tôt  en  605. 

Nous  pensons  donc  que  la  mention,  v.  1 ,  de  la  deuxième  année 
de  Nabuchodonosor  est  lautive.  Par  suite  d'une  erreur  de 
copiste,  le  chiffre  dix,  exprimé  en  hébreu  par  la  lettre  jod  ',  aura 
disparu  du  texte  après  le  chiffre  deux,  représenté  en  hébreu 
par  la  lettre  beth  -,  de  sorte  qu'il  faut  lire  douzième  au  lieu  de 
deuxième  année  de  Nabuchodonosor. 

Le  mot,  qui  dans  l'original  du  copiste  suiA'ait  le  chiffre,  com- 
mence par  un  lamed  b.  Or,  sup[)0sé  que  le  jod  ^,  représentant  le 
chiffre  dix,  s'y  trouvait  écrit  plus  grand  que  d'ordinaire,  l'œil 
du  copiste  pouvait  facilement  errer  de  façon  à  passer  le  jod  en 
se  portant  directement  sur  le  lamed . 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  considérons  comme  altérée  et  fautive 
la  date  qui  figure  dans  notre  texte  actuel.  Les  fautes  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares.  Ainsi,  il  existe  une  omission  analogue 
de  chiffre  dans  un  livre  contemporain  de  celui  de  Daniel,  à 
savoir  dans  le  livre  de  Baruch,  où,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin,  il  faut  lire,  chapitre  1,  2,  au  lieu  du  chiffre  ciyiq,  repré- 
senté par  la  lettre  hé,  le  chiffre  quarante  cinq,  représenté  par 
les  lettres  hé  et  mem,  et  deux  autres  omissions  similaires  au 
V.  1  du  Chapitre  XIII  du  II"  livre  de  Samuel, 

D'après  la  correction,  que  nous  venons  de  proposer,  du 
chiffre  allégué  Daniel  II,  1,  le  prophète  aurait  été  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  ^quand  il  rappela  à  Nabuchodonosor  son  songe 
et  le  lui  expliqua.  Cet  événement  aurait  eu  lieu  en  l'an  596, 

(1)  Je  (iis  :  "  selon  la  chronologie  du  livre  do  Daniel,  «  parce  que,  selon  cette 
chronologie,  l'année  608,  date  de  l'association  de  Nabuchodonosor  au  tiône,  est 
considérée  comme  sa  première  année  de  règne. 
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attendu  que  la  première  année  de  son  association  au  trône, 
correspond  à  l'an  608. 

La  révélation  faite  au  jeune  Hébreu  du  songe  mystérieux  de 
Nabuchodonosor  et  l'interprétation  qu'il  en  donna  ne  pouvait 
évidemment  que  disposer  le  monarque  de  plus  en  plus  favo- 
rablement à  l'égard  de  Daniel  et  de  ses  compatriotes  captifs  à 
Babylone. 

Malheureusement,  quelques  années  plus  tard,  la  félonie  de 
Sédécias,  roi  de  Juda,  vint  compromettre  totalement  la  faveur 
dont  ils  jouissaient  auprès  du  chef  de  l'empire.  Ces  captifs 
auront  indubitablement  subi  le  contre-coup  de  la  colère  provo- 
quée au  cœur  de  Nabuchodonosor  par  l'infidélité  de  son  vassal, 
le  roi  de  Juda. 

Terrible  fut  la  vengeance  qu'en  tira  ce  monarque  après  la 
chute  de  Jérusalem  en  588. 

La  ville  sainte  et  le  temple  furent  mis  à  sac  et  livrés  aux 
tiammes,  les  enfants  de  Sédécias  massacrés  sous  ses  yeux, 
puis  les  yeux  crevés  à  lui-même  près  de  la  ville  de  Riblath,  et 
la  fleur  de  la  population  du  royaume  de  Juda  fut  traînée  en 
captivité  à  Babylone  par  le  vainqueur.  Depuis  lors,  les  captifs 
Juifs  auront  cessé  d'être  traités  dans  l'empire  babylonien  avec 
la  bienveillance  qu'ils  y  avaient  rencontrée  antérieurement, 
à  preuve  l'élévation  de  Daniel  et  de  ses  compagnons  à  la  cour 
chaldéenne,  à  preuve  encore  l'épisode  de  la  juive  Suzanne  (i), 
qui  nous  révèle  la  liberté  et  le  bien-être,  dont  jouissaient  les 
Juifs  captifs  à  Babylone  avant  la  chute  de  Jérusalem. 

Cependant,  il  est  tort  probable  qu'un  épisode  tragique  du 
règne  de  Nabuchodonosor,  mentionné  Daniel,  chapitre  IV, 
aura  inspiré  à  ce  monarque  des  sentiments  plus  bienveillants  à 
l'égard  des  captifs  juifs  et  autres  déportés  en  Babylonie. 

Nous  voulons  parler  du  divin  châtiment,  si  terriblement 
humiliant,  infligé  à  Nalnichodonosor  au  moment  même  où 
son  cceur  se  gonflait  d'orgueil  au  spectacle  de  Babylone  trans- 
formée par  ses  mains  en  la  première  cité  du  monde. 

(A  continuer)  Fl.  De  Moor. 

(1)  Daniel,  chapitre  XIII  (Vulgate). 
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IX. 

Le  vêtala  dit  :  '•  0  roi  !  il  y  avait  une  ville  nommée  Jajast- 
hal  (i),  dont  le  roi  était  Varddhamân  (2).  Dans  cette  ville 
habitait  un  brahmane  nommé  Vishnusvâmin  (3),  qui  avait 
quatre  fils  :  le  premier  était  joueur,  le  deuxième  fréquentait  les 
courtisanes,  le  troisième  était  un  courtisan  et  le  quatrième 
n'avait  pas  de  croyance  religieuse.  Un  jour  le  père  voulut  faire 
comprendre  (la  vérité)  à  ses  fils  :  «  Dans  la  maison,  lui  dit-il, 
de  celui  qui  est  joueur  la  fortune  (4)  ne  reste  pas.  »  A  ces 
paroles,  le  joueur  fut  rempli  de  tristesse.  Le  père  (continua) 
en  ces  termes  :  '•  Voici  ce  que  rapporte  le  Râjnfti  (5)  :  après 
avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles  du  joueur,  chassez-le  du  pays, 
afin  que  d'autres  personnes  ne  s'adonnent  pas  au  jeu.  Quant 
aux  enfants  d'une  épouse  joueuse,  bien  qu'ils  soient  dans  la 
maison  (de  leur  mère),  ne  les  regardez  pas  comme  faisant 
partie  de  la  maison  :  car  l'on  ne  sait  pas  au  juste  dans  quel 
moment  de  perte  au  jeu  elle  sacrifiera  ses  enfants  (e).  Ceux 

{{)  jayasthala.  Skr.  le  lieu  de  la  victoire. 

(2)  vardhamâna.  Skr.  piospero. 

(3)  vishnusvûmin .  Skr.  qui  a  pour  maître  Vishnu. 

(4)  faute  du  texte  qui  porte  takshml  au  lieu  de  lakshmi. 

(5)  râjniti,  la  politique  des  rois.  Le  brahmane  GuzHrati,  Lallu  Lâl  Kabi,  a  tra- 
duit sous  ce  nom  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'élégance  les  quatre  livres  de 
l'Hilopadêça,  auxquels  il  a  ajouté  la  traduction  de  la  quatrième  section  du  Pan- 
catantra.  Cette  remarquable  traduction,  faite  en  braj-bhâkhà,  a  paru  en  1808 
Price  en  a  fait  paraître  une  autre  édition  en  1827  à  Calcutta. 

(6)  C.-à-d.  On  ne  sait  pas  au  ju.-^te  le  moment  où  elle  jouera  même  ses  fils; 
mais  elle  les  jouera  un  jour  fatalement,  qirand  elle  aura  perdu. 

La  phrase  n'est  pas  très  claire,  parce  que  le  mot  enfants  est  sous-entendu, 
kyâunki  nahîn  maalfim  kis  vakt  hâr  dé.  parce  que  il  n'est  pas  connu  dans  quel 
moment  ayant  perdu  elle  donne  (ses  enfants). 
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qui  sont  troublés  par  les  allures  des  courtisanes  attirent  sur 
oux  les  iilus  grands  malheurs.  Ceux  qui  se  sont  livrés  entière- 
ment à  l'arL  du  courtisan  deviennent  enfin  des  voleurs.  «  On  a 
dit  aussi  :  '•  Les  hommes  de  science  restent  toujours  éloignés 
de  cette  femme,  qui  dansune  heure  remplit  de  démence  l'esprit 
de  l'homme  ;  les  ignorants,  qui  font  de  ces  femmes  leur  amour  (i) 
détruisent  en  eux-mêmes  tout  à  fait  les  vertus,  les  bonnes  dis- 
positions, les  mérites,  les  observances  religieuses,  le  jugement, 
les  vœux  religieux,  les  devoirs  ;  et  les  exhortations  de  leur 
guru  (2)  ne  les  conduisent  pas  à  la  sagesse,  «  On  a  dit  aussi  : 
«  Comment  celui  qui  a  perdu  toute  honte  aurait-il  peur  de  causer 
le  déshonneur  d'une  autre  personne  1  »  Il  y  a  un  proverbe 
qui  dit  :  «  Quand  le  chat  mâle  qui  mange  ses  propres  petits 
al)andonnera-t-il  un  rat  ?  ''  Ceux  qui  dans  leur  jeunesse  n'ont 
pas  acquis  la  science  par  leurs  lectures  et  ceux  qui  sont 
tourmentés  dans  leur  jeunesse  par  l'amour  et  qui  demeurent 
entiers  dans  l'orgueil  de  leur  jeunesse,  ceux-là  sont  attristés 
dans  leur  vieillesse  et  brûlent  du  feu  de  leur  avidité.  « 

Après  avoir  entendu  ces  (conseils  de  leur  père),  les  quatre 
hls  pensèrent  que  la  mort  était  pour  un  homme  préférable  à 
une  vie  privée  de  science  :  "  Il  vaut  donc  mieux,  dirent-ils, 
nous  éloigner  d'ici  (3),  ahn  d'aller  étudier  la  science.  ^^  Ayant 
pris  cette  résolution,  ils  allèrent  dans  une  autre  ville  (4). 

Au  bout  de  quelque  temps,  grâce  à  leurs  études  ils  devinrent 
savants  :  ils  prirent  alors  la  route  de  leur  demeure,  et  sur  leur 
chemin  ils  virent  ifn  Kar?jar  (5),  qui,  après  avoir  séparé  la 
peau  et  les  os  d'un  tigre  mort,  les  avait  liés  en  paquet  (e)  ; 

(1)  ajnâni  us  se  prit,  kar  —  us  se  ne  se  comprend  pas,  si  l'on  traduit  loin 
d'elles,  comme  c'est,  d'ordinaire  le  sens  de  se  ;  or,  il  est  évident,  qu'il  est  question 
ici  dos  ignorants  qui  fout  Tainour  avec  ces  femmes.  Nous  croyons  donc  que  l'on 
peut  traduire  ainsi  :  les  ignorants  qui  font  leur  amour  .d'clle.«. 

(2)  C'est  le  précepteur  spirituel. 

(3)  (4)  bidês  mémjâkar.  Nous  traduisons  par  :  nous' éloigner  d'ici,  bien  qu'il 
y  ait  dans  le  te^tc  :  étanl  pu.rlis  jjuur  une  terre  étrangère,  &  cause  des  mots 
suivants  :  êkâur  nagar  mcm,  dans  une  autre  ville. 

(5)  Kanjar,  basse  caste  dans  l'Inde,  qui  fait  et  vend  des  cordes  de  chanvre,  du 
coton  et  du  cuir,  et  qui  s'empare  des  serpents  pour  les  manger. 

(6)  (jathdl.  paquet,  est  Skr.  Plus  loin  sont  employés  deux  autres  mots  avec 
la  même  signification  de  paquet.  Ce  sont  pot,  mof^  qui  sont  hindoust. 
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il  allait  prendre  ce  paquei.  et  partir  (i)  ;  au  même  instant  ils  se 
dirent  entre  eux  :  "  Allons  !  éprouvons  notre  science.  «  Cette 
résolution  prise,  l'un  d'eux  l'interpella,  lui  remit  quelque  menue 
monnaie  (2),  et,  s'emparant  du  paquet,  prit  congé  de  lui.  Puis, 
étant  allé  sur  un  côté  de  la  route,  il  ouvrit  le  paquet,  et,  réci- 
tant un  mantra,  fixa  ici  et  là  tous  les  ossements  au  moyen  de 
tenailles  :  aussi  tous  ces  ossements  furent  mis  à  leur  place  (3). 
Le  second  réunit  la  chair  sur  ces  ossements  ;  le  troisième  plaça 
la  peau  sur  la  chair  ;  enfin  le  quatrième  donna  la  vie  à  l'ani- 
mal, qui,  s'ôtant  dressé,  mangea  aussitôt  les  quatre  fils  et  s'en 
alla  (4). 

Après  avoir  raconte  cette  histoire,  le  vêtala  parla  ainsi  : 
"  0  roi  !  de  ces  quatre  fils,  quel  fut  le  plus  stupide  ?  »  «  Ce 
fut,  dit  le  roi,  celui  qui  donna  la  vie  à  l'animal.  Car  voici  ce 
que  l'on  a  dit  ;  sans  la  raison  la  science  n'est  d'aucune  valeur  ; 
mais  la  raison  est  supérieure  à  la  science.  Aussi  les  gens  privés 
de  raison  meurent-ils  de  cette  manière,  morts  pour  avoir  donné 
la  vie  à  un  lion  (5).  " 

A  ces  paroles,  le  vêtala  va  vers  son  arbre  et  s'y  suspend  ; 
puis  le  roi,  l'ayant  lié  et  l'ayant  placé  sur  son  épaule,  s'en  va. 


X. 


Le  vêtala  dit  :  "  0  roi  !  il  y  avait  une  ville  nommée  Viçva- 
pour  (6),  dont  le  roi  se  nommait  Bidaggha  (7).  Dans  cette  ville 

(1)  Rern.  cette  curieuse  manière  de  s'exprimer  :  il  désire  à  savoir  l'ayant  pris, 
va  t'en  !  câhê  ki  lêjdy. 

(2)  Dans  le  texte  il  y  a  seulement  :  kudi  :  une  chose  quelconque. 

(3)  ki  ré  hâd  lag  gayc. 

(4)  Dans  le  Kadkâmanjari  (recueil  de  contes  tamouls)  est  une  histoire  dont  le 
fond  est  identique  à  cello  do  ces  qualité  jeunes  gens.  V.  hi  78"  histoire. 

(5)  sinh  lion  (Skr.  siHha).  Plus  haut  c'est  le  mot  pér,  tigre  (mot  pers.  hind.), 
dont  on  s'est  servi.  Nous  avojis  conservé  dans  la  traduction  ces  deux  mots,  diffé- 
rents pour  le  sens  et  l'origine,  mais  qui,  dans  la  pensée  du  uai'iateur,  devaient 
être  synonymes,  puisque  dans  son  récit  il  est  question  toujours  du  même  animal. 

(6)  viçva-pour.  Ski'.  :  la  ville  de  l'univers.  —  Çiva  était  appelé  le  seigneur  de 
toutes  choses  :  mçvê.ça,  viçvéçvara. 

(7)  Bidaggha.  Skr.  :  v.idaqdha  :  habile,  savant,  instruit.  Il  y  a  eu  assimilation 
des  deux  dernières  consonnes  dans  le  mot  hindi. 
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linljitaii  un  brahmane  du  nom  de  Nàrâyana  (i),  qui  un  jour  se 
mil  à  laire  ces  réflexions  :  "  Mon  corps  est  vieux,  et  par  ma 
science  je  connais  le  pouvoir  de  pénétrer  dans  le  corps  d'une 
autre  personne.  Il  est  donc  préférable  qu'après  avoir  abandonné 
ce  corps  ancien  je  pénètre  dans  celui  d'un  jeune  homme,  atin 
de  jouir  (<le  sa  jeunesse).  Ayant  ainsi  médité,  il  se  mit  en 
devoir  «le  pénétrer  dans  le  corps  d'un  jeune  homme  :  d'abord 
il  pleura,  il  sourit  ensuite  ;  et,  quand  il  lut  entré  dans  ce  corps, 
il  renira  dans  sa  maison,  mais  tous  les  membres  de  sa  famille 
avaient  élé  mis  au  courant  de  son  aciion.  Il  leur  dit  :  ■•  Main- 
tenani  je  suis  un  ascèle.  r  Puis  il  commença  à  réciter  ces 
maximes  :  ••  Il  peut  se  l'aire  appeler  un  ha])ile  ascèle,  celui  qui 
par  la  ioi-ce  de  sa  ])énilence  a  desséché  l'étang  de  ses  désirs,  et 
([ui,  en  y  attachant  uniipiement  son  esprit,  "est  parvenu  à 
engourdir  ses  sens.  Voici  la  conduite  des  gens  du  monde  : 
(juand  leurs  membres  s'amaigrissent,  que  leur  tête  s'ébranle, 
que  leurs  dents  tombent  e1  que  dans  leur  vieillesse  ils  marchent 
appuyés  sur  un  bâton,  aloi's  même  ils  n'ont  pas  rejeté  tous  les 
désirs  (i).  (^'est  ainsi  que  se  passe  le  tenq)s  ;  et  pendant  le  jour, 
pendant  la  nuit,  dans  tel  mois,  dans  telle  année,  dans  la  jeu- 
nesse, dans  la  vieillesse  on  ne  peut  répondre  soi-même  avec 
ceriitude  à  ces  questions  :  moi,  qui  suis-je  ?  Et  les  hommes, 
quels  sont-ils  ^  Et  quel  homme  peut  se  faire  du  chagrin  et  pour 
quelle  raison  !  L'un  vient,  l'autre  s'en  va  ;  et  tous,  à  l'heure  de 
la  fin,  abandonnent  la  vie  :  d'eux  tous  pas  un  seul  ne  demeure. 
Aulani    d'hommes,    autant   d'esprits   différents   (3j   et   autant 

il)  Nânlyaîja,  surnom  de  bràhma  (qui  va  sur  les  eaux,  d'après  les  Lois  de 
Manu),  ou  (daprès  le  Vayu-purâna)  demeure  de  l'homme  (l'une  des  épithôtes 
attribuées  à  Vishnu). 

(2)  Voir  ci-apres  la  même  pensée,  exprimée  presque  dans  les  ménnes  termes, 
dans  le  Mvho.mudgara  (le  marteau  de  la  folie),  de  Ça^kara  Tcharya  (çlôka 
7"  :  trad.  TroNel')  :  "  Le  corps  s'affaisse,  la  tote  blanchit,  la  bouche  se  dégarnit 
de  dents  ;  le  bâton  tremble  plié  par  la  main  qui  s'y.  appuie,  et  cependant  l'illu- 
sion du  désir  ne  nous  quitte  pas.  >. 

a//gaî7i  galita-A^i  palitam  munrfam  dantavih?nam  jâtam  tundam 
karadh?'iakampitaçôbhitada7;dam  tadapi  na  mu«catYâçâbliâ»ç?am  7 
Voici   le  texte  hindi  :  ang  gale,  mund  hilê,  dânt  girëm,  bûdhê  hô  lâfhi  le 
phircm,  tclu  bhi  irshnâ  nahim  nifti. 

(3)  anêk  anék  ang  hâi,  dur  anéh  anêk  man  hâin.  Cela  rappelle  le  tôt  capita, 
toi  sensus  des  latins. 
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d'erreurs  (\),  car  Brahmâ  a  créé  des  méchancetés  de  diverses 
espèces.  Mais  il  arrivera  à  la  délivrance  finale  (2),  l'homme 
sage  qui,  ayant  tué  en  lui  la  faim  et  la  soif,  s'est  rasé  la  tête,  a 
pris  le  bâton  et  le  pot  à  l'eau  (3),  a  tué  en  lui  l'amour  et  la 
colère,  et,  comme  un  vrai  yôguî,  s'est  dirigé,  les  pieds  nus, 
vers  de  nombreux  tirthas.  Ce  monde  est  un  songe  (4).  En  ce 
monde  de  qui  peut- on  faire  la  joie,  et  de  qui  l'affliction  ^  Le 
monde  est  en  quelque  sorte  semblable  à  une  feuille  de  bana- 
nier :  il  n'a  pas  plus  de  valeur  '5).  Ceux  qui  se  font  un  orgueil 
de  la  fortune,  de  la  jeunesse  et  de  la  science  sont  des  ignorants. 
Ceux  qui,  étant  vôguîs  (e),  portant  à  la  main  le  pot  à  l'eau, 
demandant  sans  cesse  Taumûne,  nourrissant  leur  corps  de 
lait,  de  beurre  clarifié  et  de  sucre  blanc  (7),  sont  (d'un  autre 
côié)  faibles  de  volonté  et  font  leur  jouissance  de  la  femme, 
ceux-là  détruisent  en  eux  le  yoga  fs).  ■.,  Après  avoir  récité  ces 
sentences,  il  ajoute  :  «  Maintenant,  je  vais  aller  vers  le  tîrtha.  » 


(1)  môha.  Skr.  C'est  l'erreur  produite  par  les  apparences  de  la  l'éalilé. 

(2)  so  môksJi  paddrtli  pair  hdin.  M.  à  m.  ceiix-lù  sont  acquérant  la  qualité 
de  la  délivrance  finale.  Skc  niôksha  :  délivrance  finale,  celle  des  liens  du  corps 
et  des  misères  de  ceite  existence. 

(3)  Le  pot  à  l'eau  des  ascètes,  kamandal  (Skr.  kamawf/ala). 

(4)  Ce  inonde  est  un  songe,  yh  saù'iâr  supnê  ki  farah  hâi.  m.  à  m.  «  ce  monde 
est  une  manière  de  sommeil.  Les  deux  grands  poètes  Kabir  et  Tiilsî-Dûs  (dans 
son  Râmûyana.)  ont  exprimé  la  même  pensée  en  vers  : 

«  gha/at  chhin  chhin,  barhat  pal  pal,  jât  na  lavé  bar, 
kahat  kabir,  —  sunô,  bliâi  sadhô  !  supnâ  hâi  sansâr.  »  Kabir. 
"  Le  monde  a  chaque  instant  décroit,  il  s'accroît  aussi  à  chaque  instant  :  tout 
ce  qui  est  crée  n'obtient  pas  de  délai,  dit  Kabir,  —  écoutez,  ô  frères  ascètes  !  le 
monde  est  un  songe.  •• 

"  Uairt  !  Kahw;?  màhn  an-bhavapnà 
sat  Hari  bhajan,  jagat  sab  supnâ.  "  Ràmàyan. 
"  0  Umâ  !  nulle  part  je  n'ai  de  crainte  ;  l'adoration  de  Hari  est  un  bien  ;  ce 
monde-ci  est  un  songe,  n 

(5)  Le  monde  est  en  quelque  sorte  semblable  à  une  feuille  de  bananier  :  il  n'a 
pas  plus  de  valeur,  kélê  kë  gâbhë  ki  farah  sansàr  hâi.  ismëm  sâr  kuch  nahin. 
—  Kêla  est  le  bananier.  —  gdbhâ,  ghab  est  la  feuille  en  bourgeon  ;  c'est  la 
moisson  encore  verte. 

(6)  yOguis,  ceux  qui  ont  atteint  le  yoga.  (Skr.  yôgin). 

(7)  Nourrissant  leur  corps  de  lait,  de  beurre  clarifié  et  de  sucre  blanc,  dudh, 
qM,  cini  se  apnê  çarir  kû  pushtakar.  Cini  veut  dire  sucre  blanc  ;  cinî  kâ  bartan  : 
chine,  faïence,  porcelaine. 

(8)  yoga.  V.  note  23«  de  la  IX«  histoire. 
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A  cette  nouvelle,  les  gens  de  sa  iamille  lurent  extrêmement 
ioj^eux. 

Après  avoir  raconté  cette  histoire,  le  vêtala  dit  :  «  0  roi  !  pour 
quelle  cause  a-t-il  pleuré  ?  et  pourquoi  a-t-il  souri  ^  •'  "  Il  s'est 
souvenu,  dit  le  roi,  de  l'amour  de  sa  mère  dans  son  jeune  âge 
et  des  commencements  de  sa  jeunesse,  et,  en  songeant  dans 
quelle  erreur  (i)  son  corps  était  demeuré  pendant  tant  de  jours, 
il  a  pleuré.  Ensuite,  lorsque,  grâce  à  sa  propre  science  qui  lui 
avait  donné  les  pouvoirs  surnaturels  (2),  il  eut  pénétré  dans 
une  maison  nouvelle,  la  joie  qu'il  en  ressentit  le  fit  sourire.  « 

A  ces  paroles,  le  vêtala  alla  se  suspendre  à  son  arbre,  puis  le 
roi,  l'ayant  lié  et  placé  sur  son  épaule,  s'en  alla. 

XI. 

Le  vêtala  dit  :  «  0  roi  !  il  y  avait  une  ville  nommée  Dharma- 
pour  (:^),  dont  le  roi  se  nommait  Dharmaja  (i).  Dans  cette  ville 
hal)itait  un  brahmane  qui  s'appelait  Gôvinda  (.5)  :  il  connaissait 
les  quatre  Védas  et  les  six  Castras  fe),  et  il  était  tout  entier  à 
l'accomplissement  de  son  devoir.  Il  avait  quatre  fils,  Haridatta, 
Sômadatta,  Yajîladatta,  Brahmadatta  (7),  qui  étaient  fort 
savants  et  fort  habiles,  et  qui  obéissaient  à  l'ordre  de  leur  père. 
Le  fils  aîné  vint  à  mourir,  et  bientôt  le  père  lui-même  mourut, 
tué  par  le  chagrin. 

(1)  môha.  V.  note  6". 

(2)  Grâce  à  sa  propre  science  qui  lui  avait  donné  les  pouvoirs  surnaturels  apnl 
bidya  siddha  karkê.  Siddha  (possédant  les  pouvoirs  surnaturels)  est  un  mot 
Sanskrit.  On  donne  en  Skr.  le  noin  de  siddha  à  un  ascète  qui  possède  les  pouvoirs 
surnaturels,  et  on  appelle  siddhi  cette  acquisition  de  pouvoii's. 

(3)  dharmapura.  Skr.  la  ville  du  devoir.  V.  dkarmasthala  (note  2^  de  la 
2*  histoire). 

(4)  dharmaja,  né  du  devoir. 

(5)  gôvinda,  chef  de  bergers  ;  propriétaire  do  vaches.  —  Surnom  de  Krshna. 
Ce  biàhmane,  Gôvinda,  comme  on  le  voit  plus  loin,  meurt  en  apprenant  la 

mort  de  son  fils  aîné.  Il  ne  reste  donc  que  3  fils  sur  4.  Mais  que  deviennent  ces 
3  fils  ?  Seraient-ce  ceux  dont  il  est  question  plus  loin  ?  Mais  on  leur  donne  pour 
père  Vishwu(,'arman.  Il  y  a  là  un  défaut  étrange  de  composition. 

(6)  cârôm  bëd  châhô-m  çastr  kajCtnnévO,lâthcL-bèd ,  mot  hindoust  tiré  du  Skr. 
vêda.  —  Les  4  védas  sont  le  Rig,  le  Yajur,  le  Soma,  l'AtharvS.  Pour  le  mot 
çâsira  voir  la  note  12*  de  la  III«  histoire. 

(7)  Comp.  Skr.  donné  par  Hari,  par  Sôma,  par  le  Sacrifice,  par  Brahma. 
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A  cette  époque  Vishnuçarman  (i),  le  piirôhita  (n)  du  roi  de 
cette  ville,  faisait  les  réflexions  suivantes  :  ^  L'homme,  alors 
même  qu'il  est  dans  le  sein  de  sa  mère,  éprouve  déjà  des  maux  ; 
puis,  dans  sa  jeunesse,  il  est  sous  la  direction  de  Kâma,  et  il 
soufï're  nlors  et  il  s'afflige  de  la  séparation  de  l'èlre  qu'il  aime  ; 
enfin,  quand  il  est  vieux,  il  tombe  dans  une  vraie  détresse,  car 
son  corps  n'a  plus  de  force.  En  un  mot,  dans  le  monde,  du  fait 
môme  de  la  naissance,  il  y  a  beaucoup  de  malheur,  et  le  bon- 
heur est  rare,  parce  que  ce  monde  est  la  racine  du  malheur.  Si 
quelqu'un  monte  sur  la  cime  d'un  arbre,  ou  grimpe  au  sommet 
d'une  montagne  et  s'y  assied,  ou  demeure  caché  dans  l'eau,  ou 
reste  dans  une  cage  de  fer,  et,  ayant  pénétré  dans  le  Pâtâla(3), 
y  reste  caché,  le  Temps  alors  même  ne  l'oubliera  pas.  L'homme 
peut  être  intelligent  ou  stupide,  riche  ou  pauvre,  savant  ou 
ignorant,  fort  ou  faible,  mais,  quel  qu'il  soit,  le  Temps  qui 
dévore  tout  (4)  ne  l'oubliera  pas.  La  durée  normale  de  la  vie 
des  hommes  est  de  100  années,  dont  la  moitié  se  i)asse  dans  la 
nuit.  L'autre  moitié  dans  sa  première  partie  i'j)  se  passe  dans 
la  jeunesse  et  la  virilité  ;  quant  à  ce  qui  reste  de  la  vie,  elle  se 
passe  dans  les  disputes,  la  séparation  et  l'affliction.  La  vie  est 
aussi  changeante  que  la  vagne  (e).  Où  est  donc  le  bonheur  pour 
cet  homme.  ^  E]t  maintenant,  à  notre  époque  du  Kaliyuga  (7), 
on  rencontre  difficilement  des  hommes  sincères.  De  jour  en 
jour  les  contrées  se  ruinent  (de  plus  en  plus).  Les  rois  sont 
avides  ;  la  terre  donne  encore  des  fruits,  mais  avec  fatigue-; 

(1)  vishnuçarman.  Comp.  Skr.  heureuse  en  Visluni. 

(2)  pwôhita.  (Skr.  puras-hiia,  p.  p.  de  dlu7)  mis  en  avant,  estimé,  préféré.  — 
C'est  une  soi  te  de  Ijiàhuiane  qui  s'occupe  d'astrologie  et  dit  la  bonne  aventure  ; 
il  piéiide  aussi  aux  fêtes  et  autres  cérémonies  des  hindous. 

(3)  pataJa.  Kégions  infernales. 

(4)  Le  temps  qui  dévore  tout,  sarvabhakshï  kâ' .  L'expression  est  énergique 
et  belle. 

(.5)  Dans  le  texte  :  adhï  kl  adhî,  la  moitié  de  la  moitié. 

(6)  M.  à  m.  la  vie  est  aussi  changeante  que  la  vague  de  \'ca.u,jijô  hûi.  puni 
kl  iarauffJû  tarah  cancal  hâi.  Belle  expression. 

(7)  Le  kaliyuga  est  l'âge  de  la  discorde  et  dvi  mal,  qui  est  le  4^  âge  du  monde. 
(Skr.  kali,  tromperie,  discorde,  guerre).  Cf.  ce  passage  avec  ceux  du  Srarga- 
Rùlian  (l'échelle  du  ciel)  qui  s'en  rapprochent,  dans  la  traduction  partielle  qu'a 
donnée  de  ce  dernier  poème  M.  G.  de  Tassy. 

XV.  3 
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les  voleurs  commetlent  des  violences  sur  cette  terre  dépravée. 
Le  devoir,  l'austérité,  le  bien  sont  rares  dans  le  monde.  Les 
rois  sont  trompeurs,  les  brahmanes  ont  des  désirs,  les  hommes 
sont  sous  le  commandement  des  femmes,  les  femmes  sont 
inconstantes.  Les  fils  se  mettent  à  blâmer  leur  père  (i),  et  l'ami 
n'est  qu'un  ennemi.  Et  voyez  :  celui  dont  l'oncle  maternel  était 
Kanhâiya  et  dont  le  père  était  Arjuna,  cet  Abhimanyu  (2)  lui- 
même  n'a  pas  été  oublié  par  le  Temps.  F,t  dans  ce  moment  où 
Yama  (3)  s'en  va  après  avoir  pris  un  homme,  la  prospérité  n'en 
reste  pas  moins  dans  la  maison  :  la  mère,  le  père,  la  femme,  le 
fils,  le  frère,  le  parent  ne  s'en  occupent  nullement  (4)  ;  la  bonté 
et  la  méchanceté,  le  péché  et  la  vertu  sont  toutes  parties 
ensemble  :  et  aussitôt  les  membres  de  sa  famille  l'ont  pris  et 
l'ont  porté  au  cimetière  pour  qu'il  fût  brûlé.  Et  voyez  :  ici  la 
nuit  est  passée,  là  le  jour  arrive  ;  ici  la  lune  se  couche,  là  le 
soleil  se  lève  :  ainsi  la  jeunesse  s'en  va  et  arrive  la  vieillesse. 
De  cette  manière  le  Temps  s'en  va  de  plus  en  plus  et  s'évanouit  : 
mais  cet  homme,  qui  sait  tout  cela,  est  dépourvu  de  science. 
Et  voyez  :  dans  le  Satyayuga  (5),  Mândhâtr  (e)  était  un  tel  roi 
que  de  l'éclat  de  sa  vertu  il  couvrit  toute  la  terre  ;  et  dans  le 
Trêtayuga  (7)  vivait  le  roi  Crîrâmacandra  (s),  qui,  ayant  lié  la 
grandeur  de  l'Océan,  ayant  brisé  la  citadelle  de  Lanka,  tua 
Râvana  (9);  dans  le  Dvâpara  (10), le  roi  Yudhishthira  (11)  fit  telle- 

(1)  V.  dans  la  II'  histoire  la  même  idée. 

(2)  abhimanyu.  krshna. 

(3)  Yama,  dieu  des  morts. 

(4)  Ne  s'en  occupent  nullement.  —  M.  à  m.  ne  sont  pas  venant  dans  quelque 
affaire,  hôi  hâm  nahîm  âlâ. 

(5)  sahjayuga.  Le  1*""  yu-^a  ou  hrlayuga  est  le  l"'"  âge  du  monde  et  le  meilleur. 

(6)  mândhâtr,  favori  d'Indra,  l.'histoire  extraordinaire  de  sa  naissance  est 
racontée  dans  le  Vishnu-purâna  et  dans  le  Bhagavata-purâna.  Le  Harivansa  et 
d'autres  purânas  donnent  à  Mâtidhàtr  une  naissance  ordinaire,  sans  faire  la 
moindre  allusion  à  la  vertu  prolifique  d'une  eau  consacrée,  que  le  roi  Yuvanàsva 
aurait  absorbée  pendant  la  nuit. 

C')  trêtayuga.  2*  âge  du  monde. 

(8)  râmacandra.  C'est  le  2«  Rânia,  fils  de  Daçaiatl-.a,  roi  d'Ayûdliya.  et  le 
héros  du  Râmâyana. 

(9)  Lanka  était  la  capitale  du  royaume  de  Râvana  dans  l'ile  de  Ceylan. 

(10)  dvapara,  le  3"  âge  du  monde,  celui  du  doute  (Skr.  dvâpara). 

(11)  yudhishthira.  C'est  le  roi  a  qui  s'adresse  K?*shwa  dans  le  Svarga-Rôhan, 
mais  on  dit  dans  ce  dernier  poème  qu'il  vivait  dans  l'âge  de  kali,  tandis  qu'ici 
on  le  fait  vivre  dans  le  3*  âge,  le  dvâpara. 
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ment  (briller)  son  gouvernement  que  les  hommes  ont  chanté 
sa  gloire  jusqu'à  aujourd'hui  :  mais  le  Temps  n'a  pas  oublié 
même  ces  trois  héros.  Les  oiseaux  qui  vivent  dans  les  airs,  les 
êtres  vivants  qui  demeurent  dans  la  mer,  à  l'époque  fixée  et 
selon  leur  rang  tombent  eux-mêmes  dans  l'affliction.  Une  fois 
venu  dans  ce  monde,  nul  être  n'échappe  au  malheur  ;  l'amour 
du  monde  est  bien  inutile  ;  il  est  donr.  préférable  daccomplir 
son  devoir  (i).  » 

Vishnuçarman,  ayant  fait  ces  réflexions,  pensa  ainsi  : 
«  Aujourd'hui  il  fout  s'adonner  à  la  vertu  (-j).  "  H  dit  alors  à 
ses  fils  :  «  Moi,  je  reste  pour  faire  le  sacrifice  ;  vous,  allez  sur 
la  bord  de  la  mer,  prenez  une  tortue  {•^)  et  apportez-la  ici.  « 
Ayant  reçu  cet  ordre  de  leur  père,  ils  allèrent  près  de  la  mer 
et,  s'adressant  à  un  pêcheur  :  "  Prends,  lui  dirent-ils,  une 
roupie,  et,  après  avoir  attrapé  une  tortue  (4),  donne-la  nous.  »  Le 
pêcheur  en  saisit  une  et  la  leur  donne.  Alors  le  frère  aîné  dit 
au  cadet  :  "  Soulève-la  et  prends-la.  «  Celui-ci  dit  à  son  jeune 
frère  :  «  0  frère  !  soulôve-la  et  prends-la,  »  Ce  dernier  dit  à  son 
tour  :  "  Pour  moi,  je  n'y  toucherai  pas,  car  j'aurais  dans  la 
main  quelque  chose  sentant  mauvais  ;  et  moi,  je  suis  un  fin  con- 
naisseur en  nourriture.  r>  Le  cadet  dit  alors  :  «  Moi,  je  suis 
habile  dans  l'acte  de  posséder  une  femme.  «  L'aîné  dit  ensuite  : 
«  Quant  à  moi,  je  suis  difficile  pour  tout  ce  qui  touche  au  re})os 
sur  un  lit  {5}.  ^ 

Les  trois  jeunes  gens,  ainsi  se  querellant,  abandonnèrent  là- 
méme  la  tortue,  et,  étant  allés  auprès  de  la  porte  du  palais 
royal,  ils  dirent  au  portier  :  «  Nous  sommes  trois  brahmanes, 

(1)  M.  à  m.  :  il  faut  faire  une  affaire  du  devoir  dharm  kàj  kijiyè. 

(2)  Même  inaniôie  de  s'exprimer.  C'est  d'ailleurs  assez  fiéqucnt  en  hinilou.<- 
tani  :  il  faut  faiie  une  affaire  de  la  vertu,  punya  kâj  hijiyê  —  Kijiyè  veut  dire 
proprement  :  veuillez  faire.  C'est  un  potentiel. 

(3)  (4)  Kachhu-â,  tortue  (mot  arabe).  Pour  exprimer  le  même  sens  de  tortue, 
on  s'est  servi  plus  bas  du  mot  Sanskr.  Kacchapa,  qui  boit  au  bord  de  leau. 

(5)  Là  où,  pour  être  bien  compris,  nous  avons  traduit  par  fin  connaisseur  et 
difficile,  il  y  a  le  mot  Sanskr.  catura,  habile,  qui  est  répété  tiois  fois  <Ians  cette 
phrase,  contrairement  à  Thabitude  des  auteurs  liindousianisqui  aiment  beaucoup 
employer  des  mots  synonymes,  mais  pris  dans  les  langues  difl'crcntcs,  comme, 
par  exemple,  ici  on  aurait  pu  prendre  un  mot  persan,  puis  un  arabe  cl  l'autre 
.sanskrit. 
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qui  sommes  venus  ici  comme  plaignants  (i)  :  allez  dire  cela  au 
prince.  «  Le  portier  alla  porter  la  nouvelle  au  roi,  et  celui-ci 
les  ayant  fait  appeler:  ^  Pourquoi,  leur  demanda  t-il,  vous 
disputez-vous  ?  ^  Alors  le  plus  jeune  répondit  :  «  0  grand  roi  ! 
moi,  je  suis  un  fin  connaisseur  en  nourriture.  »  Le  cadet  dit  ;i 
son  tour  :  «  0  maître  dé  la  terre  !  moi,  je  suis  habile  en  ce  qui 
concerne  la  femme.  «  «  Et  moi,  dit  l'aîné,  ô  incarnation  de 
Dharma  !  (g)  je  suis  habile  pour  les  lits  de  repos.  » 

Ayant  ouï  ces  paroles,  le  roi  leur  dit  alors  :  «  Donnez  vous- 
mêmes  la  preuve  du  talent  de  chacun  de  vous  (;|).  »  «  C'est  très 
bien  »,  dirent-ils.  Le  roi  fit  donc  appeler  ses  cuisiniers  et  leur 
dit  :  «  Avec  des  légumes  et  des  viandes  de  diverses  espèces 
faites  une  excellente  nourriture  pour  ce  brahmane.  »  Les  cuisi- 
niers allèrent  préparer  la  nourriture,  puis  ils  vinrent  chercher 
le  jeune  homme  si  fin  connaisseur  pour  les  plats  et  le  firent 
asseoir  sur  un  siège  (4).  Au  moment  où  le  jeune  homme  prend 
une  petite  liouchée  de  nourriture  pour  la  mettre  dans  sa  bouche, 
une  mauvaise  odeur  lui  arrive  ;  alors  il  laisse  là  sa  bouchée,  se 
lave  les  mains  et  vient  auprès  du  roi,  qui  lui  demands  s'il  a 
mangé  avec  plaisir  :  «  0  grand  roi  !  (répond  notre  homme)  il 
se  trouvait  une  mauvaise  odeur  dans  l'aliment  ;  aussi  n'ai-je 
pas  touché  à  la  nourriture.  »  «  Dis-moi  la  cause  de  cette  mau- 
vaise odeur  r,,  lui  dit  le  roi.  r,  ^  0  grand  roi  !  répond  le  jeune 
homme,  il  y  avait  des  grains  de  riz  provenant  d'une  terre  de 

(1)  plaignants,  pharii/âdi  (mot  pcisati). 

(2)  0  incarnation  de  (Jliarnia  !  proprement  :  6  descente  de  dliaima  !  (SUr. 
dharma-avalô^ra,  descente,  surtout  d'un  dieu  sur  la  terre,  et  sous  une  forme 
visible. 

(3)  apw  upni  pankshd  do,  m.  a  m  :  donne/  la  preuve  de  chacun  de  vous.  — 
parikshô.  (îksh)  n.ot  sanskrit  ;  on  dit  aussi  parihshana,  exploration,  examen. 

(4)  ..  et  le  tirent  asseoir  sur  un  siège,  m.  à  m.  (par  les  cuisiniers  à  lui)  il  fut 
fait  asseoir  sur  un  siège,  ihàl  par  bithâyâ.  On  pourrait  traduire  aussi  :  ils 
placèrent  (la  nouirilure)  sur  un  plat.  m.  â  m.  (pai'  les  cuisiniers  à  la  nourriture) 
il  fut  fait  asseoir  sur  un  plat,  c.-à-d.  ils  placèrent  la  nourriture  sur  un  plat.  Dans 
ce  second  cas,  il  faudrait  faire  rapporter  bifhâyâ  à  la  nouriiture  et  non  au 
bralimane,  comme  dans  le  premier  cas.  et  de  jdus  il  faudrait  donner  â  thâl  le 
sens  de  plat,  et  non  celui  dn  siège.  l'in  sanskrit  sthala,  sthali  veut  dire  lieu, 
place;  sol,  terre  ferme;  sthâla  est  un  chaudron,  un  ustensile  de  cuisine  en 
général,  et  5</iâ/î  un  pot  de  terre  allant  au  feu.  Nous  croyons  pourtant  devoir 
préférer  le  P""  sens,  comme  étant  le  plus  simple. 
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cimetière,  et  j'ai  senti  une  odeur  de  cadavre  qui  m'arrivait  de 
cette  nourriture  :  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  mangé.  « 

A  ces  paroles,  le  roi  fait  appeler  son  majordome  (i)  et  lui 
dit  :  «  0  seigneur  !  de  quel  village  provenaient  ces  grains  ?  « 
"  0  grand  roi  !  de  la  ville  de  Çivapoura  (2).  "  Le  roi  dit  alors  : 
«  Faisons  appeler  les  cultivateurs  de  cette  ville.  "  Le  major- 
dome fit  venir  les  zanund«rs  (3)  de  cette  ville  en  présence  du 
roi,  qui  leur  demanda  de  quelle  terre  provenaient  ces  grains. 
Ils  répondirent  :  «  0  grand  roi  !  ils  proviennent  du  cimetière.  " 
Après  cette  réponse,  le  roi  dit  au  fils  du  brahmane  :  «  Tu  es 
vraiment  un  tin  connaisseur  en  nourriture.  " 

Enfin,  pour  le  jeune  brahmane  si  délicat  pour  les  lits  (4).  on 
en  dresse  un  des  plus  excellents  et  on  l'y  fait  dormir.  Quand 
parut  l'aurore,  le  roi  le  fit  appeler  et  lui  demanda  s'il  avait 
dormi  cette  nuit-là  avec  bonheur.  «  0  grand  roi  !  répondit  le 
jeune  homme,  je  n'ai  pas  joui  d'une  nuit  pleine  de  sommeil.  » 
"  Et  pour  quelle  raison  ?  «  dit  le  prince.  "  0  grand  roi  !  dans 
le  septième  repli  de  ce  lit  (.5)  était  un  cheveu  et  il  me  piquait  le 
dos.  C'est  pour  cela  que  le  sommeil  n'est  point  venu.  ^  A  ces 
paroles,  le  roi  (alla  examiner)  le  lit,  d'où  il  vit  s'échapper  du 
septième  repli  un  cheveu.  «  Tu  es  vraiment  un  délicat  en  ce 
qui  touche  les  lits  ",  lui  dit  le  roi. 

Le  vêtala,  ayant  ainsi  parlé,  demanda  au  roi  qui  de  ces  trois 
personnages  était  le  plus  habile.  Le  roi  Bîr  Bikramâjit  répon- 
dit :  "  C'est  celui  qui  est  habile  pour  les  lits.  " 

Ayant  ouï  ces  paroles,  le  vêtala  alla  se  suspendre  à  son 
arbre,  et  le  roi,  l'ayant  placé  sur  son  épaule,  s'en  alla 


(1)  Majordome,  bhandâri.  mot  liiml. 

(2)  Çivapuri.  cité  de  Ci  va,  Bénaiès. 

(3)  Za'inîn-dâr  [moi  persan),  receveur  d'impôts.  Kn  hind  jamidâr. 

(4)  Voilà  à  côté  l'un  de  lautre  doux  mots  de  source  différente  pour  exprimer 
le  lit  :  le  mot  sanskrit  bichôna  (on  dit  aussi  bichâunâ),  et  le  mot  \>ersAn paJang . 
Quelques  lignes  plus  bas  est  employé  le  mot  sëj,  lit,  qui  est  sanskrit. 

(5)  Dans  le  7«  repli  de  ce  lit,  is  sëj  hi  sàtvim  tah  mëm.  —  tah  (repli)  est  un 
mot  persan. 
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XI. 


Le  vêtala  dit  :  «  0  roi  !  Dans  le  pays  de  Calinga  (i)  était  un 
hnihmane  nommé  Yaj^açarman  ('2\  dont  la  femme,  d'une 
grande  beauté,  s'appelait  Sômadattâ  (3).  Ce  brahmane  se  mit  à 
foire  un  sacrifice,  et  au  même  moment  cette  femme  mit  au 
monde  un  bel  enfant.  Quand  il  eut  cinq  ans,  son  père  commen- 
ça à  lui  faire  lire  les  Castras  (4),  et  il  demeura  toujours  dans 
les  mêmes  sentiments  respectueux  à  l'égard  de  son  père. 

Peu  de  temps  après,  cet  enfant  mourut.  L'affliction  du  père 
et  de  la  mère  fut  profonde  :  ils  se  mirent  à  verser  des  larmes  et 
à  pousser  de  grands  cris.  En  apprenant  cette  nouvelle,  tous  les 
membres  de  la  famille  se  purifièrent  ;  puis,  ayant  lié  le  corps 
et  l'ayant  placé  sur  un  brancard  (.5),  ils  partirent  pour  le  cime- 
tière (e).  Une  fois  arrivés  en  ce  lieu,  ils  contemplaient  l'enfant 
mort  et  ils  se  disaient  entre  eux  :  «  Voyez-le  mort  :  il  est  tou- 
jours aussi  beau.  -^  Tout  en  parlant  ainsi,  ils  construisaient  le 
bûcher. 

Il  y  avait  non  loin  d'eux  un  yôguî,  qui  était  accroupi  et 
faisait  ses  austérités.  Ayant  entendu  ces  paroles,  il  dit  en  lui- 
même  :  "  Mon  corps  est  très  vieux  :  si  je  pénètre  dans  le 
corps  de  cet  enfant,  je  jouirai  d'un  très  grand  bonheur.  «  Mû 
par  cette  pensée,  il  pénètre  dans  le  corps  de  cet  enfant  ;  puis, 
se  tournant  de  côté  et  d'autre,  en  disant  :  Râma  krshna  !  il  se 
lève  et  s'assied,  comme  une  personne  qui,  se  réveillant,  se  fût 
levée  et  se  fût  assise.  A  cette  vue,  tous  les  gens  de  la  famille, 
remplis  d'étonnement,   rentrèrent   chacun   dans  leur  maison. 

(1)  Skr.  Kalingu.  Le  Kalinga.sur  la  côte  de  Coromandel,  entre  Cuttak  et 
Madras. 

;'2)  Heureux  du  sacrifice  (Skr.  yajHa-çarman). 

(.3)  Donnée  par  Sôma. 

(4)  Tous  les  castras.  On  parle  de  (5  castras  dans  le  conte  précédent  (note  4''). 

(.t)  arthi.  C'est  le  biancanl  sur  lequel  les  hindous  transportent  leurs  morts 
pour  la  crémation.  Du  sanskiir  rath^  aller  (suiv.  Fallon.  Dict.  hind.).  Ne  serait- 
ce  pas  plutôt  le  sanski-if  raf/m,  char,  toute  espèce  de  véhicule  ?  —  On  employé 
aussi  dans  le  même  sens  de  brancard  le  mot  hind.  ôimrtn,  qui  veut  dire  aussi 
char  céleste  (V.  note  10*'  de  la  VIP  histoire). 

(6)  Cimetière,  çmaçâna  (mot  Skr.). 
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Quant  au  père,  en  voyant  cette  chose  extraordinaire,  il  renonça 
aux  plaisirs  du  monde  ;  et  d'abord  il  sourit,  puis  il  pleura. 

Ayant  entendu  cette  histoire,  le  vêtala  dit  :  ~  0  roi  Vikrama  ! 
dis-moi,  pourquoi  a-t-il  d'abord  souri,  et  ensuite  pleuré  ^  « 
"  En  voyant  le  yôguî,  dit  le  roi.  entrer  dans  le  corps  du  jeune 
homme,  et  en  apprenant  ainsi  cette  science,  il  a  souri  ;  puis  il 
a  pleuré  sur  la  perte  de  son  propre  corps,  en  se  disant  :  Un  jour, 
de  la  mémo  manière,  il  m'arrivera  à  moi  aussi  d'abandonner 
mon  propre  corps.  ^ 

A  ces  paroles,  le  vêtala  alla  se  suspendre  a  son  arbre  ;  le  roi 
l'y  suivit,  et,  l'ayant  lié  et  placé  sur  son  épaule,  s"('n  alla. 

G.  Devkze. 
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L'œuvre  religieuse  égyptienne  la  plus  répandue,  la  plus 
populaire  et  celle  qui  servit  le  mieux  le  développement  des 
idées  religieuses,  fut  le  Livre  des  Morts.  I^es  doctrines,  qu'il 
expose,  se  groupent  autour  de  la  résurrection  de  l'homme  et 
de  la  personne  du  dieu  Osiris,  dont  le  sort  garantissait  l'immor- 
talité de  l'àrae.  Mais,  malheureusement,  ce  n'est  pas  seulement 
Osiris  qui  est  le  dieu  du  Livre  des  Morts  ;  les  Egyptiens  ont 
cherché  à  faire  entrer  dans  le  texte  d'autres  divinités  de  leur 
panthéon  tout  à  fait  hétérogènes,  soit  en  leur  consacrant  des 
chapitres  spéciaux,  soit  en  introduisant  au  moins  des  phrases 
se  rapportant  à  eux  au  milieu  des  chapitres  Osiriens.  Ces  ten- 
tatives ont  rendu  le  Livre  des  Morts  de  plus  en  plus  difficile  à 
comprendre,  le  manque  absolu  de  système  et  de  logique,  qui 
caractérisent  toujours  et  partout  les  anciens  Egyptiens,  les 
ayant  induits  à  réunir  de  la  sorte  des  doctrines  absolument 
contradictoires  et  contraires  dans  leur  connexion  à  tout  bon 
sens.  Malgré  cela  ou  peut-être  précisément  à  cause  de  cela  le 
livre  resta  toujours  populaire  et  les  milliers  de  manuscrits 
qu'on  en  a  découverts  dans  les  tombeaux  prouvent  qu'il  fut 
pour  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  pendant  plus  de  deux 
mille  ans  le  livre  religieux  par  excellence.  C'est  pourquoi  on 
est  forcé  aujourd'hui  —  lorsqu'on  veut  chercher  à  comprendre 
les  croyances  religieuses  égyptiennes  et  surtout  les  idées  qu'ils 
s'étaient  formées  sur  la  vie  après  la  mort,  —  de  recourir  à  tout 


(1)  The  book  of  the  dead.  Facsimile  of  the  Papyrus  of  Ani  in  the  Britisli 
Muséum.  Printed  by  Orties  of  the  Frusteos.  2  Kdition,  London  1894.  —  The 
book  of  the  dead.  The  Papyrus  of  Ani.  The  Egyptiens  test  with  interlinear 
translitération  and  translation  etc.  by  E.  A.  Wallis  Budge.  Printed  by  Order  of 
the  Frustus.  London  1895. 
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instant  au  Livre  des  Morts,  et  à  le  prendre  comme  point  de 
départ,  de  sorte  qu'une  étude  approfondie  de  cette  composition 
est  indispensable  à  quiconque  veut  s'occuper  de  la  religion 
égyptienne. 

La  première  forme  que  nous  connaissons  du  livre,  nous  est 
fournie  par  les  textes  des  pyramides  des  rois  de  la  S*"  et  6"  dy- 
nastie ;  elle  se  retrouve  en  fragments  plus  ou  moins  étendus 
dans  beaucoup  d'autres  inscriptions  des  anciennes  époques.  Ce 
texte,  qu'on  pourrait  nommer  le  Livre  des  Morts  de  l'ancien 
empire,  est  remplacé,  au  temps  du  premier  empire  thôbain, 
par  ce  que  Lepsius  nommait  les  «  Aelteste  Texte  »,  c'est-à-dire 
par  une  forme  du  même  livre  bien  modifié  et  se  trouvant  sur- 
tout sur  des  sarcophages  d'à  peu  près  la  12"  dynastie.  L'œuvre 
fut  changée  de  nouveau  de  fond  en  comble,  au  temps  des  soi- 
disant  Hyksos,  pour  apparaître  au  commencement  du  Nouvel 
empire  écrit  surtout  sur  papyrus  dans  la  forme  nommée  aujour- 
d'hui thébaine.  Celle-là  dura  plusieurs  centaines  d'années,  mais 
alors  elle  changea  peu  à  peu  pour  devenir  l'édition  Saïte-Ptolé- 
]naïque,  qui  représente  la  dernière  formation,  que  le  Livre  des 
Morts  revêtit. 

Le  texte  de  l'ancien  empire  a  été  publié  et  traduit  par  Mas- 
pero  (i).  Ce  fut  lui,  notre  maître  à  tous,  qui  créa  une  grammaire 
et  un  dictionnaire  du  langage  si  différent  de  l'Egyptien  du 
Nouvel  Empire,  qui  se  trouvait  employé  ici  et  qui  jeta  de  la 
sorte  le  fondement  de  la  connaissance  non  seulement  de  la 
religion,  mais  aussi  de  la  philologie  de  la  plus  ancienne  Egypte. 
Les  «  Aelteste  Texte  » ,  n'ont  pas  encore  été  traités  d'une  manière 
suffisante.  Lepsius  seul  en  a  parlé  un  peu  plus  longuement 
dans  l'introduction  de  sa  publication.  Pour  les  textes  de  la 
dernière  époque  l'exemplaire  typique  est  fourni  par  le  Todten- 
]-)uch  de  Lepsius.  Les  différents  chapitres  en  ont  été  traités 
assez  souvent  en  monographies  et  le  livre  entier  a  été  traduit 
par  Birch  et  par  Pierret,  deux  iraductions  d'une  réelle  valeur 
pour  le  temps  où  elles  parurent,  mais  que  le  progrès  de  la 

(1)  Les  inscriptions  des  pyramides  de  Saqqarah.  Paris  1894.  (Tirage  à  part  du 
Recueil  de  trav.  reL  à  l'Égypt.  III-XIV.  Paris  1882-93). 
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science  oblige  à  rectifier  maintenant  sous  beaucoup  de  rapports. 

Les  textes  Tliébains  ont  eu  l'avantage  de  trouver  en  M.  Na- 
ville  un  savant  qui  en  donna  une  édition  critique,  dont  l'arran- 
gement devra  servir  de  type  à  toutes  les  pubbcations  de  textes 
Egyptiens  similaires.  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  plus 
en  détail  de  cette  publication  dans  ce  journal  même,  il  y  a 
quelques  années  (i).  M.  Naville  ne  voulant  donner  que  des  faits 
absolument  sûrs,  n'a  joint  à  son  édition  aucune  traduction  ;  un 
texte  religieux  de  ce  genre  ne  pouvant  être  traduit  en  grande 
partie  dans  l'éiat  actuel  de  la  science  qu'à  l'aide  d'hypothèses 
souvent  hasardées.  Car,  non  seulement  les  idées  religieuses  des 
Egyptiens  sont  peu  connues,  la  terminologie  de  ces  textes  elle- 
même  est  à  retrouver,  les  mythes,  auxquels  ils  font  allusion  à 
chaque  pas,  sont  à  rechercher,  etc.  Malgré  toutes  ces  difficultés 
l'importance  du  livre  en  question  rendait  indispensable,  pour 
l'avancement  de  la  science,  tout  au  moins  l'essai  d'une  traduc- 
tion de  ce  texte,  et  ce  travail  fut  facilité,  en  comparaison  avec 
la  traduction  faite  d'après  le  texte  plus  récent  par  Birch  et 
Pierret,  par  le  zèle  avec  lequel  M.  Naville  avait  recueilli  et 
rassemblé  dans  son  édition  toutes  les  variantes  fournies  par  les 
papyrus  des  différents  Musées.  Ce  fut  M.  Le  Page  Renouf, 
qui  entreprit  de  publier  une  traduction  du  texte  complet 
Thébain,  et  qui  la  fait  paraître  depuis  1892  dans  les  Procee- 
dings  de  la  Society  of  Biblical  Archaeology  ;  il  est  parvenu 
maintenant  jusqu'au  chapitre  125,  en  joignant  à  son  étude 
un  connue ntaire  philologique  afin  de  justifier  en  détail  ses 
traductions,  et  une  explication  des  choses.  Il  traite  ici  avec 
autorité  une  série  de  questions  rehgieuses,  mais  paraît  faire 
parfois  un  usage  bien  étendu  d'idées  indoeuropéennes  pour 
l'explication  des  pensées  Egyptiennes. 

Pour  son  travail  M.  Renouf  utilise  à  côté  des  textes  de  M. 
Naville  en  premier  lieu  le  papyrus  Ani,  qui  fut  acheté  en  1888 
par  le  British  Muséum.  Ce  texte  contenant  62  chapitres  du 
Livre  des  Moris  appartenait  au  véritable  scribe  royal,  scribe 

(1)  Le  Muséon  VI,  p.  290-97. 
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des  comptes  du  domaine  divin  de  tous  les  dieux,  préposé  des 
magasins  des  seigneurs  d'Abydos,  scribe  du  domaine  divin  des 
seigneurs  de  Thèbes  Ani,  qui  vécut  pendant  la  18''  dynastie. 
C'est  le  texte  le  plus  long,  le  mieux  conservé,  et  celui  ({ui  est 
orné  des  plus  belles  vignettes,  qui  nous  soit  parvenu  de  cette 
époque.   Il  fut  publié  en   1890  en  facsimile  avec  une  intro- 
duction par  M.  Renouf  et  la  meilleure  preuve  qu'une  édition  de 
ce  texte  était  bienvenue  et  utile  à  la  science,  c'est  que  les  Trus- 
tées furent  amenés  après  4  années  seulement  à  en  faire  paraître 
une  seconde  édition.  Cette  fois  la  publication   parut  sous  la 
direction  de  M.  Budge,  le  successeur  de  M.  Renouf  dans  la 
direction  des  antiquités  égyptiennes  du  British  Muséum  ;  elle 
est  une  des  plus  belles  que  l'égyptologie  possède.  Sur  37  gran- 
des planches  en  double  folio  le  papyrus  entier  est  publié  en 
couleur  afin  de  faire  ressortir  parfaitement  non  seulement  le 
beau  type  de  l'écriture  semi-hiéroglyphique,  mais  surtout  les 
teintes  des  vignettes,  qui  sont  cette  fois-ci,  non  comme  dans 
la  plupart  de  ces  textes,  l'œuvre  d'un  artisan  quelconque,  mais 
le  travail  d'un  vrai  artiste,  qui  sut  unir  au  style  grave  et  hiéra- 
tique convenable  pour  un  ouvrage  destiné  à  être  déposé  dans 
le  tombeau,  une  certaine  liberté  dans  l'exécution  des  formes 
particulières,  un  naturalisme  convenable  dans  la  représentation 
surtout  des  arbres  et  des  animaux,  un  goût  délicat  dans  l'ar- 
rangement des  différentes  couleurs. 

Ce  volume  de  facsimile  est  accompagné  d'un  in  quarto  de 
532  pages  dû  à  M.  Budge,  traitant  non  seulement  du  papyrus 
Ani  en  particulier,  mais  du  Livre  des  Morts  en  général  et 
formant  la  meilleure  introduction  à  l'étude  de  cette  conqiosition 
parue  jusqu'aujourd'hui.  —  Nous  devons  déjà  à  M.  Budge  toute 
une  série  de  travaux  sur  la  religion  égyptienne.  Outre  de 
nombreuses  monographies  parues  dans  des  revues  il  a  publie 
des  textes  précieux  avec  traduction  dans  son  "  Catalogue  of 
the  Egyptian  Collection  in  tlie  Fitzwilliam  Muséum  Cambridge. 
Cambridge  1893  «  et  dans  son  «  Some  Account  of  the  Collec- 
tion of  Egyptian  Antiquities  in  the  possession  of  Lady  Meux. 
London  1893.  "  Il  a  édité  en  entier  les  inscriptions  du  sarco- 
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phage  de  la  reine  Anch-nes-râ-nefer-ab  de  la  26®  dynastie 
(London  1885)  et  du  papyrus  de  Nesi-Amsu  (dans  l'Archaeo- 
logia  LU.  Westminster.  1891).  Enfin,  il  a  donné  dans  son 
livre  «  The  Mummy.  Cambridge  1893  «  un  abrégé  des  cou- 
tumes égyptiennes  relatives  à  la  mort,  l'enterrement,  la  vie 
d'outre-tombe.  Tous  ces  travaux  montrent  le  même  travailleur 
consciencieux  et  loyal.  Il  donne  la  bibliographie  des  mémoires 
parus  avant  lui  sur  les  sujets  traités  —  ce  qui  malheureusement 
n'est  pas  toujours  l'usage  chez  nos  confrères  en  Egyptologie  — 
et  accompagne  les  textes  d'une  traduction  interlinéaire,  dont 
le  mot  à  mot  rend  facile  l'examen  de  l'exactitude  de  la  traduc- 
tion dans  ses  détails,  ce  qui  est  souvent  fort  difficile,  lorsque 
la  traduction  est  publiée  séparée  du  texte  Egyptien.  Le  désa 
vantage,  qu'une  traduction  interlinéaire  devant  suivre  partout 
les  constructions  Egyptiennes,  est  par  là  souvent  difficile  à 
comprendre  pour  le  non-Egyptologue,  est  compensé  par  une 
version  suivie,  que  l'auteur  a  Ihabitude  de  donner  à  la  suite  ou 
comme  introduction  de  la  traduction  verbale. 

On  trouve  dans  le  livre  sur  le  papyrus  Ani  une  bibliographie 
très  complète  du  Livre  des  Morts  et  de  ses  commentaires,  une 
reproduction  du  texte  du  papyrus  en  hiéroglyphes  avec  trans- 
cription et  version  interlinéaires,  et  en  suite  une  traduction 
libre,  qui  est  accompagnée  d'un  commentaire  sur  les  faits 
consignés  dans  les  différentes  parties  du  papyrus  et  sur  les 
variantes  que  les  autres  manuscrits  de  la  même  époque  donnent 
pour  les  passages  difficiles  ou  fautifs  du  texte  Ani  lui-même. 
Quelques  morceaux  manquant  chez  Ani  ont  été  suppléés  en 
même  temps  à  l'aide  d'autres  textes  tirés  surtout  de  monu- 
ments conservés  au  British  Muséum. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  pourrait  trouver  dans  la  traduction 
des  passages,  où  il  serait  possible  de  proposer  une  autre  manière 
de  voir,  mais  il  serait  injuste  d'insister  sur  de  tels  points,  car 
il  s'agirait  alors  en  général  de  difficultés,  que  l'état  actuel  de 
notre  connaissance  de  l'Egypte  ancienne  et  de  sa  religion  ne 
permei  pas  encore  de  résoudre  avec  sécurité.  Somme  toute,  la 
traduction  est  bien  réussie.   Ce  qui  la  recommande  particu- 
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lièrement,  c'est  le  fait  que  l'auteur  traduit  le  texte  Egyptien 
tel  ({u'il  est  et  ne  cherche  point  à  y  retrouver  un  système 
religieux  complet  ;  il  donne  le  texte  et  laisse  le  lecteur  juger 
les  dogmes  ou  croyances  générales  qu'il  pourrait  renfermer. 
Cette  réserve  est  d'autant  plus  louable,  qu'on  peut  voir  par 
l'introduction,  que  l'auteur  lui-même  s'est  formé  personnelle- 
ment une  idée  du  noyau  de  la  religion  Egyptienne  et  qu'il 
croit  3'  découvrir  une  certaine  tendance  monothéiste.  Mais,  il 
a  très  bien  vu  qu'il  est  nécessaire  pour  le  moment  avant  tout 
de  donner  les  textes  eux-mêmes  tels  quels  ;  des  travaux  ulté- 
rieurs en  tireront  des  conséquences  certaines,  là,  où  nous  ne 
pouvons  parvenir  qu'à  des  hypothèses. 

Si  j'ose  énoncer  ici  un  résultat  auquel  je  crois  être  arrivé 
dans  mes  études  personnelles  sur  les  textes  égyptiens,  je  crois 
qu'on  a  à  reconnaître  dans  cette  religion  trois  éléments  priiici- 
jiaux  :  1°  Un  monothéisme  solaire,  c'est-à-dire  la  croyance  à 
un  dieu  unique,  créateur  de  l'univers,  montrant  sa  puissance 
surtout  dans  le  soleil  et  ses  actions  ;  2°  Un  culte  de  la  force 
régénératrice  de  la  nature  se  montrant  dans  l'adoration  de 
dieux  ithyphalliques,  de  déesses  fécondes,  d'une  série  d'ani- 
maux et  de  différentes  divinités  végétatives  (i)  ;  et  enfin  3°  La 
perception  d'une  divinité  anthropomorphe,  dont  la  vie  dans  ce 
monde  et  dans  le  monde  ultérieur  était  typique  pour  la  vie 
idéale  de  l'homme  (Osiris).  Malheureusement,  tous  les  textes 
que  nous  possédons,  sont  jeunes  par  rapport  à  l'origine  de  la 
religion  égyptienne  et  montrent  en  conséquence  ces  éléments 
mêlés  entre  eux  et  avec  d'autres  éléments  non- égyptiens,  ce 
qui  rend  l'étude  des  idées  fondamentales  fort  difficile  et  ne 
permet  pas  de  répondre  à  la  question,  de  savoir  lequel  de  ses 
trois  éléments  fut  le  plus  ancien  en  Egypte. 

Les  différents  chapitres  de  l'introduction  de  M.  Budge 
traitent  :  les  versions  du  Livre  des  Moris,  la  légende  d'Osiris, 
la  doctrine  de  la  vie  éternelle,  les  idées  égyptiennes  sur  dieu, 
la  demeure  des  bienheureux,  les  dieux  du  Livre  des  Morts,  les 

(1)  Cette  dernière  manifestation  a  éfé  traitée  surtout  par  M.  J.  G.  Frazer  dans 
son  livre  très  intéressant  The  Golden  Bough.  London  1890. 
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lieux  géographiques  ei  mythologiques  nommés  dans  ce  livre, 
les  cérémonies  funéraires,  le  papyrus  Ani  en  sa  valeur  et  son 
contenu.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  ici  l'auteur  clans  ses 
déductions,  dans  les  questions  qu'il  traite,  les  idées  nouvelles 
qu'il  développe,  les  faits  qu'il  prouve.  Mais  je  voudrais  parler, 
avant  de  quitter  le  papyrus  pour  cette  fois,  un  peu  plus  en 
détail  de  quelques  renseignements  exposés  dans  l'introduction 
sur  une  question  que  j'ai  traitée  à  plusieurs  reprises,  sur  les 
dilférentes  parties,  dont  se  composait  d'après  l'opinion  égyp- 
tienne la  partie  immortelle  de  l'homme  (i).  Nous  ne  reparlerons 
pas  ici  ni  du  ka  (personnalité),  ni  du  sahu  (enveloppe),  ni  du 
chaibit  (ombre),  ni  de  Vàb  (cœur),  ni  du  ba  (âme  en  forme 
d'oiseau  avec  visage  humain),  ni  du  chu  (lumineux)  (s),  mais 
uniquement  de  deux  parties  nouvelles,  dont  M.  Budge  signale 
l'existence  dans  les  textes  des  pyramides,  c'est-à-dire  du  sechem 
et  du  ren.  Je  chercherai  à  développer  dans  les  pages  suivantes, 
ce  que  les  inscriptions  égyptiennes  jointes  aux  passages  (Pepi  I 
1.  13,  112,  113  et  169)  cités  par  M.  Budge  contiennent  de 
données  sur  ces  deux  idées,  dont  le  rôle  a  été  assez  important 
pour  les  croyances  des  habitants  de  la  contrée  du  Nil. 

La  racine  s-ch-m,  dont  le  premier  mot  dérive,  signifie  être 
maître  ou  se  faire  maître  de  quelque  chose  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  fait  usage  de  ce  mot  pour  le  nom  du  bâton,  que  les  nobles 
portaient  en  main  comme  insigne  de  leur  dignité  et  qui  pouvait 
aussi  servir,  à  l'occasion,  comme  arme.  Dans  le  sens  de  maître 
ou  de  maîtrise  le  mot  entre  dans  beaucoup  de  titres  de  divi- 
nités. Ainsi  le  dieu  solaire  et  ses  formes  sont  nommés  le  grand 
sechem   (3),  le  sechem   des  sechem  (4),  haut  en  rapport  à  son 

(1)  Voy.  Wiedemann,  The  ancient  Egyptian  doctrine  of  the  immoitality  of 
the  soûl.  London  1895. 

(2)  Le  rôle  du  chu  est  toujours  bien  secondaire  dans  les  textes.  Voy.  pour  ce 
qui  le  concerne  Maspero,  Rec.  de  trav.  rel.  etc.  III.  105  sq.  ;  Hist.  anc.  des 
peuples  de  l'Orient  I  p.  114;  v.  Bergmann,  Sarkophag  des  Panehemisis  II 
p.  14  sq.  —  Le  texte  le  plus  intéressant,  qui  en  parle,  est  le  papyrus  .1.  .371  de 
Leyde,  où  ce  mot  désigne  un  revenant  (cf.  Maspero,  Etudes  Egyptiennes  I  p.  145 
sqq.). 

(3)  Unas  393  =  Tb.  Naville  II  p.  441  ;  cf.  Erman,  Aeg.  Zeitsclir.  32  p.  9,  19. 

(4)  Tb.  (Todtenbuch,  Livre  des  Morts)  15.20. 
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sechem  (i),  le  sechem  (2),  le  sechem  unique,  ou  le  sechein  unique 
du  cercle  divin  (3),  le  beau  sechem,  le  fils  de  Ptah  (4),  celui  qui 
est  fort  par  son  être  sechem,  comme  sechem  des  dieux  (5),  le 
sechem  des  richesses,  qui  s'est  enfanté  lui-même  (6),  le  sechem 
du  ciel  (7).  Dans  d'autres  passages  Horus  et  Set  sont  nommés 
les  deux  sechem  (s)  ;  Thoth  est  le  sechem,  le  dieu  grand  (9)  ; 
Ap-uat  est  le  sechem  du  nord  et  celui  du  sud  (10).  Osiris  est  le 
^TdJi&  sechem  sorti  de  la  mer  (11),  \q  sechem  des  êtres  faisant 
des  louanges,  des  vivants  (12),  le  sechem  haut  (i3),  le  beau  sechem 
du  cercle  divin  (14).  Dans  les  textes  funéraires  on  trouve  des 
divinités  nommées  avec  les  noms  propres  :  Sechem  (is),  le  double 
Sechem  (le),  ou  au  pluriel  les  Sechem-u  (17).  Parmi  les  déesses  ce 
sont  Nut  (18)  et  Sechet  (49)  qui  ont  droit  à  la  désignation  de 
sechemit  ,  c'est-à-dire  le  sechem  féminin. 

Un  sens  plus  métaphorique  du  mot  est  celui  de  la  puis- 
sance (20)  telle  qu'elle  est  incorporée  dans  et  représentée  par  la 

(1)  Litanie  du  Soleil  éd.  Naville.  Leipzig  1875.  pas?im. 

(2)  Tb.  140.  1. 

(3j  Tb.  78.38;  cf.  Tb.  Naville  II  p.  170. 

(4)  Pap.  Boulaq  XVII  pi.  1.  1.  7.  —  «  Le  beau  sechem,  qui  ouvre  le  disque 
solaire  »  désigne  le  gouvernail  du  Nord.  Tb.  148.  14,  33  ;  141.  1. 

(5)  Pap.  Boulaq  XVII  pi.  10  1.  5. 

(6)  Pap.  mag.  Harris  IV.  2. 

(7)  Tb.  99.  5. 

(8)  Pepi  I  1.  73  =  Pepi  II  1.  14  =  Merenrà  1.  103. 

(9)  Brugscb,  Woerterb.  p.  1290. 

(10;  Tb.  142.  24,  25  ;  et  une  foule  de  stèles  funéraires. 

(11)  Pap.  Louvre  E.  3148  pi.  2  ;  éd.  Pierret,  Et.  égypt.  p.  43. 

(12)  Pap.  Louvre  3079  éd.  Pierret,  i.  c.  p.  32. 

(13)  Pepi  I  1.  695. 

(14)  Hymne  à  Osiris.  Paris,  Bii)l.  nat.  nr.  20  1.  7  ;  éd.  Ledrain,  Les  monuments 
égypt.  de  la  Bibl.  nat.  pi.  23  ;  traduit  Chabas,  Rev.  arch.  1857  p.  72.  —  Le  sens 
premier  de  sechem  .se  retrouve  dans  le  titre  :  neb  sechem  «  maître  de  la  puissance  » 
donné  souvent  à  Osiris  (Tb.  128.  2;  Cat.  de  Florence  par  Schiaparelli  p.  204  et 
beaucoup  d'autres  exemplaires  de  cet  hymne  à  Osiris  fort  ancien). 

(1.5)  von  Bergmann,  Sarkophag  desPanehemisis  p.  12,  13;  Leps.  D.  III.  276  g. 

(16)  von  Bergmann.  1.  c.  p.  17. 

(17)  Sarcophage  de  Seti  I  éd.  Bonomi  pi.  12.—  Les  sechem-u,  dont  parle  Tb.  78. 
32-33,  Tb.  Naville  II  p.  170  dans  un  passage  fort  difficile  à  comprendre,  paraissent 
être  les  esprits  subordonnés  à  Tum. 

(18)  Pepi  L  1.  64  =  Merenrâ  1.  84. 

C19)  Voy.  Rec.  de  trav.  rel.  etc.  17  p.  11. 

(20)  Dans  le  sens  primaire  sechem  est  usité  parfois  comme  substantif  pronomi- 
nal, de  la  même  manière  que  nefer-u  «  les  beautés,  »  etc. 
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statue  d'une  divinité.  Ainsi  la  phrase  sechem  neter  «  sechem 
divin  w  du  texte  égyptien  de  l'inscription  de  Canope  (1.  29)  est 
traduit  par  le  Grec  (1.  59)  :  Upov  ayaX;a.a,  et  un  texte  d'Edfou 
parle  d'une  salle  du  temple  avec  ses  sechem  divins  (i).  Dans  le 
môme  sens  le  mort  se  iiommait  le  sechem  d'un  dieu  pour  iden- 
titier  sa  puissance  à  celle  de  la  divinité  ;  il  se  déclare  \).  ex. 
être  le  sechem  du  dieu  solaire  (2)  absolument  dans  le  même 
ordre  d'idées,  dans  lequel  il  s'accapare  sans  crainte  les  titres 
de  la  divinité  solaire  elle-même,  comme  le  grand  sechem  à 
Heliopolis  (3),  ou  le  grand  sechem,  le  sechem  parmi  les  sechem- 
u  (4).  Autre  part  il  se  nomme  \e  sechem  d'Osiris  (5),  ou  s'écrie  : 
Oh  Ra,  je  suis  ton  tils,  oh  Thoth,  je  suis  ton  bien-aimé,  oh 
Osiris,  je  suis  tes  sechem-u  (o). 

De  même  que  les  autres  particularités  du  défunt  sa  puissance 
survivait  à  sa  mort  et  formait  par  là  une  partie  immortelle  de 
son  être.  Ainsi  on  lit  dans  la  Pyramide  de  Pepi  I  (7)  :  «  Vient 
à  toi  (Pepi)  ton  ba,  qui  est  parmi  les  dieux  {neter-u),  vient  à 
toi  um  sechem,  qui  est  parmi  les  lumineux  (chu-u).  si  —  «  Oh 
Pepi,  tu  es  pure,  pure  est  ton  ka,  pure  est  ton  ba,  pure  est  ton 
sechem.  «  —  «  Oh  Pepi,  tu  es  pure,  pure  est  ton  sechem  parmi 
les  lumineux,  pure  est  ton  ba  parmi  les  dieux,  v  —  Le  sechem 
apparaît  ici  chaque  fois  à  côté  du  ba  et  une  fois  en  surplus  à 
côté  du  ka.  Ensemble  avec  le  premier  il  se  retrouve  dans  les 
textes  ritualistes  d'Abydos  (s)  :  "  Ton  ba  est  avec  toi,  ton 
sechem  est  à  ta  place,  le  roi  t'apporte  ta  statue  vivante  «  ;  dans 

(1)  Dûmichen,  Aeg.  Zeitschr.  1871  p.  89. 

(2)  Tb.  97.  4. 

(3)  Pepi  I.  1.  .577. 

(4)  Unas  1.  514  sq.  ^  ïela  1.  326  sq.  —  Le  déterminatif  montre  ici,  ces 
sechem-u  être  des  dieux. 

(5)  p.  ex.  Lieblein,  Que  mon  nom  fieLiiissc  p.  LXIV  ;  cf.  Pap.  Louvre  E.  3148 
p.  8  chez  Pierret,  Et.  égypt.  p.  64. 

(6)  Pap.  Louvre  E.  3148  p.  8  chez  Pierref,  1.  c.  p.  62.  —  Le  sens  puissance  ou 
celui  de  puissance  incorporée  dans  quelqu'un  ou  quelque  chose  donne,  autant 
que  je  puis  voir,  un  sens  convenable  partout  où  le  mot  se  trouve,  de  sorte  qu'il 
ne  parait  pas  nécessaire  d'attribuer  à  sechem  le  sens  "  germe  (divin)  «  etc.,  ainsi 
que  M.  Grébaut,  Hymne  a  Amon-Ra.  Paris.  1875  p.  144  sqq.  l'avait  proposé. 

(7)  1.  13.  112,  113  =  Merenrâ  1.  16,  78,  79  =  Pepi  II  1.  120,  80.  81. 

(8)  Chap.  4  chez  Mariette.  Abydos  I  p.  38  et  pi.  30  a. 
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un  lignine  de  la  tin  de  l'époque  thébaine  (i)  :  «  ton  ba  (oh  Râ- 
Harmachis)  tieurit,  on  adresse  des  louanges  à  ton  sechem  véné- 
rable "  ;  et  sur  le  sarcophage  de  la  reine  Anch-nes-Râ-nefer-ab 
de  la  26"  dynastie  (2)  :  «  (ton)  ba  est  parmi  les  vivants  (sic  !), 
ton  sechem  divin  parmi  les  lumineux.  «  —  On  peut  conclure 
des  textes  des  pyramides,  que  le  sechem  était  de  moindre  valeur 
que  le  ba,  car  tandis  que  ce  dernier  se  donnait  aux  dieux  eux- 
mêmes,  le  sechem  ne  revenait  qu'aux  lumineux,  c'est-à-dire  aux 
esprits  humains  déifiés  (8).  La  rareté  des  passages,  dans  lesquels 
le  sechem  apparaît,  démontre  de  même,  qu'on  ne  crut  géné- 
ralement pas  devoir  lui  adjuger  une  grande  importance  pour 
la  vie  d'outre  tombe,  quoique  les  exemples  réunis  ici  suffisent 
d'autre  part  pour  prouver,  que  son  existence  ne  fut  point  oubliée 
depuis  les  temps  le  plus  reculés  jusqu'à  ceux  du  Nouvel  empire. 

Bien  plus  souvent  que  le  5ec'/?em  on  trouve  dans  les  inscriptions 
et  les  papyrus  de  toutes  les  époques  la  seconde  partie  immor- 
telle, le  rew,  pour  lequel  M.  Budge  cite  le  passage  de  la  pyra- 
mide de  Pepi  I  (1.  169)  :  «  Pepi  passe  avec  sa  chair,  Pepi  est 
beau  avec  son  ren  (nom),  Pepi  vit  avec  son  ka.  »  Dans  ce  texte 
ren  est  mis  en  parallèle  avec  le  ka,  si  bien  connu  par  les  textes 
funéraires.  En  général  les  idées  exprimées  par  ces  deux  mots, 
sont  différentes,  et  ce  n'est  qu'aux  Basses  Epoques,  que  ren  et 
ka  sont  devenus  à  peu  près  synonymes,  de  sorte  que  le  démo- 
tique ren  peut  servir  à  traduire  le  mot  ka  et  le  mot  ren  des 
textes  anciens  (4).  Cet  oubli  du  sens  primaire  des  deux  mots  a 
été  rendu  possible  par  le  fait,  qu'on  employait  déjà  d'assez 
bonne  heure  ren  comme  substantif  pronominal,  comme  on  traite 
également  le  mot  ka,  de  sorte  que  l'on  pouvait  aisément  passer 
sous  silence  dans  des  textes  peu  soignés  leur  signification 
exacte. 

Dans  les  textes  anciens,  surtout  dans  des  textes  religieux, 


(1)  Leps.  Denkm.  VI.  115  1.  8. 

(2)  éd.  Budge  1.  16  sq. 

(3)  Dans  la  chanson  dite  d'Antef  du  papyrus  Harris  500  (cf.  Maspero,  Etud. 
égypt.  I.  p.  179)  les  chu-u  sont  mis  dans  ce  sens  en  parallèle  avec  les  sâhu-u. 

(4J  Brugsch.  Woerterb.  p.  860. 
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les  deux  mots  ka  et  ren  ne  sont  jamais  échangés  ;  là,  le  ren 
est  en  parallèle  et  de  valeur  presque  égale  au  ka  (i),  quand  il 
s'agit  de  procurer  au  défunt  l'immortalité  complète.  Dans  ce 
cas,  on  crut  nécessaire  que  le  nom  subsistât,  qu'il  poussât 
comme  la  plante  (rwrf,  mot  traduit  ordinairement,  fleurir), 
qu'il  restât  [men),  qu'il  vécût  (ânch).  C'était  un  grand  mérite  (2), 
et  parfois  un  devoir  pour  les  survivants  de  faire  vivre  ou 
pousser  le  nom  de  leurs  ancêtres,  devoir  qu'on  accomplissait 
le  mieux  en  élevant  des  monuments  funéraires  contenant  ses 
noms  et  rappelant  les  offrandes  qu'on  lui  avait  dédiées.  Des 
centaines  de  stèles  funéraires  racontent  qu'elles  ont  été  faites  à 
cet  effet  par  le  tils,  qui  en  qualité  du  plus  proche  parent,  était 
celui  auquel  appartenait  en  premier  lieu  ce  devoir  ;  parfois 
d'autres  parents,  la  femme  (3),  le  petit-fils  (4),  etc.  paraissent  à 
sa  place.  Par  contre,  faire  disparaître  ce  nom  était  considéré 
comme  une  vilenie.  Les  stèles  contiennent  de  temps  en  temps 
des  formules  maudissant  celui  qui  détruirait  le  nom  du  défunt  (5), 
et  le  dieu  Set,  regardé  souvent  comme  dieu  du  mal,  porte  entre 
autres  titres  celui  de  «  destructeur  du  nom  r>  (e). 

Plus  que  la  sollicitude  des  survivants  l'aide  des  dieux  servait 
à  la  conservation  du  nom.  On  s'adressait  à  cet  effet  aux 
divinités  les  plus  diverses,  à  Hathor  (7),  à  Neith  (s),  à  Nut, 


(1)  Il  se  pourait  très  bien,  que  le  «  nom  beau  «  {ren  nefer),  que  beaucoup 
d'individus  portent  dans  leurs  textes  funéraires  à  côté  de  leur  nom  ordinaire, 
donnait  au  particulier  un  complément  de  nom  semblable  à  cfilui  qui  était  donné 
au  roi  par  le  nom  ka.  Ces  «  noms  beaux  n  se  trouvent  surtout  pendant  l'ancien 
empire  et  plus  tard  pendant  l'époque  Saïte,  ou  l'on  cherchait  en  ceci  comme 
ailleurs  à  suivre  les  usages  des  périodes  les  plus  anciennes,  mais  ces  noms  ne 
manquent  non  plus  dans  les  monuments  des  temps  intermédiaires. 

(2)  Voy.  p.  ex.  Inscription  de  Chnum-hetep  à  Beni-Hassan  1.  167. 

(3)  Stèle  Louvre  C  90,  cf.  Pierret,  Inscr.  du  Louvre  II  p.  .52. 

(4)  p.  ex.  Leps.  Denkm.  III.  12  d. 

(5)  rua  ren  Mar.  Cat.  Abydos  p.  434,  cf.  Brugsch.  Aeg.  Zeitschr.  1865  p.  89; 
sechenen  ren  Rec.  de  trav.  rel.  etc.  XII  p.  3  ;  le  mot  sech  sert  dans  le  sens 
"  détruire  une  stèle  »•  Mém.  du  Caire  I  p.  376. 

(6)  der  ren  Sarcoph.  de  la  reine  Anch-nes-râ-nefer-àb  éd.  Budge  1.  31.  —  Le 
mot  der  signifie  justement  lo  contraire  de  s-rud  «  laisser  pousser,  »  cf.  Mar. 
Abydos  I  p.  42. 

(7)  p.  ex.  Proc.  Soc.  Bibl.  Arch.  VIII  p.  232. 

(8)  Statue  de  Florence,  chez  Schiaparelli,  Cat.  nr.  1523,  p.  224. 
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qui  devait  l'effectuer  dans  l'outre-monde  par  son  lait  (i),  etc. 
Souvent  on  ne  se  contentait  pas  d'une  simple  invocation  d'une 
divinité,  on  croyait  réussir  plus  sûrement  en  prononi^-ant  une 
longue  formule  toute  faite  pour  faire  tiorir  le  nom.  C'est  cette 
formule,  qui  forme  la  composition  égyptienne,  que  M.  Lieblein 
a  nommée  d'après  ses  mots  principaux  «  Le  livre  que  mon 
nom  fleurisse  »  (rudj  en  publiant  (Leipzig  1895)  21  exemplaires 
de  la  composition  tirés  de  différents  papyrus.  Cette  formule 
existait  déjà  au  temps  des  pyramides  (-2)  ;  le  défunt  invoquait 
alors  la  grande  neuvaine  des  dieux  d'Héliopolis  et  la  priait  de 
faire  florir  son  nom.  Atin  de  l'y  déterminer,  il  exposait  assez 
longuement,  que  le  nom  d'une  série  de  dieux,  comme  celui  de 
Tum,  Schu,  Tefnut,  Seb,  etc.,  florissait  et  il  exprimait  le  désir, 
que  son  nom  florit  de  la  même  façon.  Dans  les  temps  posté- 
rieurs la  formule  perdit  de  popularité  ;  elle  ne  se  trouve  pas 
en  entier  dans  les  textes  thébains,  mais  malgré  cela  elle  ne 
fut  pas  oubliée  entièremeni.  Souvent  on  a  inséré  dans  des 
inscriptions  dédicatoires  des  temples,  des  statues,  etc.  les 
mots  «  que  mon  nom  tlorisse  comme  celui  de  telle  ou  telle 
divinité,  que  mon  nom  grandisse  sur  la  terre  «,  ou  des  phrases 
analogues. 

Ce  n'est  que  l'époque  Saïte  avec  ses  tendances  archaïsantes, 
qui  mit  de  nouveau  en  vogue  notre  formule.  Une  foule  de 
papyrus  la  contient  où  seule  où  mêlée  à  d'autres  textes  reli- 
gieux, mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  on  n'est  jamais 
parvenu  à  lui  donner  une  forme  assurée  et  quasi-dogmatique 
comme  on  la  développait  peu  à  peu  pour  les  textes  formant  le 
Livre  des  Morts  de  ces  Basses-Epoques.  Chacun  pouvait  en 
combiner  les  différentes  phrases  à  son  bon  plaisir,  les  déve- 
lopper où  les  raccourcir  sans  qu'on  parût  avoir  craint,  que 
cette  manière  arbitraire  de  changer  le  texte  put  nuire  à  son 
efficacité.  La  pensée  essentielle  du  texte  est,  que  le  mort  siden- 
.tifie  à  la  divinité,  comme  il  a  l'habitude  de  le  faire  dans  les 
compositions  religieuses,  et  qu'il  demande  alors  "  que  mon 

(1)  Sarc.  de  la  reine  Anch-nes-i'â-neferàb,  éd.  Budge  1.  181-182. 

(2)  Mer-en-rà  1.  207-212  =  Pepi  II  1.  669-678. 
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nom  iieurisse  comme  le  nom  d'un  dieu  tel  et  tel.  »  Le  nom  du 
dieu  est  ordinairement  accompagné  de  celui  de  l'emplacement 
principal  de  sa  vénération.  On  ne  se  contentait  pas  de  nommer 
un  dieu,  on  donnait  toute  une  liste,  afin  d'être  plus  sûr  de 
l'accomplissement  du  vœu.  Les  dieux  les  plus  souvent  cités 
sont  ceux  d'Héliopolis  et  ceux  du  cercle  Osirien,  mais  on 
trouve  à  côté  d'eux  à  peu  près  tous  les  dieux  principaux  de 
l'Egypte,  nommés  les  uns  dans  un  texte,  les  autres  dans  un 
autre.  De  même  que  la  sélection  des  dieux  eux-mêmes  dépendait 
du  goût  particulier  de  chaque  scribe,  ainsi  se  faisait  l'arrange- 
ment de  leurs  noms,  la  formule  étant  restée  toujours,  sous  tous 
ces  rapports,  un  thème,  sur  lequel  on  pouvait  former  une  foule 
de  variations  individuelles. 

L'idée  à  laquelle  nous  devons  tous  ces  textes  est  la  pensée  de 
l'ancien  Egyptien,  qu'on  devait  attribuer  toujours  et  partout 
une  valeur  extrêmement  grande  au  nom  d'un  homme,  d'un 
animal,  d'un  objet.  Nul  être  ne  pouvait  être  imaginé,  nul  être 
ne  pouvait  exister  sans  nom,  et  à  chaque  nom  et  à  chaque  mot 
devait  répondre  un  objet  déterminé.  La  première  prononciation 
plus  ou  moins  voulue  d'un  mot  avait  même  eu  jadis  comme 
conséquence  la  création  de  la  chose  (ij.  La  conséquence  immé- 
diate de  cette  conception  fut,  qu'on  s'imagina,  qu'un  être 
existait  tant  que  son  nom  existait,  qu'il  disparaissait  du  moment 
que  son  nom  tombait  en  oubli  (2).  Donc,  il  était  absolument 
nécessaire  pour  l'immortalité  de  l'homme,  que  son  nom  subsis- 
tât, et  c'est  pour  cela,  qu'on  a  non  seulement  combiné  les 
formules,  dont  nous  venons  de  parler,  mais  que  les  Egyptiens 
ont  cherché  à  inscrire  leurs  noms  aussi  souvent  que  possible 
sur  des  murs  des  temples,  sur  les  rochers  bordant  la  vallée  du 
Nil,  sur  les  amulettes  les  plus  divers,  afin  d'en  perpétuer  la 
mémoire. 

(1)  J'ai  traite  ces  idées  plus  au  long  dans  mon  article  «  Image  et  Mot  dans 
l'Egypte  ancienne  »  paru  dans  la  Revue  «  L'Egypte  »  I  p.  573  sqq.  —  Voy. 
pour  la  création  par  le  mot  Maspero,  Etudes  de  Mylhol.  II  p.  372  sqq.  Créa- 
tion oy  the  voice  dans  les  Communications  of  9  tli  Congr.  of  Orient.,  Hist.  anc. 
des  peuples  de  l'Orient  I  p.  146,  Wiedemann,  Religion  der  alten  Aegypter  p.  35. 

(2)  Voy.  pour  une  croyance  analogue  au  Congo,  Wiedemann,  Rec.  de  trav. 
rel.  etc.  XVII  p.  17. 
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Malheureusement  pour  eux  cet  usage  renfermait  un  grand 
danger.  On  croyait  fermement  à  la  puissance  de  la  magie,  et, 
comme  il  suffisait  au  magicien  connaissant  les  bonnes  formules 
d'insérer  le  nom  d'un  individu  à  la  juste  place  pour  lui  nuire 
de  toute  manière  et  devenir  son  maître  (i),  c'était  agir  très 
étourdiment  de  laisser  ainsi  son  nom  à  la  merci  du  premier 
venu.  On  ne  sait  pas,  de  quelle  manière  l'Egyptien  cherchait  à 
éviter  ce  danger,  s'il  cachait  son  nom  réel,  comme  l'avait  fait 
jadis  le  dieu  Râ,  et  portait  à  l'ordinaire  un  autre  nom  ;  où  si 
les  noms  des  dieux  et  rois,  avec  lesquels  on  aimait  à  former 
les  noms  particuliers  leur  donnaient  une  certaine  sainteté  et 
les  mettaient  à  l'abri  du  pouvoir  des  magiciens,  ou  si  d'autres 
coutumes  encore  étaient  suivies  dans  ce  but  (-.>).  En  tout  cas  le 
fait  qui  nous  intéresse  ici,  est  parfaitement  avéré  par  les 
textes,  la  durée  du  nom  était  sensée  indispensable  pour  l'immor- 
talité. Et  parallèlement  à  cette  idée  se  développa  cette  autre, 
que  le  nom,  quoique  formant  une  partie  de  l'être,  possédait 
une  certaine  indépendance  de  même  que  la  forme  extérieure, 
le  cœur,  etc.,  et  était  par  là  un  des  composants  de  l'âme 
immortelle  de  l'homme. 

Bonn.  A.  Wiedemann. 


(1)  Voy.  Wiedemann,  Religion  der  ait.  Aeg.  p.  144  sriq.  162,  29  sqq. 

(2)  C'est  curieux  à  noter  que  parmi  les  amulettes  en  forme  de  cartouche  on 
trouve  beaucoup  d'exemplaires  non  inscrits,  comme  si  l'on  aurait  craint  de  rendre 
public  le  nom  du  possesseur  contenu  en  secret  par  l'amulette.  Dans  d'autres 
périodes  on  n'a  pas  été  si  prudent  et  Amenophis  III,  Tii  et  Ramses  II  ont  confié 
tranquillement  leurs  noms  à  de  telles  cartouches. 


TROIS  LETTRES  INÉDITES 

DE  REISKE  A  MERCIER. 

NOTES   POUR   LA   BIOGRAPHIE   DE    ReISKE. 


I. 

Malgré  l'intérêt  qui  s'attache  à  Reiske,  aussi  extraordinaire 
comme  helléniste  que  comme  arabisant,  on  n'a  encore  publié 
que  très  peu  de  ses  lettres  ;  il  avait  cependant  de  nombreux 
correspondants  et  la  liste  qu'en  donne  son  autobiographie  est 
loin  d'être  complète  (i).  C'est  que,  comme  il  nous  l'apprend,  il 
ne  gardait  pas  les  minutes  de  sa  correspondance  (Lebensb., 
p.  108),  du  moins  en  général.  (Ibidem,  p.  10-11  de  la  préface)  ; 
on  ne  pourrait  donc  retrouver  ses  lettres  que  chez  ceux  à.  qui 
il  a  écrit  et,  peut-être,  quelques  brouillons  à  la  Bibliothèque 
de  Copenhague,  où  sont  conservés  ses  manuscrits. 

M.  Richard  Fôrster,  dans  le  28*^  volume  de  VAllgemeine  deut- 
sche  Biographie  (2),  a  consacré  à  Reiske  un  travail  très  savant 
et  très  documenté  ;  il  passe  en  revue  à  la  p.  139  tous  les  livres 
ou  les  recueils  où  se  trouvent  des  lettres  de  Reiske.  Cette  énu- 
mération  serait  complète  si  l'auteur  avait  rappelé  en  cet  endroit 
le  tome  10  du  Journal  zur  Kunstgeschichte  de  Murr,  p.  264- 
276,  qu'il  a  cité  plusieurs  fois  dans  son  article  et  s'il  avait 
ajouté  la  mention  d'une  lettre  du  2  janvier  1772,  qui  a  paru 
dans  le  même  journal,  tome  5,  p.  321-323  et  qui  semble  avoir 
échappé  à  son  attention . 

(1)  D.  Johann  Jacob  Rriskens  von  ihm  selbst  aufgesetzte  Lebensbeschreibung. 
Leipzig,  in  der  Buchhandlung  der  Gelehrten.  1783.  In-8de(16),  816  et  (2)  pages. 
La  liste  en  question  se  trouve  aux  pages  103-108. 

(2)  Leipzig,  Duncker  und  Humblot.  1889,  p.  129-140. 
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Parmi  les  correspondants  que  cite  Reiske  ne  tigure  pas  l'abbé 
Mercier  de  S.  Léger,  avec  lequel  il  n'est  entré  en  relation 
qu'après  avoir  écrit  son  autobiographie.  Dans  ceux  des  papiers 
de  Mercier  que  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  a  la  bonne 
fortune  de  posséder  se  trouvent  trois  lettres  qui  n'ont  jamais 
été  publiées  et  dont  voici  le  texte,  accompagné  de  quelques 
notes  explicatives,  que  nous  avons  cru  utile  d'y  ajouter. 

1. 

Vtro  Plurimum  Reverendo  Abbati  Mercierio  (i)   spd.   Jo. 
Jacobus  Reiske. 

Theologus  quidam  Jenensis,  Hirtius  (2),  luiper  Tuo  nomine, 
Abbas  plurimum  révérende,  a  me  certior  fieri  voluit,  essentne 
Abilfedae  Annales  Moslemici  a  me  editi,  et  quo  anno,  qua  forma, 
quanti  veneant,  et  per  quem  bibliopolarum  nostratium  iis  potiri 
possis.  Perquam  jucundum  mihi  accidit,  ab  ordinis  Tui  viro 
libellum  istum  meum  non  contemni,  et  oportunitatem  sic  mihi 
nec  opinanti  oblatam  esse  Tecum  nonnihil  consuetudinis  con- 
trahendi,  tuamque  mihi  gratiam  officiolo  quodam  obstriiigendi. 
Primum  itaque  ad  quaesita  tua  respondebo,  tum  alia  quaedam 
ad  me  pertinentia  vicissim  proponam,  ad  quae  si,  cum  vacabis, 
respondere  voles,  majorem  in  modum  me  tibi  devincies. 

Annalium,  quos  dixi,  latina  interpretatio  mea  coepta  est 
A.  1754  edi  in  4'°.  Modicus  est  libellus,  aère  meo,  ut  scriptorum 
meorum  pleraque,  excusus.  Quo  fit  ut  in  tabernis  librariorum 
minus  reperiatur  venalis.  Verum  cum  annales  illi  Moslemici  ab 
hoc  saeculo,  rébus  aliis  dedito,  frigide  exciperentur,  neque 
sumtus  in  editionem  facti  redirent,  animum  ab  illo  opère  conti- 
nuando  averti,  neque  videtur  futurum,  ut  ipse  met  superstes 
adhuc  reliqua  addam,  tametsi  jam  elaborata.  Particula  typis 

(1)  Voir  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'abbé  Saint- Léger  dans  Mélanges  de 
critique  et  de  philologie  par  S.  Chardon  de  la  Rociiette,  2,  p.  241-271  on  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  5,  2,  p.  152-179. 

(2)  Reiske  a  plusieurs  fois  contribué  aux  publications  de  Hirt  ;  aussi  Hirt  parle 
de  lui  comme  d'un  amicus  charissimus.  (Voir  Schnurrer,  Bibl.  arabica,  1811 
p.  76  et  78). 
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vulgata  procedit  ad  A.  H.  407,  ipsum  autem  opus  ad  A.  H.  732. 
Proxiina  aestate  libellus  hic  ad  Te  deferetur,  opéra  amici,  qui 
inihi  Argentorati  est  (i).  Si  quid  est  praeterea  libellorum  iiieo- 
rum,   quod  desideres,  signiflca  modo  ;   dabo   operam  ut  eo 
diutius  ne  careas.  Indicem  infra  scripsi  (2).  Librariorum  Pari- 
siensium  si  qui  est,  qui  eorum  exempiaria  aut  paratis  numis 
redimere,  aut  cum  libris  in   Francia  editis  permutare  velit, 
rogo  te,  Vir  Plurimum  Révérende,  ut  auctor  ei  fias,  ut  mecum 
ipso  per  literas  hac  de  re  agat.  Aequum  et  commodum  me 
praestabo.  Factum  est  haud  ita  pridem  in  hac  urbe  initium 
excudendi   Demosthenis,   et  reliquorum  oratorum  graecorum. 
Volumen  primum  proximo  vere  prodibit.  Opus  cujus  adjeci 
spécimen  (3)  videtur  ad  octo  vel  novem  volumina,  in  8  majori 
processurum.  Cui  operi  ornando  et  secundando  quam  tu  con- 
ferre  posse   videris  operam,  eam   quaeso   mihi   ne   deneges. 
Poteris  autem  gemino  modo  coeptum  lioc  meum  secundare. 
Primo,  commendando  subscriptionem.  Scilicet  etiam  hoc  opus 
aère  et  periculo  meo  mihi  suscipiendum  fuit,  cum  librarii  recu- 
sarent.  Ideo  proposui  subscriptionem.  In  unum  quodque  volu- 
men praenumerantur  in  antecessum  thaleri  bini  cum  dimidio  : 
hoc  est  denae  librae  francicae,  si  satis  teneo  valorem  pecuniae 
vestrae  ad  nostram  ;  seu,  si  ma  vis,  paulo  minus  ducato  hoUan- 
dico.    Indue    quaeso,   vir    humanissime,  librarium  quendam 
vestratem,  virum  bonum  et  honestum,  ut  patiatur  sibi  nego- 
tium  demandari  pecunias  praenumeratitias  a  studiosis  coepti 
mei,  si  qui  pênes  vos  sunt,  coUigendi  et  ad  me  per  literas 
cambiales    transmittendi  ;   aut,    si   vestrates  incertam   spem 
parata  pecunia  redimere  dubitent,  persuade  ipsi,  ut  saltim 

(1)  D'après  la  liste  déjà  citée.  Reiskc  avait  pour  amis  à  Strasbourg  Brunk, 
Lorenz  [Autobiog.,  12ti-127),  Schôpflin,  Sch'v\eigliâuser(ï6î<i.,  133)  et  %\6hcv{ibtd., 
135).  C'est  à  Lorenz  ou  à  Schweighâuser  qu'il  aura  demandé  ce  service  ;  le  pre- 
mier lui  était  fort  dévoué,  comme  le  montrent  les  termes  de  l'autobiographie,  et 
l'aufre  avait  été  son  élève. 

(2)  Cette  liste  des  ouvrages  de  Reiske  ne  se  retrouve  pas  dans  les  papiers  de 
Mercier;  elle  devait  d'ailleurs  avoir  peu  d'intérêt,  d'après  ce  que  Reiske  en  dit 
dans  la  lettre  suivante. 

(3)  Ce  spécimen  se  composai't  des  pages  257-206  et  271-272  du  discours  pour 
la  couronne. 
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nomina  coUigat  eorum,  qui  volumina  quaeque,  ut  prodibunt, 
statim  rediment,  illaque  nomina,  cum  interpositione  suae  fidei 
de  redemtione  pactorum  exemplarium,  ad  me  mittat,  et  de 
mercede  operae  suae  mecum  constituât. 

Alterum,  quod  te  rogatum  volo,  hoc  est.  Videris  enim  mihi 
ea  esse  humanitate,  ut  aegre  non  sis  laturus,  quod  in  ipso 
statim  limine  nostrae  consuetudinis  molestias  tibi  creem.  Ad 
Demosthenem  quidem  hic  satis  instructus  sum  codicum  msto- 
rum  praesidiis.  Verum  ad  reliquos  oratores  graecos,  minores 
vulgo  dictos,  praesidiis  prorsus  omnibus  careo.  Quare  abs  te, 
mi  iMercere,  majorem  in  modum  |)eto  atque  contendo,  ut  codices 
illorum  oratorum,  qui  Parisiis  sunt,  manuscriptos  ad  editionem 
Henrici  Stephani  conferri  ab  homine  docto  et  fido  cures, eamque 
coUationem,  si  fieri  possit,  ante  mensem  Octobrem  proximum 
futurum  ad  me  mittas.  Velim  tamen  ante  omnia  de  mercede 
operae  certior  fieri,  quam  postulabit  is,  cuicunque  tu  hoc  in 
mandatis  dabis.  Aequa  si  sit,  atque  tolerabilis,  acquiescam  ; 
sin  autem  iniquior,  satius  fuerit  totum  hoc  negotiuni  abrumpi. 
Ipse  enim  vides,  vir  prudentissime,  in  ista  sumtuum  immani- 
tate,  qui  mihi  e  re  mea  familiari,  non  illa  splendidissima,  in 
opus  tam  volumi...  (i)  faciendi  sunt,  cautione  et  parsimonia  in 

redimendis  mstoru nibus  mihi  utendum   esse.  Ljsiae  et 

Aeschinis,  qui  duo  sunt curiae  principes,  cumjam  Taylorus 

curaverit  codices  Parisinos  pro  se  conferri,  causae  nil  video 
cur  denuo  conferantur.  Caeteros  autem,  ut  Antiphontem, 
Isaeum,  etc.  conferri  impense  velim.  Opéra  ea  non  admodum  erit 
operosa,  minuti  cum  sint  illi  rhetores.  Hacc  ferme  sunt,  quae 
te,  Vir  Plurimum  Reverendi  (sic),  percuntari  nunc  volebam. 
Tu  quaeso  hanc  sive  cupiditatem  sive  importunitatem  hominis 
tecum  inire  gratiam  volentis,  e  studio  bene  de  literis  graecis 
merendi  natam,  aequi  bonique  consule,  nullus  dubitans,  eum 
me  esse,  qui  tibi  inservire  quibuscunque  modis  potero,  sim 
paratissimus.  Scripsi  Lipsiae  d.  1  febr.  1770. 

Mon  addresse  Reiske,  Professeur  en  Langue  Arabe,  et  Rec- 
teur du  Collège  de  S.  Nicolas  a  Leipzig. 

(1)  Il  y  a  ici  une  déchirure  mutilant  la  lin  de  trois  lignes. 
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2. 


Vira  Plurimum  Reverendo  atque  Doctissiyno  Mercero  Abhati 
spd.  J.  J.  Reiske. 

Magnam  mihi  crearunt  oblectationem  humanissimae  Tuae 
litterae,  Mercere,  Vir  Plurimum  Révérende,  ita  plenae  signi- 
licationum  propensae  erga  me  voluntatis,  ardentisque  studii, 
ut  cum  satis  mirari  tantam  caritatis,  qua  me  amplecteris, 
excellentiam  non  possim,  tum  ^erba  non  reperiam,  quibus 
eam.  satis  dignis  depraedicem.  Studebo  tamen  fide  atque  dili- 
gentia  officiorum,  si  quae  tibi  unquam  praestare  potero,  Tecum 
certare,  atque  cavere,  ut  meritorum  de  me  tuorum  neque 
parum  intelligens,  neque  immemor  habear.  Platnerus  (i),  ex 
nie  cum  acciperet,  sui  memoriam  animo  tuo  adhuc  inhaerere, 
vehementer  ea  re  delectabatur  ;  negabat  tamen  idem,  sibi  de 
via  mercium  librariarum  quicquam  ad  vos  allegandi  constare, 
nisi  ea,  quae  per  mercatores,  nundinarumque  oportunitatem 
pateat,  quae  nundinae  hac  in  urbe  annuae  binae  celebrantur, 
vere  atque  autumno.  Quare  abs  te,  Vir  humanissime,  majorem 
in  modum  peto  atque  contendo,  ut  brevem  paucorum  mensium 
moram  aegre  ne  feras.  iVIaji  sub  exitum  Strasburgo  accipies 
fasciculum,  quo  libellos  abs  Te  flagitatos  aliaque  praeterea 
opuscula  mea  concludam.  Abilfedae  Geographia,  pridem  a  me 
latine  reddita,  cum  maxime  typis  excuditur,  speroque  futurum, 
ut  hanc  quoque  fasci  illi  addere  liceat.  Non  prodibit  illa  quidem 
seorsim,  sed  in  alio  quodam  Syntagmate  historico-geographico, 
quod  Buschingius,  nobilis  pênes  nos  geographus,  edit  sermone 
vernaculo.  Verumtamen  cum  latina  sit  illa  mea  huius  geogra- 
phiae  interpréta tio,  poterit  etiam  ab  exteris  legi.  Dabitur 
etiam  opéra,  ut  altero  anno,  volente  deo,  in  eodem  syntag- 
mate Buschingiano,  cui  titulus  est  Magazinum  historicum, 
reliqua  pars  nondum  édita  Annalium  Abilfedae  Moslemicorum 
prodatur.  Pecuniae  vestratis  ad  nostratem.  auctore  Platnero, 

(])  Ce  doit  être  le  médecin  philosophe  Ernest  P.,  né  à  Leipzig  le  15  janvier 
1744,  mort  le  12  mai  1818. 
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qui  me  docuit,  haec  est  ratio.  Ludovicus  aureus  novus  scutatus 
(vel  quod  idem  est,  quatuor  argentei  frondati,  quos  nostrates 
Laouh  Thaler  appellant,)  aequipollent  sex  thaleris  germanicis, 
cum  una  tertia  parte  thaleri.  Vel,  quatuor  Ludovici  aurei  novi 
aequipollent  25  thaleris  cum  8  grossis  (quorum  grossorum 
thalerus  quisque  vicenos  quaternos  tenet.)  Sex  itaque  illa 
exemplaria  Annalium  Abilfedae,  quot  flagitasti,  cum  tribus 
Abil  Walidi,  constabunt  22  fere  livris  francicis.  Quem  nuper  ad 
te  inisi,  mi  Mercere,  indiculum  opusculorum  a  me  editorum, 
in  eo  consignaveram  ea  tantummodo,  quae  sumtu  et  periculo 
meo  excudi  curavi,  ideoque  mei  juris  sunt.  Alii  alii  (alia)  rede- 
inerunt  aère  suo  excudenda,  quorum  recensum  locupletiorem 
dabit  enarratio  rerum  a  me  in  literis  gestarum,  paiilo  post  in 
Harlesii  vitis  Philologorum  proditura,  non  a  me,  sed  a  familiari 
quodam  meo,  Professore  Lipsiensi,  conscripta  (i).  Invenies  illa 
quoque  recensita  pleraque  omnia  in  Hambergeri  lexico  virorum 
doctorum  nunc  superstitum,  si  libri  hujus  Tibi  copia  est.  Mihi 
quidem  pleraque  memoria  effluxerunt,  neque  nunc  vacat  memo- 
ria  repetere.  Sed  operam  dabo,  ut  cum  prodierit  illa  meae 
vitae  in  literis  actae  enarratio,  exemplum  ejus  ad  Te  deferatur. 
Latina  enim  est.  Sueco,  quem  ad  me  laudas,  Biôrnsthàllo, 
V.  C,  rogo  te,  Mercere,  humanissime,  ut  nomine  meo  gratias 
quam  amplissimas  agas  de  officio,  quo  meam  in  gratiam  ultro 
recepit  se  defuncturum  (2).  Quo  officio,  si  praestituni  dederit, 
quid  poterit  mihi  jucundius,  quid  exoptatius  accidere  ?  Ego 
vero  illi  non  solummodo  exemplum  totius  operis,  quod  cum 
Demosthene  minores  quoque  graecos  oratores  complectetur, 
octo  vel  et  decem  voluminibus,  promitto  daturuni,  sed  etiam, 
si  qua  alia  in  re  studiis  ejus  inservire  potero,  libenter  et  bona 


(1)  Il  s'agit  de  sa  biographie  par  Eccius  c.-à-d.  J.  G.  Eck,  qui,  en  effet,  ne 
tarda  pas  à  paraître  dans  Harles,  de  vitis  philologorum,  Bremae,  1772,  tome  4, 
p.  191-214.  (Reproduite  dans  Frotscher,  Eloquentium  virorum  narrationes,  etc. 
Lips.  1826,  1,  1-26). 

(2)  B.  doit  avoir  promis  de  faire  des  collations.  Mais,  comme  Reiske  ne  parle 
pas  de  lui  dans  les  préfaces  de  l'édition  des  Oratores  graeci,  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  tenu  parole  :  peut-être  à  cause  de  son  départ  pour  Rome,  qui  eut  lieu 
bientôt  après. 
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fide  operam  navaturum.  Per  mihi  gratum  est,  mi  Mercere, 
quod  hominem  natione  Suecum  mihi  conciliaveris,  cujus  mihi 
mine  raagnus  usus  est,  in  negotio,  quod  ex  animi  mei  sententia 
confici,  magni  mea  refert.  Causa  haec  est.  Laurentius  Norman- 
nus,  Professor  quondajn  linguae  graecae  Upsaliensis,  vir  graece 
doctissimus,  in  schedis  reliquit  ineditos  commentarios  a  se 
conscriptos  in  decem  oratores  graecos  minores  ;  quos  si  per 
Suecum  luuni  nanciscerer,  vellem  editioni  meae,  decus  ingens 
allaturos,  addere.  Age,  quaeso,  mi  Mercere,  manda  negotium 
hoc  Biôrnsthallo  tuo,  ut  per  amicos,  quos  domi  habet,  inquirat, 
sintne  adhuc  illi  Normanni  commentarii  in  X  oratores  graecos 
superstites,  et,  ubi  superesse  compererit,  copiam  eorum  mihi 
impetret.  In  Suecia  iàmiliarem  habeo  neminem.  Alias  moles- 
liam  ei  nullam  super  hac  re  crearem.  Ad  Demosthenem  meum 
redeo,  cujus  exempla  duo,  alterum  Tibi  consecratum,  alterum 
Biôrnsthallo,  brevi  post  cum  reliquis  accipies  (i).  Carceres 
enim  mordet  primum  volumen.  Cui  quas  adhibui  chartas, 
earum  tenuitatem  et  immunditiem  tu  vitupéras.  Id  quod  vehe- 
menter  miror.  Nostrates  enim  vero,  chartis  sordidioribus 
assueti,  chartas  Demostheni  excudendo  a  me  adhibitas  coUau- 
dant.  Et  profecto  raeliores  terrae  nostrae  non  ferunt.  Praete- 
rea  dabo  bibliopego  negotium,  ut  exemplaria  ad  exteros  tran- 
situra,  aqua  mergat  glutine  inspissata,  qua  aqua  nostrates 
durare  atque  solidare  chartas  soient,  ut  atraraentum  et  cala- 
mum  ferant.  Adde,  quod  exemplaria  numéro  pauca  chartis 
excudi  fortioribus' atque  grandioribus  curaverim  ;  cujus  generis 
si  quid  flagitabis  mature  quaeso  significa.  Menda  typographica 
in  opère  tam  grandi,  et  graeco,  caveri  posse  difficillime,  ipse 
tute,  qua  es  aequitate,  intelliges,  ubi  cogites,  opus  graecum  a 
typothetis  excudi,  graecarum  literarum  ignarissimis,  per 
hyemem,  ubi  chartae,  a  prelo  musteae,  a  plumbo  sordidisque 
typothetarum  raanibus  atratae,  ad  lucerftam,  aut  diebus  cali- 
ginosis,  a  me  emendandae  sint,    qui   oculis   utar  admodum 


(1)  Ce  sont  les  deux  exemplaires  dont  il  est  question  dans  la  préface  du  tontie  3 
des  Oratores  graeci,  p.  XL, 


TROIS   LETTRES    INEDITES   DE   REISKE   A   MERCIER.  61 

hebetatis  (i).  Coniido  tamen,  quae  mendae  in  Dem.  irrep- 
serunt,  et  paucas  numéro  rarasque  esse,  et  legenti  cuique 
deprehensu  atque  emendatu  faciles,  ut  sunt  illae  duae  a  Te 
annotatae  o-jjjLcpipew  et  v.c,.  Nam  alterum  illud  par,  quod  tu  in 
vitiis  habes,  bene  habet  et  consulto  sic  constitui.  (2)  Nescio  an  tu 
exemplo  Wolâi  utaris,  ego  vero  Morellianum  sequor.  Sed  cer- 
tius  atque  rectius  judicabis  cum  ipsum  opus  vide  bis  ;  quod  ut 
Tibi  satisfaciat  cum  opto,  tum  ut  commendatione  tua  Paris iis 
atque  in  Francia  secundes,  etiam  atque  etiam  T(^  rogo  atque 
obsecro,  Viris  doctis  qui  pênes  vos  sunt  mei  studiosi,  ubi  locus 
dabitur,  studium  eorum  meum  significa,  nominatim  Desgui- 
gnio,  cujus  Historia  Hunnorum,  opus  immortale,  merito  suo 
magni  facio(3).  Ita  bene  vale,  Mercere,  virPlurimum  Révérende, 
et  me  amare  perge.  Scripsi  Lipsiae  d.  22  Marti j  1770. 


Viro  Plurhnum  Rêver endo  Ahbati  Mercerio  spd.  JJ.  Reiske. 

Post  literas,  quatuordecim  abhinc  diebus  ad  te  scriptas, 
Abbas  summe  Révérende,  et  in  fascem  librorum  conjectas, 
quem  Strasburgo  intra  paucos  dies  accipies,  nibil  est  quod 
te  nunc  hac  literarum  brevitate  velira  ,  praeter  hoc  unum, 
ut  literas  his  inclusas  Schnurrero  reddas,  cum  te  conveniet. 
Id  quod  nisi  jam  fecit,  proxime  faciet.  Ipse  eniin  in  literis, 
quas  ad  me  Londino  novissimas  dédit,  auctor  mihi  fuit,  ut  ad 
te  mitterem,  si  quid  literarum  ad  se  dare  vellem.  Nam  sub 
Junii  initium  se  Anglia  relicta  ad  vos  esse  transi turum.  Fami- 
liariter  eo  per  menses  aliquot  usus  sum,  cum  Lipsiae  ageret, 
hospitioque  meo  uteretar.  Literis  orientalibus  deditus  est.  A 
vobis  in  patriam  redibit,  Tubingam,  ubi  cathedra  professoria 
ei  destinata  est  (4).  Si  quid  habes,  Vir  Plurimum  Révérende, 

(1)  Dans  la  préface  du  troisième  volume  des  Oratores  graeci,  p.    XXXIII, 
Reiske  parle  aussi  des  chartas  a  prelo  madidas. 

(2)  P   271,  13  et  25. 

(3)  Reiske  parle  aussi  de  Desguignes  dans  une  lettre  à  Lessing,  du  13  février 
1773.  (Voir  Gotth.  Ephr.  Lessinjis  Weike,  XXVIII.  Cailsruhe,  182.5,  p.  350). 

(4)  Reiske  parle  de  Schnurrer(Le6«ns6.  p.  133)  avec  une  vive  amitié.  Schnurrer 
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quocl  per  eum  ad  me  curatum  velis.  manda.  Sedulam  et  fidelem 
operain  navabit.  Bene  vale,  et  fac  ut  resciam,  num  fascis 
Strasburgo  ad  te  recte  perlatus  sit.  Scripsi  Lipsiae  d.  10  Junii 
1770. 


A  la  première  page  de  la  première  lettre,  Mercier  a  inscrit 
qu'il  a  répondu  le  5  mars;  à  la  fin  de  la  deuxième  se  trouve  cette 
note  :  Lectae  Parisiis  4  aprilis.  Mercier  n'y  a  donc  pas  répondu. 
En  outre,  il  résulte  du  texte  même  de  la  troisième,  dont  la 
date  est  le  10  juin  et  non  le  1,  si  j'ai  bien  lu,  qu'elle  a  été 
précédée  d'une  lettre  écrite  pendant  le  mois  de  mai  ;  de  cette 
dernière,  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  le  volume  de  Mercier. 

Il  semble  bien  que  Mercier  n'a  plus  écrit  à  Reiske,  probable- 
ment parce  qu'il  ne  pouvait  donner  suite  à  ses  demandes.  Quant 
à  celle  qu'il  faisait  adresser  à  Bjornstahl  relativement  aux 
manuscrits  de  Normann  (2''  lettre),  elle  ne  doit  pas  avoir  abouti 
non  plus,  vu  le  silence  de  Reiske  à  ce  sujet  dans  ses  préfaces 
des  Oratores  graeci. 

La  raison,  c'est  peut-être  qu'il  y  avait  à  faire  des  frais  que 
Bjornstahl  n'aura  pas  pu  prendre  à  sa  charge.  C'est  du  moins 
l'idée  que  suggère  un  passage  d'une  lettre  écrite  par  lui  de 
Rome  à  Mercier  le  3  avril  1771  et  publiée  dans  le  tome  4  du 
Bulletin  du  Bibliophile  Belge,  p.  397  et  suivantes.  «  J'ai,  dit 
Bjornstahl,  reçu  la  lettre  de  M.  Reiske  :  il  demande  des 
variantes  des  Mss.  grecs  du  Vatican  et  mille  choses  ;  et  ainsi, 
M.  Dumay,  ce  juif  converti  à  Paris,  qui  écrit  contre  M.  Kenni- 
cott,  m'a  écrit  et  demandé  des  variantes  des  Mss.  hébraïques. 
Ces  messieurs  ne  savent  pas  que  Cicéron  appelle  l'argent  ner- 
vus  rerum  gerendarum.  Ici  personne  se  soucie  de  faire  un  iota 
sans  une  récompense  sûre.  »  (p.  401.) 


aimait  aussi  beaucoup  Reiske.  Voir  son  autobiograplaie,  p.  13,  dans  Schnukreii, 
Orationum  acodemicarum...  delectus...  edidit...  Paulus...  Tubingae,  1828. 

Bien  que  Schnurrer  ait  visité  la  bibliothèque  de  Ste  Geneviève,  il   ne  dit  rien 
do  Mercier,  qu'il  doit  avoir  vu  à  cette  occasion.  (Ibidem^  p.  16.) 


TROIS   LETTRES  INEDITES    DE    REISKE   A    MERCIER.  63 

II. 

M.  R.  Fôrster  n'a  pas  seulement  écrit  l'excellente  biographie 
que  nous  avons  louée  plus  haut  :  il  promet  aussi  de  reprendre 
le  sujet  et  de  le  traiter  encore  plus  en  détail.  Il  est  fort  à  désirer 
que  ce  projet  se  realise  ;  nul,  en  effet,  ne  nous  semble  mieux 
qualifié  pour  donner  au  monde  savant  une  biographie  digne 
de  l'homme  extraordinaire  qu'il  s'agit  de  faire  connaître  défi- 
nitivement (i). 

Pour  faciliter  cette  tâche,  qu'il  convient  de  lui  laisser,  il 
serait  à  désirer  que  tous  ceux  qui  ont  des  notes  sur  Reiske  les 
missent  à  sa  disposition.  C'est  pour  prendre,  à  ce  labeur,  une 
modeste  part,  que  nous  consignons  ici  quelques  observations, 
dont  les  lecteurs  du  Muséon  voudront  bien  excuser  l'aridité. 


Il  y  aurait  lieu  tout  d'abord  d'étudier  le  beau  travail  que 
l'illustre  de  Sacy  a  consacré  à  Reiske  dans  le  37®  volume  de  la 
r^  édition  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud  (p.  293-306) 
et  qui  a  été  réimprimé  sans  changement  dans  la  seconde 
édition.  Il  y  a  là  des  jugements  d'un  savant  d'une  compétence 
tout  à  fait  exceptionnelle  et  une  appréciation  qu'il  est  intéressant 
de  reproduire  : 

«  Les  programmes  et  autres  petits  ouvrages  de  Reiske,  dit 
de  Sacy,  p.  305,  ceux  surtout  qui  appartiennent  à  la  littérature 
orientale,  sont  devenus  très  rares  ;  et  il  est  surprenant  que 
jusqu'ici  personne,  en  Allemagne,  n'ait  songé  à  les  réunir  en 
un  ou  deux  volumes.  Un  pareil  recueil  serait  bien  reçu  du 
public,  aujourd'hui  surtout  (1824)  qu'on  cultive  avec  plus  de 
zèle  les  langues  et  la  littérature  de  l'Orient.  On  ne  doit  point 
craindre  d'affirmer  que  Reiske  a  été,  de  tous  les  orientalistes 
de  son  temps,  celui  qui  a  le  mieux  connu  la  langue  et  la  litté- 

(1)  M.  Fôrster  a  déjà  donné  un  commencement  d'exécution  à  sa  promesse  en 
publiant  en  1891  un  article  sur  Reiske  et  Frédéric  le  Grand  dans  la  Deutsche 
Revue  de  juin,  p.  354-367. 
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rature  arabes.  Quant  à  ses  travaux  critiques  relatifs  aux  auteurs 
grecs,  nous  renverrons  les  lecteurs  qui  désireront  connaître 
l'opinion  des  savants  à  ce  sujet,  à  ce  qu'en  a  dit,  à  l'occasion 
de  ses  conjectures  sur  Plutarque,  le  célèbre  Wyttenbach,  dans 
sa  Bibliotlieca  critica,  part.  XI,  p.  38,  et  dans  la  préface  de  son 
édition  des  Gùivres  morales  de  Plutarque,  p.  CCXXVIII  et 
suiv.  Ruhnkenius  a  dépassé  toutes  les  bornes  de  lequité  ei 
de  la  modération  en  parlant  de  Reiske  dans  une  lettre  à  Ernesti, 
du  27  décembre  1753  ...  Klotz  lui  a  rendu  plus  de  justice. 
(Voir  Acta  littcr.,  tome  II,  p.  292  et  343;  tome  VI,  p.  453). 
On  peut  aussi  consulter  ce  qu'en  a  dit  Larcher,  dans  la  préface 
qu'il  a  mise  à  la  tête  de  sa  traduction  du  roman  de  Chariton.  " 

Donnons  deux  autres  témoignages  encore. 

Fraehn,  dans  sa  jeunesse,  a  montré  un  véritable  enthousiasme 
pour  Reiske  '•  Ibi  (Hafniae),  dit-il,  si  essem,  litterulis  meis 
posthabitis,  in  sola  cura  edendi  quidquid  a  viro  b.  studiose 
coUectum  est  totam  meam  vitam  impenderem.  (De  nrabicoi'um 
eliam  aucloi^uni  libris  vulgatis  crisi  poscentibus  emaculari... 
Casan.  1815,  p.  XI). 

Dautre  part,  Th.  Benfey  lui  rend  un  magnifique  hommage 
dans  la  Gesdtichte  der  Spi^achioissenschaft  und  orientalischen 
Pldlologic  in  Deutschland...  Mànchen...  1869,  p.  259-260. 

De  Sacy,  Fraehn,  lienfey,  voila  des  hommes  dont  il  est 
glorieux  d'avoir  mérité,  ajuste  titre,  les  sutfrages. 


M.  Fôrsîer  n'a  pas  pu  se  procurer  un  article  intitulé  Durai 
C)i  Reiske  ;  nous  avons  été  plus  heureux,  grâce  à  l'extrême 
obligeance  de  M.  le  Bibliothécaire  de  l'Université  de  Gro- 
ningue. 

Ce  petit  travail  anonyme  se  trouve  aux  pages  51-59  d'un 
recueil  intitulé  comme  suit  :  Vindicat  atque  polit.  Mengelingen 
door  de  Groninger  Stude^iten.  Te  Groningen,  bij  Joannes  Rome- 
lingh.  1816.  In-8  de  (6),  188  et  (4)  pages. 

Son  but  est  de  montrer,  par  les  exemples  de  deux  savants, 
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Duvcil  (1)  et  Reiske,  ce  que  peuvent  la  volonté  et  le  travail  : 
c'est,  comme  le  dit  le  sous-titre,  een  voorbeeld  ter  navolging. 

Inutile  de  parler  de  ce  qui  concerne  Duval  (p.  52-54.)  Quant 
à  Reiske  (p.  54-58),  l'auteur  inconnu  ne  donne  qu'un  très  court 
abrégé  de  sa  vie  et  ne  cite  d'autre  source  que  le  Lebensbeschrei- 
bung. 

Le  ton  de  l'article  est  d'ailleurs  très  bienveillant,  malgré  les 
diflScultés  que  Reiske  a  eues  avec  les  savants  hollandais.  On 
reconnaît  en  lui  l'un  des  plus  grands  arabisants  de  son  époque, 
rivalisant  avec  Schultens  dans  cette  branche  (p.  58). 

Si  insignifiant  que  soit  le  travail  en  question,  il  contient 
cependant  un  passage  —  mais  c'est  le  seul  —  qui  présente  de 
l'intérêt.  Le  voici  textuellement  : 

"  Een  beroemd  Hoogleeraar  dezer  Hoogeschool  heeft  mij 
verzekerd,  van  eenen  van  Reiskes  medestudenien  gehoord  te 
hebben,  dat  zijn  huisraad  alleen  bestond  in  eene  tafel,  een  bank, 
en  eenige  boeken  ;  dat  hij,  daar  hij  zich  bijna  in  geen  gezel- 
schap  konde  en  durfde  vertoonen,  uithoofde  van  zijn  armoedig 
voorkomen,  dikwijls  des  avonds  in  het  donker  uitging  om 
zich  eenig  slecht  vleesch,  melk,  en  andere  levensmiddelen  aan- 
teschaffen,  ten  einde  niet  van  honger  omtekomen.  ^  (p.  57). 

Ce  témoignage  sur  la  misère  de  Reiske  mérite  d'être  retenu. 

Quant  au  professeur  qui  en  est  le  garant,  il  v  a  peut-être 
moyen  de  deviner  son  nom.  La  publication  des  étudiants  de 
Groningue  contient  des  vers  en  l'honneur  de  trois  maîtres  :  le 
théologien  A.  Ypeij  (p.  93),  le  médecin  Bakker  (p.  147-150)  et 
l'orientaliste  H.  Muntinghe,  élève  de  Schroeder  (p.  181).  Ce 
sont  donc  là  les  patrons  de  ces  jeunes  gens.  Et  il  nous  semble 
tout  naturel  d'admettre  qu'ils  ont  été  renseignés  par  Muntinghe, 
auquel  ses  études  spéciales  devaient  inspirer  de  l'intérêt  pour 
l'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'orientalisme  et  que  ses  rela- 
tions mettaient  sans  doute  à  même  d'être  bien  informé. 


* 


(1)  Il  s'agit  de  Valentin  Jameray  Duval.  né  en  1695  et  mort  le  3  septembre  1775. 
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Il  serait  nécessaire  de  dresser  la  liste  complète  et  définitive 
de  tous  les  écrits  de  Reiske  et,  pour  cela,  il  faudrait  les  exa- 
miner sans  se  contenter  de  copier  les  Ijibliographies.  Il  convien- 
drait aussi  de  rechercher  tous  les  comptes-rendus  qui  s'y 
rapportent.  UOnomasticon  de  Saxius,  Utrecht,  1788,  6,  p.  541- 
545  en  indique  déjà  un  certain  noml^re.  Voici  ceux  que  le 
hasard  de  nos  lectures  nous  permet  d'y  ajouter  : 

Journal  des  Sçavans,  édit.  d' Amsterdam.  153,  262-265.  — 
161,  122.  —  169,  487-490.  —  1754,  septembre,  400-401.  — 
1770,  48,  171-173  —  1771,  53,  291-305.  —  1773,  64,  397-400. 

Annales  literarii  de  Henke,  Bruns  et  Gunther.  1784,  2,  238- 
239.  —  1785,  1,  118-121. 

Acta  litteraria  de  Klotz.  6,  446-462.  —  7,  214-227. 

Biblioth.  philolog.  de  Volborth.  2,  255-257. 

Bibl.  critica  1,  3,  99-101.  —  3,  2,  76-102. 

^'eue  philol.  Bibl.  de  Volborth.  3,  231-242. 

Philolog.  Bihliothek  de  Walch.  1,  2,  38-48.  —  1,5,  217-228. 
—  1,6,  352-372.  -1,8,  440-454.  —  2,  551-562.  —  3,  481- 
507. 

A.  Th.  Hartmann,  Oluf  Gerhard  Tychsen  oder  Wanderun- 
gen..,  Bremen...  1820,  2,  2,  54-58. 

Quant  à  son  livre  :  Primae  lineae  histotnae  regnorum  ara- 
bicorum  publié  en  1847  par  Wùstenfeld,  il  a  fait  l'objet  des 
comptes-rendus  suivants  :  Zeit.  d.  deut.  morg.  Gesel.,  1,  369- 
370  et  2,  477.  —  Gôtt.  gel.  Anz.,  1847,  1651-1655.  —  Zeit.  f. 
geschichtswissensdiaft  ^de  Boeckh,  J.  W.  Grimm,  Pertz  et 
Ranke)  8,  281-282.  —  Journ.  asia.t.,  1848,  2,  100. 

Il  est  étonnant  que  l'article  d'Amt.  Theod.  Hartmann,  relatif 
au  manuscrit,  {Leipz.  LU.  Zeit.,  1822,  1985-1992)  ait,  jusqu'à 
présent,  échappé  à  l'attention. 


Les  biographies  de  Reiske  ont  aussi  fait  l'objet  de  différents 
comptes-rendus. 

EcKius.  Acta  litter.,  7.  293-298. 


TROIS   LETTRES   INEDITES   DE   REISKE   A   MERCIER.  67 

MoRUS.  Heidelh.  Jahrh.  1827,  831. 

Traduction  partielle  dans  Alex.  Novent,  Sujets  variés  tra- 
duits des  meilleurs  auteurs  latins  modernes  ou  thèmes...  Gand... 
1855,  p.  76-82. 

Autobiographie.  Prospectus  dans  Nova  hibl.  philol.  de 
Volborth,  1,  190-191. 

C.  R.  Bihl.  critica,  2,  4,  140-142. 

Ami.  liter.,  1782,  2,  190-191.  —  1783,  2,  321-326. 


Il  y  a  à  relever  de  nombreux  passages  d'auteurs  où  Reiske 
est  cité  et  apprécié. 

Bihl.  critica,  1,  2,  77-112,  passim.  —  1,  7,  374-376.  —  2,  1, 
124-125  et  125.  —  2,  2,  129. 

Mag.  encyclop.,  4,  1,  85  et  8,  1,  219. 

DiEZ,  Denkwilrdigkeiten  von  A  sien,  2,  504-505. 

W ABh,  A llgemeine  Geschichteder  morgenlàndischen  Sprachen 
und  Litteratur,  439  et  443. 

J.  D.  MicHAELis...  Lehensbeschreibung  von  ihm  selbst  abge- 
fasst...  1793.  9-10. 

Le  Biographisch  Woordenboek  der  Nederlanden  de  A.  J.  Van 
DER  Aa,  16,  223-226,  donne  aussi  (p.  226)  de  nombreuses 
références.  Cette  biographie  lui  est  assez  hostile  et  va  trop 
loin  quand  elle  dit  que  Reiske  calomniait  ou  méprisait  d'autres 
<*  die  hem  toch  verreweg  over  het  hoofd  konden  zien  « . 

Il  y  a  aussi  beaucoup  à  prendre  dans  la  Bibliotheca  arabica 
de  ScHNURRER.  Voir  au  mot  Reiske,  p.  C  de  ma  Bibliographie 
des  ouvrages  arabes...  Liège...  1892. 


Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Catalogus  Bibliothecae  J.  J.  Reiskii.  Lips.  1775. 


* 


68  LE    MUSÉON. 

Aux  élèves  de  Reiske  que  cite  M.  Fôrster,  p.  134,  il  faut 
ajouter  Kruger.  Voir  Lebensb.,  p.  126  et  Cai.  cod.  arabicoruin 
bib.  acad.  Lugduno-Batavae.  Edii.  secunda  auctoribus  M.  J . 
DE  GoEJE  et  M.  Th.  Houtsma.  1,  217,  n°  388. 


Enfin,  le  bioi^raphe  devrait  peut-être  signaler  les  nombreuses 
et  étonnantes  ressemblances  que  présentent  la  vie  de  Reiske 
et  celle  de  Lagarde  :  il  n'y  a  pas  jusqu'au  dévouement  admi- 
raljle  d'une  veuve  qui  ne  se  retrouve  dans  les  deux  cas  (i). 

Victor  Chauvin. 


(1)  Pmd  de  Lagarde.  Erinnerungoi  aus  seinem  Leben  fur  die  Freunde 
susammeiiffestellt  von  Anna  de  Lagarde.  Als  Handsehrift  gedruckt  Gôttingen 
1894.  Druck  der  Univ.  —  Buchdruckerei  von  W.  Fr.  Kaestner.  In-8  de  (2).  189 
et  (1)  pages,  avec  portrait. 


L'ILE  DE  PAQUES 

ET  SES  MONUMENTS  GRAPHIQUES 

{Suite.) 


Nous  continuons  la  reproduction  de  la  tablette  dont  nous 
avons  donné  le  commencement  dans  la  livraison  précédente, 
ainsi  que  du  texte  explicatif  que  Metoro  chantait  devant  M^"" 
Tepano  Janssen.  Moins  encore  que  dans  les  premières  lignes 
on  trouvera  dans  ces  phrases  et  dans  ces  signes  une  écriture 
idéographique  et  des  mots  représentés  par  les  figures. 
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Ka  noko  te  tagata  a  rae 

Sont  assis  ces  hommes  vis-à-vis.. 


Mai  tae  hua  la 
Il  atteint  un  fruit. 


Ka  mai  hoki  i  te  ahi 
Prendre  ici  aussi  du  l'eu. 


Te  arihi  noho  [hi)  te  toki 
Le  roi  assis  avec  sa  liache. 


Ati  mai  ite  havaha 
Vensuit  avec  du  gingembre. 


Ko  te  tagata    kuamoe        hitetongatu... 
Ces  hommes     dorment    tournés  vers  le  sud. 


hohi 
près 


é 


i  hago  o  huki. . .  Kaei  (iO)  te  ihe 

de  la  broche,  à  côté       près  des  poissons 


Ko  te  tagata  hua  noho  ki  vai  tagi  rua 
Ceux-ci  sont  assis  près  des  deux  eaux  murmurantes. 


im 


"^    Koia  hua  noho  ki  te  henua.... 

Aussi  assis  sur  la  terre 


ki  te  taiMiruill) 
vers  l'est 


'il 


Ko  te  tagata  kua  twho  ki  ie  henua Ki  tona  akaaga 

Hommes  assis  par  terre  Sur  leur  natte 


E  tagata  e  rae  Awa  hoko  ki  to  xnare  iVi). 
Hommes  là-devant  traiiquant  dans  leur  maison 


Kua  rere  te  lo^gMa  ki  te  maia  çte  rima  e  ka  hoho 

Accourus  ces  hommes  avec  les  pierres  précieuses  dans  leurs  mains  (13)  et  tra- 


ki  te pepe  E tasHUa,  'Oki»  ki  tg  ^»a  mea  mai  tae  hoi 

fiquent  sur  leurs  sièges.      Cet  homme  se  dresse  vers  son  objet  :  il  va  au  loin 


ï  te  henua.  Kua  pivori  (i4j  koia  ki  tç  tor/m.  JE  4p  manu  huki  ki  te  toki 
sur  la  terre.  Il  se  courbe  aussi  vers  son  enfant.  Oiseau  embroché  à  la  pique. 
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Te  tagata  kua  noho  hua  rama  hi  to  pua. 
Homme  assis,  tient  une  torciie  d'un  faiseau. 


Waha  e  rua  mai  tae 
(Homme)  A  2  bouches  arrh 


E  noho  ko  te  tangata         tun  i  te  kihikihi  i  te  henua 
L'homme  assis        à  côté  de  la  mousse  (15)  sur  la  terre, 


Kua  moe 
Couché 


kua  hakarao 
s'inclinant 


kl  tono  tamaîti 
vers  son  enfant 


Kua  huki  ko  te  manu  utu  huki  a  runga  o  te 
Oiseau  s'élancant  et  revenant  sur  la  tète  de 


tagata  ;  maitae  rare  i  te  toki 

l'homme  ;  il  revient  précipitamment  vers  la  hache 


Kua  tupu  kote  pua.  Kua  tuu  ko  te  vaera. 

Fleur  devenue  grande.  (16j    Queue  d'oiseau  dégagée 


Kua  noho  ki  to  kihikihi 
(Homme)  assis  près  de  la  mousse. 


Ko  koue  i  te  henua. 
Pieu  sur  la  terre 


Kua  moe  ki  tona  tamaiti 
(hommej  couché  près  de  son  enfant 


ï 


Emanu  ngutu  huki  a  runga, 
Oiseau  le  bec  levé  la  pointe  en  l'air 


Kua  rere  ki  te  toki. 
S'est  jeté  sur  sa  hache. 


E  tagata  haka  hunu 
Homme  qui  se  tatoue  les  pieds  (17). 


Kua  tupu  te  kihikihi  i  te  henua 
Plante  grandie  hors  de  la  terre 


Tae  ai  ihe  tagata  hakakai  kai  toki 
Homme  travaillant  avec  son  fer  un  poisson  pris 
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Tae  ai  ihe  tagata  tua  tino  o  hiti 
Homme  cuisant  un  poisson  ;  retournant  la  tranche  (18) 


Kiia  kake  hôte  hahi  te  henua  E  tagata  tere  hoki 

Eglefln  montant  dressé  sur  la  terre     Homme  jetant  (19)  une  hache. 


E  tagata  niau  toki  iti 
Homme  portant  une  petite  hache. 


Kua  ua  ki  te  henua. 
Il  a  plu  sur  la  terre. 


iç. 


^  ft 


E  tagata  rere  ki  te  toki  Tae  ai  iho  tagata  tere  toki 

Homme  courant  avec  une  hache.   Un  homme  s'abaissant  ;  lance  agiiét 


E  tae  ai  ihe  tagata  Rere  toki 

Homme  qui  cherche  à  atteindre  une  hache.    Hache  vibrante 


Kua  hui  ho  te  nuhu  Kua  tere  ko  te  tçhi  ki  te  henua 

Une  multitude  assemblée       Pousser  en  avant  la  lance  sur  la  tei'ie 


jj  Kua  tere  tohi  ki  te  viriga  o  tona  henua  Ko  te  taravu 

r*  Homme  qui  a  avancé  sa  lance,  sur  l'enceinte  de  sa  terre.  Pantalons  (20) 


Ko  te  rnatua  kua  noho  ki  tona  nohoga  ite  ragi 
Père  assis  sur  son  siège  au  ciel. 


Kua  tere  te  toki  iruga  o  te  manu. 
A  lancé  sa  pique  au-dessus  de  l'oiseau. 


Kua  tere  hoia  {2\)te  tohi  iruga  o  te  toa 
A  lancé  aussi  sa  pique  sur  la  tige. 


E  ko  te  manu  hua  oho  ki  te  toa. 
L'oiseau  qui  s'est  élevé  de  la  tige. 


72  LE   MUSÉON. 


Mrt  ^(^    5/^  E  fua  manu  noho  Mie  1 0,01. 

f^  <^   ^^  Deux  oiseaux  assis  dans  le  ciel. 


ifoîa  Àw«  <op«  te  kovare       Ka  rere  te  tohi 
(femme)  elle  a  cuit  la  crêpe.     La  pique  dressée 


r 


j*^  /  te  atua  nago         Rere  te  tohi  Rere  hi  uta 

vers  le  requin  sacré     Pique  dressée   (homme)  courant  sur  terre  (22) 


teifô 


e  ko  te  tohi     hua  oho  ki  te  ravarava        Kua  hua  ia  ki  te  mea 
pique,  hache    soulevée  sur  un  géophile.        Dressé  sur  un  objet 


E  tagata  rima  e  tahi.  Kua  noho  ia  ki  te  henua. 

homme  à  une  main  Homme  qui  est  assis  sur  la  terre. 


Mai  tae  atu  hi  te  toga  vaha.  Kua  huri  te  hatu 

Il  vient  contre  un  poteau  brisé  (23)  renversé 

oho  te  manu  rere^  Toki.    Kia  atua  mago  Ka  tutu  te  nii 

Oiseau  parti  et  volant.  Pique.  Le  requin  sacré.    Baguettes  diTinatoires  d 


E  niu  tapatuu  ho  te  pa  kua  pa  ki  te  nuhu 

Baguette  posée  en  couche.  Barricade  bien  arrangée  pour  l'assemblée 


Ko  te  rima   Kua  noho  ki  te  ragi      Kua  o  hi  te  pure         Kua  oho  i 
La  main.    Assis  dans  le  ciel.    Venu  à  la  cérémonie  du  tabou.  Mail 


Kite  hare  pure  Kua  tomo  te  pure  hi  te 

pour  le  temple  dé  cérémoiiie  du  tabou        Le  tabou  accompli  dans  le 

\ 

Ko  te  tagata  hua  hiti  hi  tepurega.  Ko...  kua  noi  aruarua 

Homme  levés  pour  la  prière.         Hommes  agenouillés  deux  à  dei 
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(1)  Probablement  l'Ile  de  Pâques  ?ur  larjuelle  ce  chef  vint  s'établir  et 
celle  qu'il  avait  quittée  avec  sa  colonie.  C'étaient  les  deux  mondes  pour 
lui. 

(2)  Causatif  de  noho  s'asseoir. 

(3)  Atu  —  Ab  ;  mai  est  «  vers  -. 

(4)  Manss.  hoe  qui  n'a  pas  de  sens.  Koa  est  une  affirmative  expli- 
tive.  Era  est  démonstratif  plur.  c. ...  e  une  exclamation. 

(5)  Pinornis. 

(6)  Ou  un  lieu  de  plaisance. 

(7)  Prop.  "  coin,  lieu  retiré  ». 

(8)  Le  être  percé  arrive  au  moa. 

(&)  .}.  traduit  •«  hibiscus  ".  Mais  le  pronom  ca  montre  qu'il  y  a  ici  un 
verbe. 

(10)  PourÂcî. 

(11)  Lire  Tauru. 

(12)  Corrigé  de  Ou. 

(13)  Ou  :  avec  les  mains  pleines.  Cfr.  hi  te  pu  bouteilles  pleines. 

(14)  Corrigé  de  icari. 

(15)  Al.  cigale. 

(16)  La  figure  correspondante  manque  sur  la  tablette. 

(17)  Traduit  sur  la  foi  de  Mgr  J.  Je  traduirais  :  qui  travaille  une 
corde,  la  tisse. 

(18)  L'autre  côté  de  la  tranche. 

(19)  Lire  probablement  rere  kite  toki^  courant  avec  une  hache  ; 
comme  plus  loin  ou  1ère  te  (ohi  avancer  sa  lance,  sa  hache. 

(20)  J.  lit.  taratu  et  traduit  "  pignon  "  ce  qui  est  bien  peu  probable. 

(21)  Corrigé  de  koe  e. 

(22)  Terre  opposée  à  mer.  Henua  est  la  terre  entière,  le  globe. 
(2.3)  Ou  tonga  waho  vers  le  sud  est. 

(24)  Ou  réuniri, 
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Tablette  Tahoua  (i) 


(faite  dune  rame  de  canot). 


g  HT 


^mz 


Te  Goea  Riitua  te  pahu  rutua  te  maeva  (1) 

La  voie  lactée.       Tambour  dont  on  bat  (cymbale)  battue 


Atua  atahua  Âtua  atorei  Tuu  te  rei  hemoa 

Dieu  beau.         Dieu  avec  son  rei.  Tenant  le  rei  il  est  passé. 


''o\  lo  ko  te  vai        Ko  te  mai  taki  Kote  maharoga 

)âL  Cette  eau  courante.  Ce  qui  est  bon.  La  merveille  (le  soleil) 


IM 


He  tuu  e  roia  E  ragi  huahi       E  waha 

Racine  di'essée     le  ciel  découvert       la  bouche 


? 


ôJlîfit 


Ko  te  rei  oho  ia  mai  E  honu  paka 

Tin  rei  dressé  tourné  vers  (qui  regarde)        Une  écaille  de  tortue 


E  kana  ia.  Kana  rei  ia  (2)  E  hebeu  ia  (3) 

C'est  un  cana.    Un  kana  fait  en  rei  c'est  un 


Epure  ia  (4), 
C'est  la  prière. 


Ka  tua  i  te  ragi 
Il  pleut  du  ciel 


E  ragi  mau  ia 
Le  ciel  porte 


_       E  ruku  te  manu  hi  te  ika  Motoi  no  te  ariki 

U^       Oiseau  plongeant  sur  le  poisson         séparé  de  son  chef 


NuKu  whakapire  te  ika  (5)  E  hautiu  ika  mo  te  ragi 

Poissons  nombreux  bien  ensemble.      Poisson  tombé  (?)  du  ciel 
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îi 


4fi 


Mo  te  manu 
pour  l'oiseau 


Rima  oho 
main  levée 


Epaia  mamakeiu 
Un  bois  bien  travaillé 


Mo  te  manu  ariga  no  a  raro. 
De  l'oiseau  courbé  vers  le  bas 

E  hau  tea 
une  tige  blanche 

E  hai  vaha 
bouche  mangeant 

Kite  ragi 
Au  ciel 

E  ariki  taruru 
Chef  qui  tient  et 

ta  ki  te  ika 
secoue  contre  le  poisson 

Mo  hagai  o  te  ariki 
Mis  en  face  du  chef 

(1)  Terme  inconnu.  Mgr'J.  écrit  en  dessous  de  la  figure  «  gens 
(récitez  la  prière)  mais  à  la  phrase  précédente  il  traduit  rutua  te  pahu 
«  gens  battez  le  tambour  ••  Il  n'y  a  rien  de  sa  traduction  dans  le  texte. 

(2)  Le  cana  est  un  crustacé  dont  on  fait  un  ornement  de  cou  que 
l'on  appelle  rei.  Les  femmes  surtout  le  portent. 

(3)  M.  J.  sous  la  figure  ;  "  cent  pieds  de  mer  », 

(4)  J.  «  pojcelaine  ». 
Cô)  Corrigé  de  aha. 

Note  de  la  page  2u. 

(1)  Du  nom  du  graveur  ;  aussi  miro  du  nom  du  bois  dont  elle  est 
faite  et  que  Mgr  J.  dit  être  la  Mimosa  ? 

(2)  Deux  signes  antérieurs  désignant  la  terre  et  une  tortue,  n'ont  pas 
de  correspondant  dans  le  texte. 

(3)  Mgr  J.  traduit  «  Dieu  fardé  ».  Mais  il  est  évident  que  les  figures 
correspondantes  au  mot  atua  n'ont  rien  d'une  image  de  Dieu.  Atua  est 
ici  adjectif  «  sacré  ».  Rerorero  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  ; 
ce  pourrait  être  revareva  •«  filet  de  cotonnier  ». 

(4)  J.  a  simplement  «  cocotier  »  ce  qui  ne  répond  à  rien. 

(5)  J.  «  Homme  bouche  rouge  ». 

(6)  "  Main  repoussée,  est  un  idiotisme  désignant  un  <•  amoureux 
refusé  ». 
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?» 


Tablette  Masuari  (i). 


(2)  E  tupu  hiroto  o  te  hau  tea 
Un  bourgeon  sorti  du  milieu  d'un  hibiseus  blanc 


Ki  te  henua 
Sur  terre 


Te  maro. 
Plume. 


Rutua  te  pahu. 
Tambou  battu 


Atua  revorevo  (3) 
Filet  de  cocotier  sacré 


Atua  hiho  ura  ; 
Id.  brillant  brun 


hiho  tea 
id.  blanc. 


avoir  du  feu. 


Manu  rere 
Oiseau  volant. 


Ko  te  henua 
La  terre 


Ka  higa  te  ao 
frotte  le  bois  pour 


ma  te  hoi  ata, 
avec  un  fruit  odorant, 


Kua  rere  ga  man  u 
Il  vole  l'oiseau 


ki  te  ragi 
dans  le  ciel 


E  aha  te  nuku  e  rua. 
Que  sont  ces  deux  troupes. 


Koia  hua  huki, 
Il  sagite  violemment, 


t^t 


w  %. 


E  niu  tu  (4). 
Bois  de  divination  debout. 


Te  ariki  ha  hua  ra  tona  rima 
Le  chef  lève  là  sa  main 


Koia  kua  iri  irunga  o  te  rima.  Eo  te  vaha  ma  (5) 

Il  suspend  ainsi  de  dessus  sa  main.    De  ce  shelfish  blanc. 


Manu  moe  ra  hi  te  mata 
Oiseau  dormant  sur  sa  face 


e  nirku  mata. 
qui  étend  les  yeux 


E  iiuhu  mate.  Hoea  ho  te  rima 

gens  tués.      Repoussée  cette  main  (6) 


Kua  00  ki  te  vai. 
jour  paraissant  au 


dessus  de  l'eau. 
(A  continuer) 


Ma  te  ua 
Par  la  pluie. 


C.   DE   HaBLEZ. 


LA    KABBALE 

(Suite.) 


LA  PÈCHE  MIRACULEUSE. 

Récit. 


I. 

Au  21'"  et  dernier  chapitre  de  son  Evangile,  Saint  Jean, 
l'Initié  chrétien  par  excellence,  raconte  la  troisième  Apparition 
de  Jésus  ressuscité,  au  bord  du  lac  de  Tibériade. 

Ils  étaient  7  disciples,  Simon  Képha  à  leur  tête  ;  ils  allèrent 
pêcher  la  nuit,  sans  prendre  de  poisson.  Le  matin  venu,  Jésus 
leur  demande,  sur  le  rivage,  sans  qu'ils  le  reconnaissent,  s'ils 
n'ont  rien  à  manger  :  «  Non  !  —  Jetez  le  filet  à  droite  de  la 
barque.  y>  Ils  le  jettent,  et  peuvent  à  peine  le  tirer,  tant  il  est 
plein  de  poissons.  Jean  dit  à  Képha  :  '-  C'est  le  Seigneur.  « 
Képha  se  jette  à  l'eau,  et  les  autres,  conduisant  la  barque, 
traînent  le  filet,  plein  de  poissons,  car  ils  n'étaient  éloignés  du 
rivage  que  d'environ  200  coudées.  A  terre,  ils  virent  des  char- 
bons allumés,  du  poisson  dessus  et  du  pain.  Jésus  dit  :  "  Ap- 
portez de  vos  poissons.  "  Képha  entra  dans  la  barque,  et  tira 
sur  la  grève  le  filet,  plein  de  153  gros  poissons,  sans  que  le 
filet  se  rompit.  Jésus  dit  :  «  Venez  et  déjeunez.  »  Personne  ne 
lui  demanda  :  Qu'i  êtes- vous  ?  ils  le  savaient  bien.  Jésus  s'ap- 
procha, prit  du  pain,  leur  en  donna,  et  du  poisson  également. 
C'est  à  la  suite  de  cette  scèii^e  initiatoire  que  Kéjjha  fait  sa 
triple  profession    d'amour,   reçoit    la  mission    de    paître   les 
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trois  degrés  de  chrétiens  :  les  agnelets,  les  agneaux,  les  brebis 
et  apprend  qu'il  sera  crucifié  lui  aussi  ;  puis,  que  Jean  reçoit 
l'assurance  de  vivre,  non  pas  toujours,  mais  jusqu'à  la  Venue 
apocalyptique  de  Jésus,  à  Patmos,  pour  lui  faire  décrire  la 
grande  prophétie  des  destins  de  l'Eglise  chrétienne.  C'est  donc 
un  récit  important. 

—  Pour  expliquer  ce  récit,  nous  construisons  une  figure,  un 
Sceau.  Cette  figure  représente  un  Abakos,  c.-à-d.  une  table  de 
compte  couverte  àe  poussière,  ABQ  =-  103  -^  OGL,  un  veau, 
un  char  roulant.  Le  chiffre  et  le  nom  sont  identiques,  car 
nombre,  crPR  =  340  =  lUM  nom.  Chiffres  et  lettres,  nombres 
et  noms,  sur  l'Abaque  sacré,  changent  circulairement  de  place 
par  le  calcul  symbolique,  en  formant  une  orbite  où  se  déroulent 
idées  et  doctrines.  Le  char  vitulaire  103  +  1  =  104  ==  4  -^  26 
lEFE,  le  quadruple  Jahwéh,  le  Dieu  universel. 

Or  le  char  roulant  sur  la  Poussière,  c.-à-d.  103  X  2  =  206, 
DBR,  d'un  côté  Dâbâr,  parole,  raison,  rapport  des  choses,  qui, 
d'autre  côté,  par  l'abus  adultérin  devient  Deber,  une  peste,  ou 
Bârâd,  une  grêle  de  maux.  —  L'adultère  est  matériel  ou  spiri- 
tuel, doctrinal.  On  lapide  l'adultère,  on  lui  fait  aussi  avaler  de 
la  jt50M5S2ère  du  pavé  du  Temple  jetée  dans  l'eau  :  Poussière 
OPR  =  350  =  inN,  dent  =  QRN  corne,  rayon  =  UlRL 
intelligence.  Ce  pavé  orné  de  lignes  s'appelle  qoqo  =  340, 
nombre-nom.  C'est  pourquoi  Jésus,  ou  mieux  lêschou,  IIIIFO, 
termine  l'affaire  de  la  femme  adultère,  en  traçant  du  doigt, 
ASBO  163  +  E  5  =  168,  des  signes  d'écriture  sur  la  poussière 
du  Temple  :  EIKL  =  65  =  ADNI,  Adonai  =  Ec7,  tais-toi, 
indiquant  ainsi,  symboliquement,  que  la  tradition  orale  pure- 
ment humaine,  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  avait  dépassé  le 
but  :  établir  une  haie,  un  rempart  à  la  Torah,  et  qu'elle  con- 
stituait un  joug  nuisible  et  trop  pesant.  «  Que  celui  de  vous 
qui  est  sans  péché  (analogue),  lui  jette  la  première  pierre  », 
ABN  =  53  =  GN,  jardin,  pour  l'extirper  du  jardin  doctrinal 
des  plantes.  C'est  devant  cette  leçon,  bien  comprise,  que  tous 
les  accusateurs  de  la  femme,  en  commençant  par  les  Zekênim, 
les  Anciens,  finissent  par  s'en  aller,  sans  l'avoir  condamnée. 
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Aussi  Jésus  se  contente-t-il  de  la  renvoyer  en  lui  disant  :  "  Ni 
moi  non  plus,  je  ne  te  condamne,  va  ;  et  ne  pèche  plus.  « 

Or  la  poussière  du  Temple  350  +  65  =  415  =  EMIUKN, 
le  Sanctuaire  =  EQDFIU,  le  Saint,  c.-à-d.  le  Serviteur  du 
Roi,  NOR  320  +  EMLK  95  =  415.  Ce  Serviteur,  c'est  l'Initié 
qui  sait  :  HNFK  84  +  IDO  84  =  168  =  7  X  24,  c.-à-d.  encore 
la  Poussière  du  Temple  :  103  +  65  =  168.  Ajoutez  à  168  les 
22  lettres-chilïres  dont  abuse  la  fausse  tradition  doctrinale, 
vous  obtenez  190  =  SQL,  lapider,  châtiment  dautant  plus 
mérité  que  l'église  adultère,  Noépheth,  NAPT  =  531,  qui  + 
1  =532,  c.-à-d.  est  l'antipode  de  IlllFO  développé,  532. —Signa- 
lons, en  passant,  un  rapport  intéressant.  HNFK  =  84,  Khanok, 
auquel  correspondent  les  7  périodes  de  24  heures  symboliques 
=  168  h  =  84  X  2,  est  précisément  le  T  Père  ou  Roi  antédi- 
luvien. Il  vit  7  fois  52  semaines  cosmiques  =  364,  qui  +  1  = 
365  ans  périodes  ;  alors  il  est  enlevé,  et  ne  parait  plus.  Pour- 
quoi ?  Car  à  ce  moment  le  corps  de  l'Initié  se  trouve  associé  à 
l'initiation  de  l'âme  ;  il  est  enfin  parvenu  au  cycle  pascal  532. 
En  effet,  365  +  GP  83,  le  corps  -f  HNFK  84  =  532  ;  et 
même  au  nom))re  888,  car  alors  Regyiipor  parfait,  serviteur, 
NOR  320  +  496  MLKFT,  du  Royaume  des  Elus,  il  déchire 
le  nuage  OB  =  72  =  Ho-D,  bénignité,  et  trouve  la  réalité 
symbolisée  par  888. 


Explication. 

Ils  étaient  7  disciples,  et  il  s'agit  de  poisson,  DG  =  7  ;  c'est 
donc  le  Sceau  carré  de  7,  qui  nous  donnera  l'explication  du 
symbolisme  employé. 

Ecrivons,  de  droite  à  gauche,  la  série  naturelle  du  carré  de 
7,  nous  tissons  le  filet  ou  carrelet  symbolique  avec  ses  mailles, 
ses  lettres  chiffrées.  C'est  le  Sceau  de  l'Intelligence  ou  Esprit 
Saint,  en  haut,  et  de  l'Eglise  ou  Royaume,  en  bas.  Il  conduit 
à  la  50^  année,  au  Jubilé  ou  Sabbat  des  Sabbats. 
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Filet  ou  Sceau  du  Pêcheur.  Série 

175 

...        .        .      \175  49 

7654321  gg 

147 

14      13      12      11      10        9        8  -^r' 

196 

21      20      19      18      17      16      15  ^^^ 

294 

28      27      26      25      24      23      22    |    175  =  153.  343 

392 

35      34      33      32      31      30      29  441 

490 

42      41      40      39      38      37      36  ^oq 

49      48      47      46      45      44      43/  '1^° 

/175  637 

50  686 

L'addition  des  colonnes,  droites  et  transversales,  donne  : 

total  vertical  :         154+161+168+17.5+182+189+196=1225 
total  horizontal  :        28+  77+126+175+224+273+322=1225 

182+238+294+350+406+462+518=2450=10X245. 
P  col.  transv.  sup.      1+  10+  27+  52+  85+126+175=  476 
inf.    174+165+148+123+  90+  49+     0=  749 
175X7  =1225 

2«     "         »         sup.      7+  20+  .39+  64+  95+132+175=  532  cycle  pascal  =28 

X19,  cycle  solairexcycle  lunaire 

»         "  inf.    168+15.5+136+111+  80+  43+    0=  693+7=700. 

Chiffres  croisés  autour  du  25  central  :      175X7  =1225,  quiX4=4900. 

18+32=50=26  f  24  /  D'où  4  X  50    _4 

19+31=50=17+33  i     =200.         700.     —  7X22=1534-1.— 153+22=175. 
Les  chiflfres  sacrés  sont  en  outre  :  7X7=49X7=343  ;  7X175=1225. 

2 

686. 

Le  divin  Pêcheur  a  7  Rois,  entourés  de  49  Princes,  servis 
par  175  Ministres,  aidés  par  1225  Secrétaires. 

Or,  1°  chaque  ligne  qui  passe  par. le  centre,  soit  !  lEl  =  25 
=  KE,  kôh,  ainsi  (mot  important  qui  X  10  =  250  NR,  lumière 
de  l'explication  prophétique)  donne  175  =  SPE,  isâfâh,  spécu- 
ler, méditer  prophétiquement.  En  outre,  25  est  encadré  de 
chiffres,  qui,  additionnés  2  à  2  en  tous  sens,  donnent  toujours 
le  poisson,  50  =  Noun  ;  d'où  4  X  50  =  200. 

2°  Ce  nombre   175  X  4,  à  cause  des  4  lignes  croisées  au 
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centre,  =  700  =  ",  le  grand  Noun  hébreu,  c.-à-d.  le  grand 
Poisson,  lêschou  ben  Noun,  dit  en  grec  IX6YS,  qui  renferme 
14  petits  poissons  ou  petits  noun  ],  (le  grand  poisson  DG  7  + 
GDFL  43  =  50  de  lonah  le  Nabi,  avec  l'histoire  duquel  celle- 
ci  est  en  rapport  intime),  50,  c.-à-d.  100  poissons  DG  =-  7,  car 
7  X  100  ==  700,  comme  14  X  50  =  DFD  l'amour  et  ID  la 
main  ;  c'est  la  main  de  l'amour  qui  élève  les  petits  poissons  au 
grand.  Le  petit  noun  est  la  \4^  lettre  de  l'alphabet  ;  il  vaut 
donc  14  en  valeur  alphabétique. 

3°  Si  l'on  retranche  de  175,  les  22  lettres  de  l'alphabet 
hébraïque,  comme  le  conseille  la  Kabbale  juive,  (Kabbala 
denudata,  t.  I,  p.  272),  l'on  trouve  153  -=  BSLAL,  Betsel-El, 
le  décorticateur,  l'artiste  initié  du  tabernacle,  qui  travaille 
toujours  sous  l'ombre  du  Dieu  clément  et  traduit  la  Doctrine 
cachée  en  symboles  sacrés. 

4"  L'Ecriture  symbolique  figurée  par  les  22  lettres-hiéro- 
glyphes, situées  à  droite  X  4  sens  traditionnels  du  PaRDèS  ou 
Paradis  doctrinal  :  littéral,  moral,  allégorique  et  anagogique, 
c.-à-d.  Pâschout,  Rimmaz,  Derousch  et  Sod,  =  88  =  PH, 
pakh,  un  filet.  Jetons  le  filet  à  la  mer,  PH  BIM,  pakh  be-Iam 
=  88  +  612  (le  grand  M  final  fermé  valant  600  en  hébreu),  à 
droite,  IMIN  =  110  =  NIN,  fils-poisson  =  OLI,  pistillum, 
pilon,  nous  prenons  le  grand  Noun  droit,  le  grand  Poisson, 
700  =  LFITN  496  +  SDIQ  =  204  =  DR,  génération,  le  ser- 
pent juste,  identique  au  Noun  droit,  au  Messie,  car  Messie, 
MiniH  =  358  =  NHIU,  serpent,  d'où  l'année  dans  le  Serpent  : 
ElUNE  =  360  =  BNHOI.  Aussi  le  Sceau  du  Septénaire  est-il 
celui  du  serpent,  Nakhasch  ;  de  l'airain,  Nekhôscheth  ;  du 
Serpent  d'airain,  Nekhouschtân  ;  c'est  pourquoi  Jésus  dit  : 
(Jean,  3,  14)  :  «  De  même  que  Moïse  éleva  le  serpent  dans  le 
désert,  ainsi  doit  être  élevé  le  Fils  de  l'homme,  pour  que  qui- 
conque croit  en  lui...  aie  la  Vie  éternelle  ».  En  effet,  le  filet  est 
comme  un  jardin,  gan,  un  abaque  ;  c'est  un  enclos  pour  les 
poissons  capturés  :  GN  =  53  =  ABN,  Pierre,  car  c'est  surtout 
le  filet  de  Pierre,  c.-à-d.  du  petit  Sauveur,  Jésus  en  petit 
nombre,  lUIFO  =  53.  Or  53  +-  53  =  106  =  NFN,  le  poisson 
XV.  6 
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développé  et  le  Cordeau  du  Mensurateur  QF,  kâw  ;  d'où  106 
X  2  =  212  RBI,  le  Rabbi  initiateur,  le  maître  =  BRI,  qui 
dissipe  les  nuages  de  l'intelligence  par  l'initiation. 

La  barque,  ANIE  =  60  =  GLGL  la  sphère  de  rotation, 
d'évolution  des  7  disciples,  talmid,  représentant  les  7  Séphires 
inférieures,  c.-à-d.  le  témoignage  de  la  science  sacrée,  car 
LMD  =  74  =  DO  =  OD,  science  témoin. 

Moïse  n'avait  pu  arriver  qu'au  carré  du  poisson,  7,  c.-à-d.  à 
la  mesure,  middâh,  MDE  ---  49,  d'AL  HI  =  49,  El  khai,  la 
sephire  du  Fondement  de  la  vie,  la  septième  depuis  l'Intelli- 
gence, l'attribut  du  Dieu  Vivant,  de  l'Alliance  par  la  Circon- 
cision, c.-à-d.  à  la  49"  porte,  aux  49  années  de  travail. 

Il  était  réservé  au  Roi  Messie,  figuré  par  le  successeur  de 
Moï«;e,  lehoschou  ben  Noun,  à  la  fois  le  grand  Pêcheur  et  le 
grand  Poisson,  d'atteindre  la  50''  Porte,  la  50''  année  jubilaire 
(B  2  +  IFBL  48  --  50,  dans  le  Jubilé),  de  l'Intelligence,  de 
r Esprit-Saint  en  haut,  et  du  Royaume  des  Cieux,  de  l'Eglise, 
en  bas,  figuré  par  Pierre  le  petit  pêcheur  et  le  petit  poisson.  — 
Si  l'on  continue  la  série  des  chiffres  symboliques,  après  49  = 
AL  31  +  DFGE  =  18  --  HI,  la  Pèche  de  Vie,  à  gauche,  on 
trouve  au  sud,  à  droite,  côté  du  bonheur,  50  =  IM,  iâm,  la 
Mer  de  GNSRT  =  713  c.-à-d.  700,  le  grand  Noun  droit, 
caché  à  droite  !-  13  —  AEBE,  ahnbâh,  l'amour  qui  organise 
l'unité.  AHD,  ékhâd  =  13  =  DEG,  dawwâg,  le  Pécheur,  dans 
le  Royaume  des  Initiés.  Si  nous  écrivons  GNcrR,  sans  T,  nous 
avons  313  +  1  =  314  lUDI  Schaddaï  =  Métatrône,  qui  opère 
ici  les  merveilles  du  Tout  Puissant. 

Cette  mer,  IM  =  50  =  KL,  tout,  c'est  l'ensemble  des  Spé- 
culations prophétiques  et  doctrinales  de  chacun  des  4  coins 
du  carrelet,  dont  la  trame  est  formée  par  les  4  sens  tradition- 
nels de  la  série  des  22  hiéroglyphes  sacrés  qui  ont  servi  à 
tisser  le  texte  de  l'Alliance,  BRIT  =  612  =  TFRE  +  1,  laquelle 
forma  la  projection  du  Verbe  divin,  la  Torah,  c.-à-d.  612  +  1 
=  les  613  lois,  positives  et  négatives  =  365  +  248  qui  équivaut 
à  RHM  =  ABREM  la  miséricorde  d'Abraham,  quand  on  les 
observe,  et  à  H  RM,  anathème,  quand  on  les  viole.  Ce  sont  ces 
4  coins  repliés  du  carrelet  qui  nous  donnent  le  grand  Pêcheur- 
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Poisson  700  =  4  X  175,  l'Initié  spéculateur,  Sofêh,  l'explora- 
teur intelligent  de  la  doctrine  initiatoire.  Les  22  lettres  (=  HFH 
l'hameçon,  auquel  mordent  les  153  gros  poissons,  lettres  qui 
cachent  le  Froment  nourricier,  H6E  =  22),  fournissent  cette 
exploration,  car  22  -H  153  =  175,  qui  X  4  =  700.  Une  autre 
forme  du  pêcheur,  dayijâg,  DIG,  17  X  9  Sephirôth  amène  les 
153  poissons  dans  le  filet  de  la  10%  le  Royaume.  Le  nombre 
153  joue  encore  un  rôle  suggestif  dans  les  rapports  suivants  : 
7  X  24  KD,  mesure  des  liquides,  hydria  =  168,  l'hebdomade 
sacrée  ;  7  X  52  BN,  fils  =  364,  l'année  sainte.  Or  168  +  364 
=  7  X  76  OBD,  serviteur  =  532,  la  fille  de  l'œil,  qui  +  532 
=  7  X  '76,  la  fille  de  la  voix,  deux  actes  qui,  nous  montrent 
IIÙFÔ  532,  nous  font  trouver,  comme  à  Jean  l'initié,  que 
Jéschou,  c'est  le  Seigneur,  ADNI  -=  1064,  =  532  X  2  en  pre- 
nant A  =  1000.  Or  1064  =  7  X  152  (=  76  X  2)  qui  +  1  =--  153, 
les  153  poissons  pris  sur  l'ordre  du  Seigneur,  Adonaï.  Or 
encore,  153  +  1  =  154  =  les  32  Voies  de  la  Sagesse,  LB,  le 
cœur  (Voie  lUBIL  =-  342  =  BUTM  Baume,  et  Voies  «IBILIM  = 
392  =  B  2  dans  +  lUMIM  390,  cieux)  +  les  50  Portes  de  l'Intel- 
ligence (UIOR  570  X  50  =  285  =  EOIR,  la  cité  des  Initiés 
X  100)  +  les  72  Ponts  de  la  Bénignité,  H^D  =  72  =  OB,  le 
Nuage  mystérieux,  car  32  +  50  +  72  =  154.  Les  153  des  4 
coins  du  filet,  c.-à-d.  du  filet  total  =  612,  BRIT,  Alliance  qui 
+  88  le  filet  de  l'Initié  HNIK  =  88  =  les  22  lettres  X  leur 
4  sens  traditionnels,  encore  700,  contrôle  probant.  Le  filet,  88 
=  NHL  indique  aussi  la  possession  de  l'héritage  réservé  aux 
Initiés  ;  d'un  autre  côté  héritier,  IRIH  =  510,  -  IlUR,  juste, 
droit  +  les  Cieux,  UIMIM  =  390,  total  900  RinT,  autre  nom 
du  filet  symbolique,  lancé  par  UIRT,  le  ministre  de  l'Initiation. 
Le  filet  recourbé,  arqué  qui  se  referme  sur  les  poissons,  c.-à-d. 
l'arc  du  filet,  QIUT  800  +  PH  88  =  888,  le  grand  Pêcheur. 
—  Le  filet  PH  appelle  PHM,  pékham,  le  charbon  ardent,  128. 
Le  Père  de  la  Spéculation,  le  Maître  initié,  AB  =  3,  pense 
alors  aux  charbons  :  PHMIM  =  178  =  PHM  IM  c.-à-d.  aux 
charbons  près  de  la  Mer  symbolique,  et  il  trouve  les  charbons 
correspondants  AB  3  +  SPE  =  175  =  total  178.  Le  Poisson 
DGE  =  12,  indique  les  12  principaux  poissons  d'abord  pris  par 
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Jésus,  les  12  apôtres.  Le  Poisson  DG  =  7  et  le  charbon  128 
---  LHMIM,  pains,  donnent  l'Église,  le  Kahal,  QEL  135,  qui 
_[_  1  =  QFL  =  136  =  la  Voix  inspirée  des  prophètes,  qui 
explique  la  Loi  et  qui.  proclame  que  le  Père  du  charbon  de  feu  : 
AB  =  3  +  PHM  =  128  +  AlU,  feu  301 ,  total  432=  TBL,  Tébêl 
le  monde,  qui  nous  est  révélé  par  le  Poisson  sur  les  charbons  : 
DG  =  7  +  sur,  OL  =  100  +  PHMIM  =  178,  total  285  =  EPR, 
hapPar  le  Taureau  primordial,  chef  de  la  cité  céleste  des 
initiés,  hdh\  EOIR  =  285.  Mais  si  l'on  prend  GHL  =  41, 
charbon  ardent,  l'on  a  :  7  +  100  +  41  =  148  Pascha,  PSH 
=  QMH,  farine.  Dans  le  Noun  développé  sur  les  charbons 
ardents  se  trouve  Jésus,  car  B  =  2  +  NFN  =  106  +  OL  = 
100  +  PHMIM  =  178  =  386  =  lUiPO  en  nombres  ordinaires. 
Mais  KP,  roc,  pierre,  vaut  aussi  100  =  SI  navire  ;  c'est 
donc  le  poisson,  le  navire  de  Pierre  qui,  sur  les  charbons, 
équivaut  à  Jésus.  Le  grand  Poisson,  700  =  10  X  70  =  «tFD 
le  mystère  =  LIL  la  nuit  où  le  profane  ne  prend  rien,  c.-à-d. 
UN,  le  vin  symbolique.  Ce  mystère,  c'est  aussi  RZ  207  =  AFR, 
la  lumière  du  Spéculateur,  du  Pêcheur  initié,  qui  prend  le 
poisson.  Ajoutez-y  le  Pain  sacré,  LHM  =  78  =  77  OZ,  force 
-|-  1,  vous  trouvez  148  =  QMH,  la  farine  fécondante  de  P<tH 
=  148,  =  7  X  21  +  1»  6t  l'on  comprend  ce  Pascha  des  initiés, 
symbole  de  leur  éternelle  victoire,  NSH  :=  148.  Faits  confir- 
matifs,  le  total  vertical  du  Sceau  du  Poisson-Serpent  qui 
impartit  aux  Initiés  le  soufle  des  prophètes  est  1225,  égal  au 
total  horizontal,  1225  ;  l'alliance  doublée,  BRIT,  612  X  2  = 
1224  +  1,  les  2  Testaments,  total  2450,  c.-à-d.  les  10  Sephi- 
rôts  X  245  =  RME,  l'élévation  au  monde  supérieur  de  l'Atsi- 
louth,  c.-à-d.  jusqu'à  l'Homme  Orient  :  ADM  =  45  +  QDMFN 
200  =  245.  De  même,  le  total  de  la  1"  colonne  transversale 
supérieure  =  496  =^  MLKFT,  le  Royaume  des  Cieux,  uni  au 
Roi  par  Léviathan  =  496  et  celui  de  l'inférieure  700  =  inT,  le 
Substitué,  c.-à-d.  Léwiathan  Saddik,  le  Juste,  qui  correspond 
au  Dieu  de  la  Pêche,  El  dougah  =  49,  c.-à-d.  au  Dieu  Vivant, 
El  khdi  =  49,  total  749.  Or  496  +  749  =  1225.  De  même,  le 
total  de  la  2"  colonne  transversale  supérieure  donne  532  = 
imFO,  Jésus  développé,  et  celui  de  l'inférieure,  693  =  2  X 
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o-FPR,  le  double  calculateur  ou  scribe  prophétique  346  -j-  1  ; 
total  égal  1225  ;  d'où  surgit  encore  10  x  245,  Adam  Kadraôn, 
l'Homme  Principe  dès  l'origine  des  choses,  mikkédem.  La  double 
spéculation  de  l'Initié  aux  mystères  de  la  vie  figurés  par  le  Pois- 
son fécond,  donne  175  X  2  =  350  QRN,  la  corne  rayonnante  de 
l'intelligence  HIKL  =  350  =  IHN,  dent,  qui  frappe  et  brise 
l'écorce  qui  voile  le  mystère  aux  profanes,  et  qui,  doublée  aussi, 
conduit  au  grand  Serpent,  700  ;  aussi  la  corne  ou  la  dent  350  -{- 
sur,  OL  100  -f  écorce  QLPE  215  +  1  =666,  en  trouvant  le  char 
doctrinal  RKB  222  X  4  =  888.  Le  poisson  DG  =  7  X  7  ==  49, 
le  Dieu  Vivant,  qui  X  7  =  343  =  GUIM,  la  pluie  vitale  ;  de 
même  la  septuple  spéculation,  175  X  7  =  1225,  et  le  septuple 
rayon,  350  X  7  =  2450,  l'Homme  Orient  de  l'Atsilouth  ;  les 
22  lettres  sacrées  septuplées  donnent  les  153  gros  poissons  de 
droite  -|-  1  =  154  =  NQD,  nôkôd,  le  Pasteur- Pêcheur.  Enfin, 
245  +  1  =  246  RFM,  lelévation  du  filet  trainé  200  coudées, 
AME  =  46  =  45  ADM,  l'homme  +  1,  pour  atteindre  la  rive, 
sortir  de  la  mer,  et  terminer  cette  grande  pêche  d'hommes, 
c.-à-d.  200  =-  QNLM  petits,  -  QN  LM  du  nid  de  la  iner  ;  200 
coudées  =-  4  X  50,  les  Poissons  des  4  coins  du  carrelet  =  200 
QIS,  la  moisson  faite,  prix  ou  possession  due  au  travail  intelli- 
gent, EMUNE  =  200,  dans  le  navire  SI  100  +  de  Pierre  KP 
100  =  200. 

Quel  est  le  représentant  du  Fils  indiqué  par  52  =  BN,  dans 

les  chifïres  fondamentaux  du  sceau  du  Pêcheur  l  C'est  123  == 

BN  52  +  IFNE  71,  c.-à-d.  encore  273  =  BR  202  +  lonah  71 , 

Bar  lonah,  le  fils  de  la  colombe,  qui  -|-  1  =  72  OB,  le  nuage 

de  bénignité,  H<7D,  qui  nous  montre  144  QDM,  l'Orient.  C'est 

aussi  IFHNN  =  123  -4-  1,  Jean,  la  grâce  de  Jahwéh,  l'ami 

intime  de  Jésus,  l'Initié  supérieur,  qui  dit  à  Képha  :  C'est  le 

Seigneur.   ADNI   65  -f  EFA   12  =  77  =  OZ,  force.  C'est  le 

caractère- même  de  leurs  deux  missions  :  à  képha  le  ministère 

ordinaire  de  la  hiérarchie,  par  la  Foi  ;  à  Jean  le  ministère 

extraordinaire  de  la  prophétie,  par  l'Amour,  qui  vivifie  et  féconde 

la  Foi.  C'est  toujours  le  Spéculateur  initié  qui  nous  dévoile  ces 

rapports,  car  52  -|-  123  =  175,  qui,  lui,  ressort  encore  de  111 

=  ALP,  le  Taureau  primordial,  le  Docteur  oui  est  PLA,  Pelé, 
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l'ange  admirable,  c.-à-d.  ici  111  -f  64  =  175.  C'est  RIPA  = 
111,  Kêfâ,  toujours  Pierre  le  Pêcheur,  vicaire  de  64  =  DIN, 
le  jugement  et  Z)a?yyf/n,  le  juge  qui  -[-  1  =  ADNI  dans  son 
Temple  El  KL  =  65.  Par  ce  Sceau  doivent  s'expliquer  tous  les 
Récits  du  Poisson,  c.-à-d.  du  septénaire  dans  l'ancien  et  dans 
le  nouveau  Testament,  et  même  la  grande  prophétie  des  Sept 
Semaines  =  490  =  7  x  70  -=  49,  AL,  HI  X  10. 

Nous  n'avons  rien  changé  au  récit  de  l'Evangile,  nous  nous 
sommes  appuyés  directement  sur  la  recommandation  de  la 
Kabbale,  nous  avons  employé  sa  méthode  traditionnelle  et  ses 
procédés  symboliques,  et  il  en  est  résulté  cette  explication. 
Que  l'hébraïsant  compétent  lise  etjuge  dans  l'esprit  des  Israélites 
contemporains  de  Jésus  et  des  Apôtres.  N'est-ce  pas  comme 
une  révélation  des  affinités  qui  relient  les  Récits  des  Evangé 
listes,  lesquels  déclarent  que  ce  qu'ils  racontent  n'est  que 
l'accomplissement  des  prédictions  des  Nabis,  aux  doctrines  et 
à  la  méthode  des  Kabbalistes,  lesquels  s'affirment  continuer  et 
développer  les  doctrines  et  la  méthode  de  ces  mêmes  Nabis  ^ 
Les  rapports  ici  indiqués  sont-ils  fortuits  ou  voulus  ? 

Si  quelques-uns  peuvent  être  fortuits,  l'ensemble  l'est-il  ^ 

C'est  là  toute  la  question.  Non,  car  ces  rapports  ne  font  que 
confirmer,  qu'expliquer  le  vrai  sens  des  Récits.  —  On  objec- 
tera :  L'on  trouve  ce  qu'on  veut  avec  une  pareille  méthode. 
Non  tout  ce  que  l'on  veut,  car  l'on  est  limité  par  la  valeur 
précise  des  lettres.  Il  faut  employer,  comme  l'exige  la  tradi- 
tion, la  sagesse  et  l'inteUigence,  c.-à-d.  rester  dans  le  sens 
traditionnel  des  récits.  Il  existait  plusieurs  écoles  mystiques 
erj  Israël,  à  cette  époque,  outre  celles  des  Esséniens  et  des 
Kabbalistes  du  Jetsirah  et  du  Zohar,  puisqu'on  voit  celle 
de  Jokhanan  le  Baptiste,  et  plus  tard  celle  de  Simon  de 
Samarie,  le  chef  de  la  Pseudognose,  sans  compter  celles  citées 
par  le  Zohar.  C'est  d'une  de  ces  écoles  qu'est  sorti  le  Judéo- 
christianisme,  mystique,  lui  aussi. 

Etudions  les  Récits  analogues,  au  même  point  de  vue,  pour 
confirmer  la  démonstration.  On  y  trouvera  développés  des 
points  qui,  ici,  ne  sont  dévoilés  que  comme  jalons. 

(A  continuer.)  Dr.  P.  Nommes. 
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TITRE  DEUXIExME. 

Des  diverses  manières  de  voir  les  pensées. 

Nous  avons  vu  que  les  idées  sont  vues  de  différentes  manières, 
tantôt  suivant  le  prisme  qui  les  l'ait  plus  ou  moins  dévier,  tantôt 
suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  pose,  tantôt  suivant  le 
renversement  ou  le  non-renversement  de  l'image. 

Il  en  est  de  même  des  pensées  totales. 

Chapitre  l''". 
De  la  réfractmi  de  la  pensée  par  la  personnalilé  de  fho)^nnc. 

Il  s'agit  de  la  distinction  entre  l'objeciiret  le  subjeeiil".  Il  ost 
inutile  de  répéter  les  définitions  déjà  doiniées.  Il  s'agit  de  leur 
application. 

Quelles  sont  les  peiisées  subjectives  et  les  objectives,  en  mor- 
phologie, les  propositions? 

Toutes  sont  objectives,  sauf  les  sul)jectives;  en  d'autres 
termes,  la  sul)jectivité  est  l'exception. 

La  subjectivité  est  beaucoup  plus  rare  dans  la  syntaxe 
statico-dynamique  que  dans  la  statique  ;  dans  la  syntaxe  dyna- 
mique nous  les  verrons  disparaître,  parce  que  le  développement 
de  la  pensée  amène  naturellement  à  l'objectivité.  Cependant  ici 
cette  subjectivité  se  rencontre  encore  sporadiquement. 

Un  premier  cas  de  subjectivité  est  l'expression  holophi-as- 
tique  de  la  proposition,  lorsque  cette  expression  n'a  lieu  que 
sur  les  pronoms  personnels.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent. 
Si,  comme  nous  l'avons  vu,  le  Nahuatl  peut  incorporer  le  sub- 
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stantif-régime  entre  le  pronom-sujet  et  le  verbe,  le  plus 
souvent  il  n'incorpore  que  le  pronom  représentant  ce  substantif 
objet.  Dans  d'autres  langues,  le  substantif  ne  peut  être  incorporé, 
mais  le  pronom  seul,  alors  la  conjugaison  dite  objective,  parce 
qu'elle  contient  le  régime  ou  objet,  est  subjective  en  ce  qu'elle 
ne  peut  se  constituer  que  par  des  pronoms,  mots  subjectifs.  Il 
est  vrai  que  nous  avons  compris  la  conjugaison  objective  dans 
la  syntaxe  statique,  où  nous  l'avons  décrite  en  examinant  la 
situation  du  verbe  et  des  compléments  qui  l'intègrent,  mais 
ce  phénomène  appartient  aussi  à  la  syntaxe  statico-dynamique 
où  nous  l'avons  retrouvé.  Voici  la  démarcation.  La  conjugaison 
objective  est  statique  en  ce  que  le  verbe  ne  peut  s'exprimer  et 
même  se  penser  sans  son  complément  direct  qui  en  devient 
ainsi  partie  intégrante  ;  elle  devient  statico-dynamique,  lorsque 
le  pronom  n'est  exprimé  que  lorsqu'il  existe  actuellement,  mais 
doit  alors  nécessairement  être  englobé  dans  le  conglomérat 
verbal.  Enfin  le  phénomène  appartient  encore  à  la  syntaxe 
statico-dynamique,  quoique  dans  une  autre  des  parties  de 
celle-ci,  lorsque  le  conglomérat  verbal  forme  la  proposition,  il 
s'agit  alors  de  celle-ci  dans  son  ensemble,  nous  avons  parlé  de 
cette  situation. 

Un  autre  cas  de  subjectivité,  c'est  le  cas  du  pronom  possessif 
préfixé  nécessairement  au  substantif,  car  tout  ce  qui  touche  le 
pronom  est  subjectif,  nous  avons  trouvé  ce  procédé  en  Nahuatl 
où  nous  l'avons  décrit.  En  Algonquin,  les  noms  de  parenté  et 
ceux  des  diverses  parties  du  corps  ne  peuvent  non  plus  s'expri- 
mer sans  qu'un  possessif  y  soit  joint.  Ce  procédé  est  statique 
alors  parce  qu'il  y  a  véritable  composition.  Il  devient  statico- 
dynamique  lorsque  le  pronom  n'est  exprimé  que  lorsqu'il  est 
actuel,  mais  doit  alors  être  toujours  préfixé  au  substantif. 

Un  autre  exemple  de  subjectivité  serait  le  concept  du  voca- 
tif, qui  est  bien  subjectif,  en  effet,  mais  que  nous  rangeons 
ailleurs,  comme  n'étant  pas  un  véritable  cas.  Le  vocatif  appar- 
tient à  la  syntaxe  statique,  lorsqu'il  est  préposé  à.  une  propo- 
sition :  Pierre,  je  viens.  Il  appartient  à  la  statico-dynamique 
lorsqu'il  forme  une  proposition  à  lui  tout  seul,  par  exemple, 
lorsqu'on  dit  :  Pierre. 
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t'n  autre  mot  subjectif,  c'est  l'interjection  qui  appartient  aussi 
tantôt  à  la  syniaxe  statique,  tantôt  à  la  syntaxe  statico-dyna- 
mique,  selon  qu'il  s'ajoute  à  une  proposition,  ou  qu'il  forme  la 
proposition  tout  entière. 

Parmi  les  temps,  il  n'y  en  a  pas  de  particulièrement  subjec- 
tifs, mais  ils  le  sont  tous  en  ce  sens  que  le  ])résent,  le  passé  et 
le  futur  ont  pour  point  de  départ  et  de  répère  la  personnalité  de 
celui  qui  parle. 

Parmi  les  modes,  l'indicatif  est  objectif;  au  contraire,  l'impé- 
ratif est  essentiellement  subjectif,  car  l'action  n'existe  encore 
que  dans  la  volonté  de  celui  qui  i)arle  ;  de  même  l'optatif,  car 
l'action  n'existe  que  dans  son  désir. 

Chapitre  2^ 
Du  point  de  vue  de  la  pensée. 

Il  s'agit  ici,  comme  dans  la  syntaxe  statique,  de  la  distinction 
entre  le  concret,  l'abstrait  et  le  concret-abstrait,  car  ici  nous 
avons,  au  moins,  trois  degrés. 

En  ce  qui  concerne  l'union  du  substantif  avec  ses  compléments, 
on  peut  considérer  comme  concret  le  cas  où  le  complément, 
sous  forme  de  pronom  personnel,  accompagne  nécessairement 
le  substantif  complété,  comme  en  Nahuatl  et  en  Algonquin. 
Ce  phénomène  est  à  la  fois  subjectif  et  concret. 

En  ce  qui  concerne  l'union  du  verbe  avec  ses  compléments,  on 
doit  de  même  regarder  comme  concret  le  cas  où  le  complément, 
sous  forme  de  pronom  personnel  ou  autrement,  accompagne 
nécessairement  le  verbe  complété,  comme  en  Nahuatl  et  en  Algon- 
quin. Le  phénomène  est  tantôt  à  la  fois  subjectif  et  concret,  si  le 
mot  complément  est  nécessairement  un  pronom,  tantôt  simple- 
ment concret  si  le  mot  complément  peut  être  un  substantif. 

En  ce  qui  concerne  les  différents  cas,  nous  trouvons  la  série 
entière  du  concret,  de  l'abstrait-concret  et  de  l'abstrait.  Sont 
concrets  les  cas  locatifs,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  place  dans  l'es- 
pace, soit  qu'il  s'agisse  de  celle  dans  le  temps  ;  sont  concrets- 
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abstraits,  ceux  qui  tlottent  entre  le  locatif  et  le  logique,  a 
savoir  :  le  datif,  l'ablatif,  l'instrumental .  Sont  abstraits  les  cas 
dits  logiques,  soit  celui  qui  exprime  la  relation  entre  le  sub- 
stantif et  ses  compléments,  le  génitif,  soit  celui  qui  exprime 
la  relation  entre  le  verbe  et  son  complément,  l'accusatif.  Sont 
aussi  abstraits  les  deux  cas  qui  expriment  la  relation  entre  le 
sujet  et  le  verbe,  le  nominatif  et  le  prédicatif. 

Dans  la  proposition  entière,  est  concrète  la  proposition  holo- 
phrastique  qui  réunit  dans  un  mot  toutes  les  idées  qui  con- 
courent à  former  la  même  pensée,  et  qui  les  réunit,  non  point 
graphiquement  ou  phonétiquement,  mais  ps^Thiquement,  par 
l'enclave  de  l'objet,  comme  dans  la  conjugaison  dite  objective; 
est  concrète-abstraite  la  proposition  où  le  sujet  seul  s'agglu- 
tine au  verbe  ;  est  abstraite  celle  où  tout  est  séparé.  Sans 
doute,  il  y  a  là  un  phénomène  purement  phonétique  que  nous 
retrouverons  à  sa  jilace,  mais  qui  marche  synchroniquement 
avec  un  processus  psychique  qui  est  concret  en  ce  que  le  rap- 
prochement des  idées  de  manière  à  n'en  former  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  tend  à  réduire  la  pensée  en  un  tout  indi\isible,  en 
une  simple  idée  concrète. 

Parmi  les  temps,  sont  abstraits  ordinairement  le  présent,  le 
futur  et  le  passé,  mais  ils  deviennent  concrets,  lorsqu'ils  sont 
surdéterminés,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  exprinient  non  point,  par 
exemple,  le  passé  en  général,  mais  le  passé  à  telle  date,  à  tel 
instant,  ce  qui  s'exprime  d'ordinaire  par  des  adverbes,  mais  ce 
qui  peut  s'exprimer  aussi  par  une  modification  du  verbe,  au 
point  de  vue  morphologique. 

Enfin,  parmi  les  modes,  si  Tactif  est  concret  en  ce  qu'il 
exprime  l'action  dans  l'ordre  naturel,  et  tel  qu'on  le  voit,  le 
passif  est  abstrait  en  ce  qu'il  met  en  vedette  seulement  le 
résultat  de  l'action,  ou  l'action  dans  celui  qui  la  souffre  et  ou 
on  ne  la  voit  pas. 

Mais  le  point  culminant  du  concrétisme  dans  la  syntaxe 
statico-dynamique  est  celui-ci.  Certainement  si  l'on  compare 
l'action  à  la  substance,  l'action  est  abstraite.  Elle  ne  dure  qu'un 
moment,  est  à  peine  visible,  se  trouve  commune  à  un  grand 
nombre  d'êtres,  tandis  que  la  substance  est  particulière,  indi- 
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viduelle,  qu'on  la  voit  et  qu'on  la  palpe  d'une  manière  perma- 
nente. He  bien  !  alors,  si  l'on  convertit  l'idée  d'action  en  idée 
de  substance,  quoi  de  plus  abstrait  ?  Quoi  de  plus  abstrait,  ce 
qui  revient  au  même,  s'il  j  a  indivision  primitive  entre  l'idée 
d'action  et  celle  de  substance  et  que  cette  dernière  domine  ? 
Quoi  de  plus  abstrait  entin,  si  l'action  est  traitée  comme  une 
substance  et  que  la  relation  génitive  soit  substituée  à  la  relation 
iiominati\e,  en  d'autres  ternies,  si  le  verbe  est  accomi)agné  d'un 
pronom  possessif,  et  non  d'un  pronom  prédicatif,  pour  se  con- 
juguer ^  C'est  ce  qui  arrive  dans  une  foule  de  langues.  Ce  sont 
précisément  celles  les  plus  concrètes  par  ailleurs.  Reste  à  savoir 
si  ce  phénomène  n'appartient  pas  plutôt  à  la  syntaxe  statique, 
qu'à  la  statico-dynamique.  Les  différences  entre  deux  idées 
ressortissent,  en  effet,  à  la  statique,  mais  la  composition  de  la 
proposition,  delà  pensée,  appartient  à  la  syntaxe  statico-dyna- 
mique. Si  le  verbe  est  converti  en  sul)stantif  la  proposition  ne  s'en 
forme  pas  moins,  si  le  verbe  est  transitif,  par  exemple,  Prwîus 
aÏDie  Secundus,  devient  (h  Primiis  amour  ■=  Secundus,  la 
tournure  est  passive  ;  que  si  le  verl)e  est  transitif,  la  propo- 
sition semble  ne  pas  se  former  du  tout,  en  d'autres  termes,  la 
pensée,  être  réduite  à  une  idée  ;  au  lieu  de  Primus  marche,  on  a 
de  Primus  la  marche.  A  ce  dernier  point  de  vue  nous  étudierons 
ce  phénomène  lorsque  nous  examinerons  les  rapports  entre  les 
trois  syntaxes,  comme  réduction  du  statico-dynamique  au 
statique. 

Nous  avons  dans  la  syntaxe  statique  décrit  le  syncrétisme, 
une  des  variétés  du  concrétisme.  Existe-t-il  dans  la  syntaxe 
statico  dynamique  ?  Oui,  mais  il  y  est  rare.  On  peut  citer  le 
cas  du  pronom  personnel  qui  dans  une  foule  de  langues  emploie 
une  racine  pour  le  cas  direct  et  une  autre  pour  le  cas  oblique. 

Chapitre  3^. 

De  la  pensée  droite  ou  renversée. 

Nous  avons  vu  dans  la  syntaxe  statique,  que  dans  le  mot 
composé  l'ordre  des  idées  composantes  pouvait  être  différent, 
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et  l'ordre  devenir  soit  direct,  soit  inversif,  nous  a^'ons  ajouté 
qu'il  3'^  avait  un  ordre  intermédiaire,  celui  où  le  premier  mot 
entrait  dans  le  second  et  s'y  infixait. 

Ici  il  y  a  plusieurs  distinctions  à  faire.  Il  faut  distinguer 
1"  l'ordre  du  substantif  vis-à-vis  de  ses  régimes,  2°  l'ordre  du 
verbe  vis-à-vis  des  siens,  3"  l'ordre  entre  le  substantif  sujet 
et  le  verbe  attribut,  4"  enlin  la  combinaison  de  ces  différents 
ordres. 

1.  Vis-à-vis  de  ses  régimes  le  substantif  est  capable  des  trois 
ordres  :  l'ordre  direct  où  le  déterminé  précède  le  déterminant  : 
le  lin-e  de  Paul  ;  l'ordre  inversif  où  le  déterminant  précède  le 
déterminé  algonquin  :  Pedro  o-masinahagan  ou  enfin  l'ordre 
libre,  par  exemple,  Pétri  liber  ou  liber  Pétri.  Ces  trois  ordres, 
connue  nous  l'avons  remarqué  dans  la  syntaxe  statique,  ont 
un  caractère  bien  différent,  car  ils  s'accompagnent  d'ordinaire 
de  phénomènes  synchroniques,  tant  morphologiques  que  pho- 
nétiques. 

L'ordre  direct  correspond  d'ordinaire  en  morphologie  au 
système  analytique,  tandis  que  l'ordre  inversif  correspond 
au  système  synthétique  ;  l'ordre  libre  est  employé  en  cas  de 
flexion.  Au  point  de  vue  psychique,  l'ordre  direct  est  en  usage 
dans  les  langues  aljstraites  ;  au  contraire,  l'ordre  inversif,  dans 
les  langues  concrètes. 

L'ordre  peut  être  inversif  dans  les  rapports  entre  le  substan- 
tif et  son  (complément,  le  verbe  et  son  complément,  et  ne  pas 
l'être  entre  le  sujet  et  l'attribut,  c'est  ce  que  nous  verrons  un 
peu  plus  loin. 

Lorsqu'un  ordre  est  établi  entre  le  substantif  et  son  complé- 
ment au  génitif,  il  est  le  même  en  ce  qui  concerne  le  génitif 
du  génitif,  et  ainsi  à  l'infini. 

Quoiqu'il  y  ait  une  correspondance  entre  la  syntaxe  et  la 
morphologie,  il  n'y  a  pas  coïncidence  entre  leurs  phénomènes. 
C'est  ainsi  que  si  l'ordre  inversif  correspond  plutôt  à  la  mor- 
phologie synthétique,  on  voit  cependant  le  système  inversif 
employé  dans  des  langues  qui  expriment  les  relations  par 
les  mots  vides  détachés. 
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Nous  avons  expliqué  clans  la  syntaxe  statique  comment  le 
système  inversif  a  pour  effet  psychique  de  mettre  l'esprit  en 
attente  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase  ou  du  membre  de  phrase,  de 
faire  penser  d'abord  une  idée  incomplète  de  manière  à  ce  que 
cette  idée  ne  soit  achevée  qu'à  la  fin  de  la  période,  et  dans  ce 
but,  de  faire  commencer  par  la  partie  la  moins  autonome,  la 
moins  importante,  de  la  pensée. 

Il  y  a  dans  la  différence  entre  la  tournure  inversive  et  la 
tournure  directe  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  existe  en 
rythmique  entre  l'harmonie  différée  et  l'harmonie  immédiate. 
La  première  semble  une  discordance  pendant  quelque  temps, 
et  jusqu'à  ce  quelle  soit  résolue  en  harmonie  finale,  tandis 
que  l'autre  se  développe  peu  à  peu,  mais  sans  disharmonie 
transitoire  aucune.  De  même  ici  dans  l'ordre  direct  la  pensée 
se  dévide  tout  naturellement,  présentant  d'abord  l'idée  princi- 
pale, puis  comme  amenées  par  elle  toutes  les  autres,  la  première 
se  suffisant  presque  à  elle-même  provisoirement,  seulement  se 
modifiant  peu  à  peu  ;  dans  l'ordre  inverse,  au  contraire,  la 
pensée  se  noue,  il  faut  un  effort  pour  la  débrouiller  ;  quand  le 
nœud  sera  dénoué,  elle  viendra  tout  entière  d'un  seul  coup. 

C'est  dans  le  choix  entre  la  tournure  directe  et  l'inversive 
que  se  reflète  le  mieux  le  caractère  des  différents  peuples,  ce 
sont  elles  qui  affectent  le  plus  directement  la  pensée  ;  il  y  a  là 
une  structure  de  la  phrase  moulée  sur  la  structure  cérébrale. 
On  peut  se  rendre  compte  par  là  de  certaines  anomalies  gram- 
maticales. C'est  ainsi  qu'en  français  la  locution  cest  reste  au 
singulier  lorsqu'elle  est  suivie  de  plusieurs  sujets  au  singulier, 
qu'elle  prend  le  pluriel  seulement  lorsqu'elle  est  suivie  immé- 
diatement d'un  sujet  au  pluriel.  Cela  vient  de  l'inhabitude  des 
langues  à  tournure  directe  à  penser  d'avance,  ou  si  l'on  préfère, 
à  retenir  et  à  condenser  la  pensée  avant  de  l'exprimer.  En 
français  on  pense  à  mesure  ;  dans  d'autres  langues,  comme 
l'allemand,  on  a  tout  pensé,  avant  de  commencer  à  parler. 
Revenons  à  l'explication  de  notre  règle.  Le  français  fait  facile- 
ment l'accord  entre  le  verbe  et  le  substantif  déjà  exprimé  qui 
précède  ;  mais  comment  le  fera-t-il  entre  le  verbe  et  les  sub- 


04  LE   MUSÉON. 

stantifs  encore  attendus  ?  Il  le  pourra  s'il  s'agit  du  substantif 
qui  vient  immédiatement  ;  car  pour  parler  avec  mesure,  il  faut 
bien  penser  un  peu  d'avance  ;  si  donc  le  premier  substantif 
suivant  est  au  pluriel,  cest  se  mettra  au  pluriel  et  deviendra 
ce  sont.  Mais  si  plusieurs  substantifs  se  suivent  et  que  le  premier 
se  trouve  au  singulier,  à  quelque  nombre  que  soient  les  autres, 
l'effort  ne  pourra  aller  plus  loin,  on  ne  peut  guère  penser  plus 
d'un  mot  d'avance,  et  le  verbe  c'est  restera  au  singulier. 

2.  Vis  <à- vis  de  ses  compléments  (et  ils  sont  souvent  nom- 
breux et  garnis  de  compléments  eux-mêmes)  le  verbe  peut  être 
aussi  dans  un  ordre  direct,  dans  un  ordre  inversif  ou  dans  un 
ordre  libre.  Ordinairement  il  y  a  accord  sur  ce  point  entre 
l'ordre  entre  le  verbe  et  ses  compléments  et  celui  entre  le 
substantif  et  les  siens  ;  par  exception,  dans  certaines  langues 
il  y  a,  au  contraire,  divergence.  Ici  un  nouveau  procédé  se 
produit,  mais  il  appartient  plutôt  à  la  syntaxe  statique  où  nous 
l'avons  décrit.  C'est  celui  de  l'infixation.  Elle  a  lieu  en  Tarasque 
où  le  mot  complément  pénètre  au  milieu  de  la  racine  du  verbe, 
mais  ce  mot  a  perdu  sa  signification  autonome,  et  il  en  est 
résulté  un  mot  unique,  une  véritable  composition. 

Nous  ferons  les  mêmes  observations,  au  surplus,  que  dans 
la  division  qui  précède.  La  langue  qui  possède  la  tournure 
inversive  est  ordinairement  synthétique,  cependant  elle  peut 
aussi  être  analytique  et  à  mots  vides  ;  il  n'y  a  pas  synchronisme. 

Il  y  a  place  aussi  à  un  ordre  entre  les  compléments  ne  dépen- 
dant pas  les  uns  des  autres.  Dans  les  rapports  entre  le  substan- 
tif et  ses  compléments  il  en  est  autrement,  les  mots  forment 
toujours  une  filière.  Ici  le  verbe  peut  posséder  un  complément 
direct,  quelquefois  même  deux,  et  plusieurs  compléments 
indirects,  on  suivra  le  même  principe.  Le  complément  indirect 
est  moins  important  par  le  sens  que  le  direct,  on  commencera 
par  lui.  L'ordre  sera  le  suivant  :  complément  circonstanciel, 
complément  indirect,  complément  direct,  verbe.  Entre  les 
compléments  indirects,  celui  qui  répond  au  point  de  départ 
passera  avant  celui  qui  répond  au  point  d'arrivée. 

Rien  ne  peut  nous  mieux  rendre  compte  d'un  tel  système  que 
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la  structure  de  la  phrase  allemande,  d'autant  plus  que  la  tour- 
nure in^■ersive  s'y  joint  exceptionnellement  au  système  analy- 
tique de  sa  morphologie.  Nous  y  trouvons  un  ordre  obligatoire 
inversif  entre  les  compléments  du  verbe,  non  seulement  quand 
ils  se  composent  de  substantifs,  mais  aussi  lorsqu'ils  sont  des 
adverbes  :  IcJi  habe  gestern  meinem  oheim  dièses  buch  gesnndt  ,• 
j'ai  hier  à  mon  oncle  ce  livre  envoyé  ;  Ich  glauble  dass  ich 
gestern  meinem  oheim  dièses  buch  gesandt  hatte  ;  je  croyais 
que  je  hier  à  mon  oncle  ce  livre  envoyé  avais. 

Le  même  système  est  fourni  d'une  manière  remarquable  par 
le  Mandchou  dans  une  phrase  que  nous  avons  déjà  citée,  et  qui 
conduit  dans  une  langue  agglutinante  au  même  effet  psychique 
que  dans  l'allemand  Hexionnel  : 

Neuvième  mois-dans  ange  Gabriel  ciel-de-maître-du  parole- 
par  pays  de-  Nazareth  nommée  ville-dans  habitant  David  roi- 
de  fils  Joseph  nommé  homme  à  fiancée  Marie  nommée  femme 
fille-de  vers  envoyé  fut. 

Quant  aux  compléments  de  compléments,  ils  suivent  entre 
eux  l'ordre  prescrit  entre  le  substantif  et  ses  compléments,  de 
là  le  vaste  conglomérat  que  nous  venons  de  citer  en  Mandchou. 

Ici  l'indépendance  respective  du  système  psychique  ou  syn- 
tactique  et  du  système  morphologique  se  fait  bien  sentir.  Pour 
le  rendre  plus  sensible  encore,  répétons  l'exemple  que  nous 
avons  déjà  donné  de  la  dérivation  à  l'infini  de  l'Esquimau. 

Fatigue-être-enlevée- faire  lieu-de-quoi-atteindre  non-totale- 
ment-on. 

=  on  totalement  pas  a  atteint  de  quoi  faire  un  lieu  qui  fait 
quil  lui  enlève  la  fatigue. 

=  on  na  pas  du  tout  trouvé  un  lieu  de  repos. 

Où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  mot  vide  flexionnel  ou  agglu- 
tinant et  que  les  mots  radicaux  se  rencontrent  sans  l'intermé- 
diaire de  mots  spéciaux  de  relation.  Nous  avons  ainsi  trois 
groupes  de  langues  au  point  de  vue  morphologique  :  celles 
sans  mots  vides  comme  l'Esquimau,  celles  à  agglutination 
comme  le  Mandchou,  celles  à  flexion  comme  l'allemand,  qui 
toutes  font  usage  de  l'ordre  inversif  et  en  obtiennent  un  effet 
psychique  analogue. 
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Au  contraire,  des  langues  tout  à  fait  diiférentes,  non  seule- 
ment quant  à  l'origine,  mais  quant  au  système  morphologique, 
comme  le  français  et  le  Chinois,  par  exemple,  l'une  étant  une 
langue  où  les  mots  vides,  de  relation,  abondent  et  sont  mis  en 
relief,  l'autre  étant  une  langue  où  il  n'y  a  pas  de  mots  vides,  suivent 
le  même  ordre  obligatoire  dans  leur  syntaxe,  l'ordre  direct  ;  il 
faudrait  changer  peu  de  chose  à  la  langue  pour  qu'un  français 
parlât,  au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  comme  un  chinois,  ou 
un  chinois  comme  un  français.  Mais,  au  contraire,  la  ressem- 
blance va  devenir  frappante,  et  s'étendre  jusqu'à  la  morphologie 
entre  le  français  et  les  langues  Océaniennes.  Toutes  les  deux 
sont  morphologiquement  à  mots  vides  et  préposés,  toutes  les 
deux  syntaxiquement  suivent  l'ordre  direct. 

Moins  caractérisées  sont  les  langues  à  flexion  claire,  comme 
le  grec  et  le  latin  qui  suivent  l'ordre  libre.  Cet  ordre  l'est  telle- 
ment, qu'elles  enclavent  souvent  un  adverbe  ou  un  verbe 
entre  un  adjectif  et  un  substantif,  entre  un  mot  au  génitif  et 
son  substantif  dominant. 

De  tous  les  ordres  syntactiques,  c'est  celui  entre  le  verbe  et 
ses  compléments  qui  est  le  plus  caractéristique. 

3.  L'ordre  entre  le  sujet  et  le  verbe  dont  l'union  vient  clore  la 
proposition  a  moins  d'importance,  envisagé  seul,  que  les  précé- 
dents ;  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  qu'il  en  acquiert  une 
extrême  lorsqu'il  se  combine  avec  eux.  Il  y  a  ici  encore  trois 
ordres  :  1°  le  direct,  2°  l'inverse,  3°  le  libre.  Mais,  tandis  qu'ail- 
leurs le  direct  et  l'inverse  se  partagent  le  domaine  des  langues, 
ici  c'est  le  direct  qui  prédomine,  même  quand  l'inverse  est  suivi 
dans  les  rapports  entre  le  verbe  ou  le  substantif  et  leurs  complé- 
ments. C'est  ainsi  que  l'Allemand,  malgré  son  ordre  inversif 
ordinaire,  suit  ici  l'ordre  direct  en  plaçant  le  sujet  en  tête  de 
la  proposition.  Cependant  les  voix  relatives  du  verbe  peuvent 
changer  cet  ordre  ;  dans  le  passif,  c'est  le  complément  virtuel 
qui  se  met  en  tête,  et  le  sujet  virtuel  suit  alors  le  verbe,  mais 
ce  sujet  virtuel  est  un  complément  formel.  La  véritable  déroga- 
tion a  lieu  dans  les  langues  qui  mettent  en  vedette  tantôt  un 
mot,  tantôt  l'autre,  de  la  proposition,  comme  le  Wolotf,  alors 
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le  sujet  est  souvent  rejeté  après  le  verbe.  La  même  dérogation 
se  produit  dans  toutes  pour  les  phrases  interrogatives.  C'est 
([ue  justement  l'interrogation  est  le  contraire  de  l'affirnialion, 
et  que  d'ailleurs  pour  appeler  l'attention  il  est  naturel  de 
déroger  à  l'ordre  normal  ;  enfin  l'interrogation  porte  surtout 
sur  le  verbe,  et  il  importe  alors  de  le  mettre  en  vedelte. 

En  dehors  de  ces  cas  exceptionnels,  certaines  langues 
rejettent  le  sujet  après  le  verbe,  au  moins  dans  certains  cas  ; 
mais  quelques  unes  se  servent  de  ce  procédé  comme  d'un  moyen 
diacritique  ;  par  exemple,  les  langues  Sémitiques  ;  qatal-hi 
après  e-qtol  ;  le  rejet  du  sujet  après  le  verbe  indique  la  perléc- 
tion  de  l'action,  celle-ci  est  terminée,  l'agent  s'etïace,  c'est  l'etfet 
qui  prédomine.  Le  verbe  Basque,  au  moins,  le  transitif  dans 
la  plupart  des  cas  commence  par  l'objet,  continue  par  lui- 
même  et  finit  par  le  sujet,  mais  suivant  certains  auteurs,  le 
sujet  n'est  alors  que  virtuel,  formellement  il  est  un  instrumen- 
tal, de  sorte  que  l'ordre  direct  serait  conservé,  seulement 
à  travers  un  conglomérat.  D'ailleurs  il  faut  distinguer  entre  le 
sujet  représenté  par  un  pronom,  et  celui  représenté  par  un  nom. 
Dans  les  langues  indo-européennes,  lorsque  le  sujet  est  repré- 
senté par  un  pronom  il  suit  le  verbe,  si  ce  pronom  est  contenu 
dans  la  flexion  verbale,  mais  cette  origine  de  la  flexion  est  con- 
testée. Quand  le  sujet  est  représenté  par  un  substantif,  presque 
toutes  les  langues  le  mettent  en  tête  de  la  proposition.  Cepen- 
dant quand  il  s'agit  de  mettre  un  mot  en  vedette,  on  trouve  des 
artifices  pour  faire  prendre  sa  place  au  sujet.  C'est  ainsi  que  le 
français  à  ordre  si  direct  arrive  à  ce  résultat  par  les  locutions  : 
Voici  venir  mon  frère  ;  aujourd'hui  viendra  mon  frère  ;  cest 
aujourd'hui  que  viendra  ma  sœur,  etc. 

Il  reste  l'ordre  entre  le  sujet  et  la  copule,  l'attribut  et  la  copule  ; 
il  faut  supposer  alors  celle  exprimée  par  un  mot  séparé,  par 
un  mot  auxiliaire.  Ordinairement,  le  sujet  précède  la  copule  ; 
quant  à  celle-ci,  tantôt  elle  précède  l'attribut,  tantôt  elle  le  suit. 
En  allemand  l'attribut  suit  quand  la  proposition  est  principale 
et  précède  lorsqu'il  s'agit  d'une  proposition  subordonnée. 

4.  Le  point  culminant,  c'est  la  réunion,  pour  former  la  propo- 
XV.  7 
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siiion,  des  trois  ordres,  celui  entre  le  substantif  et  ses  complé- 
ments, celui  entre  l'attribut  et  ses  compléments,  celui  entre  le  sujet 
et  le  verbe.  En  général,  les  deux  premiers  ordres  sont  dans  le 
même  sens,  le  dernier,  au  contraire,  commence  ordinairement 
par  le  sujet.  Il  résulte  de  cette  direction  contraire  dans  la  même 
langue,  la  proposition  enveloppante  ou  enclavante  dont  la 
formule  est  :  V  sujet  avec  ses  compléments,  2°  compléments  du 
verbe,  3"  verbe.  Cette  enclave  est  celle  de  la  conjugaison  objec- 
tive proprement  dite  :  seulement  elle  s'opère  sur  des  pronoms 
seulement,  plus  rarement  aussi  sur  des  substantifs. 

Cette  direction  en  sens  contraire,  cette  enclave  produit  un 
effet  psychologique  que  l'unité  de  système  ne  fournirait  pas. 
Prenons  la  formule  :  complément  de  verbe  +  verbe  -j-  copule 
-|-  complément  de  sujet  -f  sujet,  la  proposition  sera  tout-à- 
fait  renversée,  mais  elle  le  sera  tellement  qu'elle  n'amènera  pas 
l'enroulement  de  pensée,  ce  sera  un  déroulement  en  sens  inverse 
comme  celui  d'un  fil  qu'on  déroulerait  par  l'autre  bout.  Au 
contraire,  l'ordre  direct  du  sujet  à  l'attribut  ou  au  verbe  et 
inverse  des  compléments  aux  mots  complétés  a  ce  résultat  de 
prendre  de  toute  part  la  pensée  dans  ce  double  mouvement,  de 
l'enrouler,  de  la  presser,  et  de  créer  une  expression  au  plus 
haut  point  concrète  et  unique  par  l'enclave.  Nous  appelerons 
cette  proposition  la  proposition  enclavante. 

Il  faut  noter  que  la  proposition  enclavante,  comme  celle 
désenclavante,  est  psychique,  qu'elle  n'est  pas  identique  et  ne 
correspond  même  pas  directement  aux  phénomènes  morpholo- 
giques de  l'expression  sans  mots  vides,  car  en  allemand  elle 
est  possible  avec  les  mots  vides,  ni  à  celui  phonétique  de  la 
synthèse,  car  en  allemand  la  proposition  est  analytique,  tout 
en  étant  enveloppante. 

Cette  proposition  enveloppante  se  rencontre  dans  des  langues 
sans  emploi  de  mot  vide,  par  exemple  en  Nahuatl,  dans  celles 
agglutinantes,  comme  le  Mandchou,  et  dans  celles  Hexionnelles 
comme  l'allemand.  En  voici  des  exemples  : 

Nahuatl  :  ni-xochi-tecui  =  je-fleurs-cueille  ;  ni-no-ma-popo- 
hua  -=-  je-moi-mains-lave  ;  ni-k-qualan-ka-itta  =  je-le  = 
m'irritant-vois. 
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Mandchou  :  tshen-de  dshikha  be  baikha  =  eux-de-aumône-lii 
il  demanda  ;  ama  dshii-se-i  gosibumbi  =  le  père  fils-par  aimé 
est. 

Allemand  :  dass  ich  von  ihm  nie,  wie  er  von  mich,  zàrlich 
geliebt  sein  iverde. 

A  côté  se  trouvent  les  propositions  qui  n'enveloppent  plus, 
soit  parce  que  le  sujet  suit  le  verbe,  de  manière  à  ibrmer  une 
proposition  d'ordre  entièrement  inverse,  soit  parce  que,  le  sujet 
précédant  le  verbe,  le  complément  suit  en  même  temps  ce 
dernier,  d'où  un  ordre  développant  complet.  C'est  le  second  de 
ces  cas  qui  semble  exister  en  basque  parce  que  le  sujet  du 
verbe  mis  à  la  fin  ne  serait  qu'un  instrumental,  ce  qui  est  à 
vérifier.  Cependant  comme  l'origine  instrumentale  n'est  plus 
sensible,  et  qu'on  a  la  sensation  d'un  sujet  terminant  le  con- 
glomérat, on  a  en  même  temps  celle  de  la  proposition  encla- 
vante. Exemple  :  emaiten  d-i-oski-t  =  donner  cela-eux-je 
=^  je  le  leur  donne.  Que  si  le  verbe  commence  la  proposition 
et  qu'il  soit  suivi  d'abord  du  sujet,  puis  du  complément  direct, 
comme  dans  l'hébreu  sabaq-ta-ni,  as-abandonné-tu-moi,  la 
proposition  est  inversive  et  non  enclavante,  et  la  sensation  est 
toute  différente. 

L'enclave  est  le  seul  moyen  de  donner  à  la  pensée  la  conden- 
sation complète  en  une  idée  ;  l'objet  se  trouve  enfermé  de  toutes 
parts  entre  le  sujet  et  le  verbe  ;  on  pense  les  deux  extrêmes, 
avant  d'arriver  à  l'idée  verbale  qui  les  réunit  et  qui  donne  la 
clef  du  tout. 

Mais  l'enclave  peut  être  encore  bien  plus  énergique  que  celle 
que  nous  avons  indiquée.  Nous  avons  signalé  en  syntaxe 
statique  l'infixation,  laquelle  a  lieu  lorsque  dans  la  dérivation 
un  préfixe  entre  dans  le  radical  du  mot  auquel  il  se  joint, 
comme  dans  les  langues  Malaisiennes.  Il  y  a  alors  union  intime 
morphologique,  laquelle  entraîne  à  son  tour  une  union  intime 
psychique  ou  en  est  l'expression.  Dans  la  composition  même 
cette  infixation  est  possible,  nous  en  avons  donné  une  xemple 
tiré  de  la  langue  Tarasque.  Mais  une  pareille  infixation  est-elle 
possible  encore  quand  il  .s'agit  de  la  proposition  tout  entière? 
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Elle  a  lieu,  mais  imparfaitement,  dans  la  conjugaison  objective 
incorporante,  lorsque  l'objet  est  infixé  entre  le  sujet  et  le  verbe. 
Mais  ce  n'est  pas  l'infixation  proprement  dite.  Il  faut  pour 
celle-ci  pénétrer  dans  l'intérieur  d'un  mot.  C'est  précisément 
ce   que  réalise  la  phrase   allemande,   au   moyen  des   verbes 
prépositionnels.  La  préposition  dans  ces  verbes,  dans  beaucoup 
d'entre  eux,   du  moins,  est  séparable.  Lorsqu'elle  se  sépare, 
c'est-à-dire  lorsque  la  'proposition  est  principale  on  intercale 
tous  les  compléments  du  verbe  entre  celui-ci  et  la  préposition 
qui  en  faisait  partie  intégrante  :  Er  sah  m  miche  Leute  mit 
icaffen  ùnd  aufpferden  geritten  an  ;  tandis  que  dans  la  proposi- 
tion subordonnée  on  dirait  :  Vas  er  manche  leute  mit  waffen  iind 
aufpferden  geritlen  an  sah.  Dans  le  second  cas,  c'est  la  propo- 
sition simplement  enclavante,  dans  le  premier,  c'est  la  propo- 
sition infixante,  de  sorte  que  la  conjugaison  objective,  c'est-à- 
dire  celle  qui  contient  les  objets  de  l'action  dans  le  conglomérat 
verbal  possède  trois  degrés  :    1°  l'objective  simple,  2"  l'encla- 
vante, 3"  l'infixante.  Le  verbe  s'ouvre  en  deux  parties,  et  entre 
ces  deux  parties  reçoit  tous  les  compléments.   On  pourrait 
presque  en  dire  autant  dans  un  troisième  cas,  lorsque  les  com- 
pléments se  trouvent  en  allemand  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe, 
comme  dans  cette  proposition  :  Ich  habe  das  Deutchland  und 
aile  lànder  Europas  seit  einigen  Jahren  in  meinen  jàhrlichen, 
Reisen  gesehen,  car  l'auxiliaire  et  le  participe  passé  ne  font 
({u'un,  mais  cela  ne  serait  vrai  qu'intellectuellement,  tandis 
que  dans  l'autre  il  y  a  infixation  matérielle.  Faut-il  dire  que 
ce  résultat  a  été  intentionnel  ?  Non,  car  il  n'y  a  pas  de  causes 
finales  en  linguistique.  Quant  au  processus  mécanique  qui  l'a 
causé,   il   a   été   favorisé   certainement   par   une    disposition 
psychique. 

La  proposition  Basque  se  présente  sous  un  aspect  singulier, 
elle  n'est  pas  infixante,  mais  elle  se  formule  ainsi  à  l'imparfait  : 
1"  sujet,  2°  verbe,  3°  coniplément  direct,  4°  complément  indi- 
rect, 5°  marque  du  temps  verbal  :  sen-ekar-ski-d-an  =  tu- 
apporter-eux-moi-signe  du  temps  ;  au  présent  elle  semble  se 
former  ainsi  :  1"  complément  direct,  2°  verbe,  3"  complément 
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indirect  :  d-aker-su-t  =  cela  apporter-à  toi-je,  en  réalité  :  cela- 
être-apporté-à  toi-par  moi.  Le  verbe  suivrait  donc  le  sujet  dans 
les  cas  ;  il  y  aurait  une  tournure  développante,  au  lieu 
d'une  tournure  enveloppante,  et  on  n'aurait  affaire  dans  cette 
langue  qu'à  un  phénomène  phonétique  et  morphologique  et 
non  à  un  phénomène  psychique,  si  ce  n'est  que  l'agglomération 
des  pronoms  est  éminemment  subjective.  Mais  la  sensation 
donnée  par  la  conjugaison  basque  résiste  à  ce  jugement.  Je 
crois  que,  dans  celle  du  présent,  au  moins,  c'est  le  sujet  qui 
termine  et  qui  enclave  les  objets  entre  le  verbe  et  lui  ;  si  ce 
n'était  pas  la  réalité  à  l'origine,  cela  l'est  devenu. 

Telle  est  la  proposition  enclavante  ou  enveloppante,  bien 
différente  de  la  développante  où  l'objet  n'est  i)lus  enfermé.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cet  ordre  avec  l'ordre  direct  ni  avec 
rinversif  entre  un  mot  et  ses  compléments,  ni  avec  celui  dans 
la  proposition   elle-même. 

(A  continuer.)  Raoul  de  la  Grasserie. 
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China's  Religionen.  V  ïlieil.  Confucius  und  seine  Lehre  von  D'-  R.  Dvorak. 
Mtinster  i.  w.  1895,  gr.  S'^  VII  244  pp. 

Cet  ouvrage  continue  la  série  des  Exposés  des  Religions  non-chrétiennes 
cntreiirise  pai'  le  Prof.  V.  Hardy  de  Fribourg  et  continuée  avec  le  succès  que 
chacun  sait.  Le  présent  volume  ne  marque  pas  certainement  une  descente,  tout 
au  contraire,  il  en  est  entièrement  digne  des  précédents  et  se  distingue  par  une 
érudition  scientifique  très  sérieuse. 

Plus  d'un  sera  surpris  de  trouver  ce  livre  dans  la  collection  de  traités  rela- 
tifs à  des  religions.  11  figurerait  mieux  au  milieu  d'une  histoire  de  la  philosophie 
et  des  philosophes,  car  la  religion  dans  les  thèses  préchée  par  Confucius  n'a 
.qu'une  part  bien  minime.  Mais  le  Prof.  Dvoiak  ajant  choisi  cette  place,  nous 
n'avons  pas  à  le  chicaner  à  ce  sujet  et,  philosophique  ou  religieuse,  son  œuvre 
doit  être  appréciée  en  elle-uiéme  indépendeuiinent  de  la  place  qui  lui  a  été  donnée. 

Le  livre  de  M.  Dvorak  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  premièie  (78  pp.)  il 
expose  la  vie  du  philosophe,  dans  la  seconde,  sa  doctrine. 

La  Vie  de  Confucius  est  fondée  sui'  les  textes  chinois  généralement  bien  inter- 
prétés ;  l'auteur  s'y  montre  en  possession  d'un  Littératur  assez  étendue.  En 
quelques  points  nous  eussions  désiré  qu'il  eut  fait  attention  à  certaines  études 
monographiques  qui  eussent,  je  pense,  modifié  quelque  peu  ses  idées.  Ainsi  je 
crois  qu'il  ne  présenterait  plus  Confucius  comme  l'auteur  du  Tchûn-tshi,  s'il  avait 
lu  ce  que  jai  dit  de  cette  question  dans  le  Tong-pao.  On  ne  peut  plus  attribuer  ce 
livre  au  grand  philosophe  ;  ce  qu'il  a  écrit  n'est  point  ce  que  nous  possédons. 
Si  M  Dvorak  donne  ufie  large  place  à  la  vie  du  prince  des  philosophes  chinois, 
il  en  reserve  naturellement  une  beaucoup  plus  grande  à  sa  doctrine  qu'il  expose 
méthodiquement  d'abord  en  ses  principes  généraux,  puis  dans  ses  diverses 
particularités,  d'abord  la  conception  du  Slieng,  Saint,  type  de  la  perfection 
morale,  but  et  terme  de  tous  les  préceptes  confucéens,  et  du  Kiun-tze  «  l'homme 
supérieur  »  degré  inférieur  au  précédent  mais  auquel  la  généralité  des  hommes 
peut  aspirer. 

Suivent  les  régies  concernant  les  5  relations  sociales  typiques,  à  savoir  celles 
des  époux,  des  frères  et  des  amis  entre  eux,  des  parents  et  des  enfants,  du  prince 
et  de  ses  sujets.  A  ces  dernières  se  rattachent  les  devoirs  des  officiers  et  fonc- 
tionnaires. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  religion  du  Grand  homme,  spécialement 
à  ces  trois  points,  le  ciel,  ses  ordonnances,  les  esprits.  Quelques  considérations 
générales  terminent  l'ouvrage. 

Puisés  à  des  sources  généralement  bien  comprises,  cet  exposé  ne  peut  natu- 
rellement que  recevoir  nos  éloges  ;  l'auteur  les  mérite  par  son  étude  sérieuse  du 
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sujet  et  la  méthode  suivie  dans  les  développements.  Naturellement  il  se  pré- 
sente des  cas  plus  ou  moins  nombreux  où  dans  les  questions  de  détails,  nous 
ne  saurions  être  de  l'avis  du  docte  auteur  Nous  en  avons  déjà  cité  un  plus  haut  ; 
nous  ajouterons  comme  autre  exemple  l'attribution  à  Kong-tze  de  commentaires 
sur  le  Yi-King.  et  le  doute  émis  (p.  233)  sur  la  croyance  à  des  esprits  spéciaux. 
Que  tao  soit  traduit  par  ^^'eg  «  Chemin  "  cela  ne  nous  sourit  guère.  Déjà  au 
Stii  king  c'est  «  la  régie  morale  générale  "  ;  '\Yiih-tao  est  l'homme  sans  principe, 
sans  foi  ni  loi.  Le  caractère  correspondant  indique  un  objet,  une  tète,  un  homme 
marchant.  Nous  pourrions  aussi  nous  arrêter  à  linterprétation  de  tels  mots 
chinois  ou  mandchous  (M.  D.  s'est  servi  avec  avantage  et  intelligence  delà 
version  tartare),  mais  ce  serait  tomber  dans  les  minuties.  Quant  à  l'influence  de 
Kong-tze  sur  le  caractère  de  sa  nation,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  notre  histoire  des  religions  de  la  Chine  (1).  11  nous  plait  mieux  de  recon- 
naître la  valeur  de  cette  œuvre  et  de  la  recommandera  l'attention  du  public 
lettré. 

C.  DE  Harlez. 


* 


NiRANGiSTâN.  A  photozincographed  faesimile,  of  a  M.  S.  belonging  to  Shams- 

ul-ulama. 
Dastur  D""  Hoohanjee  Jamaspji  of  Poona  edited  with  an  Introduction  and 

collation  with  an  older  Iranian  M  S.  in  the  possession  of  Erpad  Tahmuras 

D.  Anklesaria,  by  Darab  Dastur  Peshatan  Sunjana  H.  A. 
The  Dinà  i  mainytX  Khrat.  The  pahlavi  text  edited  by  Darab  Dastur 

Peshotan  Sunjana,  with  an  Introduction  critical  and  philologlcal  notes,  etc. 

Bombay  1895. 

L'activité  littéraire  des  Parsis  de  Bombay  ne  se  ralentit  point.  Chaque  année 
nous  en  apporte  de  nouveaux  et  nombreux  produits.  Depuis  que  les  Eranistes 
européens  leur  ont  montré  la  voie  des  principes  de  la  critique  historique  et 
philologique,  ils  y  sont  entrés  résolument  et  ont  fort  heureusement  abandonné 
les  procédés  traditionnels  comme  ils  sont  soumis  à  l'épreuve  de  la  critique,  la 
tradition  elle  même.  Il  en  est  ainsi  du  moins  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Nous  avons  eu  précédemment  à  signaler  des  œuvres  de  valeur  dues  aux 
scholars  pârsis.  Aujourd'hui  nous  avons  encore,  à  notre  grande  satisfaction,  le 
devoir  d'appeler  l'attention  des  orientalistes  européens  sur  deux  livres  dont  la 
publication  fait  honneur  a  leur  auteur  et  rendra  des  services  incontestables  à  la 
science  éranienne. 

Ce  sont  comme  on  le  voit  les  textes  originaux  pehlevis  de  deux  traités  impor- 
tants dans  le  cercle  des  livres  de  la  religion  mazdéenne 

Comme  leurs  titres  l'annoncent  ce  ne  sont  point  de  simples  publications  de 
textes  faites  avec  intelligence  et  connaissance  des  idiomes.  Dans  le  premier 
ouvrage  nous  trouvons  en  outre  les  variantes  d'un  autre  manuscrit,  qui  ne  sont 
point  sans  importance  et  une  étude  critique  de  ces  deux  textes  qui  sont  les  deux 
sources  fondamentales  des  autres. 

(1)  Les  Religions  de  la  Chine,  aperçu  historique  et  critique,  Leipzig  'W. 
Gerhard,  1891. 
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Au  second,  le  savant  Destoiir  discute  la  question  de  l'âge  du  Mainû  î  KVirad 
et  très  brièvement  la  valeur  des  Manuscrits,  ainsi  que  la  lecture  et  le  sens  de 
quelques  passages. 

Un  appendice  étranger  au  sujet  principal  du  livre  nous  donne  une  vie  du 
Destour  Salieb  en  vers  guzerates  avec  des  vers  persans  du  Destour  des  Destours 
Edulji-Darabji  Sanjana  Grand-pére  de  notre  auteur. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  Destour 
Pêshotan  de  son  activité  scientifique  et  à  l'engager  à  rendre  bientôt  encore  de 
nouveaux  services  à  la  science. 

C.  H. 


* 

*        * 


JivANJi  Jamshedji  Modi  R.  a.  1.  The  Bas-relief  of  Behrâm  gour  at  Nakh-i- 
Rustam.  2.  The  Horse  in  ancient  Avesta.  —  3.  Charms  or  Amulets  for  some 
diseases  of  the  eye.  —  4.  A  few  ancient  belief  about  the  éclipse. 

Tels  sont  les  titres  de  4  conférences  données  par  le  docte  pàrsi  J.  .T.  Modi 
devant  la  Société  anthropologique  de  Bombay.  Ce  sont  de  nouvelles  preuves  de 
l'activité  scientifique  des  scholars  zoroastriens  de  l'Inde. 

Dans  la  première  M.  Modi  discute  la  signification  du  célèbre  monument  de 
Nakh-i-Rustem  et  montre  que  la  scène  représente  le  mariage  du  roi  persan  avec 
une  princesse  indienne  ;  la  question  y  est  discutée  avec  jugement  et  érudition. 

La  seconde  nous  montre  le  rôle  du  clieval  dans  les  livres  éraniens,  dans  les 
mythes  solaires  et  l'explique,  puis  l'usage  que  les  Eraniens  faisaient  de  cet  utile 
quadrupède,  l'estime  en  laquelle  ils  le  tenaient. 

La  troisième  fournit  de  nombreux  détails  sur  une  superstitution  très  répandue 
et  un  texte  pazend  assez  curieux. 

Dans  la  quatrième  l'auteur  expose  les  diverses  explications  que  l'antiquité 
donnait  à  l'éclipsé  et  celle,  beaucoup  plus  raisonnable  qu'on  lit  dans  le  Dâdistân- 
î-dini.  Celui-ci  suppose  des  corps  opaques  planant  dans  l'athmosphére  et  s'inter- 
posant  entre  notre  globe  et  le  soleil  ou  la  lune.  M.  Modi  passe  ensuite  en  revue 
les  diverses  éclipses  historiques,  puis  les  moyens  employés  pour  conjurer  le  péril 
que  courent  les  deux  grands  laminaires. 

Ces  courtes  monographies  sont  intéressantes,  traitées  avec  érudition  et  écrites 
d'une  manière  agroable.  M  Modi  fait  preuve  de  plus  de  connaissances  variées 
qu'on  en  supposait  a  ses  compatriotes. 

C.  H. 
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(Suite.) 


LA  PÈCHE  MIEACULEUSE. 

Récit. 

IL 

En  S.  Luc,  5,  on  voit  le  pendant  de  cette  Pêche  miracu- 
leuse :  le  voici.  La  foule  se  précipitait  pour  entendre  la  Parole 
de  Dieu,  et  Jésus  était  près  du  Lac  de  Génésareth.  Il  y  avait 
deux  Barques  ;  les  pêcheurs  étaient  descendus  et  lavaient  leurs 
filets.  Il  monta  sur  la  Barque  de  Simon,  identique  à  Jésus 
développé,  car  ANIE  66  =  UIMOFN  466  =  HUFO  532,  le  pria 
de  s'éloigner  un  peu  du  rivage,  GDE  =  12,  puis  s'assit,  et  de 
la  Barque,  enseigna  la  foule,  c.-à-d.  le  Peuple  OM  =  110  = 
NIN,  le  poisson,  le  fils,  situé  à  droite,  IMIN  =  110. 

Quandileut  fini,ildità.Simon(deSchàma,  entendre,  WMOFN, 
=  466  =  SFT,  persuader,  l'auditeur  persuadé  =  2  +  233  =  pied, 
RGL  =  GRL,  pierre,  caillou,  sort,  élection)  :  «  Allez  au  large,  et 
lancez  vos  filets  pour  prendre  du  poisson.  Simon  :  Rabbi,  nous 
avons  travaillé  (en  profanes,  au  Nord,  à  gauchel,  toute  la  nuit 
(LIL  =  70  —  SFD,  mystère),  sans  rien  prendre,  mais,  sur  ta 
Parole,  je  lance  le  Filet,  t.  Ils  le  lancèrent  (à  droite  au  sud)  et 
prirent  tant  de  poissons,  que  le  Filet  s'en  rompait  :  (PRQ  ==  380 
=  PUI,  abondance  =  IlUO,  salui  pour  les  profanes,  38.  initiés 
aux  10  Sephiroth,  car  HL  38  X  10  —  380.  Après  la  résurrec- 
tion, il  ne  se  rompait  plus).  Ils  firent  signe  aux  compagnons 
de  l'autre  barque,  de  venir  les  aider.  Ils  ^-inrent  ei  remplirent 
XV.  8 
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tellement  les  deux  barques  (ANIE  =  66  -f  2  =  132  =  QBL, 
réception  =  GLGL,  évolution  =  AKILE,  aliment  =  BN  52  + 
DFD  14,  fils  de  David)  qu'elles  en  étaient  près  de  couler,  c.-à-d. 
la  barque  de  Simon  et  celle  de  Jean  qui  devaient  contenir  tous 
les  Poissons  du  christianisme.  Simon  se  jeta  aux  pieds  de 
Jésus  :  "  Eloigne-toi  de  moi,  car  je  suis  un  pécheur,  Rabbi  !  ^ 
Il  était  stupéfait,  lui  et  tous  ses  compagnons  de  la  capture 
qu'ils  avaient  faite.  (Capture,  Doctrine  LQH  =  138  =  SMH, 
germe  =  MNHM,  consolateur  -=  LB  32  4-  NFN  106,  coeur  du 
poisson),  ainsi  que  Jacob  (lOQB  =  182  =  2  X  91  =  AMN  = 
MLAK,  ange  =  MAKL,  nourriture  =  ADNI  65  +  IFFE  26, 
c.-à-d.  la  loi  orale  et  la  loi  écrite  réunies.  Or  182  X  2  =  364, 
qui  +  1  =  365,  le  cycle  annuel)  ;  et  Jean  IFHNN  =  1  +123 
=  BN  52  +  IFNE  71,  le  tils  de  la  colombe  ([ui  +  1  =  H^D  = 
72,  la  bénignité,  c.-à-d.  Simon  bar  lonah,  fils  de  Zabdaï,  ZBDI 
=  22  4-  1,  mot  qui  est  pour  ZBD,  don,  13  =  AEBE,  amour 
=  AHD,  unitt'  +  IE  15  =  28  =  KH,  kôkh,  force,  qui  étaient  les 
compagnons  de  Simon.  Jean  et  Simon  sont  équivalents,  l'un 
par  l'amour,  l'autre  par  la  loi.  Or  124  +  52  +  71  =  247  RMZ, 
rimmaz,  allusion  au  secret,  qui  +  1  =  248  RHM,  rakham, 
miséricorde.  Et  Jésus  dit  à  Simon  :  «  Ne  crains  pas,  tu  seras 
désormais  Pécheur  d'hommes  "  (Pêcheur,  DFG  =  13  =  ZBD 
don  ;  et  DIG  =  17,  qui  X  9  =  153  poissons  humains.  Ils  rame- 
nèrent les  barques  à  terre,  quittèrent  tout  et  le  suivirent.  —  Il 
y  a  intention  évidente  ;  la  Pêche  mhaculeuse qui  termine  l'Evan- 
gile de  St  Jean,  correspond  en  tout  à  la  Pêche  miraculeuse  qui 
inaugure  l'initiation  de  Pierre,  de  Jean  et  de  quelques  autres 
apôtres,  et  les  deux  Pêches  initiatoires  s'expliquent  de  même, 
kabbalistiquement.  A  défaut  de  témoignages  extérieurs,  de 
textes  précis  pour  nous  apprendre  la  parenté  intime  qui  existe 
entre  les  diverses  Ecoles  de  Kabbalistes  juifs  et  l'Ecole  de 
Jêschou  de  Notséreth,  berceau  du  judéochristianisme,  nous 
nous  efforçons  de  découvrir  les  témoignages  intrinsèques, 
déposés  dans  les  Evangiles,  les  Epîtres  et  l'Apocalypse  et  nous 
espérons  en  l'aire  surgir  la  preuve  cherchée,  preuve  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  connaissance  des  Origines  historiques  du 
christianisme  primitif. 
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III. 

En  Si  Mathieu  l'A,  47,  Jésus,  dans  une  baniuc,  AXIK       ()6, 
(lit  ce  Mascliai  <à  la  foule  massée  sur  le  rivage  ((xuédàli  (iDE 
=  12).  La   Malkouth,  le  Royaume  des  eieux  =  4'.)()  +  :VM)  = 
886  +  B  2,  dans  =  888)  ressemble  à  un  lilet  (88)  lance  dans  la 
Mer  50  =  138  =  LQH,  capture,   doctrine,    ci    qui   rassemble 
toute  espèce  =  KL  =  50,   de  ])oissons   =  7   +  000  c.-a-d. 
7  X  7  =  49  <{ui  +  1  =50  poissons.  Quand  il  est  plein,  (MLA 
=  71  qui  +  1  =  72  H^D,  Bénii;-nii(M,  on  le  relire,  on  s'assied 
sur  le  rivage,  on  choisit  les  Bons,  (OFB  =  17  =  DIO  Dayvàg, 
pêcheur  qui  X  9  =  153)  et  on  les  met  dans  les  vases  (KL       50, 
et  KL  IM  =  100,  vases  de  la  Mer  =  SI,  navire;  et  les  mauvais 
(RO   =   270),  on  les  jette  dehors  (HFS  =  104  =--   !)(,),  </'"j, 
broyé).  Ainsi  en  sera-t-il  à  la  tin  du  monde  :  les  anges  (MLAK 
=  91)    sortiront    et    sépareront  les  mechams   du  milieu   des 
justes  (SDIQ  =  204  =  DR  génération),  et  ils  lesjeiieront  dans 
la  fournaise  de  lëu,  le  Fleu\e  de  Feu,  Naliar  di  Noui'  ;  la  il 
y  aura  des  pleurs  BKI  =  32,  et  des  grincements   de   dems  : 
lUX  =  350.  Fournaise  se  dit  Tannoui-,  TXFR  =r  65(^  ;  cesi 
VAthano?'  des  Alchimistes.  S'il  a  exisU'  un   mot   TNFRI,  le 
Tannourite,  le   Fournier,   ici  l'habitant   de  la  Fournaise,  moi 
bien  indiqué  par  le  sens,  ce  serait  fort  significatif,  car.  \alani 
(366,  ce  mot  montrerait  ironiquement  dans  le  nombre  même  de 
leur  nom,  le  châtiment  des  Anti-Christs,  en  commeneani  j)ar 
Judali  de  Karioth.  Mais  606  appartient  au  sceau  royal,  3(5,  du 
soleil,  de  l'or,  comme  888,  son  oppose  ;  660  montre  la  Barque, 
l'évolution  ANIE   =   66  =  GLGL  -    AKILE,   l'aliment  de 
mensonge,  UIQR  =  600  =  QinR,  cons})iration,  total  666.  La 
demi-évolution,  l'aliment  incomplet,  c'est  l'hamegon,  k/u/.kkàh, 
HKE  =-■  33  =  GL,  tas,  monceau,  qalet.  L'on  voit  de  suite  la 
correspondance  avec  la  (ienése  (3,  5)  qui  fait  dire  au  serpent 
tentateur.   "  Vous  serez  comme  des  dieux,  ou  comme   Dieu, 
k'Elohim,   c.-à-d.  K'ALEIM  qui  écrit  avec  M  final  fermé  = 
600,  donne  exactement  666.  —  L'AT  donne  littéralement  le 
chiffre  666  (Rois,  6,  14)  :  ^  Le  poids  de  l'or  qu'on  apportait  à 
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Salomon  tous  les  ans,  était  de  666  talents  d'or.  «  Le  sceau  de 
l'or  ZEB  =  14  =  DFD,  amour,  est  le  sceau  de  l' Antichrist 
par  666,  comme  il  est  le  sceau  du  Christ  par  888.  Est-ce  à 
dire  que  666  soit  essentiellement  le  symbole  du  mal  ^  Non,  car 
il  suffit  d'y  ajouter  111  +111  o^  ^22,  pour  en  faire  sortir 
888.  C'est  ainsi  que  1°  le  secret  de  Jérusalem,  c'est  la  doctrine 
du  char  divin,  car,  ^FD  70  +  IRFIWLIM  596  =  666  +  RKB 
222  =  888  ;  —  2°  le  Jardin  doctrinal  de  l'Evangile  repose  sur 
le  char,  sur  la  Merkâbâh,  car  GN  53  +  BUIFRE  513  +  OL 
100  =  666  +  RKB  222  =  888  ;  —  3"  la  cité  spirituelle  de 
Jésus,  c'est  le  char,  car  OIR  280  +  IlïïFO  386  =  666  -f-  RKB 
222  =  888. 

IV. 

Jésus  vient  d'apprendre  la  décapitation  de  Jean  Baptiste.  Il 
traverse,  sur  une  Barque,  la  mer  de  Galilée,  dite  aussi  de 
Tibériade,  de  Génésar  ou  de  Génésareth,  et  se  retire  non  loin 
de  Tibériade,  dans  un  lieu  désert,  hors  du  pouvoir  du  détrar- 
que  Hérode.  Le  second  Pascha  (=  148)  était  proche,  et  Jésus 
avait  31  à  32  ans.  Le  Peuple  (OM  =  110  =  NIN  le  Poisson- 
fils  à  capturer  à  droite  IMIN  =  110),  le  suivait  en  foule.  Jésus 
monte  sur  la  montagne  (ER  =  205  =  GBR  être  fort,  puissant), 
s'y  assied  avec  ses  Talmidim,  leur  parle  de  la  Malkouth  d'Elo- 
him  et  guérit  les  malades.  Le  jour  déclinait,  et  Jésus  dit  à 
Philippe,  pour  le  tenter  :  ^  D'où  achèterons-nous  du  pain  (LHM 
=  MLH  mélakh,  sel)  pour  que  ceux-ci  puissent  manger  «  (AKL 
=  50  -f- 1).  —  Philippe  :  "  200  dinars  de  pain  ne  suffiraient  pas, 
pour  que  chacun  en  ait  un  peu.  »  Qu'on  se  rappelle  les  200  coudées 
à  franchir  par  la  Barque  AME  =  46  =  ADM,  homme  +  1  X 
200  =  QIS,  moisson  d'âmes  =  9200  =  100  X  92  =  PE,  85, 
bouche  -\-  DG,  7,  poisson,  (Fom  al  Haut,  en  astronomie),  et 
92+1  =  SBA,  l'armée  des  élus,  des  initiés,  les  200  petits  : 
QNIM,  du  nid  marin,  car  200  =  4  X  50  les  poissons  des  4  par- 
ties du  monde.  De  même,  200  X  DNR  254  NDR  vœu  =508... 
=  rtlHR,  recherche  de  la  Lumière  du  matin,  alors  que  se  fit 
la  Pêche  miraculeuse,  et  200  X  LHM  78  =-  156..  =  1  +  155 
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QNE,  la  canne  d'arpenteur,  mesure  du  Temple  doctrinal  des 
Inities.  André,  frère  de  Simon  Kêpha  :  «  Il  y  a  ici  un  garçon 
NOR  =  ;!20  =  10  X  -'^S  voies  de  la  Sagesse,  qui  a  5  pains 
d'orge  et  2  poissons  (=  7),  mais  qu'est  cela  ])our  tant  de 
monde.  ^  Nous  avons  déjà  vu  que  Jokhanan  et  Ben  lonah 
sont  équivalents,  et  qu'en  etîet  leurs  deux  Barques,  lurent  rem- 
plies de  poissons,  lors  de  la  première  Pêche  initiatoire.  De 
même  ici  Philippe  et  André,  car  PLIPFS  =  2(36  =  ANDRIA 
=  o-FR,  diviser,  séparer  en  deux  532,  pour  l'analyser  et  le 
comprendre.  Or  5  X  LHM  78  =  390  ^-  lllMIM,  les  cieux 
doctrinaux  ;  l'orge  l^ORE  =  575  =  EOUIR,  la  richesse,  la 
dixaine,  =  EITIOR,  la  Porte  de  l'initiation  -f  78  -=  653  -= 
les  153  poissoiis  -|-i<^  grand  chef  des  pêcheurs  Sar  UIR  =  500  = 
(78  +  22  froment  X  5)  =  500  =-  653. 

Le  chef  de  la  cité  initiée,  «IR  500  -|-  QRT  700  =  1200,  les 
12  grandes  tribus  des  élus  et  le  chef  du  secret,  Sarhasssod 
TUR  500  +  EOFD  75  =  575.  Les  2   Poissons  et  14,  DFD  = 
II),  la  main  unifiante  de  l'amour,  et  50  X  2  =  100  =  KP,  la 
Pierre  fondamentale,  nom  du  chef  des  pêcheurs.  —  Jésus  : 
'-  Ordonnez  que  l'on  se  couche  sur  l'herbe  r^  OUIB  =  372  = 
niBO,  rassasier,  jurer  par  7.  Il  y  avait  beaucoup  de  verdure 
dans  cet  endroit.  La  foule  se  coucha  par  groupes  de  100  et  de 
50,  (c.-à-d.  25  groupes  de  100  hommes  -f-  50  groupes  de  50)  ; 
or,  il  y  avait  environ  5000  honniies,  (c.-à-d.  le  poisson  50  X 
100,  ou  le  chef  500  X  10).  Or  25  =  KE,  ainsi,  qui  X  10  = 
250  NR,  lumière,  qui  X  10  =  2500  BUIR,  chair,  en  prenant 
B   =  2000  ;  et  2500  X   2  -=  5000   =   500  UIR,   chef  X  10. 
Chacun  devait  avoir  1   millième  de  pain  et  4  dix  millièmes  de 
poisson.  Voici  venir  maintenant  le  symbolisme  de  la  Cène. 
Jésus  prit  les  5  pains  et  les  2  poissons,  leva  les  yeux  au  ciel, 
rendit  grâces,  bénit  les  pains,  les  rompit,  et  les  donna  à  ses 
disciples,  qui  les  donnèrent  au  peuple.  Il  partagea  aussi  les 
2  poissons  entre  tous.  Tous  mangèrent  (KL  50  +  AKL  51  = 
101)  et  furent  rassasiés  (UIBO  =  372  =  53  X  7  +  1).  Et 
l'on  emporta  le  reste  des  fragments  (IHRD  =  504  =  DRHI, 
recherche  PT  =  480  ~  THQP  voir,  regarder,  et  fragment,  PRQ 
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=  o80)  12  paniers  remplis  de  pains  et  de  poissons  (DFD,  14  X 
12  =  108  ou  Tené  BNA  60  x  12  =  720.  —  Or  NinA,  lever 
=  351  =  ANUl  homme  ;  œil,  01 N  =  130  =  QL,  voix,  de 
l'église,  QEL  =  135  ==  EQL  =  EOIN  ;  bénir  BRK  =  222  = 
RKB,  char  divin  ^--  BKR,  primogéniture  =  KBR,  le  Fleuve 
de  la  Vision  du  dinr,  par  lekhezkel  ;  c'est  le  double  de  KIPA 
^=111  =  ALP,  le  taureau-chef.  En  outre  le  bénir  complet, 
aux  4  parties  du  monde,  c.-à-d.  en  croix,  c'est  222  X  4  == 
888,1e  chitfre  chrisliano-grec  du  Messie,  IHïOrS.  Or  222  = 
6BRIA,  un  des  noms  du  lac,  si  lelie  est  sa  graphie  syriaque. 
—  Briser,  rompre,  PRK  =  300,  ou  mieux  PRQ  =  380  =  PUl 
al)()ndance,  mulliplication,  c.-à-d.  le  i)rofane  HL  ^  38  X  10 
vSephiroih  ou  numérations  consacrées  par  l'Initiation  kal)ba- 
lisie,  le  prolane  devenu  initié,  sauvé,  car  salut,  lUïO  =  380  ; 
or  encore,  la  Fraction  du  pain,  c'est  380  +  78  =  458  =  HTN, 
l'Epoux  de  la  Vérité,  le  })arfait  Initié,  aussi  est-ce  le  signe 
caractéristique  de  l'Initiation  aux  doctrines  de  Jésus. 

La  iraciion  du  poisson,  c'est,  entr' autres  sens,  380  -|-  50 
--  430  -=  TL  tumulus  =  NPIH,  âme  =  lUQL,  le  sicle  trouvé 
par  Kcpha  dans  la  bouche  du  poisson,  PE  S5  -[-  N  50  =  135 
-=  QEL  l'Eglise,  pour  payer  l'impôt,  car  50  --  49  MDE  -|-  1,  la 
mosui'e,  le  tribut  du  poisson.  La  fraction  du  pain  et  du  pois- 
son, c'est  380  +  78  -|-  50  =  508  =  2  X  254  DNR,  les  200 
dinars  de  pain  ([ue  Philippe  jugeait  insuffisants  pour  nourrir 
le  peui)le.  Ce  sont  les  fragments  (PT  =  480  =  12  x  40  HLB, 
lait,  crème  =  IIBL,  cordage,  rets,  filet,  pilote),  restés  après 
cette  cène  (|ui  remplissent  les  12  paniers,  pour  nourrir  les 
12  tribus  d'Israël  appelées  à  l'Initiation,  sur  la  rive,  GDE  =  12, 
chacun  des  12  apôtres  ayant  eu  un  Panier  plein  de  fragments. 
Or,  le  Panier,  DFD  =  14,  qui  x  12  =  168  =  7  X  24,  période 
du  jour  complet,  de  la  Lumière  pour  tout  Israël  ;  ou  o-L  =  90, 
qui  X  12  =  1080,  le  décret  divin  HQ  108  X  10.  Le  Poisson  et 
le  pain  s'associent  bien,  car  DG  ==  7  +  N  =  50,  c.-à-d.  pois- 
son -h  poisson  =  DGN,  dàgân,  froment,  pain  -^  57,  ZN, 
aliment,  qui  -f  1  =  58  HN  grâce. 
11  est  des  recils   apparentés  à  celui-ci,  dans  l'A.  T.  Ainsi 
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1°  1  Rois,  ch.  17,  V.  10,  on  voit  Eliah  (ALIE  =  45  ADM 
+  1,  et  ALIEP'  =  52  =  BN,  fils),  chef  des  Nabis,  aller  chez 
la  Veuve  (ALMNE  --=  126  =  7  DG,  poisson  x  18  HI,  vivant) 
(le  Sarepta,  une  phénicienne  idolâtre,  pendant  la  famine  engen- 
drée par  la  sécheresse  sous  Ithobal  et  Akhab,  pendant  3  ans, 
et  le  nabi  multiplia  la  Farine  (QMH  =  148  =  P^H),  d'un  pot 
qui  n'en  contenait  qu'une  poignée  (360  X  3  =  1080  AP, 
colère  =  10  X  108  HQ,  décret  HNN,  miséricordieux  ;  d'où 
148  X  3  =  444  =  1  +  443  BIT  AL,  maison  de  Dieu  =  370 
SPR,  gratter,  détruire  +  74  DO  =-  OD,  témoignage  de  science 
=  3  grenouilles  de  l'Apoc),  et  l'Huile  (lUMN  =  390  =  WMIM, 
cieux,  l'huile  pour  le  vin  de  l'Evangile)  d'un  petit  vase  (KD  -= 
24  —  1  +  23  HIE,  vie,  qui  x  3  =  72  OB,  nuée),  et  ces  trois 
personnes,  le  nabi,  la  veuve  et  son  enfant,  vécurent  du  Pain 
(LHM  =  78  =  MLH,  sel)  de  cette  farine,  et  de  cette  Huile. 
L'enfant  meurt,  et  le  nabi  le  ressuscite,  c.-à-d.  le  revivifie  : 
HIE  =  23. 

2°  2  Rois,  ch.  4,  Elischa  (ALIUIO  =  411,  qui  +  1  ^^  412 
BIT,  maison),  successeur  d'Eliah,  multiplie  le  peu  d'Huile  de 
la  iénime  d'un  nabi  qui  venait  de  mourir,  pour  désintéresser 
les  créanciers,  en  vendant  cette  huile. 

3°  Elischa  passait  souvent  à  Sunam  (lUNM  =  390  =  UIMN, 
huile),  au  pied  du  Tabor  ;  une  femme  notable  le  force  à  toujours 
loger  et  manger  chez  elle.  En  récompense.  Dieu  accorde  à  la 
Sunamite  un  fils,  mais  l'enfant  meurt  (de  méningite  ?)  et  le 
nabi  le  ressuscite. 

4°  A  Galgala  (GLGL  =  66  =  AKILE,  aliment)  les  disciples 
des  Nabis  demeuraient  avec  Elischa,  pendant  une  famine  de 
7  ans.  Elischa  (chef  de  cette  Ecole),  dit  à  l'un  d'eux  d'aller 
cueillir  des  herbes  sauvages.  Celui-ci  cueille,  par  ignorance, 
des  coloquintes  (purgatif  violent),  les  fait  cuire  et  les  sert  ;  mais 
tous  s'écrièrent,  en  goûtant  :  "  Mors  in  olla  !  -^  Elischa  : 
«  Apportez  de  la  Farine  «.  On  en  apporte  et  il  en  jette  dans  la 
marmite.  "  Servez,  et  que  tous  mangent  «.  Tous  mangèrent  et 
l'amertume  disparut  (avec  le  poison,  et  nul  ne  fut  empoisonné). 

Alors  survint  un  homme  qui  venait  de  Baal-Schalischa,  avec 
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des  Pains  des  prémices  :  20  pains  d'orge  (TnORE  =  575)  et 
de  froment  (H0E  =  22)  dans  un  sac  (LU M  78  X  20  =  1561  -- 
1560,  qui  +  1  -  1561,  qui  (^IIQ  =  400  =  T),  7  =  223  à  222 
RKB,  le  char),  Elischa  :  «  Donnez  au  peuple  (des  étudiants 
nabis.  OM  =  110  =  NIN,  poisson,  fils),  et  que  tous  mangent.  » 
(A KL  =  A  1  +  KL  tout,  =50  =  N,  poisson  ;  d'où  51  +  1  = 
52  BN).  Le  serviteur  :  "  Qu'est  cela  pour  100  personnes  ?  » 
(2  centièmes  pour  chacun).  Elischa  :  «  Donnez  au  peuple  et  que 
tous  mangent,  car  voici  ce  que  dit  lahwéh  :  Ils  mangeront,  et 
il  en  restera.  r>  Tous  mangèrent,  et  il  en  resta,  selon  la  parole 
de  lahwéh.  (Manger  du  pain,  AKL  51  +  78  LHN  =  129,  qui 
+  i  --  130,  Œil,  Voix).  —  Ici  la  résurrection  n'existe  que 
virtuellement,  il  n'y  eut  que  menace  de  mort,  car  le  poison  fut 
neutralisé.  Ces  multiplications  de  Farine  suggèrent  toujours 
l'idée  d'un  Pascha  symbolique  :  QMH  =  148  =  Po-H,  —  Reve- 
nons à  l'Evangile. 

Ces  hommes,  voyant  que  Jésus  avait  fait  un  signe  prodigieux, 
(AFT  =  407  =  1  +  TF,  le  Taw  symbolique,  la  22"  lettre  qui 
couronne  l'Alphabet  sacré  du  triple  septénaire),  proclamèrent  : 
«  Celui-ci  (ZE  =  12)  est  le  vrai  Nâbi  (NBIA  =  63,  qui  X  7 
=  441  =  AMT,  vérité)  qui  doit  venir  au  monde  »,  c.-à-d.  le 
Messie  temporel  attendu  par  les  Israélites  patriotes.  Jésus 
sachant  qu'ils  allaient  venir  l'enlever  pour  le  faire  roi  politique, 
MLK  =  90,  força  ses  disciples  de  s'embarquer  avant  lui  pour 
Beth-Saïda  =  BIT  412  +  (SID  104  =  NHFM)  =506  Maison 
de  Pêche,  ou  pour  Kaphar-Nakhoum  KPR  300  +  NHFM 
104  =  404,  village  de  Nakhoum,  renvoya  le  peuple,  et  s'enfuit 
seul,  dans  la  montagne,  pour  prier  (PLL  =  140  =  OLM, 
monde  -=  MSFD  filet). 

Le  soir  venu,  Jésus,  seul  à  terre,  vit  la  Barque  au  milieu  du 
lac,  et  ses  disciples  ramant  (HIF©  =  315  =  lUDI  314  -f-  1, 
le  Puissant)  avec  peine  contre  un  vent  (RFH  =  214  =  HFR, 
antre)  contraire  et  violent  (tempête  IUOR  =  570  et  lUORE, 
575,  l'orge  épineux  bien  inférieur  au  froment.  Il  faut  savoir 
que  le  froment  H0E,  22,  signifie  le  texte  de  la  loi  ;  KE,  25, 
l'explication  prophétique,  et  PG,  83,  le  Figuier,  l'ancienne  Loi, 
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lotal  130  QL,  la  voix.  C  eiail  à  la  4''  veille  (la  dernière  HBE  = 
22  lettres,  UIMR  540  x  4  =  2160,  la  moitié  de  4320  =  TBL, 
le  Monde  x  10,  c.-à-d.  du  jour  S3nnboli([ue  complet)  et  il  faisait 
nuit,  (LIL  70  =a-FD,  vers  3  heures  du  matin,  au  printemps). 
Ils  avaient  ramé  25  à  30  stades  (milieu  du  IM  =  50),  (ramer 
niFe  =  315  =  miE,  troupeau  ;  rame  llïlB  319  +  qui  +  1 
=  320,  les  32  voies  de  la  Sagesse  X  10  Sephiroth  ;  rames 
ttïABIM  -—  360  :=  12  X  30  stades  =  ÏHNI,  dibaphus  +  lUlN 
dormant;  MUIFB  =  355  =  HINE,  sommeil,  année),  quand 
Jésus  vint  à  eux,  marchant  sur  le  lac  (=  ELK  55  -f  OL  100 
=  IM  50  =  205  =  ER,  montagne  =  GBR,  être  puissant),  mais 
il  voulait  les  dépasser.  Tous  le  virent,  crurent  que  c'était  un 
fantôme,  eurent  peur,  (car  c'est  ici  encore  le  sceau  des  Incan- 
tations, tout  ayant  un  sens  double,  bon  ou  mauvais)  et  poussè- 
rent des  cris. 

Il  leur  dit  :  "  A_yez  confiance  ;  c'est  moi  ;  ne  craignez  rien.  « 
Képha  répondit  :  -  Rabbi,  si  c'est  toi,  ordonne-moi  de  venir  à 
toi,  sur  les  eaux.  —  Viens.  »  (LK  =  50  ;  en  syria([ue  TA  =  401). 
Képha  descendit  et  marcha  sur  les  eaux  (MIM  =  *.)0  =  MLK, 
roi  =  MN  qui  4-  1  =  91  =  AMN,  le  croyant,  l'nrtiste,  d'où  : 
ELJv  55  -i-  OL  100  -[-  MIM  90  =  245  =  RME,  auteur,  élévation 
de  la  Foi)  pour  aller  à  Jésus.  Mais,  voyant  la  violence  du  \'enu 
il  eut  peur,  commeiiça  à  enfoncer  (iUQO  =  470  =  QRUO,  sol 
du  fond)  et  s'écria  :  •-  Raljbi,  sauAe-moi  !  «  c.-;'i-d.  Jéscliou, 
hoschiéni  !  ou  Jêschou,  hoschiah-nnâ  !  jeu  de  mots  sacré.  Jésus 
étendit  la  main  (NBE  64  +  ID  =  14  =  DFD  =  7S  LHM  pain), 
le  saisit  (LQH  =  138=  HLQ,part,  portion)  et  lui  dit  :  ^  Homme 
de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté  ?  "  Ils  montèrent  sur  la 
Barque  et  le  vent  cessa.  Les  gens  de  la  Barque  vinrent  à  Jésus, 
se  prosternèrent  et  lui  dirent  :  En  vérité,  tu  es  le  Fils  de 
Dieu  (BN  =  52  ALEIM  86  =-  138  =  SMH  germe  =  LQH, 
capture,  doctrine,  qui  x  12  Apôtres  =  1656,  c-à-d.  432000 
ans  =  120  sares  =  3600  X  120,  un  monde  complet.  Képha 
le  proclama  même  le  Messie  de  Dieu  ;  (MllIIH  .358  +  AL  =  31 
=  389,  qui  -{-  1  =  390,  les  cieux,  ou  encore  MîlUH  358  + 
ALEIM  86  =  444  =  double  char  X  222,  c.-cà-d.  4  p'"^  ALP).  mais 
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Jésus  lui  défendit  de  le  révéler  n  personne,  ("était  un  Secret,  un 
Sod.  Ils  abordèrent  ra])idement  au  pays  de  Guénésareth  (=  700 
du  grand  Noun  +1-^  d'ainour).  El  les  disciples  de  Jésus  s'éton- 
naient de  plus  en  plus,  car  ils  n'avaient  rien  compris  au  signe 
des  pains  :  leur  cteur  était  aveuglé  (LB  32  voies  ;  ils  étaient 
profones).  Ils  comprirent,  a})rés  être  débarqués,  le  sens  initia- 
toire  el^  doctrinal  du  prodige. 

La  foule  avait  vu  que  Jésus,  ne  s'éiait  pas  embarqué  avec 
ses  disciples  ei  (^u'il  n'y  avait  ([u'uiie  bar(iue.  Elle  le  cherchait 
près  de  Tibériade,  la  même  ou  ils  avaient  mangé  le  Pain  sym- 
boli(|ue.  Ne  l'y  trouvant  plus,  la  foule  s'embarcjua  pour  Kaphar- 
Nakhoum,  y  retrouva  Jésus  et  lui  dit  :  '•  Rabbi,  quand  es-tu 
venu  ici  ^  ^  Jésus  répondit  :  '•  Amen  !  Amen  !  je  vous  le  dis  ; 
vous  me  cherchez,  non  parce  que  vous  avez  vu  des  signes, 
(AFT  =  406  +  1  signifie  aussi  les  22  lettres  sacrées  de  l'initia- 
tion) mais  parce  que  vous  avez  mangé  des  Pains  =  AKL  51  -f- 
78  =  129,  qui  +  1  =  130,  œil  et  voix,  et  que  vous  avez  été 
rassasiés  (UU>FO  =  37<S,  de  I'U50  =  372  =  simultanément 
sept,  faire  serment,  rassasier).  Tout  cela  n'était  qu'une  prépa- 
ration à  la  grande  Doctrine  initiatoire  que  Jésus  développa 
ensuite  au  Kahal  (QEL  =  135,  qui  +  E  =  140  =  QM,  s'élever 
=  OLM  monde)  c.-a-d.  a  l'église  ou  synagogue  de  Kaphar- 
Nakhoum.  Il  s'y  proclama  le  Pain  de  Vie  (LHM  78  +  EIIIE, 
28  =  106  =  NFN,  le  poisson  développé),  descendu  des 
cieux,  supérieur  à  la  Manne  (MN  =  90,  qui  -^  1  =  AMN)  et 
qui  donne  la  Vie  (EHIE  =-  28  KH,  la  Force  vitale)  au  monde. 
Et  ils  lui  répondirent  :  •'  Rabbi,  donne-nous  toujours  ce  Pain.  « 
Alors  il  enseigna  que  ce  Pain,  c'est  sa  chair,  car  Lékhem, 
signifie  proprement  viande,  en  hébreu  comme  en  vieux  fran- 
çais c.-à-d.  pain  et  chair,  d'où  Milkhâmâh,  guerre,  lutte 
sauvage  pour  la  vie.  (LHVI  78  +  mUR  502  =  580  -  HIRP, 
bri^der  d'amour,  RIUP,  charbon  ardent,  foudre  PR^H  fraction, 
expansion,  voile  mystérieux  du  Sod.  De  Bâsâr  vient  Besôrâh, 
BltIFRE  =  513,  Evangile,  chef  de  l'amour,  de  l'unité).  Or  513 
=  9  X  57,  ZN,  aliment  et  DGN  poisson-froment,  comme 
TFRE  611   qui  -f  1  =  612  BRIT  =  9   X   1   +  67  =  BINE, 
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intelligence  et  6  x  122  SBI,  iioneur,  gazelle)  et  que  quiconque 
en  mangera  ne  mourra  {>lus.  Et  les  juil's  se  disent  entr'eux  : 
«  Comment,  lui,  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  mangera  Et 
Jésus  affirme  que  quiconque  mange  sa  chair  et  boit  son  sang, 
aura  la  Vie  éternelle,  et  ressuscitera  au  dernier  jour.  Manger, 
AKL  51  -f  chair,  BKIR  502  =  553  =-  fils,  BR  202  -f-  ANIU 
homme  351,  c.-à-d.  manger  la  chair  du  Fils  de  Ihomme.  Boire 
lllTE  705  +  sang  D.M  44  =  749  =  700  HIT,  le  sul)Stitut,  le 
grand  poisson  -|-  ALHI,  49,  du  Dieu  vivant,  qui  -f-  1  =  50,  le 
Poisson  LHM  78+  HII.M,  vie,  68  =  146  =  OFLM,  monde, 
éternité  =  QFM  surgir,  ressusciter  ;  ce  Pain  sacré,  c'est  donc 
la  Vie  éternelle  par  la  Résurrection.  Or  la  Vie  éternelle  H  11)1 
68  +  OLM  140  =  208  IIR,  le  Libre  par  excellence,  l'Initié 
c.-à-d.  encore  68  -\-  146  =  214  =  RFH,  l'esprit  vivitiani.  Si 
l'on  écrit  Vie  à  letat  construit  H1I  =  28  =  KH,  force.  Ion 
trouve  28+  140  =  168,  la  période  des  7  jours  X  24.  iîeaucoup 
de  disciples  dirent  :  ••  Ce  mot  est  dur  ;  et  qui  peut  le  com- 
prendre ?  :'  Jésus  :  '•  Cela  vous  scandalise  ?  Si  donc  vous  voyez 
le  Fils  de  l'homme  monter  où  il  était  d'abord  ^  C'est  l'espiit  ([ui 
vivifie,  la  chair  ne  sert  de  rien.  Les  paroles  que  je  vous  ai 
dites  sont  Esprit  et  Vie  (RFH  214  -f  F  6  =  HllM  68  =  288 
=  RHP,  les  288  étincelles  de  vie  qui  s'épanouissent  PRH  = 
282,  en  fleurs,  couvées  dès  l'origine  par  l'esprit  de  vie  :  Merak- 
hépheth)  (Genèse).  Mais  il  en  est  d'entre  vous  qui  ne  croient 
pas...  "  Depuis  lors,  beaucoup  de  disciples  se  retirèrent  et  ne 
marchèrent  plus  avec  lui.  Jésus  dit  aux  Douze:  ^  Voulez-vous 
aussi  vous  en  aller  ?  n  Simon  Képha  :  "  Rabbi,  à  qui  irions-nous  !• 
Tu  as  les  Paroles  de  la  Vie  éternelle  (DBR  206  +  HIIM  68 
-f  OLM  140  =  314  =  lllDI,  le  Tout-Puissant,  qui  +  LK, 
leka,  à  toi  50  =  364,  ou  AL  HI,  le  Dieu  Vivant  49  =  363, 
l'année).  Nous,  nous  croyons  et  nous  savons  que  tu  es  le 
Messie,  le  Fils  de  Dieu  (Messie  MIUIH  358  +  fils  BN  52  +  Dieu, 
ALEIM86  =496  =  LFITN,  le  grand  Poisson  =»  >1LKFT,  le 
Royaume  éternerdes  Initiés).  —  Jésus.  «  Ne  vous  ai-je  pas 
élus  (BHIR  =  220  =  KR,  agneau),  les  Douze  (Elu  BHFR  216 
X  12  =  2592  qui  +  8  =  2600  =  100  X.  26  lEFE  ;  mais  qui  X  2 
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=^  432  TBL  l'univers  enlier),  et  l'un  de  vous  est  un  salan  !  ■• 
(IIIBX  =359  qui  -f  1  =  3G0  du  sceau  du  sex(jnaire;  c'est  Judali 
de  Karioth  —  6H6,  1(.^  suppôt  du  mauvais  serpent  358  +  1  = 
359  =  IU(-)N,  contre  le  bon  serpent,  le  Messie,  c.-à-d.  du 
Léviallian  courbe,  tortueux  contre  le  droitj.  —  Telle  fut  la 
scène  violente  par  où  tinit  cet  essai  d'initiation  graduée  de  la 
foule,  de  dévoilement  successif  du  grand  mystère  de  l'Initia- 
tion meschikhite  au  peuple  disraël.  A  ce  Sôd  conduisait  enfin 
le  sceau  prophétique  du  Sepienaire,  c.-à-d.  du  Poisson,  du 
Serpent  de  Vie,  de  la  septième  Sephire,  Jesod,  qui  est  le  fon- 
dement du  Monde.  Le  Sôd  du  Pain  évoque  celui  de  la  Sagesse, 
cachée  des  Initiés,  car  LHM  =  78  =  E  5  -f-  HKME  73,  sagesse, 
et  la  mamelle  du  Vin  DD  8  -f  UN,  70  =  78  =  la  fête  de 
l'Intelligence,  HO  1 1  +  BINE  ()7,  comme  nous  le  comprendrons 
plus  tard. 

(.4  confiniw)-.'  Dr.  P.  No.mmks. 


l'histoi{ii:n  sahagun 

ET  LES  MIGRATIONS  MEXICAINES- 


Au  premier  mng  parmi  ces  pieux  missionnaires  que  leur 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  conduisit  à  étudier  avec  soin 
l'antique  religion,  la  langue,  les  usages  et  les  coutumes  des 
néophytes,  il  convient  de  citer  Fray  Bcrnardino  de  Sahagun. 
Arrivé  à  la  Nouvelle-Espagne  en  1529,  c'est-à-dire  huit  ans 
après  la  prise  de  Mexico,  il  profila  de  son  séjour  de  deux 
années  à  Tépéopulco  (i)  pour  se  renseigner  à  fond  sur  les 
croyances,  culte  et  mœurs  des  habitants  du  pays.  Ayant  ensuite 
passé  plus  d'une  année  à  Tlatélelco,  quartier  de  la  cité  de 
Mexico,  le  vénérable  jiadre  utilisa  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  soins  de  son  ministère,  pour  mettre  en  ordre  les  matériaux 
déjà  recueillis.  Après  avoir  consulté  les  vieillards  les  plus 
intelligents  et  les  plus  instruits  de  la  localité,  il  fesait  rédiger 
par  déjeunes  indiens,  sachant  à  la  fois  l'espagnol  et  le  nahuatle, 
le  résultat  de  ses  conversations.  C'est  ce  qui  constitua  les 
Relaciones  de  las  cosas  de  Nueva  Espana,  dont  une  traduction 
française  est  due  au  concours  de  deux  de  nos  compatriotes 
qui  ont  ha])ité  le  Mexique  pendant  un  certain  temps. 

Ajoutons  que  la  consolation  de  voir  imprimée  l'œuvre,  fruit 
de  tant  de  travaux  et  de  peines,  ne  fut  point  accordée  au  labo- 
rieux missionnaire.  Un  ordre  royal  en  date  du  22  avril  1577 
obligea  Sahagun  à  envoyer  tous  ses  manuscrits  en  Espagne  et 

(1)  Fray  Beinadino  de  Sahagun,  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  traduite  et  annotée  par  M.  le  D'' Jourdannet  et  Rémi  Siméon.  Introduct. 
p.  VIII.  —  M.  Seller  \Umexikanischen  Sludien  dans  les  Verôffentlichungen 
aus  des  Kôniglischcn  Muséum  fur  Vôlkerkunde.  —  Americana,  p.  516  du  tome 
X  du  Muséoû  (Louvain,  1890). 

XV.  9 
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interdit  la  publication  d'aucun  livre  concernant  les  croyances 
et  superstitions  des  Indiens.  On  espérait  ainsi  éloigner  les 
nouveaux  convertis  de  toute  tentation  de  retomber  dans 
l'idolâtrie. 

Pendant  près  de  deux  cents  ans,  on  ignora  ce  qu'étaient 
devenus  les  papiers  du  pieux  ecclésiastique.  Enfin  Mufios, 
l'infatigable  chercheur,  eut  la  chance,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  d'en  découvrir  une  copie  dans  le  couvent  des  Francis- 
cains à  Tolosa.  C'est  d'après  elle  que  furent  publiées  aussi  bien 
l'édition  qui  parut  en  1829  à  Mexico  par  les  soins  de  D.  Carlos 
Marie  de  Bustamenle,  que  celle  de  la  collection  Kingsborough. 
Cette  dernière,  supérieure  à  la  précédente  au  point  de  vue  de 
la  correction  du  texte,  parut  à  Londres  en  1830. 

M.  Seller  signale  d'ailleurs  l'existence  de  trois  autres  manus- 
crits du  livre  de  Sahagun  et  rédigés,  suivant  toute  apparence, 
de  la  main  même  de  l'auteur.  Le  premier  conservé  à  la  biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence  contient  le  texte  en  langue 
mexicaine  avec  traduction  espagnole.  C'est  vraisemblablement 
celui  que  le  commissaire  général  Fr.  Rodrigo  de  Sequera 
avait  décidé  le  savant  missionnaire  à  mettre  au  net.  Les  deux 
suivants,  rédigés  exclusivement  en  mexicain,  se  trouvent  dépo- 
sés à  Madrid,  l'un  à  la  bibliothèque  de  l'académie  historique, 
l'autre  à  celle  du  palais.  Tous  les  deux  sans  doute  furent  écrits 
par  notre  auteur,  le  premier  à  Tépéopulco,  le  second  à  Tlaté- 
lolco.  Ils  présentent  entre  eux  d'assez  notables  différences  de 
rédaction.  M.  le  D""  Brinton  a  publié  d'après  le  manuscrit  de 
Florence,  un  recueil  d'hymnes  et  de  chants  plus  ou  moins 
sacrés  (texte  mexicain  avec  essai  de  traduction  anglaise),  lequel 
fait  partie  de  la  collection  d'ouvrages  sur  l'Amérique  par  lui 
publiés  (i).  Une  traduction  complète  et  surtout  interlinéaire 
du  i,exte  mexicain  de  Sahagun  serait,  à  coup  sûr,  chose  fort 
uliie  et  désirable.  Espérons  qu'elle  ne  se  fera  pas  trop  attendre 
et  que,  soit  en  Europe  soit  en  Amérique,  il  se  trouvera  quelque 
érudit  pour  mener  une  telle  entreprise  à  bonne  fin. 

(1)  M.  D.  G.  Brinton,  Rig-Yeda  A.mericanus.T.  VIII  delà.  Library  of  Abori- 
ginal  American  Littérature  (Philadelphia  1890). 
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Si  l'œuvre  de  Sahagun  ne  se  recommande  d'une  façon  j)arti- 
culière,  ni  par  l'esprit  critique,  ni  par  le  mérite  littéraire,  elle 
n'en  conserve  pas  moins  beaucoup  de  valeur  au  poim  de  vue 
des  études  américaines.  C'est  un  vaste  répertoire  de  docu- 
ments dont  plusieurs  ne  se  rencontrent  nulle  part  ailleurs.  En 
ce  qui  concerne  les  époques  reculées  et  de  beaucoup  antérieures 
à  la  conquête,  les  assertions  du  vieux  missionnaii-e  ne  sau- 
raient être  acceptées  sans  contrôle.  Cëtuit,  })our  nous  ser\ir 
d'expressions  toutes  modernes,  plutôt  un  ethnographe  qu'un 
historien.  L'on  peut  du  moins  saluer  en  lui  l'interprète  tidèle 
et  sincère  de  la  tradition  populaire,  le  compilateur  infatigable, 
le  metteur  en  ceuvre  de  matériaux  qu'il  lui  étaii  encore  relati- 
vement facile  de  recueillir  si  peu  de  temps  après  la  chute  des 
états  indigènes. 


I. 


Sahagun  assigne  comme  premiers  habitants  à  la  Nouvelle- 
Espagne  les  émigrants  qui,  venus  dt  coté  de  la  Floride,  abor- 
dèrent, il  y  a  de  cela,  nous  dit-il,  un  nombre  indéterminé 
d'années,  sur  la  côte  nord-est  du  Mexique  (i).  Us  montaient 
sept  galères,  dont  une  tradition  postérieure  aurait  fait  autant 
de  grottes  ou  de  cavernes  (2).  Le  lieu  de  leur  débarquement 
fut  Panoyan,  litt.  «  Endroit  où  l'on  arrive  par  mei'  ^.  Plus 
tard,  le  nom  de  cette  localité  aurait  été  corrompu  en  celui  de 
Panotlan  ou  Pavtlan,  d'où  le  nom  moderne  de  Panuco.  Du 
reste,  notre  auteur  prétend  que  les  nouveaux  arrivants  eux 
mêmes  l'appelaient  aussi  quelquefois  Panco. 

En  tout  cas  Panuco  constitue  aujourd'hui  une  ville  située 
par  le  22«  de  L.  N.  et  le  102  L.  G.  0.,  dans  le  district  de 
Tampico  (extrémité  septentrionale  de  l'Etat  de  Vera-Cruz,  sur 
les  bords  du  Rio  Panuco.  Elle  est  à  peu  près  à  dix-sept  lieues 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  l'on  concevrait  difficilement,  par 

(1)  Sahagun,  Hist.  gèn.  (trad.  de  Jourdannet),  liv.  10«,  chap.  XXIX.  T.  12,  p. 
673  et  674. 

(2)  Ibid.  prologue,  p.  9, 
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suite,  que  l'emplacement  de  cette  cité  ait  pu  servir  de  lieu  de 
débarquement.  D'ailleurs,  un  savant  géographe  du  siècle  der- 
nier déclare  formellement  cette  cité  fondée  par  Cortez  (i).  Il  est 
donc  bien  vraisemblable  que  ce  n'est  pas  sur  son  emplacement 
que  durent  attérir  les  voyageurs,  mais  bien  au  port  de  Tam- 
pico. Cette  dernière  localité  se  trouve  à  20  lieues  environ  au 
N.-E.  de  Panuco,  tout  près  de  l'embouchure  du  fleuve  de 
même  nom  et  à  l'extrémité  méridionale  de  l'état  actuel  de 
Tamaulipas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sahagun  désigne  positivement  les  Mexi- 
cains proprement  dits  comme  descendants  de  ces  colons  partis 
d'Orient.  Ils  se  rattacheraient  à  ces  derniers  par  l'intermédiaire 
des  Toltèques  (2).  Les  émigrants  auraient,  en  effet,  pris  ce 
nom  après  leur  établissement  dans  l'intérieur  du  {ràys.  Notre 
auteur  dit  exactement  des  Toltèques  ce  qu'il  avait  déjà  dit  des 
Mexicains,  ou  plutôt  de  leurs  ancêtres  débarqués  à  Panuco, 
à  savoir  qu'ils  étaient  les  premiers  habitants  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (»).  Il  ajoute  encore,  qu'à  cause  de  leur  habileté 
artistique,  les  Toltèques  auraient  été  appelés  Oœomoco,  Cipac- 
tonal,  Tlaiétécuin  et  Xochicaitaca  (4).  Or,  ces  quatre  noms  sont 
juste,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ceux  des  inven- 
teurs du  calendrier  mexicain,  lesquels  restèrent  avec  les  pre- 
miers colons,  lors  du  départ  des  autres  sages  et  savants. 

Enfin  Sahagun  paraît  encore  réunir  toutes  ces  populations 
sous  la  dénomination  générale  de  Chichimèques.  Voici  ses 
propres  paroles  : 

"  Le  véritable  nom  des  Tulteca  (Toltèques)  était  Chichimeca. 
Le  nom  de  Tulteca  provient  de  la  finesse  et  de  la  supériorité 
des  objets  qu'ils  fabriquaient  (5).  « 

Et  plus  loin  : 

«  C'étaient  (les  Mexicas  ou  Mexicains  proprement  dits)  des 

(il  Alec'do,  Diccionario  geografico-histojHco  de  las  Indias  occidentales,  Madrid 
1781'  (art.  Panuco). 
{2j  Sahagun,  Hist.yén.,  liv.  10,  chap.  XXIX,  §  12,  p.  G73. 

(3)  Ibid.  ibid.  §  P'',  p.  655. 

(4)  Ibid.,  ibid.,  p.  657. 

(5)  Ibid.,  ibid.,  p.  656. 
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étrangers,  puisqu'ils  viennent  du  pays  des   Chichimeca  (i).  « 

Il  ajoute  encore  : 

«  Les  Nahoas  étaient  ceux  qui  parlaient  la  langue  mexicaine, 
«  bien  que  ne  la  prononçant  pas  comme  les  vrais  Mexicains. 
«  Ils  s'appelaient  aussi  Chichimèques  et  prétendaient  descendre 
«*  des  Toltèques  qui  restèrent  dans  le  pays,  lorsque  leurs  com- 
«  triotes  s'exilèrent  à  l'époque  où  Quetzalcoatl  partit  pour 
«  Tlapallan  (2).  » 

Enfin,  il  termine  par  ces  mots  : 

«  Toutes  ces  différentes  familles  (les  Mexicains  et  autres 
tribus  sorties  de  la  vallée  des  sept  cavernes)  se  donnent  le 
nom  de  Chichimeca  et  se  vantent  de  cette  dénomination.  Cela 
provient  de  ce  qu'ils  s'en  vinrent  errants  comme  les  Chichimecas 
à  travers  les  contrées  dont  nous  avons  parlé,  pour  aboutir  à 
cette  partie-ci  du  pays.  « 

Notr^e  auteur  paraît,  du  reste,  opposer  ces  populations  Chi- 
chimèques du  Mexique  aux  races  de  l'est  et  du  sud-est,  telles 
que  les  Olmeca  et  les  Nonoalca,  lesquelles,  affirme -t-il,  ne  se 
disent  nullement  Chichimeca.  Ce  point,  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  est  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  ethno- 
graphique (3). 

Mais  il  est  temps  de  clore  cette  digression  et  de  reprendre 
le  cours  de  notre  récit.  Les  colons  abordés  à  Panuco,  ou  plutôt 
à  Tampico,  n'y  séjournent  pas  longtemps.  Sous  la  conduite  du 
grand-prêtre  qui  portait  le  dieu  protecteur  de  la  nation  et  les 
guidait  dans  leur  marche,  ils  continuent  leur  voyage  par  terre, 
à  la  vue  des  Sierras  Nevadas  et  des  volcans,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  atteint  la  province  de  Guatemala  (4).  Ces  émigrants 
allaient  à  la  recherche  de  Tamoanchan,  litt.  «  Nous  cherchons 
notre  demeure,  »  termes  dans  lesquels  Sahagun  voit  une  alté- 
ration des  deux  mots  mexicains  Tictemoa  Tochan,  qui  offrent 
juste  le  même  sens.  Ce  Tamoanchan,  pour  la  possession  duquel 


(1)  Ibid.,  ibid.,  p.  673. 

(2)  Ibid.,  ibid.,  §3,  p.  663. 

(3)  Ibid.,  ibid.,  liv.  10,  chap.  IX,  §  12,  p.  674. 

(4)  Ibid.,  ibid.,  Prolog,  du  liv.  l'f  p.  0  (et  en  note). 
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ils  avaient  quitté  la  région  du  littoral  n'était  autre  chose,  à 
leurs  yeux,  dit  le  vieux  chroniqueur,  ({u'une  sorte  de  Paradis 
terrestre,  placé  d'après  la  tradition  indigène  dans  les  régions 
équinoxiales.  Ils  résidèrent  longtemps  dans  cette  nouvelle 
patrie.  Toutefois  les  Amoxoaques,  c'est-à-dire  les  sages  habiles 
à  déchitîrer  h^s  peintures  hiéroglyphiques,  qui  jusqu'alors 
avaient  accompagné  l'émigration,  s'en  séparèrent  enfin.  A  la 
suite  de  leur  dieu,  c'est-à-dire  sans  doute  de  l'idole  qui  le 
figurait  et  que  l'on  portait  sur  un  brancard  toute  enveloppée 
de  montas,  ils  gagnèrent  la  côte  orientale,  ("est  la  qu'ils  se 
reml)arquèrent,  emportant  avec  eux  les  écrits  ou  plutôt  les 
peintures  relatives  aux  cérémonies  du  culte,  à  l'histoire  et  aux 
arts  mécaniques. 

Cependant,  avant  d'adresser  un  adieu  définitif  à  leurs  anciens 
compagnons  de  route,  les  sages  leur  firent  diverses  recomman- 
dations, prescrivant  à  ceux-ci  de  rester  dans  leur  nouvelle 
patrie,  dontla  divinité  elle-même  leur  garantissait  la  possession. 
Du  reste  ,  ajoutèrent-ils  ,  celle-ci  viendra  de  nouveau  vous 
rendre  visite  en  Tamoanchan  aux  approches  de  la  fin  du  monde. 
Quatre  Amoxoaques  refusèrent  pourtant  de  se  réembarquer  et 
restèrent  avec  leurs  compatriotes,  à  savoir  Oxomoco,  Cipacto- 
md,  Tlatctécuin  et  Xiichicauaca  (i).  Ils  fabriquèrent  de  nouveaux 
livres  pour  remplacer  ceux  que  l'on  remportait  au-delà  de  la 
mer,  et  c'est  à  eux  notamment  que  l'on  devrait  l'invention  du 
calendrier  dit  Toltèque,  jadis  en  usage  chez  la  grande  majorité, 
sinon  la  totalité  des  populations  civilisées  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Les  noms  de  ces  mystérieux  personnages  sont  exac- 
tement les  mêmes,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  ceux 
appliqués  par  Sahagun  aux  Toltèques,  en  raison  de  leur  habileté 
mécanique.  L'étymologie  et  la  signification. en  semblent  égale- 
ment obscures.  Nous  ne  nous  occuperons,  ici  que  du  terme 
Cipactonal,  écrit  assez  peu  correctement  Cipactonaf  ipsiv  Veytia. 
Cet  auteur  le  décomposant  en  trois  mots  mexicains  ce  «  un  51, 
ipac  "  sur  »  et  Tonalli  «  jour  soleil  «,  traduit  le  tout  par  «  celui 

(l)  Ibi.i.,  ibid.,  liv.  10;  chàp.  IX,  §  12,  p.  674. 


l'historien  sahagun  et  les  migrations  mexicaines.   123 

qui  est  au-dessus  du  soleil,  père  supérieur  au  soleil  «  (i).  L'in- 
terprétation proposée  par  l'abbé  Brasseur  pour  être  différente 
ne  nous  semble  pas  meilleure.  Il  rend  ce  nom  mexicain  par 
«  Un  qui  est  avant  le  jour,  celui  qui  précède  le  jour,  "  et  pré- 
tend justifier  son  interprétation  par  ce  fait  que  Cipactonal 
aurait  été  identifié  avec  Tlahuizcalpan-teuctli,  litt.  "  seigneur 
qui  brille  derrière  les  maisons  r,  ou  Vénus,  l'étoile,  qui  effective- 
ment scintille  sur  la  voûte  azurée  jusqu'au  moment  du  lever  de 
l'astre  du  jour  (2). 

On  ne  saurait  guère,  à  notre  avis,  se  refuser  à  voir  dans 
Cipactonal,  un  composé  des  deux   termes  mexicains   Cipacfli, 
sorte  de  monstre  fantastique,  et  Tonalli,  dont  le  sens  véritable 
est  celui  de  «  comput,  calendrier,  «  litt,  "  comput  du  Cipactli  «. 
Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  le  motif  de  cette  étrange  déno- 
mination. Et  d'abord  qu'était-ce  que  le  Cipactli  ou  Copactli? 
De  Humboldt  en  fait  un  grand  poisson  de  mer,  et  traduit  son 
nom  par  ^  Espadon.  "  Ce  n'est  pas  l'idée  que  nous  en  donnent 
les  peintures  hiéroglyphiques.  11  y  apparaît  sous  les  traits  d'un 
serpent  au  corps  orné  de  flèches  ou  de  pointes  d'o1)sidieniies. 
On  le  prend  comme  signe  du  V^  jour  du  mois  et  de  la  1'"'  année 
du  cycle  de  52  ans.  Maintenant  quelle  étymologie  attribuer  à 
ce  terme  de  Cipactli  ?  Veytia  le  décompose  en  ce  «  un  «,  ipac 
«  sur  r   et   Tlatli  <^   père  ",  litt.  «  Le  premier  au-dessus  des 
pères,  l'ancêtre  par  excellence.  «  Nous  lui  laissons,  cela  va 
sans  dire,  toute  la  responsabilité  d'une  pareille  interprétation. 
Cipactonal,  somme  toute,  nous  fait  assez  l'effet  de  n'être  autre 
chose  que  le  calendrier  personnifié,  et  il  se  pourrait  bien  que 
les  noms  de  ces  trois  compagnons  ne  désignassent  simplement 
que  les  principaux  ouvrages  de   magie   ou   d'astronomie  en 
usage  chez  les  peuples  de  ces  régions. 

Maintenant  que  le  calendrier  Toltèque  ait  été  dénommé  au 
moyen   des   premiers   hiéroglyphes   qu'il    contient,   la   chose 


(1)  Veytia,  Hisloria  antigua  de  Mexico  (publiée  par  Ortega)  T.  I,  cap.  9,  p.  95 
(Mexico  1836). 

C2)  Abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Recherches  sur  les  ruines  de  Palenqué, 
chap.  4.  p.  48  (en  note). 
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n'offre  rien  de  bien  extraordinaire.  Est-ce  qu'en  hébreu  chaque 
livre  de  la  Bible  n'a  pas  pour  nom,  le  mot  même  par  lequel  il 
commence  ? 

C'est,  du  reste,  ce  que  fait  clairement  ressortir  une  légende 
rapportée  par  Mendieta.   D'après  cet   auteur,   les  dieux  qui 
^•enaient  de  créer  l'homme  s'apperçurent  avec  chagrin  qu'il  ne 
possédait  pas  de  livre  d'après  lequel  il  put  régler  sa  conduite 
et  manière  de  vivre.  Cependant  un  ménage  divin  composé  de 
d'Oxomoco  et  de  Cipactonal  sa  femme  habitait  une  caverne 
dans  le  pays  de  Cuernavaca,  à  une  quinzaine  de  lieues  environ 
au  sud  de  Mexico.  Le  couple  tint  conseil  et  Cipactonal  décida 
son  époux  à  consulter  leur  petit-fils  Quetzalcoall,  l'idole  de 
Chollula.   Chacun    de   ces   trois   personnages  prétendait  tout 
d'abord  à  l'honneur  de  choisir  le  signe  initial  du  calendrier. 
Enfin,  sur  l'avis  de  l'aïeule,  le  premier  tour  fut  attribué  à  Quet- 
zalcoatl.  Ce  dernier,  après  avoir  rencontré  sur  son  chemin  un 
Cipactliou  «  serpent  d'eau  «,  adopta  cet  animal  comme  emblème 
de  l'hiéroglyphe  du  P'"  jour  du  mois  et  de  la  première  année  du 
cycle.  Puis,  Oxomoco  adopta  pour  les  jour  et  année  suivants 
Ome-Acatl,  litt.  "  deux- canne  ».  Enfin  Cipactonal,  ayant  sans 
doute  négligé  de  faire  valoir  ses  droits,  son  petit-fils  marqua 
les  an  et  jour  postérieurs  du  signe  Yei-calli,  «  trois-maison  «. 
Les  inventeurs  continuèrent  de  la  sorte  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  le  nombre  de  treize.   On   sait,  en  effet,  que  le  cycle 
mexicain  de  cinquante- deux  ans  s'obtenait  par.  la  combinaison 
de  quatre  hiéroglyphes  et  de  treize  chiffres  (ij.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  faire  ressortir  ici  la  ressemblance  extrême 
entre  le  système  du  calendrier  mexicain  et  celui  des  peuples  de 
l'Extrême-Orient.  En  effet,  le  cycle  de  ces  derniers,  qui  est  de 
soixante  années  résulte  de  la  combinaison  de  dix  signes  fonda- 
mentaux ou  racines  avec  douze  autres  auxilisires  ou  branches  {-2). 

(1)  Siihagiin,  Hist.  qén.  Introd.  p.  LXVIII  et  siiiv.  —  Des  couleurs  considérées 
commit  si/mboles  des  points  de  l'espace,  etc.,  p.  155  et  suiv  du  T.  VIII  des  Actes 
de  la.  Société  philologique  (Alençon,  1879). 

(?)  Macartnoy,  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  etc.  (Trad.  de  Castéra), 
t.  V,  cliap.  23,  p.  307  et  suiv.  (Paris,  1804).  —  iM.  L.  Menti^cliikoff,  L'Empire 
Japonais,  3«  partie,  p.  287  (Paris  1882).  —  Mgr  Pallegoix,  Description  du 
royaume  That  ou  Siam,  T.  l''^  chap.  7^  p.  253  (Paris,  1854). 
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Ajoutons  que  l'un  des  motifs,  sinon  le  motif  principal,  qui  décida 
les  Mexicains  à  faire  entrer  le  nomlire  4  dans  leur  mode  de 
comput,  c'était  le  caraf^tère  sacré  dont  il  se  trouvait  déjà  revêtu, 
comme  emblème  des  points  de  l'espace.  De  même  que  trois 
constituait  chez  les  Mexicains  le  nombre  politique  par  excel- 
lence (i),  le  4  était  à  proprement  parler  le  nombre  géographique 
et  administratif  au  sein  d'une  grarfde  partie  des  races  améri- 
caines. Rappelons  à  ce  propos  les  quatre  quartiers  entre  lesquels 
le  dieu  Huitzilopochtli  avait  prescrit  aux  Mexicas  de  partager 
leur  ville  (2),  les  tétrarchies  de  Tlaxcallan,  Tepeyacac  et  Huexo- 
tzingo,  gouvernées  les  unes  et  les  autres  par  un  conseil  de 
quatre  princes  ayant  chacun  sous  sa  juridiction  spéciale,  un  des 
quartiers  de  la  cité  (s),  la  division  quadripartite  de  l'Empire 'des 
Incas  (•»).  Peut-être  même  enfin  convient-il  de  citer,  à  ce  propos, 
jusqu'aux  quatre  voyages,  aller  et  retour,  entrepris  par  Votan 
de  Valum-Votan  dans  le  Chiapas  à  Valum-Chwim  (5>  proba- 
blement identique  à  la  cité  actuelle  de  Xicalanco  (6). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  colons  allaient,  dit  notre  narrateur, 
offrir  des  sacrifices  au  lieu  appelé  Téoiihiiacan,  litt.  "  Maison 
des  dieux  ".  L.  Augraiid  conclut  très  logiquement  de  ce  passage 
que  Tamoanchan  et  cette  dernière  localité  devaient  se  trouver 
dans  le  plateau  d'Anahuac,  à  une  petite  distance  de  Mexico. 


(Ij  De  quelques  idées  syuihohqucs  se  rattachant  au  nom  des  doxize  fils  de 
Jacob,  p.  210  (iu  T.  3"  des  Actes  de  la  Société philolof/iquo  {Pdv\s  1873-74).  —  Des 
■aoynbres  symboliques  chez  les  Toltèques  occidentaux  dans  la  Revue  des  Reli- 
(jions,  Paris  189o.  —  L.  Angiand,  Notes  maniiscrites 

(2)  Herreia,  Histoire  générale  des  voyaqes  et  conquêtes  des  Castillans  (Trad. 
(le  Oste).  p.  156  (Paris  1671).  —  M.  Cl).  Siarke,  La  famille  primitive,  cliap.  2. 
p.  74  (en  note),  Paiis  1891.  (T.  XXI  de  Bibliothèque  scientifiqu.e  internationale. 
publiée  pai-  M.  Alglave). 

(3)  L'Abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique, 
etc.  T.  III,  liv.  12,  chap;  4,  p.  51.5  (en  note),  Paris  1858. 

(4)  C.  Desjai'iiins,  Le  Pérou  avant  la  conquête  espagnole,  III,  p.  49  «^t  IV, 
p.  117.  (Paris  1858).  —  M  D.  G.  Brinton,  American  Heroe  myths,  chap.  V.  p.  179 
et  180.  (Philadelphia,  1882). 

(5)  Cabiera,  Description  of  the  ruins  of  an  ancient  city  discovered  near 
Palenqiie,  p.  533  et  suiv.  —  Le  mythe  de  Votan,  I,  p.  13  et  14  (et  en  note)  dans 
le  2«  vol.  des  Ac/es  de  la  Société  philologique  {A\eT]qon  1871).  —  De  quelques 
idées  symboliques,  p.  212  et  suiv.  de  T.  3«  des  Actes  de  la  Soc.  philol. 

(6)  Les  cités  Votanides,  p.  647  et  648  du  T.  IV  du  Museon  (Louvain  1885). 
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Il  est  vraisemblable  que  Tamoanchan  en  faisait  également 
partie.  Sans  doute,  la  carte  insérée  par  l'abbé  Brasseur  dans 
son  édition  du  Popol-Vuh  place  un  pays  de  Tamoanchan  sur 
les  rives  de  la  lagune  de  Terininos,  dans  le  Sud-Est  du 
Mexique.  Il  nous  parle  encore  du  nom  de  Tamainchan  appli- 
qué, au  dire  d'un  Indien  de  la  ville  de  Guatemala,  à  l'un  des 
quatre  quartiers  de  la  dite  cité,  et  cela  en  souvenir  d'un  ancien 
paradis  terrestre.  Mais  l'on  sait  combien  les  termes  apparte- 
nant à  la  géographie  primitive  ou  sacrée,  sont  sujets  à  voyager 
avec  les  populations  qui  les  emploient.  Les  exemples  de  ce 
phénomène  linguistique  abondent,  tant  dans  l'ancien  que  dans 
le  nouveau  monde  (i).  Rappelons  nous  11  da  phrygien  et  celui 
de  Crète,  l'Oronte  de  Syrie  et  l'Arvend  de  la  Perse.  N'y  a-t-il 
pas  aujourd'hui  des  Memphis,  des  Cambridge  aux  Etats-Unis, 
tout  aussi  bien  qu'en  Angleterre  ou  sur  les  bords  du  Nil  ? 
Enfin,  le  nom  de  Tlapallan,  qui  dans  l'ancienne  géographie 
mexicaine  désignait  une  région  située  sans  doute  bien  loin 
vers  le  N.  0.  n'a-t-il  pas  fini  par  être  appliqué  à  une  portion 
du  pays  actuel  des  Mosquitos  ?  N'y  a-t-il  pas  sur  le  territoire 
de  la  Nouvelle  Espagne,  autant  de  TuUan ,  ToUan,  sans 
compter  les  Tonalan  et  les  Tullanzingo,  qu'il  existe  de  Ferté, 
de  Villeneuve  ou  de  Villefranche  dans  notre  pays  (3),  de 
Larisse  sur  la  carte  du  monde  pélagique  ?  Enfin  nous  rencon- 
trerons encore  l'appellation  de  Chicomoztoc  ou  «  Sept  grottes  « 
appliquée  à  des  localités  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

Sahagun  donne  encore  à  cette  ville  de  Téotihuacan  le  nom  de 
Uéitiocan,  qu'il  traduit  d'une  façon  assez  fantaisiste,  ce  nous 
semble,  par  "  Endroit  où  l'on  faisait  les  rois.  "  Ce  mot  devrait 
plutôt  être  considéré  comme  une  corruption  de  Huéy-Téoti- 
huacan,  litt.  «  Vieux  ou  Vénérable  Téotihuacan,  Vénérable 
demeure  des  dieux.  «  Cette  appellation  provenait,  sans  doute, 


(1)  T.  Renan,  De  Vorigine  du  langage,  chap.  XI.  p.  226  (Paris,  1858) 

(2)  Le  mythe  d'Imos,  §  XVII,  p.  311  du  T.  IV  de  la  6«  série  des  Annales  de 
Philosophie  chrétienne  (Paris,  1872).  L'abbé  Brasseur  de  BowThovr  g,  Popol-Vuh, 
le  Livre  sacré,  etc.  dissert.  p.  CXXX  a  CXXXII  (Paris,  1861). 

(3)  Les  cités  Votanides,  p.  375  et  siiiv.  du  T.  IV  du  Muséon. 
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de  ce  que  la  cité  en  qiiostion  constituait  à  proprement  parler 
le  centre  de  l'ancienne  reliij:i()n  mexicaine,  l'endroit  où  auraient 
été  culébrés  les  premiers  sacrifices  humains  (i).  C'était  égale- 
ment le  lieu  de  sépulture  des  rois  et  des  princes,  et  leurs  tom- 
beaux s'y  voyaient  encore,  du  moins  à  l'époque  où  écrivait 
notre  auteur,  sous  forme  de  monticules  de  terre.  Les  deux 
monuments  les  plus  importants  de  cette  localité  consistaient 
en  autant  de  pyramides  élevées  en  l'honneur  l'une  du  soleil, 
l'autre  de  la  lune.  Elles  sont  tellement  importantes,  ajoute  le 
missionnaire  espagnol ,  que  ceux  qui  les  ont  construites, 
doivent  être  des  géants  (2).  Le  fait  est  que  ces  édifices  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui  paraissent  les  plus  considérables  de 
tous  ceux  qu'ont  élevés  les  anciens  habitants  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Le  premier  a  conservé  un  revêtement  analogue, 
assure-t-on,  à  celui  qui  couvrait  la  plus  grande  des  pyramides 
d'Egypte,  ainsi  qu'au  revêtement  que  garde  encore  celle  de 
Gizeh  (y). 

C'est  également  à  Téotihuacan  qu'une  antique  tradition  place 
l'invention  du  calendrier  Toltèque  symbolisé,  nous  l'avons  vu, 
par  le  nom  de  Cipactonal,  L'expression  de  Chemin  de  la  mort 
employée  même  de  nos  jours  pour  désigner  la  voie  conduisant 
aux  pyramides  ne  renfërme-t-elle  pas  une  allusion  aux  captifs 
jadis  immolés  dans  les  TéocaUis  ou  temples  dont  elles  devaient, 
à  coup  sûr,  se  trouver  surmontées  ?  (4) 

Ajoutons,  enfin,  que  cette  épithète  de  Hueij,  Hué,  huéhué 
est  souvent  employée  dans  un  sens  honorifique  pour  beaucoup 
de  localités  de  la  Nouvelle  Espagne.  Ainsi  nous  pouvons  citer 
le  Huéhué-Tlapallan,  litt.  "  vieille  ou  vénérable  terre  des 
couleurs  «  (o),  regardée  par  plusieurs  comme  le  berceau  de  la 

(1)  L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Popol-Vuh ,  etc.  dissertation  sur  les 
mythes,  etc.  §  VIII,  p.  CXXV. 

(2)  Sahagun,  Hist.  gén.,  iiv.  10,  chap.  19,  §  12,  p.  674  et  675. 

(3)  J.  J.  Ampère,  Promanade.  en  Amérique,  T.  II,  chap.  XXIV.  p.  377  (Paris, 
185.5). 

(4)  J.  J.  Ampère,  Promenade,  etc.  ibid.,  ibid.  p.  377  et  378  (en  note). 

(5)  Abbé  Brasseur,  Popol  Yuh,  dissert.  §  XIV,  j).  CCLXIII(en  note).  Peut-être 
pounait-on  proposer  une  autre  etymologie  du  nom  de  Tlapallan  et  y  voir  une 
contraction  pour   Tulapan-tlan,  litt.  -  Pays  de  letendard,  de  la  métropole  des 
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race  mexicaine  ou  suivant  d'autres,  comme  le  premier  empire 
par  elle  fondé  (i).  La  ville  appelée  par  les  Nahoas  Huéhué- 
ienango  (2)  dans  le  Guatemala  est  le  Chinabahul  ou  Zakuleu  des 
indigènes  de  cette  région, Enfin  rappelons  la  cité  deHuey-Xaloc, 
métropole  de  l'état  ou  plutôt  d'un  état  Toltèque  dans  le  cours 
du  VI*^  siècle  de  notre  ère,  dont  la  fondation  remonte  certaine- 
ment plus  haut,  puisqu'au  dire  d'Ixtlilxochitl,  sept  princes  ou 
chefs  de  tribus  en  seraient  sortis  l'an  386  (3)  de  J.  C. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fameuse  cité  aujourd'hui  réduite  à  l'état 
d'humble  bourgade  sous  le  nom  de  San  Juan  de  Téotihuacan, 
se  trouve  à  environ  8  lieues  N.-E.  de  Mexico. 

C'est  alors,  sans  doute,  qu'il  conviendrait  de  placer  les 
débuts  de  l'empire  Toltèque,  dont  Sahagun  nous  trace  un  si 
brillant  tableau.  Les  Toltèques,  d'après  lui,  excellaient  dans 
tous  les  arts  mécaniques.  C'est  même  à  cette  circonstance  qu'ils 
devraient  leur  nom.  Du  reste,  plusieurs  des  procédés  par  eux 
employés  sont  aujourd'hui  perdus.  Grâce  à  leur  intelligence,  à 
leur  esprit  inventif,  ces  hommes  savaient  découvrir  les  gise- 
ments de  pierres  précieuses,  les  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
de  plomb  et  autres  métaux.  Ils  avaient  en  astrologie  aussi  bien 
que  dans  l'art  d'interpréter  les  songes,  des  connaissances  fort 
étendues.  On  vante  leur  véracité  et  autres  vertus  naturelles, 
aussi  bien  que  leurs  talents  en  qualité  de  poètes,  musiciens  et 
orateurs.  Sahagun  ^va  même  jusqu'à  nous  les  représenter 
comme  professant  le  monothéisme.  Il  leur  attribue,  d'ailleurs, 
une  taille  plus  élevée  que  celle  des  Indiens  de  son  temps  et 
déclare  qu'ils  étaient  assez  robustes  pour  courir  une  journée 
entière  sans  se  fatiguer  (4).  Le  règne  du  divin  pontife  et  monar- 
que Quetzalcoatl  marque  un  âge  d'or  pour  les  Toltèques,  de 


Toltèques  ».  N'oublions  pas  que  les  deux  noms  de  Tulan  et  Tlapallan  sont  essen- 
tiellement spéciaux  à  la  géographie  de  la  race  Nahuatle. 

(1)  Veyîia,  Hist.  antig.,  T.  I,  chap.  XXI,  p.  205.  Abbe  Brasseur,   Pop.   Vuh, 
dissert.  §  IV,  p.  LXIII  (et  en  note). 

(2)  Abbé  Brasseur,  Pop.  Vuh,  dissert.  §  XIV,  p.  CCLXIV  (en  note). 

(.3)  Ixtlixochitl,  Tercera  re{acion  apud  Kingsborough,  supp.  T.  IX.  —  Abbé 
Brasseur,  Pop.  Vuh,  dissert.  p.  CXXXIV. 
(4)  Sahagun,  Hist.  çén.,  ibid.  p.  657  et  suiv. 
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même  que  celui  de  Djemschid  ou  Yima  Kshaêta  pour  les 
populations  de  l'Iran,  et  nous  nous  sommes  etïbrcés,  dans  de 
précédents  travaux,  d'exposer  les  motifs  qui  nous  font  croire 
que  la  légende  persane,  à  cet  égard,  n'a  pas  été  sans  exercer 
une  influence  appréciable  sur  le  développement  de  celle  du 
Mexique  (i),  nouveau  point  de  contact  à  signaler  sans  doute 
entre  les  races  des  deux  continents.  Ajoutons,  toujours  d'après 
notre  auteur,  qu'il  existe  une  Sierra  appelée  Tzatzitépetl, 
litt.  «  Montagne  du  ban ,  de  l'appel  » ,  sur  le  sommet  de 
laquelle  se  tenait  un  crieur  chargé  d'annoncer  les  ordres  de 
Quetzalcoatl  aux  habitants  de  tout  le  pays.  Sa  voix  s'entendait, 
dit-on,  à  plus  de  cent  lieues  à  la  ronde  (^2).  Au  dire  de  Torque- 
mada,  le  P.  Sahagun  se  trouvant  dans  la  ville  de  Xochimilco 
à  env.  9  lieues  S.  de  Mexico,  entendit  aux  approches  du  matin 
la  voix  de  ce  messager  merveilleux  qui  appelait  les  Macéhuales 
au  travail  des  champs.  Il  ne  manque  pas  de  voir  là  un  artifice 
diabolique  (3).  L'on  n'examinera  pas  ici  la  question  de  savoir  si 
le  bruit  entendu  par  le  vieux  missionnaire  ne  tenait  pas,  en 
réalité,  à  quelque  cause  naturelle.  Qu'il  nous  suffise  de  faire 
remarquer  que  cette  légende  relative  au  Tzatzitépetl  pouvait 
bien  avoir  été  inspirée  par  un  usage  analogue  à  celui  que  nous 
trouvons  pendant  le  cours  du  XVI'"  siècle  en  vigueur  chez  les 
Indiens  Pueblos  de  la  vallée  de  Sonora.  Chaque  matin  les 
caciques  des  villages  montaient  sur  de  petites  éminences  de 
terre  élevées  à  cet  effet.  Pendant  plus  d'une  heure,  parfois,  ils 
criaient  comme  les  crieurs  publics  pour  avertir  chacun  de  ce 
qu'il  avait  à  faire  (4).  De  même,  au  bourg  de  Muzaque  dans  la 
province  de  Cibola,  il  y  avait  des  prêtres  choisis  parmi  les 

(1)  Djemschid  Quetzalcolmatl,  Histoire  légendaire  de  la  Nouvelle- Espagne^ 
p.  203  et  siiiv.  du  T.  V  dos  Actes  de  la  Soc.  philol.  (Paris  1874).  —  Djemschid  et 
Quetzalcoatl ,  p.  241  et  siiiv  de  la  Revue  des  traditions  populaires,  T.  VIII 
(Paris  1893). 

(2)  Sahagun,  Hist.gén.,  liv.  III,  chap.  3,  p.  208. 

(3)  Toiqueinada,  Monarquia  Indiana,  T.  II,  lit»,  b.  cap.  XXIV,  p.  48  (Madrid, 
1723). 

(4)  P.  de  Castaneda,  Relation  du  voyage  de  Cibola,  chap.  II,  p.  157,  dans  la 
Collection  de  Voyages,  relations  et  mémoires,  etc.  de  Ternaux-Compans  (Paris,. 
1838). 
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personnes  âgées  et  qui  au  moment  où  le  soleil  se  lève,  montaient 
sur  la  plus  haute  terrasse  du  village.  Le  peuple  gardant  un 
profond  silence  s'asseoit  autour  de  ces  vieillards,  lesquels  leur 
l'ont  des  espèces  de  sermons.  Ils  leur  donnent  divers  conseils 
de  morale  pratique  et  qui  sans  doute  ne  restaient  point  sans 
effet  (i).  Or  nous  savons  que  le  système  de  ci^•ilisation  des 
Mexicains  proprement  dits  n'était  pas  sans  offrir  certains  point 
de  contact  avec  celui  de  ces  Pueblos  des  régions  du  Nord. 
Ajoutons,  enfin,  que  chez  diverses  tribus  de  Peaux-rouges,  les 
faiseurs  de  pluie  sont  dans  l'usage  de  monter  sur  le  sommet 
d'un  wigwam  afin  d'obtenir  du  ciel,  soil  en  lançant  une  flèche 
contre  lui,  soit  par  d'autres  moyens,  la  fin  d'une  sécheresse  d). 
Celui  que  la  chance  favorise  est  aussitôt  i*econnu  comme  assisté 
du  grand  esprit  et  grand  sorcier. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cette  digression.  Sahagun  nous 
indique  comme  métropole  de  l'Empire  Toltèque,  la  cité  de 
Tullan  ou  Tula  en  Xocotiflan  (3).  Il  l'identifie  visiblement  avec 
la  cité  actuelle  de  Tula,  k  environ  14  lieues  N.-O.  de  Mexico, 
sur  la  colline  de  Coatépetl,  litt.  «  montagne  du  serpent  «.  On 
y  rencontre  des  ruines  d'une  certaine  importance.  A  ses  pieds 
coule  le  petit  ruisseau  aujourd'hui  encore  appelé  Rio  de  Tula. 
Xocotitlan,  litt.  "  Pays  des  Xocotes  ^,  sorte  de  fruits  comes- 
tibles, constitua,  comme  l'on  sait,  au  temps  de  la  domination 
espagnole,  un  chef-lieu  de  district  de  la  juridiction  et  alcaldia 
mayor  de  Métépec.  La  capitale  de  cette  dernière,  appelée  elle- 
même  San  Juan  de  Métépec,  se  trouve  dans  la  large  vallée  de 
Toluca,  à  environ  13  lieues  0.  de  Mexico  (4). 

Notre  auteur  assigne  plusieurs  dates  différentes  à  la  fonda- 
tion de  l'Empire  Toltèque  et  de  sa  métropole.  Après  avoir 
fait  des  Toltèques  les  premiers  habitants  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  il  déclare  que  le  pays  commença  à  être  peuplé,  «  il  y 

(1)  Ibid.,  ibid.,  chap.  III.  p.  165. 

(2)  G.  Catlin,  La  vie  chez  les  Indiens,  traduit  de  lAnglais  ;  chap.  V,  p.  102 
(Paris,  1866).  —  Xavier  Eyma,  Les  Peaux- Rouges,  etc.  §  IV,  p.  101.  (Paris, 
1860). 

(3)  Sahagun,  Hist.  gén.,  liv.  10,  chap.  XXX,  §  13,  p.  676. 

(4)  Alcedo,  Bicc.  geogr.,  art.  Tula,  Xocotitlan  et  Métépec. 
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a  plus  de  deux  raille  ans  «.  Or,  Sahagun  étant  arrivé  au 
Mexique  en  1529  et  n'ayant  sans  doute  achevé  de  rédiger  son 
ouvrage  que  quelques  années  plus  tard,  nous  nous  trouverions 
reportés  pour  les  débuts  de  l'Empire  Toltèque  à  un  peu  moins 
de  cinq  siècles  avant  notre  ère.  La  fondation  de  la  métropole 
en  question  ne  saurait  donc  être  plus  ancienne,  mais  elle  pour- 
rait parfaitement  être  plus  récente.  Dans  un  autre  passage,  le 
vieux  missionnaire  reporte  la  ruine  de  cette  cité  fameuse  à 
mille  ans  environ  avant  l'époque  où  il  écrivait  (i),  c'est-à-dire 
au  VP  siècle  de  notre  ère.  Or  avant  que  cette  ville  ne  fut 
construite,  ajoute-t-il,  ceux  qui  la  fondèrent  avaient  déjà 
détruit  Tulanzingo,  litt.  «  Au  vénérable  Tidan  «,  auquel 
avaient  succédé  plusieurs  établissements  importants.  Alcedo 
mentionne  deux  centres  de  population  du  nom  de  Tulanzingo, 
à  savoir,  l'un  à  30  lieues  environ  E.-N.-E.  de  Mexico,  et 
12  O.-N.-O,  de  Zacatlan,  dans  l'état  de  Puebla  ;  l'autre,  plus 
souvent  appelé  San  Miguel  Tulanzingo  ;  ce  dernier  faisant 
partie  de  l'alcaldia  inayor  de  Tepexcolula,  dont  la  capitale 
portant  le  même  nom,  se  trouvait  situé  à  94  S. -E.  de  Mexico  (2). 
Seule,  la  première  de  ces  localités  se  trouve  à  une  distance 
raisonnable  de  Téotihuacan  et  de  TuUan,  c'est-à-dire  de  la 
région  où  Sahagun  place  le  centre  de  la  domination  Toltèque. 
C'est  évidemment  de  cette  cité  qu'il  s'agit  ici  ;  l'autre  occupe 
une  situation  beaucoup  trop  excentrique. 

Nous  n'oserions  pas  affirmer  que  les  expressions  employées 
par  notre  auteur,  n'aient  pas  un  peu  trahi  sa  pensée.  Il  nous 
parle  de  localités  détruites  avant  la  fondation  de  Tullan,  mais 
est-il  certain  qu'il  ait  voulu  soutenir  qu'elles  l'aient  été  par  les 
Toltèques  eux-mêmes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  que  Sahagun  prend  soin  de  le  faire 
observer,  un  certain  temps  dut  nécessairement  s'écouler  entre 
la  ruine  de  Tullan  et  l'époque  où  elle  était  parvenue  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur.  Cela  a  dû  exiger,  pour  le  moins, 
pense-t-il,  un  millier  d'années.  Nous  nous  trouvons  ainsi  une 

(1)  Sahagun,  Hist.  gén.  (Prologue,  p.  7). 

(2)  Alcedo,  Die.  hist.,  etc.  Art.  Tula  et  Tulanzingo. 
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Ibis  encore  reportés  à  500  av.  notre  ère  pour  le  peuplement  de 
ces  régions. 

Dans  un  autre  {lassage,  il  est  vrai,  le  vieux  missionnaire 
donne  des  chiiî'res  un  peu  plus  précis.  "  Depuis  l'époque  de  sa 
ruine  (de  TuUan)  jusqu'à  cette  aimée  de  1571,  affirme-t-il,  un 
peu  moins  de  1890  années  se  sont  écoulées  ^  (i).  Nous  voici 
donc  ramenés  pour  ce  dernier  é^•enement,  à  un  peu  plus  de 
320  ans  av.  J.-C.  Il  y  a  donc,  entre  les  divers  calculs  fournis 
par  notre  auteur,  un  écart  d'environ  un  siècle  et  demi  a  deux 
siècles.  Peut-être  un  examen  critique  des  textes  indigènes 
existant,  ;'i  ré[)oque  où  Saliagun  commença  sa  carrière  de 
prédicateur,  aurait  eu  pour  elfet  de  le  combler  d'une  layon  plus 
ou  moins  complète. 

Ajoutons  (|ue  la  plupart  des  historiens  l'ont  cette  destruction 
de  TuUan  et  de  l'Empire  plus  récente  de  six  à  sept  siècles. 
L'abbe  Brasseur,  qui  s'appuie  sans  doute  surtout  pour  cette 
partie  de  l'histoire  mexicaine  sur  l'autorité  d'un  monument  en 
lani'ue  Nahualle,  la  tixerait  entre  les  années  1062  et  1067  ou 
68  (^i). 

La  date  fournie  par  l'écrivain  indigène  Ixltilxochitl  se 
rapproche  l)eaucoup  de  ces  dernières.  Pour  lui  la  monarchie 
Toltè([ue  aurait  duré  572  ans  {-.i),  à  })artir  sans  doute  de  l'élé- 
vation au  trône  du  prince  ('halcltiiichtlanetzin  ou  CJialchiuJi 
tlafondc,  (Ml  l'an  510  de  l'incarnation,  ('es  deux  nombres 
ajoutes  l'un  à  l'autre  nous  reportent  en  1082  de  J.-C.  (4j.  Clavi- 
gero  vieillissait  un  peu  plus  ces  événements,  les  reportant  en 
1051.  Etléctivement  il  donne  384  ans  de  durée  à  cet  empire, 
lequel,  d'après  lui,  aurait  débuté  en  667  de  l'ère  chrétienne  (5). 
Veytia,  par  contre,  regarde  la  chute  définitive  de  la  monarchie 


(1)  Sahagun,  Hist.  fjén.,  liv.  8,  chap.  V,  p.  505. 

(2)  Abbé  Brasseur.   Hist.  des  nat.  civ.,  T.  1''',  liv.  4.  chap.  IV,  p.  402,  410  et 
418. 

(3)  IxHilxochitl,  Histoire  des  Chichimeques,   1'^  partie,  ch.    14,  p.  13,  (de  la 
Collection  de  Voyages,  etc.  par  Ternaux-Compans,  Paris,  1840. 

(4)  Ibid.,  ibid.  p.  24. 

(5)  Clavigero,  Historia  antigua  de  Mexico,  T.  1"',  lib.  2,  p   79.  (trad.  de  J.  J.  de 
Mora)  Londres.  1826. 
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de  Tollan  comme  sensiblement  plus  récente,  puisqu'il  la  place 
seulement  en  l'année  1116  de  J.-C  (i). 

Les  divergences  entre  ces  quatre  derniers  auteurs  sont  peu 
considérables  et  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter.  Il  n'en  est 
plus  du  tout  de  même  lorsque  nous  comparons  leurs  récits  à 
celui  de  Sahagun.  L'écart  alors  se  trouve  tellement  considé- 
rable que  nous  nous  demandons  s'il  parle  bien  de  la  même  cité 
que  ses  prédécesseurs  ?  Au  point  de  vue  géographique,  sans 
doute,  mais  au  point  de  vue  historique,  c'est  une  autre 
question. 

A  coup  sûr,  nous  ne  prétendons  nullement  soutenir  l'existence 
d'une  antique  monarchie  ayant  du  VU"  au  XI"  siècle  de  notre 
ère  englobé  les  régions  du  vSud  de  Mexique  comprises  entre  la 
mer  des  Antilles  et  le  Pacifique.  En  dépit  du  langage  à  peu 
près  unanime  des  chroniqueurs,  un  savant  américain  a  par- 
faitement fait  ressortir  le  caractère  mythique  des  traditions 
qui  se  rattachent  à  ce  prétendu  empire  des  Quetzalcohuas.  11 
est  même  bien  douteux  que  les  Toltèques  proprement  dits 
aient  jamais  constitué  une  nationalité  distincte  de  celle  des 
Mexicas.  Leur  nom  paraît  avoir  été  appliqué  à  ce  dernier 
peuple,  lorsqu'avant  d'avoir  atteint  les  bords  du  lac  de  Tezcuco, 
il  séjournait  encore  à  TuUan  (2).  Il  n'existe  guère  pour  ces 
pays  d'histoire  un  peu  suivie  avant  l'apparition  des  Chichi- 
mèques,  c'est-à-dire  la  fin  du  X"  siècle  de  notre  ère.  En  tout 
cas,  ce  que  l'on  ne  saurait  nier,  ce  sont  les  anciennes  migra- 
tions vers  le  Sud  de  tribus  parlant  des  dialectes  du  Nahuatl. 
Elles  étaient  donc  apparentées  par  la  langue  et  vraisemblable- 
ment aussi  par  le  sang  aux  Shoshones  de  l'Orégon,  aux  Pimas, 
Tépéhuans,  Cahitas  de  la  Nouvelle- Biscaye  et  de  la  Sonora  (3). 
A  une  époque  qu'il  serait  bien  difficile  de  préciser,  même  d'une 

(1)  Veytia,  Hist.  antig.  etc.  T.  l«^  cap.  XXIII,  p.  296. 

(2)  -M.  le  D""  G.  Hrinton,  Werc  the  Toltecs  an  historié  nationality  ?  p.  229  et 
suiv.  du  T.  229  des  Proceedings  ofthc  aynerican  Philosophical  Society  (n°  126, 
année  1887). 

(3)  Don  Fr.  Pimentel,  Cuadro  descriptive  de  las  le^iguas  indigenas  de  Mexico, 
T.  P^  p.  453,  et  T.  II,  p.  43  et  93  (Mexico  1862  et  1865).  —  Voy.  également 
l'ouvrage  de  M.  Buschman,  SpUren  der  Aztekischen  Sprachen. 
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façon  approximative,  ces  peuplades  belliqueuses  occupent  tout 
ou  partie  des  états  actuels  de  Jalisco  et  de  Guerrero.  Dès  la 
seconde  moitié  du  IIP  siècle,  sinon  même  antérieurement, 
nous  les  voyons  se  répandre  de  proche  en  proche  dans  les 
diverses  régions  de  la  Nouvelle-Espagne  et  y  fonder  des 
royaumes  dont  les  capitales  religieuses  paraissent  avoir  porté 
le  nom  générique  de  Tonalan,  litt.  '•  Ville  du  soleil  «  (i),  et 
par  contraction  Tollan,  TiUa,  Tulan  ou  Tullan. 

Précisément,  parmi  ces  dernières,  l'on  peut  citer  une  ville  de 
Tullan,  probablement  identique  à  la  Tulha  de  la  légende  Vota- 
nide,  ainsi  qu'au  Tulapan,  litt.  «  Étendard,  métropole  des 
Toltèques,  r>  des  chroniques  Mayas  et  à  la  cité  actuelle  de  San 
Cristobal  ou  Ciudad  rcal  de  Chiapas  (2).  Elle  semble  avoir  joué 
jadis  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  du  Sud  du  Mexique. 
Suivant  toutes  les  apparences,  elle  était  le  siège  d'un  état  dont 
la  domination  s'étendait  sur  une  partie  du  Chiapas,  du  Soco- 
nusco  et  même  du  Guatemala  (3).  Ne  serait-ce  pas  elle  dont  la 
tradition  rapportée  par  Sahagun  aurait  confondu  la  chute  avec 
celle  du  Tulan  des  environs  de  Mexico,  lequel  ne  fut  con- 
struit que  plus  tard  ?  Nous  serions  pour  notre  part  d'autant 
plus  porté  à  l'admettre  que  le  texte  même  de  \Hist.  g  en.  nous 
y  autorise  en  quelque  sorte.  En  etïét,  il  nous  cite  parmi  les 
oiseaux  du  pays  gouverné  par  le  roi  pontife  Quetzalcoatl  diver- 
ses espèces  d'oiseaux  au  brillant  plumage,  tels  que  le  Xiuhtototl, 
litt.  «  Pigeon  des  herl)es  ^,  le  Quetzaltotolt  ou  pigeon-Quetzal,  le 
Çaquan,  le  Tlauhqiiéchol,  etc.  Les  sujets  de  ce  héros  mythique 
cultivaient  également  une  grande  abondance  de  cacaotiers  aux 
fleurs  multicolores  et  appelés  pour  cette  raison  Xochiocacahuatl, 
litt.  «  Cacao-fleuri  r>  (4).  Or,  comme  le  remarque  fort  justement 
l'abbé  Brasseur,  la  plupart  des  volatiles  aux  plumes  brillantes, 
aussi  bien  que  l'arbre  à  cacao  sont  l'apanage  des  régions  chau- 

(1)  M.  le  D""  Brintoii,  Maya  Chronicles,  p.  III,  dans  le  l*''  vol.  de  la  Library  of 
Aborig.  Americ.  Litt.  (Philadelphia,  1882). 

(2)  Les  cités  Votanides,  p.  637  el  suiv.  du  T.  IV  du  Muséun. 

(3)  De  la  conjugaison  dans  les  langues  de  la  famille  Maya-Quichée,  p.  53.5  et 
536  du  T.  III  du  Muséon.  (Louvain,  1884). 

(4)  Sahagun,  Hisf.  gén.,  liv.  3,  chap.  3,  p.  208. 
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des,  telles  que  le  Chiapas  et  le  centre  d'Amérique  (i).  On  ne 
les  rencontre  point  sur  le  plateau  d'Anahuac,  dont  le  climat  est 
décidément  trop  tempéré  pour  eux.  Qu'y  aurait-il  d'étrange  en 
tout  ceci  ?  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  une  nation  enrichir 
ses  propres  annales  d'éléments  empruntés  à  celles  de  nations 
étrangères.  Est-ce  que  les  chroniqueurs  Abyssins  ne  se  sont 
pas  plû  à  faire  une  princesse  Ethiopienne  de  la  fameuse  reine 
de  Saba,  qui  vraisemblablement  exerçait  sa  domination  sur 
quelques  cantons  de  l'Arabie  du  Nord  ?  Ne  vont-ils  pas  jusqu'à 
nous  présenter  comme  fondateur  de  leur  monarchie  le  fabuleux 
Ménélik,  fils  prétendu  de  cette  souveraine  et  du  grand  roi 
Salomon  ?  Et  sans  aller  si  loin,  nos  vieux  historiens  n'ont-ils  pas 
voulu  assigner  aux  Francs  une  origine  troyenne  par  l'intermé- 
diaire de  Francus,  fils  de  Priam  ?  Ajoutons  que  l'étymologie 
indiquée  par  Sahagun  pour  le  nom  de  Toltèque  semble  diffici- 
lement acceptable,  au  moins  de  la  façon  dont  il  la  présente. 
ToUecail  en  mexicain  signifie  simplement  "  habitant  de  ToUan 
ou  TuUan  »,  de  même  que  Cuextecatl  "  habitant  de  la  Cuexteca 
ou  Huaxtèque  »  ;  Tlapantecatl  «  homme  de  Tlapallan  ».  Ce 
n'est  que  par  une  métaphore  d'origine  postérieure  que  Toltèque 
a  fini  par  désigner  les  bons  ouvriers,  les  artistes  habiles.  Est- 
ce  que  nous  ne  disons  pas  d'une  façon  analogue  en  français  un 
«  Grec  »  pour  un  «  homme  trop  habile  au  jeu  «,  un  «  Juif",  un 
«  Arabe  »  pour  une  personne  dure  et  âpre  au  gain,  un  «  Lom- 
bard 5»  pour  un  usurier,  un  «  Iroquois  »  pour  un  individu 
sauvage  ou  malappris?  Dans  toutes  ces  expressions,  c'est  la 
signification  ethnique  qui  est  la  plus  ancienne. 

(A  suivre.)  O^  de  Charencey. 


(I)  Abbé  Brasseur,  Rech.  sur  les  ruines,  etc.,  chap.  IV,  p.  67  (et  en  note). 
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SES  POPULATIONS  PRÉCHINOISES. 


Il  y  a  déjà  plus  de  15  ans  que  feu  le  Marquis  d'Hervey 
St  Denys  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Matuan-lin, 
signalait  à  l'attention  du  monde  lettré,  l'erreur  qui  fait  remonter 
à  une  époque  très  reculée  l'établissement  de  la  puissance  chi- 
noise sur  les  ])rovinces  méridionales  de  l'empire  actuel.  "  Klap- 
roth,  lui-même,  ne  s'était  point  douté  que  ces  peuplades  du 
midi  auxquelles  Matuan-lin  a  consacré  les  livres  328  à  332  de 
sa  grande  encyclopédie  n'étaient  point  au  Yun-nan,  en  Cochin- 
chine  et  dans  les  îles  de  l'océan,  mais  au  cœur  même  de 
l'Empire  ;  qu'elles  atteignaient  et  dépassaient  même  le  Yang- 
tze-kiang  «.  Le  savant  français  racontait  toute  la  surprise  qu'il 
avait  éprouvée  en  faisant  cette  découverte,  en  constatant  qu'à 
cette  époque  si  rapprochée  de  nous,  les  populations  préchi- 
noises étaient  encore  en  possession  d'une  bonne  moitié  de  la 
mère-patrie,  qu'au  XII P  siècle  l'empire  chinois  était  moins 
grand  d'un  bon  tiers  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 

Mais  comment  avait-on  pu  se  tromper  à  ce  point  ?  La  cause 
de  l'erreur  est  dans  l'haljileté  des  historiens  chinois  qui  étaient 
parvenus  à  tromper  leurs  lecteurs  sur  les  conditions  politiques 
du  midi  de  la  Terre  des  Fleurs,  ou,  si  l'on  veut,  dans  les 
coutumes  chinoises  elles-mêmes. 

«  De  l'est  à  l'ouest  à  quelques  centaines  de  lis  au-dessus  du 
Kiang  et  des  frontières  du  Sse-tchuen,  des  fonctionnaires 
chinois  gouvernent  des  populations  à  peine  soumises  ;  au 
dessous  de  ces  limites  des  nations  entières  restent  debout 
régies  par  leurs  souverains  héréditaires  suivant  leurs  propres 


l'ethnographie  du  midi  de  la  chine.  137 

lois.  L'empereur  décore  de  titres  chinois  ces  princes  indigènes  ; 
il  nomme  préfets  les  officiers  barbares  préposés  par  leurs 
maîtres  à  la  garde  de  ces  places.  Le  paiement  plus  ou  moins 
régulier  d'un  tribut  et  l'acceptation  d'un  sceau  officiel  suffisent 
pour  consacrer  ces  annexions  illusoires  ^.  En  réalité  ces  popu- 
lations restent  absolument  indépendantes  et  "  l'Empire  chinois 
était  moins  grand  de  moitié  au  XI 11°  siècle  qu'il  ne  l'est  de 
nos  jours  ». 

Les  avertissements  du  distingué  professeur  du  collège  de 
France  n'ont  pas  produit  les  effets  auxquels  il  devait  s'attendre  ; 
les  historiens  et  les  ethnographes  n'ont  pas  prêté  à  son  appel 
l'attention  qu'il  méritait  ;  la  science  n'en  a  que  peu  ou  point 
profité  parce  que,  dans  sa  première  étude,  le  sinologue  français 
ne  faisait  que  signaler  la  méprise  sans  apporter  ses  preuves 
et  que  sa  traduction  de  Ma-tuan-lin,  peu  connue  et  très  coû- 
teuse d'ailleurs,  ne  présente  pas  une  démonstration  directe  du 
sentiment  émis  par  M.  de  St  Denis,  mais  uniquement  les 
matériaux  de  cette  démonstration. 

C'est  seulement  en  étudiant  d'une  manière  approfondie  les 
textes  chinois,  en  dégageant  de  ce  vaste  ensemble  les  faits 
particuliers  pouvant  servir  de  preuves  que  l'on  arrive  à  se  faire 
une  idée  exacte  de  l'état  des  provinces  transkiangiennes  jus- 
qu'au XIIP  siècle  de  notre  ère.  Or  ce  travail  n'a  point  encore 
été  fait  et  conséquemment  les  leçons  historiques  du  grand 
encyclopédiste  sont  restées  lettre  morte  ou  peu  s'en  faut. 

C'est  pour  combler  cette  lacune  que  nous  avons  entrepris  la 
présente  étude.  Nous  avons  repris  celle  du  texte  de  Ma-tuan- 
lin,  pour  en  extraire  tous  les  traits  pouvant  servir  à  dresser 
un  tableau  ethnographique,  géographique  et  historique  des 
provinces  méridionales  de  l'empire  actuel  du  Fils  du  Ciel  et 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  en  un  étroit  espace, 
tous  les  renseignements  nécessaires  à  la  connaissance  exacte 
des  conditions  successives  de  ces  vastes  contrées. 

On  s'est  habitué  à  ne  voir  que  des  Chinois  en  Chine.  C'est 
comme  si  l'on  rangeait  parmi  les  peuples  allemands  tous  ceux 
qui  forment  l'empire  d'Autriche,  ou,  comme  appartenant  à  la 
XV.  10 
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race  luagynrc  toutes  les  populations  du  royaume  de  Hongrie. 

Il  en  résulte  les  appréciations  les  plus  singulières,  les  plus 
erronnées  môme  et  des  méprises  de  fait  qui  ne  sont  point  sans 
danger. 

La  race  chinoise  proprement  dite  n'a  guère  pris  l'extension 
qu'on  lui  attribue  ;  au  IIT'  siècle  avant  notre  ère  elle  n'occupait 
encore  sur  les  deux  rives  du  Hoang-ho  que  l'espace  compris 
entre  \o  38""  et  le  33''  degré  de  latitude,  depuis  la  hauteur  du 
Pei-ho  jusque  vers  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  le  Fleuve- 
Jaune  du  Yang-tze-Kiang.  Encore  la  presqu'île  du  Shan-tong 
lui  était  restée  étrangère  en  grande  partie.  Sous  cette  péninsule 
le  long  de  la  mer  habitaient  les  peuples  appelés  Huai-i,  ou 
Barbares  du  Fleuve  Huai,  puis  ceux  qui  formaient  l'état  pré- 
chinois ou  royaume  de  Wou  occupant  les  bouches  du  Yang- 
tze-kiang.  Plus  au  midi  encore,  venait  le  royaume  de  Yue  et 
à  l'ouest  de  celui-ci,  le  royaume  de  Ts'ou. 

Wou,  Ts'ou  et  Yue  faisaient,  à  la  fin,  partie  de  la  confédéra- 
tion chinoise  et  leurs  rois  paraissaient  dans  les  assemblées  des 
princes  ;  mais  ils  se  reconnaissaient  eux-mêmes  comme  bar- 
bares ou  étrangers  à  la  race  chinoise  désignée  alors  par  le 
nom  de  Hia. 

"  Nous  ne  sommes  point  des  Hia,  mais  des  Man  »,  disait 
l'envoyé  du  roi  de  Yue  au  dernier  roi  de  Wou  dont  il  venait 
de  détruire  la  puissance.  "  Nos  premiers  ancêtres  avaient  la 
forme  humaine  mais  les  moeurs  barbares.  "  (Voir  les  Koue-Yu 
dernier  livre).  Hia  est  aussi  le  terme  employé  dans  le  Tso- 
tchuen  et  nous  le  retrouvons  aux  Kia-Yu  dans  la  bouche  de 
Kong-fou-tze,  dans  cette  scène  reproduite  du  Tso-tchuen  où 
le  grand  homme  s'élance  au  devant  de  son  prince  pour  le 
protéger  contre  les  barbares  satellites  du  prince  deTsi  soudoyés 
pour  le  saisir  et  peut-être  même  lui  donner  la  mort. 

C'était  le  premier  nom  que  la  race  conquérante  s'était  donné. 
Etait-il  empunté  à  la  dynastie  des  Hia,  des  descendants  du 
grand  empereur  Yu,  qui  régnèrent  sur  les  peuples  chinois  ? 
C'est  l'opinion  admise,  bien  qu'elle  soit  loin  d'être  certaine. 
Le  seul  motif  qui  expliquerait  ce  choix  serait  que  cette  dynastie 
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fut  la  première  qui  eut  une  suite  de  princes  portant  un  même 
nom  ;  mais  cela  me  parait  bien  insuffisant  et  l'on  ne  comprend 
guère  que  les  peuples  qui  avaient  chassé  ces  mêmes  Hia  du 
trône  pour  leur  substituer  les  Shang,  puis  les  Shang  pour  y 
établir  les  Tcheous  et  vivaient  sous  le  pouvoir  de  ces  derniers, 
eussent  été  reprendre  le  nom  des  souverains  expulsés  jadis 
pour  en  faire  leur  dénomination  nationale. 

Il  est  à  remarquer  en  outre  que  le  terme  Hia  désigne  plutôt 
le  pays  que  ses  habitants  ;  en  outre  que  ces  mêmes  chinois 
désignaient  également  leur  pays  par  le  qualificatif  Hoa  (pays 
des)  fleurs  (i).  Il  est  donc  plutôt  à  supposer  que  le  mot  Hia 
avait  été  pris  dans  son  sens  de  «  estival  r>,  "  brillant  w.  On 
disait  aussi  Hoa-Hia,  le  Hia  fleuri. 

Mais  ceci  est  d'une  importance  toute  accessoire  ;  revenons 
à  nos  peuples  préchinois.  Outre  ces  grands  états  dont  nous 
avons  parlé  il  y  en  avait  encore  d'autres  moins  importants  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  race  conquérante  et  dont  quelques 
uns  avaient  subsisté  au  milieu  d'elle.  Telle  était,  par  exemple, 
la  principauté  de  Tan  où  Kong-tze  alla  apprendre  les  traditions 
des  premiers  souverains  chinois  perdues  chez  leurs  peuples 
mêmes  (Voir  Tso-tchuen). 

Nous  pourrions  citer  aussi  Seu  à  l'est  de  Song  et  d'autres 
encore  si  cela  avait  quelque  importance,  puis  les  Jongs  de  Tsao, 
les  Jong-man  et  ceux  de  Yang  kieu  au  Hou-nan.  Au  sein  de 
l'état  de  Ts'ou  vivaient  les  tribus  des  Pan-hou-tchong(Ma-tuan- 
lin  K.  328  P  2  v°)  etc.  etc. 

Au  delà  des  pays  de  Ts'in,  de  Ts'ou  et  de  Yué,  comme  le 
long  de  la  mer  de  l'est,  la  terre  entière  est  aux  barbares  sans 
relation  avec  les  Chinois  et  leurs  perpétuels  ônnemis.  Le  Sse- 
tchuen  et  une  partie  du  Hou-pe,  le  midi  du  Ho-nan,  le  Kiang- 
ssi,  le  Tche-kiang  et  les  régions  plus  méridionales  sont  entre 
leurs  mains. 

Les  deux  premières  provinces  ont  cela  de  particulier  que 
leurs  tribus  figurent  au  Shu-king  comme  les  auxiliaires  de 

(1)  Voir  par  ex.  Tso-tchukn.  Siang.  An.  V,  §  1. 
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Wou-wang  et  des  Tcheous  (i).  Mais,  comme  on  le  voit  dans  le 
Tso-tchuen,  cette  alliance  ne  leur  avait  rien  ôté  de  leur  indé- 
pendance ;  nous  les  retrouvons  plus  tard  en  lutte  contre  le 
souverain  chinois  et  celui-ci  ne  les  traite  point  comme  des 
rebelles  (-2). 

Au  sud  proprement  dit,  le  sol  est  occupé  par  les  peuplades 
préchinoises  que  les  Kings  qualifient  du  nom  général  de  Man 
et  qui  se  subdivisent  en  de  nombreuses  tribus. 

Nos  annales  en  parlent  très  peu  naturellement.  Séparés  du 
territoire  chinois  par  le  pays  de  Ts'ou,  ils  ne  pouvaient  guère 
l'envahir  et  fournir  à  nos  historiens  l'occasion  de  les  mentionner. 

Il  appartenait  à  Ts  ou  de  les  combattre  et  de  réprimer  leurs 
incursions.  Aussi  voyons-]ious  dans  le  Tso-tchuen  plusieurs 
d'entre  elles  vaincues  et  soumises  ])ar  les  rois  de  ces  pays.  On 
doit  cependant  entendre  ces  termes  dans  leur  sens  restreint  ; 
cette  soumission  consistait  souvent  en  un  simple  hommage, 
un  tribut  et  ne  rangeait  nullement  le  peuple  vaincu  parmi  les 
sujets  du  vainqueur.  C'est  cette  confusion  de  sens  qui  a  été  la 
cause  de  toutes  les  erreurs  que  M.  le  M"*  d'Hervey  a  si  juste- 
ment signalées. 

Tous  les  états  de  la  confédération  chinoise  tant  barbares  que 
Hia  tombèrent  successivement  sous  les  coups  les  uns  des 
autres,  puis  finalemeni  sous  ceux  du  prince  de  Ts'in  qui 
rétal)lit  l'empire  des  Yao  et  des  Shun  et  reprit  le  titre  suprême 
de  Ti.  Mais  ce  ne  fut  point  pour  longtemps,  comme  on  le  sait. 
Les  Ts'ins  oppresseurs  et  détestés  furent  renversés  par  des 
insurrections  qui  après  de  sanglantes  péripéties  amenèrent  sur 
le  trône  la  dynastie  des  Hans,  l'une  des  plus  glorieuses  qui  ait 
régné  sur  la  Chine. 

Ces  deux  dynasties  étendirent  la  domination  chinoise  sur  les 
contrées  du  midi,  mais  guère  autant  qu'on  le  pense  en  général 

(1)  Shu-king  V.  i.  2.  §  3.  Wou-warig  y  fuit  appel  aux  Yong.  aux  Shuli,  aux 
Kiang,  aux  Mao.  aux  Wei,  an  Lou,  aux  P'nng  et  aux  Po. 

(2)  Les  Yong  du  Houpe  furent  soniiiis  par  Ts'ou  on  l'an  619  après  une  lutte 
sanglante  dans  laquelle  les  peuplade»  envahissantes  avaient  été  soutenues  par 
les  Po.  Voir  L.  VI.  an.  Ifi.  §  6.  Poui  les  Kkaty  Voir  V.  an.  33  §  3  :  pour  les  Mao 
VIII 1-6  etc.  etc. 
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et  beaucoup  de  leurs  conquêtes  ne  furent  ()ue  nominales.  Les 
trois  états  qui  se  fondèrent  sur  les  ruines  de  la  puissance  des 
Han  avaient  leurs  capitales  à  Lo-yang-  du  Ho-nan,  à  Han-Lou  au 
Sse-tchuen  et  à  Nan-king. 

C'est  bien  avec  raison  que  le  disait  le  M*"  d'Hervey  :  le  midi 
de  la  Chine  actuelle  avait  échappé  aux  étreintes  de  la  domina- 
tion chinoise. 

C'est  uniquement  i)ar  un  artifice  administratif,  par  des  titres 
chinois  accordés  à  des  souverains,  à  des  gouverneurs  indépen- 
dants que  ces  régions  semblaient  rattachées  à  l'Empire. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  nous  égarer  dans  ce 
labyrinthe  de  subtilités  et  de  malices  gouvernementales  et  nous 
en  viendrons  immédiatement  aux  renseignements  authentiques 
que  nous  donne  le  Grand  encyclopédiste  chinois  pour  en  tirer 
l'exposé  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

Les  peuplades  du  midi  dont  iMa-tuan-lin  nous  donne  les 
annales  et  l'ethnologie  sont  au  nombre  d'une  vingtaine.  Elles 
sont  appelées  tantôt  du  nom  de  leur  race,  tantôt  d'après  celui 
du  pays  qu'elles  habitent.  Quelques-unes  n'ont  qu'une  impor- 
tance des  plus  minimes  ou  n'occupent  qu'un  territoire  exigu. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  principales. 

De  chacune  d'elles  nous  devons  rechercher  la  situation  géo- 
graphique et  politique  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons, 
laissant  de  côté  tous  ces  longs  détails  de  faits,  de  coutumes, 
d'institutions  qui  remplissent  les  pages  de  l'encyclopédie,  très 
intéressants  du  reste,  mais  en  dehors  du  cadre  de  notre  travail. 
Nous  passerons  également  sous  silence  les  tribus  habitant  les 
îles  de  la  mer  de  Chine  ou  les  pays  en  dehors  de  l'empire  ;  le 
Tong-king,  la  Cochinchine,  et  autres  placés  au  delà  de  ses 
limites. 

On  ne  devra  pas  s'étonner  si  dans  les  extraits  que  nous  don- 
nons du  yVen-hien-tong-kao  notre  traduction  diffère  maintefois 
complètement  de  celle  que  nous  devons  au  savant  professeur 
du  collège  de  France. 

M.  d'Hervey  n'a  point  entendu  faire  une  version  littérale  ; 
souvent  il  abrège  et  retranche,  plus  souvent  encore  il  ajoute  et 
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développe  ;  il  explique  plutôt  qu'il  ne  traduit.  Parfois  aussi  j'ai 
cru  devoir  donner  un  autre  sens  à  la  phrase  chinoise.  Je  ne 
pouvais  appuyer  ma  thèse  que  sur  les  termes  même  de  l'auteur. 

Les  géographes  désireront  sans  doute  une  délimitation  plus 
précise  des  territoires  occupés  par  les  populations  indigènes  et 
des  établissements  chinois  formés  parmi  celles-ci.  Il  ne  serait 
guère  possible  de  les  satisfaire.  Les  C'iiinois  ne  les  connaissaient 
pas  d'une  manière  bien  exacte  et  se  sont  parfois  trompé  dans 
l'appréciation  des  directions  et  des  étendues.  Une  étude  appro- 
fondie pourrait  conduire  sans  doute  à  des  résultats  meilleurs, 
mais  elle  serait  entièrement  étrangère  à  nos  vues  présentes  qui 
visent  uniquement  à  déterminer  d'une  manière  générale  jusqu'où 
s'étendait  le  domaine  des  peuplades  indépendantes,  où  s'arrêtait 
la  puissance  des  souverains  chinois.  Nous  laissons  ce  soin  à 
d'autres-  qui  seraient  en  possession  des  documents  nécessaires 
pour  lever  tous  les  doutes,  si  ces  documents  existent. 

Les  tribus  dont  nous  allons  rappeler  l'histoire  se  trouvaient 
dans  les  provinces  actuelles  de  Yun-nan,  Kuang-ssi,  Kuei- 
tcheou,  Hou-pe,  Sze-tchuen  et  même  plus  au  centre  de  la  Chine. 

Ma  Tuan-lin  ne  parle  pas  du  Kuang-tong  ni  du  Fo-kien. 
Ces  provinces  seml)lent  acquises  à  l'empire  depuis  la  fin  de  l'ère 
ancienne  si  l'on  en  croit  l'histoire  des  Hans.  Mais  il  est  facile 
de  découvrir  dans  les  annales  chinoises  elles-mêmes  des  faits 
qui  démontrent  l'inexactitude  de  cette  appréciation.  Ces  pays 
formèrent  longtemps  encore  des  états  vassaux  et  non  des  par- 
ties intégrantes  de  l'empire  et  leur  soumission  consistait  le 
plus  souvent  en  l'obligation  de  respecter  les  frontièi^es  chi- 
noises, de  payer  un  tribut  et  de  supporter  sur  leur  sol  des 
résidants  chinois  surveillant  les  agissements  de  leurs  Chefs  et 
prêts  à  appeler  le  secours  des  armes  impériales  lorsqu'il  se 
produirait  des  actes  d'usurpation,  de  violence,  des  guerres 
intestines.  Les  habiletés  décevantes  de  la  politique  chinoise  se 
trahissent,  par  exemple,  dans  ces  pages  des  Annales  des  Han 
où  après  avoir  raconté  comment  le  Yue  oriental  (ou  Fo-kien)  a 
été  soumis  à  la  puissance  impériale,  l'historien  ajoute  que  le 
territoire  en  fut  partagé  entre  différents  princes  et  rois  indi- 
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gènes  tels  que  K'iu-ko  roi  de  Yao,  Ngao,  prince  de  K'ien- 
tching,  Wou-yang  de  Yen  comme  aussi  To-kiun  et  Tso  hoang- 
t'ong  généraux  de  Yue  créés  prince  de  Wou-si  et  de  Hia-fou. 
Seulement  pour  mieux  donner  la  change  l'empereur  Wou-ti 
changea  les  noms  des  principautés  reconnues  entre  les  mains 
des  trois  premiers,  se  donnant  ainsi  l'air  d'en  avoir  fait  des 
provinces  chinoises. 

Il  en  fut  de  même  du  Yue  occidental  ou  Kuang-tong  où 
Wou-ti  reconnut  une  demi-douzaine  au  moins  de  princes 
indigènes. 

Ces  iiefs  s'étendaient  même  fort  au  nord,  car  celui  de  Ngao 
était  à  Lui-hoai  au  Kiang-nan,  tandis  que  T'o-kiun  siégeait  à 
Kuei-ki  au  Kuang-tong  oriental. 

Quant  au  Fokien  oriental  les  mêmes  Annales  nous  apprennent 
que  Wou-ti  avait  transporté  ses  habitants  au-delà  du  Kiang 
et  en  avait  fait  un  vrai  désert. 


1.  Les  Pan-hou  (i). 

Les  Pan-hou,  tribu  des  Man  (2),  habitaient  les  localités  du 
Hou-nan  actuel  appelées  Tchang-sha,  Kien-tchong  et  Wou-ki. 

Tchang-sha  se  trouve  encore  sur  nos  cartes  ;  c'est  un  chef- 
lieu  de  district,  une  grande  ville  au  sud  du  lac  Tong-ting  au 
N.  E.  du  Hou-nan. 

Wou-ki  ou  les  cinq  vallées  se  trouvait  dans  le  département 
de  Shin-tcheou-fou  à  l'ouest  et  sur  le  même  degré  de  latitude 
que  Tcheng-sha. 

Le  Kien-tchong  i)lus  à  l'ouest  encore  s'étendait  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  Wou,  occupant  une  partie  du  Hou-nan,  du 
Ssetchuen  et  du  Kuei-tcheou  sans  descendre  davantage. 

(1)  Pan-hou-tchong  dans  le  texte  ;  c'csl-à-diie  ••  race,  descemlance  de  Pan- 
hou.  nom  d'un  barbare  «jui  s'illuslra  ioiis  Ti-kou  l'empereur  légendaire  qui  lègna 
do  243.5  à  2365. 

(2)  Man  kiai  shi  yc  dit  Ma-TuaivLin.  Les  anciens  Chinois  désignaient  par 
le  nom  de  Man  toutes  les  tribus  situées  au  midi  de  leurs  possessions,  entre  les 
2  grands  fieuves  et  plus  au  Sud  encore. 
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Une  partie  seulement  de  ces  contrées  fut  conquise  par  les 
Ts'in  et  conservée  par  les  Han  ;  mais  elle  ne  s'étendait  pas  au 
delà  du  N.  0.  du  Hou-nan,  comprenant  Tchang  te  fou,  Si-gnan- 
fou,  Shin-tcheou,  Yuen-tcheou  et  Yong-shun-fou  du  Hou-nan 
ainsi  que  le  Sse-tcheou-fou  au  Kuei-tcheou. 

Le  reste  demeura  indépendant  à  une  courte  distance  du 
Yang-tze-kiang  et  si  puissant  que  plusieurs  fois  ses  habitants 
portèrent  leurs  armes  au  sein  de  l'empire  et  anéantirent  les 
armées  chinoises. 

Au  3®  siècle  de  l'ère  chrétienne  lorsque  la  Chine  était  partagée 
en  3  états  et  pendant  les  guerres  que  se  faisaient  les  royaumes 
plus  méridionaux  de  Wou  et  de  Han,  les  Man-i  de  Wou-ling 
et  des  Wou  ki  qui  s'étaient  répandus  sur  les  terres  de  l'empire 
et  y  occupaient,  dit  Ma-tuan-lin,  des  arrondissements  et  des 
cantons,  étendirent  leurs  envahissements.  Ils  s'emparèrent 
outre  les  Wou-ki,  des  gouvernements  d'Itou,  de  Tien-men,  de 
Pa-tong  et  de  Kien-ping  au  nord  du  Yang-tze-kiang  et  sur  les 
frontières  du  Sse-tchuen  actuel,  du  Hou-nan  et  du  Kuei-tcheou. 

Sous  la  dynastie  Tsin  (265-420)  grâces  aux  troubles  qui 
désolèrent  l'empire,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  midi  de  Lo-hwan 
et  transformèrent  en  un  désert  les  rives  du  fleuve  Lo,  en 
pleine  terre  chinoise,  à  quelques  lieues  du  Hoang-ho. 

De  Là  leur  roi,  car  à  ce  moment  nous  les  voyons  inopinément 
formés  en  royaume,  s'unit  à  l'empire  du  nord  ou  des  Wei  (i)  et 
reçut  de  lui  un  titre  de  fonction  nominale  (2). 

En  473  le  chef  des  Man  avait  étendu  sa  nomination  jusqu'au 
bord  du  Hoang-ho  depuis  Kiang-yi  au  sud.  Son  territoire  ne 
comptait  pas  moins  de  80  mille  villes  et  villages. 

Hiao  wen-ti  (3)  des  Wei  du  nord  lui  conféra  le  titre  de  «  roi 

(1)  Tribu  tartare  qui  s'éiaif  emparée  du  noid  de  la  Chine  à  la  fin  du  IV^  siècle 
et  y  fonda  un  empire  qui  dura  près  de  150  ans. 

(2)  C'est  ce  qui  a  fait  croire  a  une  soumission,  a  une  incorporation  qui  n'exista 
en  aucune  inanièr^e.  Voir  la  note  suivante. 

(3)  Régna  de  471-500.  Les  tribus  barbares  appiéciant  la  supériorité  morale  des 
Chinois,  le  bienfait  d'une  administration  forte  maintenant  le  bon  ordie,  ou  dési- 
reux d'obtenir  du  secours contr'B  leu's  ennennis,  venaient  fréi|uemment  faire  hom- 
mage au  souverain  Chinois,  lequel,  prince  bienveillant,  se  contentait  d'une 
formalité  et  conférait  des  titres  qui  n'étaient  que  de  pure  forme. 
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dominant  le  midi,  le  tenant  en  ordre  •'  (i).  D'autres  chefs  Man 
vinrent  aussi  se  reconnaître  vassaux  des  Wei  pour  obtenir 
leur  secours  contre  l'empire  chinois  placé  entre  ces  deux  enne- 
mis. Leur  situation  même  au-delà  de  la  Chine  chinoise  démon- 
trait que  leur  vassalité  vis-à-vis  des  Wei  était  purement  nomi- 
nale, de  pure  forme. 

Au  VI"  siècle  nous  retrouvons  encore  ces  peuplades  guer- 
royant contre  l'empire  des  Liang,  sur  les  bords  même  du  fleuve 
Han  entre  le  Kiang  et  le  Ho,  jusqu'à  la  rive  méridionale  du 
Jou,  en  plein  Ho-nan  (2). 

A  l'ouest,  au  Hou-pe  et  au  Sze-tchucn,  les  choses  n'allaient 
pas  mieux  pour  le  pouvoir  impérial.  Les  Man  réunis  sous  des 
chefs  qu'ils  qualifiaient  de  rois  ou  de  princes  y  tenaient  tête  à 
la  puissance  chinoise  et  interceptaient  les  passage  du  Kiang. 

Les  Sui  leur  cédèrent  la  ville  de  Shin-tcheou  au  Hounan  ; 
les  Tangs  y  ajoutèrent  le  territoire  des  tcheous  Kin,  Ki,  Wou 
et  Siu  dans  la  même  province  que  leurs  princes  se  partagèrent 
et  gouvernèrent  d'une  manière  pleinement  indépendante,  et 
cela  à  la  fin  du  4""  siècle.  Ils  portaient,  il  est  vrai,  le  titre 
chinois  de  la-sze,  mais  ils  n'en  restaient  pas  moins  absolument 
maîtres  chez  eux  ;  les  Chinois  innnigrants  même  y  étaient  les 
sujets  de  ces  princes. 

Mieux  encore,  en  983,  des  tribus  Man,  mécontentes  de  leur 
chef,  demandèrent  à  être  assimilées  aux  populations  de  l'empire 
{nei  kiun)  et  à  payer  les  redevances  ordinaires  (3).  Mais  Tai- 
tsong  qui  régnait  alors  refusa  leurs  propositions  par  crainte  du 
soulèvement  des  autres  tribus.  Depuis  lors,  le  paiement  du  tribut 
par  ces  peuples  ne  fut  plus  interrompu  (4).  Aussi  l'empereur 

(1)  Les  l)arl)are>  s'honoraient  <le  porter  des  titres  de  ce  genre,  comme  le  foiaient 
encore  cuijour(]'hui  des  chefs  de  tiibus  tartaies  décotes  de  tiu-cs  par  le  Grayid 
Khan  blanc.  Mais  cela  n'entraînait  pour  eux  aucune  perte  de  leur  indépendance', 
ancune  diitiinulion  de  leur  existence  nationale. 

(2)  Tze  Ju  shui  \  nàn  Man  pao  liok. 

(3)  Tsu-shuai  redevances,  taxes  des  sujets  de  l'empire  Leurs  chefs  indigènes 
les  rançonnaient  davantage. 

(4)  Tze  heu  sheu  ling  nei  konj  pnh  tsine.  Nei-kong  est  l'expression  reçue  pour 
le  tribut  dos  pays  (|ui  continuaient  à  se  gouverner  eux-mêmes  avec  leur  popula- 
tion indigène,  comme  la  Corée. 
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satisfait  augmenta  les  dons  qu'il  leur  faisait  (i). 

Ainsi  donc  à  la  fin  X^  siècle  ces  provinces  du  Sud-Ouest 
atteignant  le  centre  même  de  la  Chine  n'étaient  point  encore 
chinoises  et  ne  se  rattachaient  à  l'Empire  du  Milieu  que  par  un 
lien  tout  extérieur.  Ka-tuan-lin  nous  explique  la  position  des 
chefs  de  ces  peuples  tributaires,  de  iaçon  à  lever  tout  doute. 

Le  plus  puissant  des  chefs  Man,  nous  dit-il,  avait  pour  nom 
de  famille  Pong.  Sa  fiimille  avait  la  possession  héréditaire  (2) 
du  Ki  tcheou  divisé  en  trois  et  commandait  à  17  autres  tcheous. 
Il  nommait  les  gouverneurs  de  19  tcheous  et  gouvernait  lui- 
même  le  20"  avec  le  titre  général  de  Tu-ti-ichu  (chef  de  préfets). 
Ses  possessions  étaient  au  Hou-nan  à  une  très  petite  distance 
du  Kiang,  et  son  indépendance  était  telle  qu'il  nommait  les 
autres  chefs  de  tchéou,  sans  aucune  ingérence  des  autorités 
chinoises. 

"  Quand  l'un  d'entre  eux  mourait  et  qu'un  autre  devait  être 
nommé,  il  réunissait  les  chefs  Man  pour  délibérer  ensemble. 
On  nommait  un  descendant,  ou  un  frère,  un  parent  du  défunt. 
Seulement  quand  la  chose  était  faite  le  tchéou  ainsi  pourvu 
communiquait  la  nomination  de  son  gouverneur  à  Shun-tcheou, 
au  préfet  chinois  qui  l'annonçait  à  l'empereur  et  celui-ci  faisait 
remettre  au  nouvel  élu  un  brevet  revêtu  du  sceau  impérial  que 
le  titulaire  recevait  en  se  tournant  vers  le  nord,  vers  le  Kiang 
qui  séparait  les  deux  pays  et  s'inclinant  profondément  en  signe 
de  reconnaissance  (3).  Ces  gouverneurs  nommaient  eux-mêmes 
leurs  fonctionnaires  d'une  manière  indépendante. 

Les  troubles  qui  survinrent  pendant  le  XF  siècle  et  les  incur- 
tions  des  Man  de  Ki-tcheou  provoquèrent  des  représailles  de  la 
part  des  Chinois,  mais  n'amenèrent  nullement  la  conquête  de 
ces  contrées  barbares.  Le  texte  porte  seulement  ^  l'empereur 


(1)  C'était  un  des  motifs  de  la  soumission  apparente  de  ces  chefs.  En  récom- 
pense de  l'acceptation  d'une  vassalité  nominale,  ces  chefs  recevaient  des  émolu- 
ments et  des  présents. 

(2)  S/.e  Yeu. 

(3)  Pai.  Ils  no  se  prosternaient  pas  attestant  ainsi  qu'ils  n'étaient  pas  sujets  de 
l'empire.  Voir  f°  5  v.  1.  4  à  6. 
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dut  alors  employer  les  armes  pour  effrayer  les  quatre  I  r>  (i). 

Ces  luttes  avaient  eu  pour  résultat  roccupation  momentanée 
de  certaines  parties  du  territoire  des  Man  et  l'introduction 
parmi  eux  de  colonies  chinoises  qui  servirent  plus  tard  à  l'assi- 
milation. Mais  les  mandataires  de  l'empire  ne  s'y  maintenaient 
que  par  la  force,  au  prix  de  dépenses  énormes  d'armements,  de 
constructions  stratégiques,  de  dons  et  récompenses  aux  chefs 
fidèles,  etc.  ;  l'extension  de  la  puissance  chinoise  n'avançait 
aucunement.  Tout  au  contraire  vers  l'an  1095,  l'empereur 
Tchi-tsong-  décréta  l'abandon  de  ces  pays  qui  retombèrent 
entièrement  sous  la  domination  barbare.  «  Les  Wou-ki  furent 
abandonnés  dit  M.  T.  L.  et  l'on  ne  s'en  inquiéta  plus  «  (2). 

L'ancienne  politique  fut  reprise  par  son  successeur  Hoei- 
tsong-  (3),  puis  abandonnée  peu  de  temps  après. 

Vers  1123  le  conseil  d'état  émit  lavis  qu'en  conférant  des 
titres  militaires  et  civils,  en  prodigant  l'or  et  la  soie  on  n'avait 
fait  qu'exciter  la  cupidité,  qu'en  donnant  des  titres  élevés,  de 
larges  émoluments,  on  avait  rendu  les  cœurs  infidèles,  qu'en 
débarrassant  leurs  terres  de  ses  brousailles,  les  défrichant,  et 
se  hâtant  d'y  fonder  des  villes,  on  ne  faisait  qu'augmenter  leur 

prospérité  et  leur  force  (sans  profit  pour  l'empire)  que  les 

peuples  inscrits  dans  les  registres  de  la  population  n'y  consti- 
tuaient que  des  noms  vides  (4)  dont  les  magistrats  impériaux  ne 
retiraient  aucun  fruit,  etc. 

Bref;  le  résultat  de  cette  délibération  fut  que  les  Chinois 
abandonnèrent  complètement  ces  régions  (5). 

En  1164  des  contestations  de  frontières  font  encore  constater 
l'indépendance  des  Man  appelés  du  nom  spécial  de  Yao. 

Mieux  encore  :  un  rapport  du  gouverneur  du  Hou-nan  de 


U)  Tien  tze  fang  yong  king  i  wai  sse  i  ¥°  6.  K.  1.  .5. 

(2)  hi  erh  puh  wén  1.  R.  1.  5. 

(3)  Ce  prince  reçut  la  soumission  ou  vasselage  nominal  de  450  tribus  des  deux 
rives  du  Kiang 

(4)  Juhpmi-tn-tchc  Isiin  héu-ming.  L.  32ÎS.  f  7,  V*"  L 

(5)  Une  proclamation  iinpéiiale  annonça  qu'on  abandonnait  complètement  ces 
régions,  les  tchéous  et  les  cantons  constitues  et  qu'on  retournait  aux  coutumes 
anciennes  des  aïeux.  Ibid..  1.  8-9. 
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l'an  1203,  nous  ap})rend  "  que  les  neuf  gouvernements  de  cette 
province  touchent  au  territoire  des  barbares.  Que  les  terres  de 
ces  derniers  sont  vastes  ;  s'étendent  au  loin,  qu'au  midi  elles 
touchent  aux  deux  Kouang  et  au  nord  elles  dépassent  le  lac 
Tong-tsing  du  côté  de  l'ouest  (i).  Depuis  cette  époque  plusieurs 
tribus  se  soumirent  au  pouvoir  impérial  ;  mais  la  plupart  d'entre 
elles  restaient  encore  indépendantes  au  milieu  du  XIII''  siècle. 

Ici  s'arrête  la  relation  de  Ma-tuan-lin.  Nous  en  terminerons 
l'abrégé  par  une  remarque  importante.  C'est  qu'avant  le  XIP 
siècle  il  n'est  point  ici  question  de  province  chinoise  au  midi  du 
Hou-nan;  en  l'an  1203  seulement  il  est  parlé  des  Kouang.  C'est 
en  outre  que  la  répression  des  révoltes  ne  se  fait  jamais  par  le 
midi,  preuve  certaine  que  la  domination  chinoise  n'embrassait 
point  encore  ces  pays. 

Celle-ci  ne  semble  avoir  compris  que  le  Shin-tcheou,  c'est-à- 
dire  une  portion  peu  étendue  du  Hou-nan  à  l'Ouest  et  au  S.  0. 
du  lac  Tong-ting. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longtemps  sur  cette  première 
race  barbare  pour  bien  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  l'état 
des  choses  aux  siècles  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Désormais 
nous  pourrons  procéder  avec  plus  de  rapidité. 

Noie.  La  fin  de  ce  chapitre  du  Wen  bien  tong  kao  est  consa- 
cré à  une  tribu  des  Pan-hou  que  Ma-tuan-lin  appelle  les  Yaos 
et  dont  le  nom  apparait  subitement  sans  aucune  explication.  Il 
y  est  dit  qu'en  1208  les  Yao  du  Hiéou-tchéou  situé  au  centre 
du  Kuang-ssi  envahirent  le  territoire  chinois  et  portèrent  leurs 
ravages  jusqu'au  cœur  du  Hou-nan.  Tous  les  efforts  de  la  puis- 
sance impériale  n'aboutirent  qu'à  les  faire  rentrer  dans  leurs 
limites.  Il  y  avait  des  Yao  soumis  et  d'autres  qui  ne  l'étaient 
point;  mais  la  soumission  des  premiers  n'allaient  guère  au 
delà  du  paiement  des  redevances.  Comme  on  le  voit  plus  loin, 
les  troupes  chinoises  se  tenaient  en  dehors  du  territoire  de  ces 
peuples  prétendument  soumis  (2). 

(1)  L   338  fo  8  V«  6 

(2)  Un  autre  passage  laisse  supposer  qu'ils  acceptaient  des  gouverneurs  chinois, 
mais  sans  suite  pour  les  protéger. 
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«  Si  les  Yaos  éloignés  «,  y  esL-il  dit  «  voulaient  commettre 
des  hositiiités,  ils  devaient  d'abord  traverser  le  territoire  des 
Yaos  rapprochés,  passer  à  travers  leurs  bataillons  et  si  ces 
derniers  même  voulaient  se  soulever,  ils  devaient  d'abord 
voincre  les  troupes  qui  gardent  les  frontières  »  (i). 

Le  même  passage  nous  donne  les  noms  de  diverses  localités 
qu'habitaient  les  Yaos  et  énumère  une  trentaine  de  tribus  qui 
toutes  peuplaient  le  centre  du  Kouang-ssi. 


2.  Les  Lin-kiun-ïchong 
on  descend  mils  de  Lin-kiun  (2). 

Avec  cette  nouvelle  tribu  nous  pénétrons  plus  encore  au 
centre  de  la  ( 'hine,  car  elle  avait  son  siège  principal  au  Hou-pe 
dans  l'arrondissement  actuel  d'I-tchang-fou  sur  le  Kiahg,  au 
31"  degré  de  latitude.  De  là  ils  s'étendaient  sur  la  région  de  Pac, 
le  Tchong-khin-fou  du  Sse-tchouen,  sur  le  Kiang  et  domi- 
jiaient  celle  de  Liang,  ou  Han,  qui  comprenait  même  une 
partie  du  Shen-ssi  jusqu'au  33"  degré. 

Vers  l'an  330  A.  C.  le  roi  de  Ts'in  conquit,  dit-on,  la  région 
centrale  de  Pa.  Mais  cette  conquête  consista  en  ce  que  le  chef 
de  la  famille  Pa  fut  constitué  chef  des  Man-i  par  le  vainqueur 
avec  obligation  de  fournir  chaque  année  2016  pièces  de  mon- 
naie, plus  tous  les  trois  ans,  le  tribut  de  convenance  de  1800 
pièces.  Chaque  famille  devait  en  outre  prester  82  pieds  de  toiles 
et  trente  barbes  de  flèches  en  plumes  (3). 

Sous  les  Han,  il  y  eut  diverses  révoltes  de  ces  peuplades. 
Les  armées  chinoises  en  transportèrent  quelques  milliers  d'hom- 
mes dans  le  Kiang-hia,  le  Wou-tchang-fou  actuel,  près  du 
3P  degré  de  latitude  au  Hou-pe  sur  le  Kiang. 

A  la  fin  du  Hl"  siècle  P.  C.  un  chef  de  ces  peuplades  conquit 

(1)  Voirf"  13.  H.  1.  4-5. 

(2)  Ma-tuan-lin  ne  nous  dit,  point  qui  fut  ce  Lin-Kiun  ou  prince  de  Lin. 

(3)  Ce  qui  faisait  120  plumes. 
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une  partie  du  Shen-sï  et  s'y  créa  un  royaume  qui  vit  six  géné- 
rations de  souverains. 

Auprès  sa  chute,  les  Lin-kiun  reprirent  probablement  leur 
situation  de  tributaires  sans  se  fondre  dans  l'empire. 

3.  Les  Pan-shun  Man  (i). 

Ces  barbares  occupaient  également  les  terres  limitrophes  du 
Sse-tchuen  et  du  Hou-nan.  Leur  histoire  est  des  plus  compli- 
quées et  la  reproduire  serait  nous  obliger  à  de  longs  détails  peu 
intéressants  (2)  ;  notons  seulement  que  jusqu'au  VIP  siècle  ils 
avaient  été  reconnus  par  l'empire  Wei  du  nord  comme  Souve- 
rains des  régions  comprises  entre  les  fleuves  Hoai,  Jou,  Kiang 
et  Han,  c'est-à-dire  qu'ils  s'étendaient  sur  presque  tout  le 
Ho-nan,  le  midi  du  Shen-ssi,  une  partie  du  Sse-tchouen  et  du 
Hou-pe. 

Voici  comment  s'exprime  notre  auteur  :  Depuis  les  Wei  pos- 
térieurs (du  Nord)  en  même  temps  que  les  Song,  les  Ts'i  et  les 
Liang,  entre  le  Hoai,  le  Jou,  le  Kiang  et  le  Han,  les  grands 
chefs  des  Man  avaient  leurs  appartenances  ;  tous  conféraient  (3) 
des  fiefs  et  des  titres.  Jusqu'à  la  fin  des  Wei  leur  puissance 
oppressive  fut  très  grande.  Il  y  avait  (parmi  eux)  les  Jen, 
les  Hiang,  les  Tien  qui  s'étaient  établis  unis  par  des  traités. 
Leurs  grands  établissements  comptaient  10,000  familles  et  les 
petits  mille  maisons  seulement.  Se  soutenant  mutuellement  ils 

(1)  Les  Man  Pan-Shun  on  de  Pan-Shun. 

(2)  Leur  centre  principal  était  au  pays  de  Pa,  le  Tchong  Khing  fou  actuel  au 
Sse-tchuen.  Les  Han  les  y  avaient  refoulés,  mais  ils  s'étendirent  de  nouveau. 
Sous  les  premiers  Songs  ces  b;irbares  occupaient  le  S.  0.  du  Ho-nan  et  le  N.  0. 
du  Hou-pe.  Ils  étaient  gouvernés  par  leurs  chefs  sous  la  surintendance  d'un 
ministre  chinois  résidant  au  Yong-tcheou  dont  les. fonctions  étaient  seulement 
de  réprimer  les  révoltes  ou  les  incursions  Entre  46ô  et  478  ces  barbares  rava- 
gèrent le  King-tcheou  (Ouest  du  Hou-pe  et  midi  du  Hou-nan)  au  point  d'en  faire 
un  désert.  Vers  la  même  époque  nous  les  voyons  maîtres  du  Kuang-tclieou  au 
Ho-nan.  Au  VP  siècle  c'est  encore  le  pays  de  Mien  au  Shen-ssi  Sud-Ouest  que 
nous  trouvons  occupés  par  des  Mans  indépendants  qui  détient  toutes  les  foices 
chinoises. 

(3)  Kiai  sheou  fong  tsun.  A  tous  on  conférait  etc  (?). 
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s'arrogeaient  les  titres  de  roi  et  de  prince  (héou)  (i).  La  situation 
de  ces  peuples  et  des  impériaux  était  à  cette  époque  bien  extra- 
ordinaire. Les  premiers  étaient  maîtres  chez  eux.  Cependant 
sur  le  confins  de  leur  territoire,  les  impériaux  avaient  con- 
struit des  forteresses,  des  retranchements  (qui  tenaient  leurs 
ennemis  en  respect)  ibrmant  comme  une  ceinture  ou  un  collier. 
La  ville  d'observation  et  de  garde  principale  était  sur  les  bords 
du  Kiang'. 

Ma-tuaii-lin  ne  prolonge  pas  l'histoire  de  ces  peuplades  au- 
delà  du  \^P  siècle.  Une  citation  du  Tong-Kien  nous  apprend 
que  l'augmentation  de  la  |»opulation  les  força  a  émigrer  sur  le 
territoire  chinois  où  ils  se  confondirent  avec  les  sujets  de  l'Em- 
pire du  Milieu  et  qu'à  dater  des  6  dynasties,  ils  pénétrèrent 
toujours  plus  au  nord  et  qu'on  n'a  }»lus  su  suivre  leurs  traces. 

4.  Les  Wan-ping. 

Ces  barbares,  peu  nombreux,  habitaient  le  centre  du  Sse 
tchouen  au  nord  de  Tchong  khing-fou  et  du  Kiang.  Ils  étaient 
gouvernés  par  un  roi  qui,  pour  la  première  fois,  envoya  un 
ambassadeur  à  la  cour  des  Tang  en  l'an  629. 

Une  fraction  de  ces  tribus  avait  un  autre  chef  héréditaire 
que  les  Tchen  (2)  nommèrent  gouverneur  de  Ning-Yue  (3)  et  les 
Soui,  de  Ho-pou  au  Kouang-ssi  central.  Ils  continuèrent  dès 
lors  à  avoir  les  meilleurs  rapports  avec  l'empire. 

Mais  à  côté  de  ces  indigènes,  lE'ncyclopédiste  en  mentionne 
d'autres  dont  les  annales  sont  assez  intéressantes.  Ils  habitaient 
le  Sse-tchuen  oriental  s'étendant  jusqu'au  Yun-nan.  Là  vers 
1064,  trois  chels  exerçaient  uneautorité  absolu  et  tyrannique sur 
leurs  congénères  et  les  tribus  voisines.  Vaincus  en  1070,  ils 
furent  soumis  au  paiement  d'un  tribu  et  l'empereur  constitua 

(3)  Voiifo  18  fin. 

(1)  557  à  589. 

(2)  Localité  inconnue.  Il  y  avait  un  district  de  ce  nom  en  Corée  et  il  est  à 
remarquer  que  ce  chef  aida  Yang-ti  contre  les  Coréens. 
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leur  pays  en  tchéous  que  1  on  pourvut  de  défense  au  moyen  de 
postes  fortifiés.  Cette  soumission  en  entraîna  d'autres  et  l'em- 
pereur nomma  un  de  leurs  chefs  Siun-kien  ou  chef  militaire  de 
pays  en  rébellion.  Après  sa  mort  des  bandes  de  pillards  recom- 
mencèrent à  infester  le  territoire  chinois  et  l'on  dut  établir 
un  nouveau  campement  militaire. 

En  1108  deux  nouveaux  tchéous  furent  formés  dans  les 
régions  avoisinantes  puis  supprimés  (Heu  kiai  fei)  (i). 

On  voit  à  quoi  se  réduisait,  au  XI P  siècle,  la  puissance 
chinoise  sur  ces  pays.  Les  barbares  se  gouvernaient  eux-mêmes 
et  payaient  un  tribut.  Par-ci  par-là  de  rares  forteresses  chinoi- 
ses contenaient  plus  ou  moins  leurs  envahissements.  Et  cette 
position  même  si  précaire  ne  pouvait  pas  toujours  être  main- 
tenue. 

(A  continuer.)  C.  de  Harlez. 


(1)  V.  F^gl  V°l.  1. 


NoTK.  Depuis  la  publication  de  la  première  partie  de  cet  article,  j"ai  reçu  l'ex- 
cellent opuscule  de  M.  A.  Von  Rosthorri  sur  l'Extension  de  la  puissance  chinoise 
au  S.  W.  jusqu'au  7*  siècle  de  notre  ère  d'après  les  sources  historiques.  J'ai 
constaté  avec  satisfaction  que  les  résultats  de  son  étude  ne  changeaient  rien  à  ce 
que  j'ai  exposé  dans  mon  petit  travail.  J'ajouterai  seulement  deux  remarques  : 

1.  L'hypothèse  d'une  nationalité  étrangère  des  Tcheous  n'est  pas  .si  extraordi- 
naire que  M.  Von  R.  le  pense  et  le  motif  qu'il  invoque  n'est  nullement  concluant. 
Les  Tcheous  peuvent  très  bien  avoir  accompagné  les  premiers  chinois  et  avoir 
fait  partie  de  la  confédération  des  immigrants.  Si  même  ils  sont  venus  postérieu- 
rement rien  n'empêche  qu'ils  aient  pris  la  place  des  Shang  comme  les  Carlovin- 
giens  ont  occupé  le  trône  de  Fiance.  Du  reste  cette  hypothèse  n'avait  pour  but 
que  d'expliquer  la  différence  des  mœurs  et  coutumes  ;  elle  n'était  pas  [lurement 
arbitraire. 

2.  Dans  le  Yn-kom/  ou  récit  des  travaux  de  Yu,  au  Sliu-king,  ou  doit  séparer 
les  deux  parties,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer.  I^a  première  est  historique 
et  très  digne  de  foi.  La  seconde  qui  a  un  caractère  et  une  origine  très  différents 
a  été  ajoutée  longtemps  après  probablement  et  doit  être  tenue  pour  fabuleuse. 
Le  système  de  division  de  l'état  le  prouve  surabondamment.  Ainsi  disparaissent 
les  motifs  de  rejet  total  et  Yu  reste  un  personnage  historique. 

Ceci  est  d'autant  plus  vrai  que  les  Annales  de  Bambou  ne  mentionnent  riem 
de  ces  travaux  herculéens  que  décrit  la  seconde  partie  du  Yukong. 


LES  JUIFS  CAPTIFS 

DANS  L'EMPIRE  CHALDÉEN 

DEPUIS    l'avènement    DE    NABUCHODONOSOR    JUSQU'aPRKS 
LA    MORT    DE    DARIUS    LE    MÈDE. 


Nous  nous  arrêtons  à  cet  épisode  pour  un  double  motif, 
d'abord  parce  qu'il  permet  de  supposer  un  reviremeni  dans  les 
sentiments  de  Nabuchodonosor  à  l'égard  des  Juifs  captifs  ; 
car,  impitoyables  chez  les  monarques  qu'enlle  l'orgueil,  leurs 
sentiments  changent  d'ordinaire  et  deviennent  plus  humains  ;ï 
l'égard  des  malheureux  du  moment  qu'eux-mêmes  ont  bu  à  la 
coupe  de  l'adversité. 

Un  autre  motif  pour  lequel  nous  nous  y  arrêtons,  c'est  qu'il 
sert  à  élucider  un  point  resté  longtemps  obscur  de  l'histoire 
du  nouvel  empire  chaldéen. 

Voici  comment  M.  François  Lenormant  expose  cet  épisode 
au  point  de  vue  de  l'histoire  du  règne  de  Nabuchodonosor  (i)  : 
«  Suivant  une  judicieuse  remarque  de  M.  Oppert  (2),  la  folie  tem- 
poraire de  Nabuchodonosor  fournit  la  seule  solution  acceptable 
pour  un  problème  historique  que  nous  offrent  les  inscriptions 
cunéiformes.  Nergalsarossor,  le  gendre  du  destructeur  de 
Jérusalem,  qui  détrôna  au  bout  de  deux  ans,  pour  s'emparer 
de  la  couronne,  son  beau-frère  Amil-Mardouk  (Evilmérodach), 
seul  fils  de  Nabuchodonosor,  —  Nergalsarossor,  dans  ses 
inscriptions  oflBcielles,  donne  à  son  propre  père  Bel-zikir-iskoun 
le  titre  de  7'oi  de  Bahyloyie.  Mais  dans  la  liste  royale,  que  nous 

(1)  Voir  son  ouvrage  intitulé   La  divination  chez  les  Chaklée)i^,  page  205  et 
suivantes. 

(2)  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  page  186. 

XV  11 
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avons  complète  pour  cette  époque,  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
ce  nom.  Force  est  donc  d'admettre  qu'en  attribuant  le  titre  de 
roi  à  son  père,  Nergalsarossor,  une  fois  parvenu  au  trône,  a 
voulu  donner  un  caractère  légitime  à  une  tentative  passagère 
d'usurpation  de  celui-ci,  survenue  pendant  le  règne  de  Nabu- 
chodonosor  et  trop  courte  pour  avoir  trouvé  place  dans  le 
Canon  de  Ptolémée,  lequel  omet  systématiquement  les  person- 
nages qui  n'ont  exercé  le  pouvoir  que  quelques  mois. 

Un  essai  d'usurpation  n'étnit  pas  chose  facile  sous  un  règne 
aussi  puissant  que  celui  de  Nabuchodonosor  ;  il  n'a  guère  pu 
se  produire  qu'à  la  faveur  d'une  circonstance  telle  que  l'accès 
de  démence  du  monarque. 

Quand  le  roi  se  trouva  empêché  par  la  folie,  c'est  à  lui  que 
revint  de  droit  l'exercice  de  l'autorité  suprême  comme  régent. 
Qu'il  ait  essayé  de  transformer  cette  régence  en  royauté 
formelle,  cela  n'a  rien  en  soi  que  de  vraisemblable. 

Je  dirai  même  plus,  certaines  expressions  du  texte  biblique 
paraissent  assez  clairement  impliquer  une  usurpation  pendant 
la  folie  du  roi,  usurpation  à  laquelle  mit  fin  son  retour  à  la 
raison  :  Ma  raison  me  revint  ,•  la  dignité  de  ma  royauté,  ma 
magnificence,  ma  splendeur  me  revinrent  ;  mes  conseillers  et 
mes    grands    me   recherchèrent  ;    je    fus    rétabli   dans   ma 

ROYAUTÉ. 

Mais  si  l'on  adopte  cette  explication,  il  est  évident  qu'on  ne 
saurait,  avec  la  majorité  des  interprètes  jusqu'à  ce  jour, 
entendre  de  sept  années  les  sept  temps,  dont  parle  le  chapitre  de 
Daniel,  la  folie  du  roi  a  dû  être  en  réalité  très  courte.  L'expres- 
sion vague  employée  dans  le  texte  pourrait,  du  reste,  s'entendre 
aussi  bien  de  sept  mois  ;  et  avec  cette  durée  on  comprendrait 
comment  l'usurpation  de  Bel-zikir-iskoun  ne  serait  pas  men- 
tionnée dans  le  Canon  de  Ptolémée  ;  il  y  en  aurait  une  double 
raison  :  son  illégitimité,  qui  dut  faire  rayer  le  nom  de  l'usur- 
pateur des  listes  royales,  puis  sa  durée  inférieure  à  un  an. 

Ainsi  le  fait  de  la  démence  de  Nabuchodonosor,  qui  forme 
le  sujet  du  chapitre  IV  de  Daniel,  se  justifie  aux  yeux  de 
l'histoire,  et  tout  semble  indiquer  que  nous  avons  encore  là  une 
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des  données  parfaitement  exactes  et  infiniment  précieuses  que 
ce  livre  est  seul  à  enregistrer.  « 

A  l'avènement  d'Evilmérodacli,  fils  et  successeur  de  Nabu- 
chodonosor  le  Grand,  la  position  des  Juifs  dans  l'empire  prit 
aussitôt  une  meilleure  tournure.  Ce  monarque  prit  en  pitié  le 
roi  détrôné  de  Juda  Jéchonias  ou  Joachin,  qui  gémissait  depuis 
bientôt  treyite  sept  ans  dans  les  prisons  de  Babylone. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  II  (IV)  Livre  des 
Rois,  XXV,  27-28  :  La  trente  septième  a7inée  de  la  captivité 
de  Joachin,  roi  de  Juda,  le  vingt  septième  jour  (i)  du  douzième 
mois,  Évilmérodach,  roi  de  Babylone,  l'année  oii  il  cominença 
à  régner,  releva  la  tête  courbée  en  prison  de  Joachin,  roi  de 
Juda,  auquel  il  parla  avec  beaucoup  de  bonté,  et  il  mit  son  trône 
au  dessus  du  trône  des  rois  (captifs),  qui  étaient  auprès  de  lui 
à  Babylone. 

Dans  le  passage  parallèle  Jérémie,  LII,  31  et  suivants  il  est 
dit  ultérieurement  que  le  monarque  babylonien  «  le  fit  échanger 
ses  vêtements  de  prisonnier  contre  d'autres,  le  fit  manger 
devant  lui  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  que  les  vivres  (nécessaires 
pour  sa  maison)  lui  furent  fournis  par  le  roi  de  Babylone  en 
quantité  déterminée  pour  chaque  jour  tout  le  temps  de  sa  vie 
jusqu'à  sa  mort.  "  (2) 

Mais  comment  concilier  avec  ces  deux  passages  bibliques  le 
passage  du  livre  de  Baruch  1,3,  où  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
Baruch  lut  les  paroles  de  ce  livre  devant  Jéchonias,  fils  de 
Joakim,  roi  de  Juda,  et  devant  tout  le  peuple,  qui  venait 
entendre  ce  livre,  devant  les  grands  (3),  devant  les  enfants  des 
rois,  devant  les  anciens,  et  devant  le  peuple,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand  de  tous  ceux  qui  demeuraient  en 
Babylonie  près  du  fleuve  Sodi. . . . 

(1)  Au  lieu  de  27"'^  joui-  on  lit  Jéit^inie,  LII,  31,  le  vingt  cinquième ]o\xy. 

(2)  A  mon  avis,  ce  passage  doit  s'entendre  d'une  décisioti  prise  par  Évilnfiéro- 
dach  qu'il  en  serait  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Jéchonias.  à  qui  ce  monarque 
croyait  certainement  survivre  eu  égard  à  l'âge  de  son  royal  protégé,  qui  était 
âgé  de  56  ans  à  cette  date. 

(3)  Il  est  plausible  d'admettre  que  Daniel,  qui  était  certainement  considéré 
comme  un  des  "  Grands  »  parmi  le  peuple  juif,  aura  assisté  avec  eux  à  la  lecture 
du  livre  de  Baruch. 


156  LE    MUSÉON. 

Il  résulte,  en  effet,  de  ce  passage  qu'au  moment  de  la  lecture 
de  l'écrit  de  Barucli,  contemporain  et  ancien  secrétaire  du 
prophète  Jérémie,  le  roi  Jéchonias  était  non  pas  en  prison, 
mais  en  liberté,  savoir  le  septième  jour  de  la  cinquième  année 
depuis  que  les  Chaldéens  eurent  pris  Jérusalem  et  l'eurent 
brûlée,  ainsi  qu'il  est  dit  v.  2. 

Ce  passage  de  Baruch  est  absolument  inconciliable  avec  les 
passages  du  livre  des  Rois  et  de  Jérémie,  si  l'on  accepte  la  date 
indiquée  v,  2,  laquelle  correspond  au  plus  tard  à  l'an  583, 
attendu  que,  selon  les  deux  autres  passages,  Jéchonias  ne 
sortit  de  prison  qu'en  562,  soit  21  ans  ])lus  tard. 

Nous  nous  trouvons  manifestement  v.  2  devant  une  faute 
de  copiste  ;  au  lieu  de  la  cinquième  il  faut  lire  la  quarante 
cinquième  année  depuis  la  prise  et  l'incendie  de  Jérusalem  (i). 
La  dernière  date  correspond  à  l'an  543,  et  elle  fait  disparaître 
l'antilogie  que  créait  la  date  du  v,  2  entre  ces  passages  bibliques. 

Tiré  de  sa  prison  trente  sept  ans  après  son  incarcération  en 
599,  Jéchonias  avait  à  la  date  de  l'an  543  récupéré  sa  liberté 
depuis  19  ans,  savoir  depuis  562.  Par  conséquent,  il  a  pu,  ainsi 
qu'il  est  dit  Baruch,  I,  3-5,  assister  à  la  lecture  du  livre  du 
secrétaire  de  Jérémie. 

Les  interprètes,  qui  n'ont  pas  remarqué  l'erreur  de  chiffre 
que  nous  venons  de  relever  Baruch,  I,  2,  doivent,  pour  pouvoir 
rendre  compte  de  la  présence  de  Jéchonias  à  la  lecture  du 
livre  de  Baruch,  recourir  à  l'échappatoire  qui  consiste  à  dire 
^que  les  Juifs  déportQS  dans  l'empire  babylonien  y  jouissaient 
d'une  grande  liberté.  Tout  en  admettant  le  fait  pour  le  commun 
de  ces  déportés,  nous  ne  saurions  pas,  cependant,  l'étendre 
avec  le  R.  P.  Knabenbauer  (2)  au  roi  Jéchonias,  eu  égard  aux 
passages  du  II  livre  des  Rois  et  de  Jérémie  allégués  plus  haut, 
d'après  lesquels  Jéchonias  resta  en  prison  jusqu'en  la  37™*  année 
depuis  sa  déportation. 

(1)  Cest  ce  que  nous  croyons  avoir  établi  solidement  pages  36-40  de  notre 
mémoire  intitulé  :  La  fin  du  nouvel  empire  chaldéen,  publié  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  livraison  du  1"  Avril  1894. 

(2)  Commentar.  in  Daniëlem,  page  454. 


LES   JUIFS   CAPTIFS   DANS   LEMPIRE   CHALDÉEN.  157 

Pour  établir  le  bien  fondé  de  notre  opinion  en  ce  qui  concerne 
l'erreur  de  date  que  nous  venons  de  relever  Baruch  I,  2,  nous 
mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  données  chronolo- 
giques dont  il  faut  tenir  compte. 

Nabuchodonosor  le  (irand  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père  Nabupalassar  en  607  et  l'occupa  jusqu'en  563  (i). 
Son  tils  Evilmérodach  régna  du  562  à  561.  Il  eut  pour  succes- 
seur Neriglissor,  qui  régna  de  561  à  557.  Son  fils  Labasi 
Marduk  ne  régna  que  9  mois  et  fut  supplante  par  Nabunaid. 
Selon  le  Canon  de  Ptolémée,  ce  dernier  occupa  le  trône  pendant 
17  ans  depuis  556  jusqu'en  539. 

L'auteur  du  II  (IV)  Livre  des  Rois  et  Jérémie  prennent, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  l'an  607  comme  point  de 
départ  de  leur  supputation  des  années  de  règne  de  Nabucho- 
donosor. Ainsi  Jérémie,  XXV,  1,  donne  comme  la  première 
année  de  ce  monarque  la  quatrième  année  du  roi  Joakim  de 
Juda,  lequel,  d'après  II  (IV)  Rois  XXXIII,  36,  régna  onze 
ans,  de  611  à  600,  de  sorte  que  sa  IV""' année  correspond  à 
l'année  607,  la  première  de  Nabuchodonosor. 

De  même,  la  onzième  et  dernière  année  du  règne  du  roi 
Sédécias  de  Juda,  lequel,  d'après  II  (IV)  Rois  XXIV,  18  (cf. 
Jérémie  XXXII,  1),  régna  de  599  à  588,  est  donnée  II  (IV) 
Rois  XXV,  8  comme  la  dix-neuvième  de  Nabuchodonosor.  Ici 
encore  l'année  607  apparaît  comme  la  première  de  Nabuchodo- 
nosor. 

Les  septante  ans  de  la  captivité  de  Babylone  commencent  la 
quatrième  année  de  Joakim,  la  première  du  règne  effectif  de 
Nabuchodonosor.  Cette  date  n'est  pas  indiquée  II  (IV)  Rois 
XXIV,  1-4,  mais  elle  est  donnée  par  Jérémie,  XXV,  1.  Cepen- 
dant, il  est  clairement  insinué  dans  ce  passage  du  Livre  des 
Rois  que  la  date  fournie  par  Jérémie  constitue  le  début  de  la 

(1)  Voir  Tiele,  mw.  cité,  p.  464  et  ji.  424.  Cet  auteur  n'attribue  à  Nabuchodo- 
nosor que  42  ans  de  j'égne.  savoir  de  604  à  562.  Ces  42  ans  ne  représentent  pas 
mémo  le  nombre  d'années  pendant  lesquelles  ce  monarque  régna  seul  après  la 
moi  t  de  son  père.  Quand  on  lui  compte  son  année  de  co-règne  avec  son  père,  il 
faut  placer  le  couimencement  de  son  règne  à  l'an  608.  Il  régna  seul  depuis  607 
pendant  environ  45  ans. 
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déportation  et  de  la  captivité   successive  des  habitants    du 
royaume  de  Juda. 

Or,  attendu  que  la  quatrième  année  de  Joakim,  la  première 
des  70  ans  de  captivité,  correspond  à  l'an  607,  si  nous  défal- 
quons 70  du  chitîre  607  nous  arrivons  à  Tan  537,  c'est-à-dire 
qu'en  l'an  537  finirent  les  septante  ans  de  captivité. 

Conformément  aux  données  chronologiques  alléguées,  la 
quarante  cinquième  année,  —  et  non  pas  la  cinquième,  comme 
le  i)orte  le  texte  actuel  de  Baruch,  1,2  —  depuis  la  prise  et 
l'incendie  de  Jérusalem  en  588,  nous  reporte  à  l'an  543,  la 
treizième  année  du  règne  de  Nabunaid,  Jéchonias  était,  selon 
II  (IV)  Rois,  XXIV,  8,  âgé  de  dix-huit  ans  en  599,  par  consé- 
quent, il  comptait  en  543  septante  quatre  ans  d'âge. 

Si  à  la  quatrième  année  de  Joakim,  mentionnée  Jérémie 
XXXVI,  4,  Baruch  devînt  secrétaire  du  prophète,  supposé  à 
l'âge  de  20  ans,  il  s'ensuit  qu'il  naquit  en  627,  soit  20  ans  avant 
l'an  607,  auquel  correspond  la  quatrième  année  de  Joakim  ; 
par  conséquent,  Baruch  aurait  été  âgé  de  84  ans  en  543  (i). 

Rien  ne  s'oppose,  nous  serable-t-il,  à  ce  que  nous  admettions 
(\\\Q  Joakim,  dont  il  est  question  Baruch  I,  7,  remplissait  les 
fonctions  de  grand-prêtre  à  la  date  de  l'an  543.  Nous  voyons 
dans  ce  Joakim  le  petit-fils  du  pontife  Helcias  II,  qui  remplis- 
sait l'office  de  grand-prêtre  sous  le  règne  du  roi  Josias  de 
Juda  (2).  Il  eut  pour  fils  le  pontife  Saraïas,  qui  fut  mis  à  mort 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Saraïas  aura  eu  deux  fils,  dont 
l'aîné,  Joakim,  eut  la  chance  d'échapper  aux  Babyloniens, 
tandis  que  son  frère  cadet  Josedec  tomba  entre  leurs  mains  et 
fut  emmené  en  captivité  (I  Parai.  VI,  15).  En  l'an  543  Joakim 
exerçait  encore  le  souverain  pontificat  à  Jérusalem  (3),  mais  il 
mourut  avant  la  fin  de  la  captivité,  car  Josedec  apparait  investi 
de  cette  haute  fonction  en  536. 

(1)  En  effi-t,  si  nous  déduisons  543  de  627  il  reste  84. 

(2)  Helcias  II  «fait  le  fils  du  pontife  Joakim  du  Livro  de  Judith,  et  le  père  de 
celui-ci  était  Helcias  I.  Leurs  noms,  paraissant  être  une  doublettr,  furent  omis  I 
Parai.  VI. 

(3)  le  temple  n'existait  plus,  mais  les  prêties,  qui  a\aient  échappe  à  l«  capii- 
vité,  éri;^i  riMii  au  milieu  des  ruines  du  temple  un  autel  sur  lequel  ils  offraient 
les  sacrifices.  Ceci  résulte  claiiement  du  passage  Baïuch,  I,  20. 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  chronologiquement  et  histo- 
riquement pcarlant,  on  ne  saurait  élever  aucune  difficulté  contre 
l'identification  du  Balthassar  de  Baruch,  chapitre  II,  avec 
Balthasar  de  Daniel,  chapitre  V,  lequel  n'est  autre  que  Bel- 
sar-assur,  fils  aîné  du  roi  Nabunaid,  mort  en  538. 

La  Chronique  babylonienne  nous  montre  Balthasar  investi 
du  commandement  en  chef  de  l'armée  babylonienne,  concentrée 
dans  le  camp  retranché  établi  sur  l'Euphrate  au  delà  de  Sippara 
quelques  années  avant  la  prise  de  Babylone.  Il  s'ensuit  que 
Balthasar  naquit  plusieurs  années  avant  l'avènement  de  son 
père  au  trône  (i). 

Peut-être  n'est-ce  pas  trop  nous  hasarder,  que  de  supposer 
que  ce  fut,  précisément  à  l'occasion  de  l'entrée  en  campagne 
du  fils  de  Nabunaid  contre  Cyrus  et  les  Perses  menaçant 
l'empire  d'une  redoutable  invasion,  que  Baruch  conjura  I,  11 
ses  compatriotes  hiérosolymitains  d'offrir  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  le  roi  Nabunaid  et  son  fils  Balthasar, 

Revenons  maintenant  à  l'état  des  Juifs  captifs  à  Babylone 
après  le  relèvement  du  roi  Jéchonias  par  Evilmérodach. 

Le  passage  Baruch  I,  2  et  suivants  révèle  que  les  Juifs  en 
général  avaient  bénéficié  de  l'acte  de  générosité  de  ce  monarque 
à  l'égard  de  Jéchonias.  Comme  nous  venons  de  l'établir,  le 
passage  biblique  en  question  relate  un  événement  de  l'an  543, 
postérieur  par  conséquent  de  19  ans  à  la  date  de  l'événement 
mentionné  par  le  II  livre  des  Rois  et  le  prophète  Jérémie.  Or, 
nous  voyons  par  le  récit  de  Baruch  que  les  captifs  juifs  se 
mouvaient  en  pleine  liberté  jusqu'à  cette  date  dans  l'empire 
chaldéen.  Nous  pouvons  inférer  de  là  qu'à  partir  du  règne 
d'Évilmérodach  jusque  sous  le  règne  du  roi  Nabunaid  les 
Juifs  jouissaient  dans  l'empire  d'une  condition  sociale  simi- 
laire de  celle  des  nationaux  chaldéens.  Ceci  résulte  clairement 
du   passage   Baruch,   I,    11-12,  où  les   captifs  sollicitent   de 

(1)  D'après  le  Canon  de  Ptolémée,  Nabunaid  régna  17  ans,  de  556  à  539.  Avec 
cette  donnée  concorde  le  fait  que  la  plus  récente  parmi  les  multiples  tablettes-con- 
trats, datées  de  son  règne,  porto  la  date  de  la  Mi-Aoùt  de  sa  17'"«  année. — Voir 
Homme!,  ouv.  cité,  page  778. 
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leurs  compatriotes  hiérosolymitains  des  prières  pour  la  conser- 
vation de  la  vie  du  monarque  réi^nant  Nabunaid  et  de  Belsar 
ussur,  son  fils  et  son  successeur  éventuel. 

Pareil  acte  n'est,  en  effet,  compréhensible  que  dans  la  sup- 
position que  les  Juifs  se  sentaient  heureux  dans  l'empire,  malgré 
leur  état  de  captivité. 

Passons  maintenant  au  deuxième  paragraphe. 


II. 


Chute  du  nouvel  empire  chaldéen  et  avènement  de 
l'empire  bi-céphale  médo-perse. 

La  prédiction  faite  par  Baruch,  IV,  25,  de  la  chute  prochaine 
du  nouvel  empire  chaldéen  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  En  l'an 
543,  date  de  ("ette  prédiction,  les  Médo-Perses  stationnaient 
déjà  aux  portes  de  la  monarchie  chaldéenne. 

Symbolisés  par  la  poitrine  et  les  bras  d'argent  de  la  statue 
vue  en  songe  par  Nabuchodonosor  (Daniel  II,  ?>2^  et  39*")  les 
Médo-Perses  étaient  prêts  à  étouffer  dans  une  étreinte  mortelle 
l'empire  chaldéen,  figuré  par  la  têtedtor. 

Le  nouvel  empire  existait  depuis  moins  de  trois  quarts  de 
siècle. 

Malgré  son  immense  puissance  à  ses  débuts,  il  marcha 
rapidement  à  son  déclin.  Sous  le  règne  de  Nabuchodonosor 
il  atteignit  l'apogée  de  sa  splendeur  et  de  sa  puissance.  Sur- 
nommé ajuste  titre  le  Grand,  Nabuchodonosor  se  distingua 
autant  comme  grand  bâtisseur  que  comme  grand  capitaine.  Il 
transforma  complètement  Babylone,  sa  capitale,  qui  devînt  la 
merveille  du  monde.  Comme  conquérant,  il  renversa  le  royaume 
de  Juda  et  s'assujettit  l'Egypte. 

Si  les  documents  cunéiformes  concernant  ses  expéditions 
militaires  ne  nous  faisaient  pas  en  grande  partie  défaut,  nous 
aurions  sans  doute  à  enregistrer  bien  d'autres  conquêtes  encore 
de  ce  monarque. 

L'énervation  de  ce  puissant  enipire,  commencée  déjà  sous  le 
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règne  d'Évilmérodach  (662-661  ),  (i)  fut  causée  surtout  par  les 
compétitions  et  les  dissensions,  qui  s'y  firent  jour  à  partir  du 
règne  de  ce  fils  et  successeur  de  Nabuchodonosor  le  (îrand. 

Selon  Bérose  auprès  de  Josèphe,  (-i)  Amilmarduk  ou  Evilmé- 
rodach  fut  mis  à  mort  par  Nergalsarucur,  son  beau-frère, 
l'époux  de  sa  sœur. 

Le  règne  de  Nériglissor  ne  dura  qu'environ  quatre  ans 
(561-557). 

Si  l'empire  babylonien  n'obtînt  pas  des  accroissements  sous 
le  règne  de  ce  monarque,  il  ne  subit  pas  cependant  non  plus  un 
amoindrissement. 

Les  faits  relatés  au  commencement  du  Chapitre  I  de  Baruch 
fournissent  la  preu^■e  de  la  persistance  sous  ce  règne  de  la 
faveur  déjà  témoignée  par  Évilmérodach  aux  captifs  Juifs, 
notamment  à  leur  chef  Jéchonias,  roi  détrôné  de  Juda.  Il  doit 
en  avoir  été  de  même  sous  le  règne  éphémère  de  neuf  mois  de 
son  fils  Laborosoai'-chos  ou  Labasi-Marduk,  qui  périt  victime 
d'une  conspiration. 

Ce  monarque  eut  pour  successeur  Nabiinaid,  qui  régna  diœ- 
sept  ans  (556-539). 

Dans  un  de  ses  documents  le  nouveau  roi  se  désigne  lui- 
même  comme  "  fils  de  l'illustre  prince  "Sahubalafsu-ikhi.  ^  Il 
n'appartenait  pas  à  la  famille  royale.  Il  fut  sans  doute  un  des 
principaux  conjurés,  qui  enlevèrent  à  son  prédécesseur  le  trône 
et  la  vie.  Nabunaid  fut  plutôt  un  archéologue  et  un  bâtisseur 
qu'un  prince  guerrier.  Il  rebâtit  plusieurs  vieux  temples,  dont 
il  scrutait  les  fondements  pour  retrouver  les  actes  de  fondation 
y  déposés  par  ses  devanciers.  Il  s'appliqua  également  à  relever 
le  culte  des  dieux  anciennement  vénérés  en  Babylonie. 

Mais  ce  relèvement  du  culte  des  anciens  dieux  nuisait  au 


(1)  Tiele,  ouv.  cité,  page  464,  place,  comme  nous,  l'avènement  au  trône  de  ce 
monarque  en  662.  Ce  savant  est  enclin  à  assigner  à  Evilmérotiach  quatre  ans  de 
règne  au  lieu  de  deux,  en  se  basant  sur  le  passage  du  livre  des  Rois,  qui  concerne 
ce  monarque.  Mais  l'argument  prouve  trop.  Ce  passage  doit  être  entendu  en 
ce  sens  qu'Eviimérodach  statua  la  quantité  de  vivres  à  fournir  chaque  jour  à 
Jéchonias  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de  ce  dernier,  a  qui  il  espérait  survivre. 

(2)  Contre  Ainon,  I,  Chap.  19  svv. 
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culte  des  dieux  plus  récents  admis  dans  le  panthéon  babylo- 
nien. Ceci  attira  sur  la  tête  du  monarque  les  colères  de  la  caste 
sacerdotale,  vouée  au  culte  des  dieux  nouveaux.  Nabunaid  ne 
tarda  pas  à  s'en  apercevoir,  et  ce  fut  peut-être  la  crainte  qu'on 
ne  tentât  un  coup  de  main  contre  son  trône  qui  le  tînt  rivé  à 
Tema,  endroit  probablement  voisin  de  Babylone  (i),  même  à 
l'époque  où  Cyrus  menaçait  déjà  la  Babylonie  d'une  invasion 
prochaine.  Belsarussur,  son  fils,  accompagné  de  sa  grand'- 
mère,  avait  dû  se  charger  de  la  défense  de  l'empire.  (2)  Il  était 
allé  s'installer  avec  une  armée  babylonienne  dans  le  camp 
retranché  établi  au  delà  de  Sippara  dans  le  pays  d'Accad  pour 
s'opposer  le  cas  échéant  à  la  marche  de  Cyrus  sur  Babylone.  Le 
fils  de  Nabunaid  y  monta  la  garde  contre  l'ennemi  de  l'empire 
au  moins  depuis  547  jusqu'en  539.  (3)  La  première  date  est 
antérieure  de  quatre  ans  à  la  date  de  l'an  543,  à  laquelle  Baruch 
sollicita  les  prières  de  ses  compatriotes  hiérosolymitains  en 
faveur  du  roi  Nabunaid  et  de  Belsarussur,  son  fils.  11  résulte  de 
l'exposé  des  événements  que  cette  demande  de  prières  avait  sa 
raison  d'être,  que  l'empire  et  ses  princes  couraient  à  cette  date 
un  grand  danger,  dont  les  captifs  juifs  redoutaient,  non  sans 
motif,  d'éprouver  le  contre-coup. 

En  présence  des  complications  tant  intérieures  qu'extérieures 
de  l'empire,  le  roi  Nabunaid  n'aura  certes  pas  songé  à  se  créer 
de  nouvelles  difiicultés  en  se  départant  de  la  politique  bien- 
veillante observée  par  ses  prédécesseurs  à  l'égard  des  captifs 
juifs.  D'ailleurs,  le  langage  du  prophète  Baruch  atteste  qu'en 
543  les  Juifs  étaient  encore  pleinement  satisfaits  de  leur  sort 
en  Babylonie. 

En  547  6  Cyrus  traversait  avec  son  armée  le  Tigre  près 
d'Arbèles.  Mais,  au  lieu  de  se  diriger  sur  Babylone,  il  prit  le 
chemin  de  l'Asie  mineure,  où  il  défit  complètement  Crésus, 
roi  de  Lydie,  l'allié  de  Nabunaid  et  d'Amasis,  roi  d'Egypte. 


(1)  Voir  Tiele,  ouv.  cité,  page  470,  note  I,  et  Hommel,  ouv.  cité,  page  783. 

(2)  La  reine  y  mourut  la  9™*  année  du  règne  de  Nabunaid,  savoir  en  547. 

(3)  Voir  Tiele,  ouv.  cité,   page  468  et  suivantes,  et  Mûrdter-Delitzsch,  page 
257-  258.  — 


LES   JUIFS   CAPTIFS   DANS   LEMPIRE   CHALDÉBN.  163 

Depuis  ce  moment  l'invasion  de  la  Babylone  semblait  être 
devenue  imminente.  Cependant,  elle  fut  encore  retardée  de 
quelques  aimées.  D'ailleurs,  les  septante  ans  de  captivité  des 
Juifs  à  Babylone,  prédits  par  les  prophètes,  n'étaient  pas 
écoulés  et,  par  conséquent,  l'heure  de  l'avènement  au  trône  de 
Babylone  de  Cyrus,  le  futur  libérateur  du  peuple  juif,  n'avait 
pas  encore  sonné.  Puis,  les  prières  sollicitées  par  Baruch  en 
faveur  de  l'empire  en  danger  auront  eu  leur  effet  et  fait  différer 
la  catastrophe  en  récompense  de  la  bienveillance  témoignée  au 
peuple  de  Dieu  par  le  monarque  régnant. 

Une  armée  médo-perse,  placée  par  Cyrus  sous  le  comman- 
dement de  Gubaru,  ne  fit  son  apparition  dans  le  pays  d'Accad 
qu'en  539. 

En  présence  du  contenu  du  passage  Daniel,  VIII,  1-2  nous 
nous  croyons  autorisé  à  admettre  que  vers  la  date  de  l'an  539 
le  prophète  Daniel  fut  chargé  par  le  roi  Nabunaid  d'une  mission 
diplomatique  auprès  du  roi  d'Elam,  sans  doute  dans  le  but  de 
conclure  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  les  deux 
monarques  contre  Cyrus. 

Selon  le  passage  en  question,  Daniel  se  trouvait  à  Suse  la 
troisième  année  de  Balthasar,  laquelle,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  correspond  à  l'an  538.  (i)  En  Février-Mars  de  cette 
année  le  prophète  était  de  retour  à  Babylone  de  sa  mission  à 
Suse,  à  preuve  le  contenu  du  chapitre  V  de  Daniel,  où  nous 
entendons  proposer  par  l'épouse  de  Nabunaid,  mère  de  Baltha- 
sar, à  son  fils  de  faire  appeler  Daniel,  qui  était  déjà  célèbre 
sous  son  aïeul  Nabuchodonosor  comme  interprète  des  choses 
occultes,  pour  lui  demander  l'explication  des  mots  mystérieux 
tracés  par  les  doigts  de  la  main  d'un  être  invisible  sur  le  mur 
de  la  salle  du  festin. 

Il  est  probable  que  la  mission  de  Daniel  à  Suse  atteignit  son 

(1)  Nous  inférons  de  cette  donnée  ou  bien  que  Balthasar  ou  Balsarussur  fut 
associé  au  trône  par  son  père  Nabunaid  déjà  des  l'an  540,  ou  bien,  ce  que  nous 
considérons  comme  plus  probable,  que  l'aimée  d  Accad,  commandée  par  lui,  se 
mit  en  état  de  révolte  contre  Nabunaid  et  proclama  à  cette  date  roi  de  Babylone 
son  lils  Balthasar,  seul  véritable  défenseur  de  l'empire  jusqu'à  ce  moment-là. 
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but,  à  savoir  en  ce  sens  que  le  roi  d'Elam  prit  le  parti  de  Nabu- 
naid  et  entra  en  campagne  en  539  pour  lui  porter  secours. 
Ceci  me  semble  résulter  du  fait  du  partage  en  deux  de  l'armée 
médo-perse,  dont  une  partie,  commandée  par  Gubaru,  marcha 
contre  le  pays  d'Accad,  (i)  tandis  que  l'autre,  placée  sous  les 
ordres  de  Cjrus  lui-même,  se  porta  sans  doute  à  la  rencontre 
du  roi  d'Elam. 

Il  est  très  probable  que,  pendant  la  lutte  qui  précéda  la  chute 
de  l'empire  assyrien,  l'Élam,  asservi  jadis  à  cet  empire  par 
Assurbanipal,  sera  redevenu  indépendant  et  peut-être  l'allié 
de  ses  vainqueurs. 

Selon  une  notice  historique  mentionnée  par  M.  Justi  (â), 
mais  sans  indication  de  la  source  qui  la  fournit,  Cyrus  ne 
devint  maître  de  la  Susiane  qu'après  la  défaite  de  Nabunaid, 
dont  le  roi  susien  Abradates  était  l'allié. 

M.  Justi  ne  se  fie  pas  à  cette  notice.  Quant  à  nous,  nous  y 
trouvons  la  confirmation  du  fait  qui  résulte  du  contenu  du 
passage  de  Daniel,  VIII,  1-2,  à  savoir  la  recherche  de  la  part 
de  Nabunaid  de  l'alliance  du  roi  d'Ellam,  ce  qui  implique  que 
l'Élam  n'était  pas  encore  assujetti  à  Cyrus. 

Cette  donnée  résultant  de  deux  documents  divers,  dont  l'un 
a  pour  auteur  Daniel,  contemporain  des  événements,  est  pré- 
cieuse, car  elle  fournit  la  clef  pour  expliquer  l'absence  de  Cyrus 
pendant  les  opérations  d'une  de  ses  armées  contre  Babylone, 
révélée  par  la  Chronique  babylonienne. 

Au  moyen  de  cette  hypothèse  on  s'explique  facilement  que 
Gubaru  opéra  seul  contre  l'empire  babylonien  et  que  Cyrus  ne 
prit  aucune  pjirt  à  cette  campagne  jusqu'après  la  prise  d'une 
partie  de  Babylone  en  539  inclusivement.  Comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  Cyrus  n'apparut  au  milieu  de  l'armée  de 
Gubaru,  après  la  défaite  et  la  capture  de  Nabunaid  à  Borsippa 

(1)  Dans  les  Annales  de  Nabunaid,  Ren.  I,  lignes  12^-13,  le  gain  de  la  bataille 
à'Upé  est  attribué  à  Cyrus,  parce  que  l'armée,  commandée  par  Gubaru,  était 
une  des  armées  de  Cyrus,  son  royal  maître  (Cfi*  ligne  15).  Que  Cyrus  n'était  pas 
avec  cette  armée,  cela  résulte  de  la  suite  du  récit  et  notamment  du  contenu  de 
la  ligne  18.  —  Voir  les  textes  dans  la  Revue  sémitique  (1892),  page  253. 

(2)  Geschichte  des  alten  Persiens,  page  20. 
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et  l'entrée  de  son  général  victorieux  à  Babylone,  qu'au  mois 
(l'Octobre  de  l'an  539,  pour  repartir  de  là  et  aller  rejoindre  à 
Suse  sa  propre  armée  peu  de  temps  après  la  fin  de  l'année. 

Revenons  un  moment  à  Daniel,  qui  remplit  un  grand  rôle  à 
cette  époque  si  agitée. 

Supposé  Agé  de  14  ans  au  moment  de  sa  déportation  à 
Babylone,  Daniel  naquit,  par  conséquent,  en  621  ;  d'où  il 
résulte  qu'il  avait  atteint  l'âge  de  82  ans,  quand  il  fut  chargé 
par  le  roi  Nabunaid  de  la  mission  diplomatique  de  rechercher 
l'alliance  du  roi  d'Élam.  Eu  égard  au  double  fiiit  de  sa  présence 
à  Suse  jusqu'en  538  et  de  sa  présence  à  Babylone  en  Février- 
Mars  de  la  même  année,  il  est,  à  notre  avis,  très  probable  que 
Daniel  était  encore  à  Suse  au  moment  de  la  prise  de  cette  ville, 
et  que  cet  événement  eut  lieu  après  le  départ  de  Cyrus  de 
Babylone  à  la  fin  de  l'an  539  probablement  dans  le  but  d'aller 
rejoindre  son  armée  occupée  au  siège  de  la  capitale  du  roi 
d'Élam. 

Suse  aura  succombé  au  plus  tard  au  commencement  de 
l'an  538.  Comment  Daniel  parvint-il  à  en  sortir  et  à  rentrer  à 
Babylone  avant  la  mort  de  Balthasar  en  Février-Mars  de  la 
même  année?  Aucun  document  ne  nous  l'apprend.  Réussit-il 
à  s'échapper  à  la  faveur  du  trouble  et  du  tumulte  de  la  prise 
de  la  ville  ?  C'est  possible,  voire  même  probable  et  cette  proba- 
bilité suffit  et  elle  fournit  le  trait  d'union  requis  entre  les  deux 
susdits  faits. 

Nous  expliquerons  plus  loin  par  suite  de  quelles  circon- 
stances Daniel  se  trouva  au  début  de  l'an  538  dans  la  partie 
de  la  ville  de  Babylone,  que  détenait  encore  à  cette  époque 
BelsaruSsur,  fils  de  Nabunaid. 

Revenons  maintenant  à  notre  point  de  départ. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'armée  médo-perse,  commandée 
par  Gubaru,  était  arrivée  en  539  à  proximité  du  pays  d'Accad. 
L'entrée  du  pays  était  défendue  par  une  armée  babylonienne 
stationnée  dans  le  camp  retranché  établi  au  delà  de  Sippara. 
Jusque  vers  le  moment  de  l'apparition  de  l'armée  de  Gubaru 
Belsarussur  avait  eu  le  commandement  en  chef  du  camp  ainsi 
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que  de  l'armée,  qui  rocrupait.  Déjà  dès  540  cette  armée, 
furieuse  sans  doute  de  l'inaction  dans  laquelle  se  tenait  can- 
tonné le  chef  de  l'empire,  se  révolta  contre  le  roi  Nabunaid  et 
éleva  sur  le  pavois  son  tils  Belsarussur. 

A  notre  avis,  c'est  à  la  suite  de  cette  révolte  que  Nabunaid 
sortit  enfin  de  son  inaction.  Il  leva  une  nouvelle  armée,  se  mit 
à  sa  tète  en  539  et  marcha  avec  elle  vers  Sippara.  Félon  à 
l'égard  de  son  père,  Belsarussur  n'osa  pas  affronter  son  arrivée. 
Il  quitta  avec  l'armée,  qui  l'avait  acclamé,  le  camp  retranché, 
qu'il  avait  occupé  jusqu'alors  ei  alla  s'enfermer  avec  elle  à 
Babylone,  où  nous  le  retrouverons  plus  tard. 

Nabunaid  arriva  au  pays  d'Accad  juste  à  temps  pour  s'y 
l'aire  1)attre  par  Gubaru  (i).  Pour  comble  de  malheur,  le  pays 
d'Accad,  absolument  dévoué  à  Belsarussur,  se  révolta  contre 
son  })ère.  (2)  Dès  lors,  il  ne  restait  plus  à  Nabunaid  d'autre  parti 
ta  prendre  que  d'opérer  en  toute  hâte  sa  retraite.  C'est  ce  qu'il 
lit.  En  même  temps  Gubaru  entrait  sans  coup  férir  à  Sippara 
et  le  bon  accueil  qu'il  rencontra  dans  le  pays  d'Accad  lui 
permit  de  marcher  sur  Babylone. 

C'était  dans  cette  direction  que  Nabunaid  avait  opéré  sa 
retraite.  Gubaru  le  suivit  et  atteignit  le  fuyard  à  Borsippa, 
ville  attenante  au  territoire  de  la  capitale.  Nabunaid  ne  se 
réfugia  pas  à  Babylone  pour  le  motif  que  son  fils  révolté  contre 
lui  ainsi  que  l'armée  placée  sous  ses  ordres  l'occupaient  et  lui 
en  refusaient  l'entrée. 

Le  malheureux  monarque  entra  donc  avec  son  armée  vaincue 
à  Borsippa.  (3)  Peut-être  espérait-il  que,'  considérant  le  péril 
que  ferait  courir  à  l'empire  une  nouvelle  défaite  de  son  père, 
Belsarussur  viendrait  enfin  à  récipiscence  et  en  aide  à  son  père 
et  à  ses  compatriotes.  Son  espoir  fut  dégu.  Belsarussur  les 
abandonna  à  leur  sort,  s'imaginant  peut-être  que  les  efforts  de 

(1)  Voir  la  Notr  1  de  la  page  164. 

(2)  Celte  révolte  est  mentionnée  dans  les  -  Annales  de  Nabunaid,  »  Rex^.  1, 
lignes  13-14. 

(3)  Les  Annales  disent  :  «  dans  LKi  »  .  dénomination  qui  embrasse  tout  le 
territoire  de  Babylûuie,  y  compris  la  ville  de  Borsippa,  dans  laquelle  d'après 
Bérose,  alla  s'enfermer  le  roi  Nabunaid. 
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Gubaru  seraient  en  tout  cas  venus  se  briser  contre  les  formi- 
daljles  murs  de  Babylone  et  qu'après  la  défaite  et  la  déchéance 
de  son  père  il  serait  resté  lui  roi  de  Babylone.  Arrivé 
devant  Borsippa,  Gubaru  contraignit  Nabunaid  à  lui  livrer 
bataille.  Vaincu  de  rechef,  le  monarque  chaldéen  tomba  aux 
mains  de  son  vainqueur.  Cette  victoire  décisive  ouvrait  à 
Gubaru  le  chemin  de  Babylone.  A  son  approche,  Belsarussur 
s'enferma  avec  son  armée  dans  l'acropole  de  la  capitale,  ou 
s'élevait  le  petit  palais  royal  et  qu'un  puissant  mur  d'enceinte 
séparait  du  reste  de  la  cité. 

Gubaru  pénétra  dans  Babylone  vers  le  5  Juillet  de  l'an  539 (i). 

Il  semble  résulter  du  contenu  des  Annales  dites  de  Nabunaid 
que  Gubaru  eut  à  livrer  quelques  combats  à  l'intérieur  de  la 
ville,  probablement  contre  les  avant-postes  établis  par  Belsa- 
russur dans  les  grands  temples,  dont  ils  avaient  fait  des  postes 
défensifs.  Mais  vers  la  fin  du  mois  toute  résistance  avait  déjà 
cessé  et  Gubaru  était  maître  de  la  plus  grande  })artie  de  la 
capitale  de  l'empire  chaldéen,  savoir  de  celle  où  se  trouvaient 
les  grands  temples.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'emparer  de 
l'acropole,  où  s'était  réfugié  Balthasar  avec  son  armée. 

Une  fois  solidement  installé  dans  la  grande  cité,  Gubaru  fit 
porter  à  Cyrus,  peut-être  par  Cambyse,  son  fils,  qui  avis  pris 
part  à  cette  campagne,  la  nouvelle  des  brillants  succès  obtenus, 
y  compris  celui  de  l'occupation  de  Babylone  par  l'armée  médo- 
perse. 

Retenu  par  sa' lutte  avec  le  roi  d'Élam,  Cyrus  ne  put  pas 
satisfaire  sur  le  champ  son  désir  d'aller  prendre  possession  de 
la  glorieuse  conquête  de  son  lieutenant.  Les  événements  ne  lui 
permirent  de  faire  son  entrée  à  Babylone  que  le  19  Octobre  de 
l'an  539. 

Dès  son  arrivée,  Cyrus  fit  proclamer  la  paix  pour  les  habi- 

(1)  Dans  une  Communication  faite  à  l'Académie  des  JJ.  et  BB.  LL  (Séance  du 
23  Décembre  1892)  M.  Oppert  annonce  que,  d'après  ses  calculs,  Babylone  fut  prise 
par  Cyrus  (?j  le  mercredi  28  Octobre  539.  —  Nous  pensons  qu'il  est  préférable  de 
s'en  tenir  aux  textes  cunéiformes  contemporains  qui  placent  au  mois  de  Juillet 
la  prise  de  Babylone  par  Gubaru  et  l'arrivée  de  Cyrus  à  Babylone  au  mois 
d'Octobre  539. 
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tants  de  la  partie  de  la  cité  déjà  conquise  et  en  même  temps 
aussi  pour  la  partie  encore  occupée  par  Belsarussur  et  son 
armée,  si  elle  faisait  sa  soumission. 

Pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  diverses  cités  du 
pays  d'Accad,  Cyrus  ordonna  de  leur  restituer  leurs  dieux 
tutélaires  respectifs  que  Nabunaid  avait  fait  enlever  et  trans- 
porter à  Babylone  au  début  de  la  guerre.  Cette  restitution 
s'eifectua  depuis  le  mois  de  Novembre  jusqu'aux  premiers  jours 
de  Mars. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  donnée  des  Annales 
que  Cyrus  resta  à  Babylone  jusqu'à  cette  dernière  date.  En 
effet,  il  n'est  plus  question  de  lui  ni  dans  les  Annales,  ni  dans 
l'inscription  qui  porte  son  nom,  depuis  la  mention  y  faite  de 
l'ordre  relatif  au  transfert  des  dieux.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer 
de  la  susdite  donnée,  c'est  que  l'exécution  de  l'ordre  de  Cyrus 
ne  fut  complète  qu'au  commencement  du  mois  de  Février  de 
l'an  538. 

Pendant  sa  présence  à  Babylone,  le  monarque  perse  se  sera 
indubitablement  concerté  avec  Gubaru,  qu'il  créa  gouvernew 
de  la  capitale  (i),  au  sujet  des  opérations  militaires  à  exécuter 
pour  s'emparer  de  l'acropole,  qui  refusait  de  se  rendre.  Il  est 
probable  qu'il  aura  suggéré  alors  à  Gubaru  le  stratagème, 
mentionné  par  Hérodote,  de  détourner  les  eaux  de  l'Euplirate 
et  de  se  créer  en  rendant  le  lit  du  fleuve  gueable  un  chemin  pour 
pénétrer  dans  l'acropole. 

En  présence  du  silence  gardé  par  les  textes  cunéiformes 
concernant  Cyrus  au  moment  de  la  prise  de  l'acropole  au  mois 
de  Mars  de  l'an  538,  nous  sommes  autorisé  à  admettre,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  dit,  qu'il  ne  quitta  Babylone  qu'au  commence- 
ment de  la  même  année  pour  aller  rejoindre  son  armée  déjà 
occupée  du  siège  de  Suse  au  moment  de  son  départ  pour  la 
Babylonie.  Son  arrivée  aura  imprimé  un  nouvel  élan  à  l'armée 

(1)  Ceci  a  été  contesté,  mais  à  tort,  par  M.  Jos.  Halévy  dans  le  AfwstJon,  tome  H, 
n°  2,  page  2.58.  En  effet,  nous  lisons  dans  les  «  Annales  de  Nabunaid  »,  Rev.  I, 
ligne  20  :  «  Cyrus  proclama  la  paix  à  Babylone  tout  entière,  il  installa  Gobryas 
son  lieutetiant  dans  Babylone.  » 


LES  JUIFS   CAPTIFS   DANS   L  EMPIRE   CHALDEEN.  169 

assiégeante.  La  présence  de  Daniel  à  Babylone,  de  retour  de 
Suse,  au  moment  de  la  prise  de  l'acropole  l)abylonienne, 
indique  que  Suse  avait  succombé  dès  le  commencement  de 
l'an  538. 

L'acropole  l)abylonienne  ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort 
que  la  capitale  du  roi  d'Élam. 

Dans  leur  laconisme  les  Annales,  d'ailleurs  mutilées  en  cet 
endroit  et  par  là  même  très  obscures,  ne  relatent  cette  cata- 
strophe que  d'une  manière  indirecte,  savoir  au  moyen  de  la 
mention  de  la  moi^t,  à  la  date  du  11  Adar,  du  roi,  qui  occupait 
le  palais  de  l'acropole. 

Heureusement  nous  avons  chez  Hérodote  et  aussi  dans  la 
Bible  un  récit  plus  explicite  et  vraiment  dramatique  de  cet 
événement.  Le  récit  biblique  a  pour  auteur  le  prophète  Daniel, 
contemporain  et  témoin  oculaire  des  faits.  Il  est  consigné  au 
chapitre  V  du  liM^e  qui  porte  son  nom.  Voici  d'abord  le  récit 
d'Hérodote  :  "  Cyrus,  dit  Hérodote,  n'était  pas  exempt  d'inquié- 
tude et  beaucoup  de  temps  déjà  s'était  écoulé  sans  qu'il 
eût  fait  le  moindre  progrès.  Soit  que  l'un  des  siens,  remarquant 
son  anxiété,  lui  eût  donné  conseil,  soit  que  de  lui-même  il  eût 
conçu  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  voici  le  parti  qu'il  prit.  Il  range 
le  gros  de  ses  forces  à  l'endroit  où  les  eaux  entrent  dans  la 
ville,  et  une  autre  troupe  à  leur  issue,  du  côté  opposé  ;  il  pres- 
crit à  ces  deux  corps  de  faire  irruption  dans  Babylone  à  l'instant 
où  ils  verront  le  fleuve  devenir  guéable.  Ces  dispositions  prises, 
ces  instructions  données,  il  s'éloigne  avec  la  partie  inactive  de 
son  armée.  11  recule  jusqu'au  bassin  creusé  par  Nitocris,  et 
s'en  sert  comme  elle,  mais  dans  un  but  opposé.  Il  y  détourne 
les  eaux  du  fleuve,  dont  le  lit  habituel  est  ainsi  rendu  guéable. 
Cependant,  les  Perses  que  Cyrus  a  rangés  sur  ses  bords  auprès 
de  la  ville,  le  voient  s'affaisser,  au  point  qu'un  homme  n'a  plus 

(1)  Il  est  peut-être  inutile,  en  présence  de  ce  que  nous  avons  établi  plus  haut 
d'après  les  textes  cunéiformes  concernant  l'absence  de  Cyrus  à  ce  inoinont-ià  de 
Babylone,  de  faire  remarquer  que  ce  monarque  n'a  eu  aucune  paît  effective  dans 
la  prise  de  l'acropole  babylonienne,  dont  il  est  question  ici.  Ceci  n'exclut  cepen- 
dant pas  qu'il  ait  pu  suggérer  à  Gubaru,  son  lieutenant,  lo  stratagème  employé 
par  celui-ci  pour  s'en  rendre  maître. 

XV.  12 
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d'eau  que  jusqu'à  la  cuisse  ;  ils  saisissent  le  moment,  et  pénè- 
trent dans  Babylone.  Si  les  habitants  avaient  soupçonné  ou 
appris  ce  que  Cyrus  préparait,  ils  eussent  épié  l'arriyée  de 
l'ennemi  dans  la  ville,  et  l'eussent  misérablement  détruit  :  car, 
en  fermant  les  portes  qui  conduisent  à  l'Euphrate,  et  en  montant 
sur  les  murs  de  soutènement  des  deux  berges,  ils  l'eussent 
pris  comme  dans  un  filet.  Les  Perses,  au  contraire,  les  sur- 
prirent ;  la  ville  est  si  grande  que,  selon  le  récit  des  Babylo- 
niens eux-mêmes,  ceux  des  extrémités  étaient  déjà  enveloppés, 
que  ceux  du  centre  n'en  savaient  rien.  C'était  jour  de  fête.  Les 
uns  dansaient,  les  autres  se  livraient  à  des  divertissements 
qu'ils  n'interrompirent  qu'en  apprenant  la  vérité.  Ainsi  Baby- 
lone fut  prise  pour  la  première  fois.  -^ 

Le  Normant-Babelon,  à  qui  nous  avons  emprunté  ce  passage, 
poursuit  alors  en  ces  termes  :  «  Le  jour  où  Cyrus  pénétra  dans 
Babylone,  les  Chaldéens  célébraient  la  grande  fête  des  Sacées, 
au  milieu  d'insouciantes  orgies,  et  divers  passages  de  l'Écriture 
sainte  viennent  fort  à  propos  compléter  le  récit  d'Hérodote  et 
celui  des  inscriptions,  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  parfaite 
harmonie.  Déjà,  en  prédisant  la  terrible  fin  réservée  aux 
oppresseurs  de  sa  pairie,  Jérémie  avait  dit  : 

Je  préparerai  leurs  festins, 

Et  je  les  enivrerai  afin  quils  s'abandonnent  à  la  joie. 

Ils  sendo7^miront  d'un  éternel  sontmeil. 

Ils  ne  se  réveilleront  plus,  dit  Jéhovah. 

Je  les  conduirai  à  la  boucherie  comme  des  agneaux, 

Comme  des  brebis  et  des  boucs. 

La  scène  du  festin,  au  milieu  duquel  fut  surpris  Balthasar, 
est  racontée  dans  le  livre  de  Daniel  sous  les  couleurs  les  plus 
saisissantes  et  avec  un  laconisme  tragique  : 

«  Le  roi  Balthasar  offrait  un  grand  festin  à  mille  des  plus 
grands  de  sa  cour,  et  chacun  buvait  selon  son  âge. 

Le  roi,  étant  donc  déjà  pris  de  vin,  commanda  qu'on  appor- 
tât les  vases  d'or  et  d'argent  que  son  ancêtre  Nabuchodonosor 
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avait  emportés  du  temple  de  Jérusalem,  afin  que  le  roi  bût 
dedans,  avec  ses  femmes,  ses  concubines  et  les  grands  de  la 
cour. 

Ils  buvaient  du  vin  et  ils  louaient  leurs  dieux  d'or  et  d'argent, 
d'airain  et  de  fer,  de  bois  et  de  pierre. 

Au  même  moment,  on  vit  apparaître  des  doigts  et  comme  la 
main  d'un  homme  qui  écrivait  vis-à-vis  du  chandelier,  sur  la 
muraille  de  la  salle  du  roi,  et  le  roi  voyait  le  mouvement  des 
doigts  de  la  main  qui  écrivait. 

Alors  le  visage  du  roi  se  changea  ;  son  esprit  fut  saisi  d'un 
grand  trouble  ;  ses  reins  se  relâchèrent,  et  dans  son  tremble- 
ment ses  genoux  sentrochoquaient. 

Le  roi  poussa  un  grand  cri  et  ordonna  qu'on  fit  venir  les 
mages,  les  Chaldéens  et  les  devins,  et  le  roi  dit  aux  savants  de 
Babylone  :  «  Quiconque  lira  cette  écriture  et  me  l'interprétera, 
sera  revêtu  de  pourpre,  aura  un  collier  d'or  au  cou,  et  sera  la 
troisième  personne  du  royaume.  « 

Les  savants  chaldéens  n'ayant  pu  rien  expliquer,  Daniel  fut 
appelé. 

«  Voici,  dit-il,  ce  qui  est  écrit  : 

Mené,  mené,  theqêl  u-pharsin,  et  telle  en  est  l'explication  : 
Mené  :  Dieu  a  supputé  ta  royauté  et  il  y  met  fin  ;  theqêl  :  tu  as 
été  pesé  dans  la  balance  et  tu  as  été  trouvé  trop  léger  ;  phares, 
ton  royaume  a  été  partagé  et  il  a  été  donné  aux  Mèdes  et  aux 
Perses.  » 

Alors  Balthasar  commanda,  et  on  revêtit  Daniel  de  pourpre, 
et  on  lui  mit  un  collier  d'or  au  cou,  et  on  publia  qu'il  serait  le 
troisième  dans  le  royaume.  Dans  cette  même  nuit,  Balthasar, 
roi  de  Chaldée,  fut  tué.  •' 

Il  résulte  du  v.  30,  qui  termine  ce  récit,  que  dans  la  nuit  du 
jour  où  ce  grand  festin  eut  lieu  au  palais  royal  de  l'acropole 
babylonienne,  celle-ci  fut  emportée  par  surprise,  grâce  proba- 
blement au  stratagème,  mentionné  par  Hérodote,  de  la  dériva- 
tion des  eaux  de  l'Euphrate,  dérivation,  qui  ouvrit  à  l'armée 
médo-perse  de  Gubaru  l'entrée  par  le  lit  du  fleuve  rendu 
guéable  dans  l'acropole  mal  gardée  du  côté  de  l'ouest.  Selon  le 
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contenu  du  verset  cité,  BaUhasa7\  ou  Belsarussur,  dernier  roi 
indigène  des  Chaldéens  fut  tué  en  cette  même  nuit.  (i) 

Du  témoignage  de  Daniel,  témoin  oculaire  des  événements, 
nous  inférons  donc  à  bon  droit,  que  l'acropole  babylonienne 
ne  fut  pas  livrée  spontanément  et  pacifiquement  entre  les  mains 
de  Gubaru,  mais  que  celui-ci  s'en  rendit  maître  de  vive  force  et 
par  surprise.  Ensuite,  nous  pouvons  inférer  de  la  confrontation 
des  dates  fournies  par  les  Annales,  d'une  part,  concernant  la 
prise  du  quartier  des  grands  temples  et,  d'autre  part,  concer- 
nant la  date  de  la  mort  du  roi  Belsarussur,  que  Gubaru  ne 
parvînt  à  se  rendre  maître  de  l'acropole  que  plusieurs  mois 
après  la  prise  de  l'autre  partie  de  la  cité. 

La  prise  de  l'acropole  babylonienne  et  la  mort  tragique  du 
dernier  roi  indigène  mirent  fin  à  l'existence  du  nouvel  empire 
chaldéen  fondé  en  608  par  Nabupalassar. 

Après  ce  dernier  exploit,  Gubaru,  vainqueur  de  Babylone, 
alla  porter  lui-même  la  nouvelle  de  ce  grand  événement  à  Cyrus, 
son  royal  maître,  lequel,  de  son  côté,  était  entré  peu  de  temps 
auparavant  en  triomphateur  dans  la  capitale  du  roi  d'Elam. 

Notre  assertion  par  rapport  au  départ  de  Gubaru  de  Baby- 
lone a  son  point  d'appui  d'abord  dans  le  silence  éloquent  des 
Annales  à  son  sujet  depuis  le  11  Adar  538,  puis,  dans  certain 
récit  de  Xénophon  concernant  le  rôle  joué  à  l'époque  ici  en 
question  par  un  personnage  du  nom  de  Gobt'yas,  évidemment 


(1)  C'est  évidemment  à  tort  que  certains  savants  substituent  ici  à  Belsarussur 
son  père  Nabunaid. 

En  effet,  ce  dernier,  fait  prisonnier  à  Borsippa,  fut  livré  par  Gubaru  en  539 
entre  les  mains  de  Cyrus,  qui,  selon  le  témoignage  d'AbyJéne,  lui  assigna  la 
Carmanie  pour  résidence. 

Dans  la  Revue  biblique  (1892),  p.  253,  le  P.  Scheil  traduit  le  commencement 
de  la  ligne  23  comme  il  suit  :  «  Le  8™'  mois  (Octobre J,  la  nuit  du  11°'«  jour,  Gobryas 
dans  le  [palais]  de  la  reine  mourut  ". 

Hommel,  p.  786,  pense  qu'au  lieu  âe  sumi,  huitième  mois,  il  faut  lire  shumi, 
même  mois,  savoir  d'Arfar,  déjà  mentionné  à  la  tin  de  la  ligne  qui  précède  et 
ensuite  dans  le  courant  de  la  même  ligne  23  avec  la  date  du  27™'  jour. 

Après  «  Gobryas  »  il  y  a  une  lacune  dans  le  texte,  après  laquelle  Hom.mel  lit  : 
«  et  le  roi  meurt  ». 

Évidemment,  Gobryas  ne  saurait  pas  être  "  le  roi  qui  meurt  ». 

r—  Voir  aussi  Mûrdter-Deliizsch,  oiiv.  cité,  page  258. 
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le  même  que  le  Guharu  des  Annales,  et  enfin  dans  le  livre  de 
Daniel,  qui  identifie  manifestement  le  vainqueur  de  Babylone 
avec  Darius  le  Mède,  créé  par  Cyrus  roi  des  Chaldéens  après 
la  chute  de  la  capitale  du  nouvel  empire  chaldéen. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  les  Annales,  celles-ci  mentionnent 
le  deuil  général  qui  éclata  après  le  11  Adar  au  pays  d'Accad, 
incontestablement  à  cause  de  la  mort  du  roi  Helsarusmr,  qui 
y  était  aimé  autant  et  plus  que  Nabunaid,  son  père,  y  était 
détesté. 

Les  Annales  mentionnent  ultérieurement  après  l'expiration 
de  ce  deuil  une  grande  solennité  religieuse  accomplie  à  la  date 
du  4  Nisan  (Mars-Avril)  par  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  dans  le 
temple  du  dieu  Nabu  à  Borsippa,  sans  doute  dans  le  but,  d'une 
part,  de  rendre  des  actions  de  grâce  solennelles  pour  l'heureuse 
issue  de  la  campagne,  maintenant  terminée  par  la  prise  de 
l'acropole  babylonienne,  et,  d'autre  part,  dans  le  but  de  donner 
une  consécration  religieuse  à  la  vice-royauté  de  la  Babylonie 
prise  en 'mains  au  moment  du  départ  de  Gubaru,  gouverneur 
de  Babylone,  par  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  qui  avait  eu  jusqu'a- 
lors un  commandement  dans  l'armée  médo-perse  victorieuse. 

Au  silence  des  Annales  en  ce  qui  concerne  Gubaru  supplée 
dans  une  certaine  mesure  le  récit  de  Xénophon  (i).  Malgré 
maint  trait  fantaisiste  de  ce  récit,  il  y  a  moyen  d'en  extraire 
plusieurs  données  historiques  très  précieuses.  Xénophon  fait 
de  Gobryas  un  Assyrien  devenu  traître  à  l'empire  chaldéen 
après  la  mort  du  dernier  monarque  qu'il  chérissait.  Il  porta  à 
Cyrus  dans  son  camp  tout  le  trésor  royal  y  compris  une  quan- 
tité de  dariques  et  lui  livra  la  forteresse  qu'il  était  chargé  de 
défendre. 

Dans  ce  récit  les  faits  ont  été  singulièrement  travestis  par 
Xénophon. 

En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  félon  en  question, 
c'était  Belsarussur,  fils  de  Nabunaid,  à  qui  son  père  n'avait 
nullement  confié  la  défense  de  l'acropole  babylonienne.  Belsa- 

(1)  Cyropédie,  livre  IV,  iv,  et  livre  V,  ii,  7  —  Voir  notre  mémoire  :  La  fin  du 
nouvel  empire  chaldéen^  page  49  du  tirage  â  part. 
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russur  s'en  était  emparé  et,  loin  de  la  livrer  à  l'ennemi,  il 
l'avait  défendue  avec  acharnement.  Gubaru  ou  Gobryas  ne 
parvint  à  s'en  emparer  que  partie  par  surprise,  partie  par  force, 
et  Belsarussur  fut  tué,  sans  doute  en  continuant  à  se  défendre 
avec  la  rage  du  désespoir. 

Que  Gubaru  ait  pris  le  roi  Nabunaid,  son  prisonnier,  en 
affection,  c'est  probable,  eu  égard  à  la  façon  bienveillante  avec 
laquelle  le  monarque  déchu  fut  traité  par  Cyrus,  entre  les  mains 
duquel  Gubaru  le  remit. 

Toutefois  il  découle  du  récit  de  Xénophon  qu'un  personnage 
du  nom  de  Gobryas  d'une  autre  nationalité  que  Cyrus  alla 
remettre  à  ce  dernier  le  trésor  royal  de  Babylone  tombé  entre 
ses  mains  après  la  mort  du  dernier  roi  indigène  des  Chaldéens. 
C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  en  ce  moment  pour  suppléer  au 
silence  des  Annales. 

Nous  tenons  donc  pour  un  fait  acquis  que  Gubaru  quitta 
Babylone  après  la  mort  de  Belsarussur  et  qu'il  porta  à  Cyrus, 
déjà  maître  de  Suse,  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  prise 
de  la  capitale  le  trésor  royal  du  nouvel  empire  chaldéen  effondré. 

Ce  témoignage,  emprunté  à  Xénophon,  est  corroboré  par  le 
témoignage  du  prophète  Daniel,  contemporain  des  événements. 
En  effet,  Daniel  fait  monter  sur  le  trône  de  Chaldée  après  la 
mort  de  Balthasar,  le  personnage  qui  le  vainquit  et  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Daryawesh  ou  de  Darius  le  Mède.  Remarquons 
que  le  prophète,  de  même  que  Xénophon,  affirme  du  person- 
nage en  question  qu'il  était  d'une  autre  nationalité  que  Cyrus, 
le  Perse,  car  il  lui  donne  le  surnom  de  Mède. 

Abordons  maintenant  le  paragraphe  trois. 

(.4  continuer.)  Fl.  De  Moor. 
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Sachez  que  dans  les  temps  anciens  et  bien  doi^-nés  de  nous 
vivait,  ainsi  que  le  raconte  l'histoire,  le  roi  Alexandre,  fils  de 
Darah  roi  de  Roum.  Telle  était  son  origine,  il  était  du  pays  de 
Macédoine  et  portait  le  titre  de  Zoulkarnéin  (le  Bicornu). 

Or  il  advint  que  ce  Prince  s'étant  mis  en  marche  pour  voir 
les  pays  où  le  soleil  se  lève,  arriva  jusqu'aux  confins  de 
l'Inde.  Dans  cette  contrée  il  y  avait  un  roi  qui  gouvernait  des 
Etats  considérables,  car  il  tenait  dans  sa  main  la  moitié  de 
l'Inde.  Il  se  nommait  Râdja  Kidâ-Hivdi.  A  la  nouvelle  de 
l'approche  du  roi  Alexandre,  Râdja  Kidâ-Hindi  donna  l'ordre 
à  son  premier  ministre  de  rassembler  toutes  ses  troupes  et  les 
râdjas  ses  tributaires.  Dès  qu'ils  furent  tous  rassemblés,  il 
marcha  contre  le  roi  Alexandre.  Les  deux  armées  s'étant  ren-- 
contrées,  la  bataille  s'engagea  terrible,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
l'histoire  d'Alexandre.  Râdja  Kidâ-Hindi  fut  vaincu  et  tomba 
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vivant  aux  mains  du  roi.  Contraint  à  embrasser  la  foi,  il  entra 
dans  la  religion  du  prophète  Al)raham,  l'ami  de  Dieu,  (que  le 
salut  soit  sur  lui  !),  et  alors  le  roi  Alexandre  le  gratifia  d'un 
hal)illement  en  tout  semblable  au  sien,  puis  il  le  renvoya  dans 
son  pays. 

Or  Râdja  Kidâ-Hindi  avait  une  fille,  si  belle  qu'elle  était 
sans  égale  et  n'avait  pas  sa  i)areille  en  ce  temps  là.  L'éclat  de 
son  visage  était  éblouissant  comme  l'éclat  du  soleil  et  de  la 
lune,  son  âme  était  ornée  de  beaucoup  d'intelligence  et  de 
sagesse.  Cette  princesse  se  nommait  Chahar  el  BeiHah.  Râdja 
Kidâ-Hindi  fit  venir  son  premier  ministre  en  un  lieu  écarté  et 
lui  dit  :  «  Sache  que  je  t'ai  mandé  ici,  pour  avoir  ton  avis.  Je 
veux  présenter  au  roi  Alexandre,  ma  fille  qui  n'a  point  son 
égale  parmi  les  filles  des  rois  de  ce  temps- ci.  Dis-moi  mainte- 
nant ton  avis,  r^ 

Le  premier  ministre  répondit  :  "  En  vérité,  le  dessein  de 
Sa  Majesté  est  excellent.  ^  —  "Eh  l)ien  !  reprit  Râdja  Kidâ- 
Hindi,  s'il  plaît  à  Dieu  le  Très-Haut,  tu  iras  demain  vers  le 
prophète  Kédlir,  et  tu  lui  exposeras  les  circonstances  de  cette 
alïaire.  "  Le  lendemain,  le  premier  ministre  s'en  alla  vers  le 
prophète  Kédlir,  et  aussitôt  après  son  départ  Radja  Kidâ-Hindi 
fit  inscrire  le  nom  du  roi  Alexandre  sur  ses  monnaies  et  sur 
ses  étendards.  En  arrivant  auprès  du  prophète  Kédlir,  le 
ministre  lui  donna  le  salut.  Le  prophète  le  lui  rendit  et  l'invita 
à  s'asseoir.  Alors  le  premier  Ministre  dit  :  •'  Sachez,  ô  prophète 
de  Dieu  !  que  le  roi  mon  maître  ressent  pour  le  roi  Alexandre 
une  affection  si  vive  qu'il  me  serait  impossible  de  l'exprimer, 
et  qu'il  est  père  d'une  fille  dont  aucune  parole  ne  saurait  donner 
une  idée  ;  elle  n'a  pas  sa  pareille  parmi  les.  filles  des  rois  dans 
le  monde  entier,  de  l'orient  à  l'occident  ;  il  n'y  en  a  pas  une 
qu'on  puisse  lui  comparer  pour  la  beauté,  l'intelligence  et  le 
caractère.  Or,  c'est  la  volonté  du  roi,  mon  maître,  de  la  pré- 
senter au  roi  Alexandre,  pour  qu'elle  devienne  son  épouse.  « 
Incontinent,  dit  l'auteur  de  l'Histoire,  le  prophète  Kédlir  alla 
trouver  le  roi  Alexandre  et  lui  raconta  l'affaire.  Le  roi  Alexan- 
dre, ayant  agréé  l'offre  qui  lui  était  faite,  se  rendit  au  lieu  des 
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audiences.  Les  râdjas,  les  oulémas,  les  pandits,  les  Grands  et 
lelite  des  guerriers,  admis  en  sa  présence,  se  rangèrent  autour 
de  son  trône  royal  ;  derrière  le  prince  se  tenaient  ses  serviteurs 
les  plus  iniimes,  <eux  qui  possédaient  toute  sa  confiance.  En 
ce  moment  Radja  Kidâ-Hindi  se  présenta  devant  le  roi  Alexan- 
dre qui  était  assis  sur  un  trône  d'or  incrusté  de  pierres  pré- 
cieuses. Api'ès  s'être  lui-même  assis,  le  prophète  Kédlir  se 
leva.  Il  invoqua,  debout,  le  nom  du  Dieu  très-haut  et  digne 
d'être  glorifié,  et  récita  la  prière  à  Abraham,  l'ami  de  Dieu, 
et  à  tous  les  prophètes  des  anciens  temps.  Après  quoi,  il  lut  le 
sermon  du  mariage  au  roi  Alexandre,  puis  s'adressantà  Râdja 
Kidâ-Hindi,  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  ô  Râdja  Kidâ- 
Hindi  !  Sachez  que  c'est  à  notre  roi  que  Dieu  le  très-haut  a 
confié  le  gouvernement  du  monde,  de  l'orient  à  l'occident,  du 
midi  au  septentrion.  Il  a  appris  que  vous  aviez  une  fille  d'une 
rare  beauté,  ei  il  veut  vous  demander  la  faveur  de  la  lui 
accorder  et  de  le  prendre  pour  gendre,  afin  que  les  descendants 
de  Râdja  Kid à-Hindi  et  ceux  du  roi  Alexandre  soient  unis  à 
jamais  et  sans  interruption  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 
Y  consentez-vous,  ou  non  ?  y> 

Lorsque,  dit  l'auteur  de  l'histoire,  Râdja  Kidâ-Hindi  eut 
entendu  ces  paroles  du  prophète  Kédlir,  vite  il  descendit  de 
son  siège,  et  se  tenant  debout  sur  le  sol,  il  salua  le  roi  Alexandre 
et  dit  :  «  Sachez,  ô  prophète  de  Dieu  !  et  vous  tous  ici  présents, 
qu'en  vérité  je  suis  le  serviteur  du  roi  Alexandre,  et  que  tous 
mes  enfants  sont  aux  pieds  de  Sa  Majesté  comme  des  esclaves 
qui  le  reconnaissent  pour  leur  maître.  Sachez,  vous  tous  qui 
êtes  ici,  que  le  prophète  Kédlir  est  mon  patron  et  celui  de 
mon  enfant,  la  princesse  Chahar-el-Beriah  ». 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  de  Râdja  Kidâ-Hindi,  le 
prophète  Kédlir  se  tournant  vers  le  roi  Alexandre,  lui  dit  : 
"  Je  marie  la  fille  de  Râdja  Kidâ-Hindi,  nommée  Chahar^- 
el-Beriah  avec  le  roi  Alexandre  ;  la  valeur  du  cadeau,  de  noces 
sera  de  trois  cent  mille  dinars  d'or.  Y  consentez-vous  ?»  Et  le 
roi  Alexandre  répondit  :  «  Oui,  j'y  consens.  » 

Le  prophète  Kédlir  maria  donc  la  fille  de  Râdja  Kidâ-Hindi 
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avec  le  roi  Alexandre  suivant  la  loi  d'Abraham,  l'ami  de  Dieu, 
en  présence  de  ceux  que  nous^  avons  mentionnés.  Alors  se 
levèrent  les  râdjas,  les  Grands,  les  ministres,  les  officiers,  les 
pandits,  les  oulémas  et  les  docteurs,  semant  aux  pieds  du  roi 
Alexandre  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  les  plus  fins 
joyaux  et  les  rubis,  en  telle  quantité  que  tout  cet  or,  cet  argent, 
ces  lins  joyaux  ayant  été  mis  en  tas  devant  le  roi  Alexandre, 
ressemblaient  à  deux  ou  trois  de  ces  éminences  de  terre  que 
forment  les  fourmilières.  Tous  ces  trésors  furent  donnés  en 
aumône  aux  fakirs  et  aux  pauvres. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  Râdja  Kïdâ- Hindi  amena  en  grande 
pompe  sa  fille  au  roi  Alexandre  ;  eUe  était  revêtue  de  ses  plus 
somptueux  habits,  tout  resplendissants  de  l'éclat  des  joyaux 
que  lui  avaient  laissés  les  rois  ses  aïeux.  C'est  pendant  cette 
nuit  là  que  le  roi  Alexandre  accomplit  le  mariage.  En  voyant 
l'incomparable  beauté  de  la  princesse  Chahar-el-Be7Hah,  son 
cœur  fut  dans  l'admiration.  Le  lendemain,  il  la  fit  revêtir  d'un 
habillement  royal  complet  et  la  gratifia  de  trésors  immenses, 
incalculables.  Il  fit  ouvrir  trois  chambres  de  sa  trésorerie,  et 
donna  à  Râdja  Kidâ-Hindi  et  à  tous  les  râdjas  de  magnifiques 
vêtements  garnis  d'or,  de  perles  et  de  rubis.  Râdja  Kidâ-Hindi 
reçut  encore  en  don,  outre  un  habillement  complet,  cent  coffrets 
d'or  remplis  de  pierres  précieuses,  de  joyaux,  de  rubis  et 
d'objets  magnifiques,  et  cent  chevaux  harnachés  d'or  et  de 
pierreries.  Tous  ceux  qui  virent  ces  merveilles,  furent  frappés 
d'étonnement  et  d'admiration. 

Ensuite  de  cela  le  roi  Alexandre  demeura  encore  pendant  une 
dizaine  de  jours,  mais  le  onzième  jour  étant  arrivé,  il  effectua 
son  départ  suivant  le  cérémonial  des  anciens  temps,  et  emmena 
avec  lui  la  princesse,  fille  de  Râdja  Kidâ-Hindi.  Il  marcha  du 
côté  du  soleil  levant,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans  son  histoire 
fameuse  ;  mais  après  un  certain  temps,  ayant  vu  le  soleil 
levant,  il  revint  au  pays  de  Râdja  Kidâ-Hindi.  Celui-ci  sortit  à 
la  rencontre  du  roi  Alexandre,  avec  ses  offrandes  de  présents 
magnifiques  et  d'objets  de  prix  merveilleux.  En  arrivant  auprès 
du  roi,  il  se  prosterna  à  ses  pieds  et  lui  exprima  ses  hommages 
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et  son  affection,  et  ensuite  son  ardent  désir  de  revoir  sa  fille 
la  princesse  Chahar-el-Bériah.  Il  demanda  qu'elle  lui  fût  ren- 
due. 

Le  roi  Alexandre  accorda  <-ï  la  princesse  de  retourner  auprès 
de  son  père,  et  lui  lit  don  de  cent  halnllements,  et  d'objets  de 
prix  superbes  et  magnifiques  d'or,  d'argent,  de  perles,  de  rubis 
et  de  pierreries,  en  nombre  incalculable.  Alors  Râdja  Kidâ- 
Hindi  ]iosa  sur  sa  tète  le  pied  du  roi  Alexandre,  et  il  reçut 
encore  cent  habillements  complets  pris  parmi  ceux  du  roi  lui- 
même. 

Ensuite  les  tambours  battirent  la  marche,  et  les  trompettes 
sonnèrent,  donnant  le  signal  du  départ  du  roi  Alexandre.  Le 
prince  partit  de  là,  suivant  le  cérémonial  des  anciens  temps, 
et  dans  le  dessein,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  d'aller  sou- 
mettre tous  les  rois  qui  n'étaient  pas  encore  ses  tributaires.  Et 
Dieu  sait  parfaitement  ! 

L'auteur  de  cette  histoire  rapporte  que  la  princesse  Chahar- 
el-Beriah,  fille  de  Râdja  Kidâ-Hindi  (épouse  du  roi  Alexandre) 
était  devenue  enceinte,  mais  que  celui-ci  ne  le  savait  pas  et 
que  la  princesse  elle-même  ignorait  qu'elle  fiît  grosse.  Depuis 
un  mois  elle  était  revenue  auprès  de  son  père,  lorsque  son  état 
lui  fut  révélé.  La  princesse  Chaha7'-el-Beriah  en  donna  connais- 
sance à  son  père  Râdja  Kidâ-Hindi.  «  Sachez,  Père,  dit-elle, 
que  voilà  maintenant  deux  mois  que  je  n'ai  plus  mes  règles.  ^ 
En  entendant  ces  paroles,  Râdja  Kidà-Hindi  fut  rempli  de  joie 
de  ce  que  sa  fille,  1  épouse  du  roi  Alexandre,  était  enceinte  et  il 
l'entoura  de  tous  les  soins  désirables.  Lorsque  ses  mois  furent 
accomplis,  la  princesse  Chahar-el-Beriah  accoucha  d'un  enfant 
mâle.  Râdja  Kidâ-Hindi  donna  au  prince  son  petit-fils  le  nom 
de  Râdja  Arastoun  Chah,  Oulad  el  Melik  el  Mokaram  (fils 
du  Roi  le  généreux),  et  l'aima  de  la  plus  tendre  affection.  Râdja 
Arastoun  Chah  grandit  avec  le  temps  et  devint  fort  beau, 
ressemblant  de  tout  point  à  son  père  Alexandre  Zoulkarneïn. 
Râdja  Kidâ-Hindi  lui  fit  épouser  la  fille  du  roi  du  Turkestan, 
et  de  ce  mariage  naquit  un  fils  qui  fiit  nommé  Râdja  Aftas. 

Déjà  quarante-ciuq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  roi 
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Alexandre  avait  repris  le  chemin  du  pays  de  Macédoine,  lorsque 
Râdja  Kidâ-Hindi  retourna  vers  la  miséricorde  de  Dieu.  Son 
petit -fils  krastoun  Chah  lui  succéda  et  devint  roi  au  pays  de 
l'Inde.  Ce  prince  régna  350  ans  et  passa  de  ce  royaume  péris- 
sable dans  le  royaume  éternel.  Après  lui,  Râdja  Aftas  monta 
sur  le  trône,  dans  le  pays  de  l'Inde,  et  régna  120  ans.  A  sa 
mort,  Askainat  devint  roi  ei  vécut  3  ans  sur  le  trône.  A  sa 
mort,  Râdja  Kaselâs  devint  roi  et  passa  12  ans  sur  le  trône. 
A  sa  mort,  Râdja  Amaiâboiis  monta  sur  le  trône  ei  régna 
13  ans.  A  la  mort  de  ce  prince,  Râdja  Zemzn/ous  devint  roi  et 
régna  7  ans.  Ce  prince  étant  mort,  Khârous  Kdinat  devint  roi, 
et  son  règne  fut  de  30  ans.  A  sa  mort,  Râdja  Arhat  Sakdinat 
devint  roi.  A  la  mort  de  ce  prince,  Râdja  Koudar  Zogoithan, 
fils  de  Râdja  Amatâbous,  devint  roi.  A  la  mort  de  ce  prince, 
Nikâbous  devint  roi  et  régna  40  ans.  Après  la  mort  de  ce  prince 
Râdja  Ardecir  Begân  fut  roi,  et  épousa  la  fille  de  Râdja  Nou- 
sirouân  le  Juste,  roi  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Il  eut  de  cette 
princesse  un  fils  qui  fut  nommé  Dermànous.  La  royauté,  après 
avoir  passé  de  génération  en  génération  à  ses  descendants 
directs,  arriva  à  l'un  d'eux  nommé  Tarsi  Berdarâs.  Or  ce 
prince  était  fils  de  Zanrout,  et  petit-fils  de  Chah  Tarsi,  et 
arrière  petit-fils  de  Râdja  Dermànous,  lequel  était  fils  de  Râdja 
Ardecir  Begân,  lequel  était  fils  de  Râdja  Koudar  Zogouhan, 
lequel  était  fils  de  Râdja  Amatâbous ,  lequel  était  fils  de  Râdja 
Sabour,  lequel  était  fils  de  Râdja  Aftas,  lequel  était  fils  iie 
Râdja  Arasioun  Chah,  lequel  était  fils  du  roi  Alexandre  Zoid- 
karnêin. 

Or  Tarsi  Berdarâs  épousa  la  fille  de  Râdja  Soulân,  roi  du 
pays  à' Amdân'-Nagdrâ.  Au  dire  de  quelques  historiens  Râdja 
Sùulân  était  un  descendant  du  roi  Nousirouân  le  Juste,  fils  de 
Râdja  Kobad  Châhriar,  roi  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  mais 
Dieu  le  très-haut  et  digne  d'être  glorifié,  seul  connaît  la  vérité. 
Râdja  Soulân  était  le  plus  puissant  de  tous  les  rois  de  Vllind 
et  du  Sind,  car  il  les  tenait  tous  dans  sa  main^  et  il  avait  pour 
tributaires  tous  les  rois  des  pays  sous  le  vent.  Le  roi  Tarsi 
Berdarâs  eut  de  la  princesse,  fille  de  Râdja  Soidàn,  trois  fils. 
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savoir  :  le  premier,  nommé  Ràdja  Hirân  qui  régna  au  pays  de 
YHind  ;  le  second  nommé  Râdja  Sommn  qui  fut  adopté  par 
Rndja  Sonlàn  son  aïeul  ;  et  le  dernier,  nommé  Râdja  PanrJîn, 
qui  régna  sur  le  Turkestan. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Râdja  Soulàn  étant  mort,  son 
petit-fils  le  prince  Râdja  Sourdn  le  remplaça  sur  le  trône,  au 
pays  à'Amdàn-]\'agàrà .  La  puissaiice  de  ce  prince  fut  très 
grande,  plus  grande  encore  que  celle  de  son  aïeul  Râdja  Soulàn  : 
tous  les  rois,  de  l'Orient  à  l'Occident,  étaient  ses  tributaires, 
à  l'exception  toutefois  de  celui  de  la  Chine  qui,  seul,  ne  lui 
payait  pas  tribut. 

Alors  Râdja  Souràn  songea  a  attaquer  la  (^Jime  et  ordonna 
qu'on  rassemblât  ses  armées.  De  toutes  les  parties  de  son 
Empire,  les  troupes  furent  réunies  en  nombre  incalculable. 
Tous  les  rois  ses  tributaires  vinrent  avec  leur  équipement  de 
guerre,  leurs  armes  et  leurs  soldats,  dont  le  nombre  s'élevait 
à  douze  cents  laksa  (douze  millions).  Lorsque  tous  furent 
ainsi  rassemblés,  Râdja  Sourân  alors  partit  pour  aller  attaquer 
la  Chine. 

Sur  le  passage  de  cette  armée  innombrable,  les  vastes  forèls 
sauvages  disparurent  et  devinrent  des  plaines  dénudées,  la 
terre  fut  secouée  comme  par  un  tremblement  de  terre,  les 
montagnes  s'ébranlerait  et  leurs  cimes  s'ccroulcrent,  les  terrains 
accidentés  furent  nivelés,  les  rochers  furent  lancés  pêle-mêle, 
les  plus  grandes  rivières  furent  desséchées  et  devinrent  comme 
de  la  bourbe,  car  la  marche  de  cette  armée  dura  deux  mois 
sans  discontinuer.  L'étincelante  clarté  des  armes  et  les  éclairs 
jaillissant  des  couronnes  de  tous  les  rois,  faisaient  que  les 
nuits  les  plus  obscures  devenaient  lumineuses  comme  au  temps 
de  la  pleine  lune,  quand  le  ciel  est  pur.  Le  tonnerre  eût  retenti 
dans  le  ciel,  qu'il  aurait  été  tout-à-fait  impossible  de  l'entendre, 
à  cause  du  fracas  immense,  inimaginable,  produit  p;\r  les  cris 
des  officiers  et  les  clameurs  des  soldats  se  mêlant  au  bruit  des 
éléphants  et  des  chevaux. 

Tous  les  pays  que  Râdja  Sourân  rencontra  sur  son  chemin 
furent  subjugués,  et  tous  devinrent  ses  tributaires.  Quelque 
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temps  après  Râclja  Souràn  arriva  près  d'une  ville  nommée 
Gangga  Nagârà,  dont  le  roi  s'appelait  Râdja  Gangga  Chah 
Djohan.  Cette  ville  était  située  sur  une  colline  très  élevée  dun 
côté,  par  devant,  et  basse  par  derrière.  Son  fort  est  maintenant 
sur  la  côte  de  Diriding,  non  loin  de  Pérak.  Dès  que  Râdja 
Gangga  Chah  Djohan  eut  appris  la  nouvelle  de  la  marche  de 
Râdja  Souràn,  il  ordonna  qu'on  rassemblât  ses  troupes,  qu'on 
fermât  la  porte  du  fort,  que  toutes  les  tours  fussent  gardées  et 
les  fossés  remplis  d'eau. 

L'armée  de  Râdja  Soitrân  vint  assiéger  le  fort  de  Gangga 
Nagârd. 

Les  gardes  préposés  à  sa  défense  repoussaient  les  attaques 
et  les  troupes  de  Râdja  Souràn  ne  pouvaient  avancer.  A  cette 
vue  Râdja  Souràn,  monté  sur  son  éléphant  en  rut,  le  poussa 
rapidement  en  avant  ;  une  multitude  de  piques  et  de  flèches 
furent  lancées  contre  lui  du  haut  du  fort,  mais  sans  s'en  inquiéter 
et  avançant  toujours,  il  s'approcha  tout  près  du  fort  de  Garigga 
Nagàrà.  Arrivé  à  la  porte,  il  la  frappa  de  sa  massue,  et  la 
porte  du  fort  de  Gangga  Nagàrà  tomba  renversée.  Râdja 
Souràn  pénétra  dans  l'enceinte  du  fort,  suivi  de  ses  guerriers. 
Râdja  Gangga  Chah  Djohan  voyant  venir  Râdja  Souràn,  saisit 
son  arc,  et  debout  il  décocha  rapidement  une  flèche  contre 
lui  ;  elle  atteignit  au  front  son  éléphant,  et  l'éléphant  tomba  la 
face  contre  terre.  Râdja  Souràn  d'un  bond  sauta  à  terre,  et 
s'élançant  le  sabre  à  la  main  contre  Râdja  Gangga  Chah  Djohan, 
il  lui  trancha  le  cou  et  la  tête  roula  sur  le  sol.  Ainsi  périt  Râdja 
Gangga  Chah  Djohan.  Quand  les  soldats  de  Gangga  Nagàrà 
virent  que  leur  roi  était  mort,  tous  demandèrent  l'aman.  Or, 
il  y  avait  une  sœur  de  Râdja  Gangga  Chah  Djohan,  nommée 
la  princesse  Zarasgangga  ;  elle  était  fort  belle,  et  le  prince  la 
prit  pour  épouse. 

Après  la  soumission  du  pays  de  Gangga-Nagàrà,  Râdja 
Souràn  partit  ;  après  quelque  temps  de  marche,  il  arriva  à  la 
ville  de  Ganggàyou.  Cette  ville  autrefois  était  considérable, 
son  fort  construit  en  jûerres  noires  existe  encore  aujourd'hui 
à  la  source  de  la  rivière  de  Djohôre.  Son  nom  était  primitive- 
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ment  Lankâi/ou  qui,  en  langue  siamoise,  signifie  «  trésor  de 
pierres  précieuses  »,  mais  nous  n'avons  pas  su  le  bien  pro- 
noncer, et  nous  avons  dit  :  Ganggàyou. 

Le  roi  de  ce  pays  se  nommail  Ràdja  TchouUm  ;  c'était  un 
prince  puissant  qui  tenait  sous  sa  domination  tous  les  rois  des 
pays  sous  le  vent.  Quand  Râdja  Tchoulon  eut  appris  que  Râdja 
Soiuybi  s'avançait,  il  ordonna  qu'on  rasssemblàl  toutes  ses 
troupes,  et  en  fit  donner  avis  à  tous  les  rois  ses  tributaires. 
Lorsqu'ils  furent  tous  réunis,  Râdja  Tchoidon  partit  et  marcha  à 
la  rencontre  de  Râdja  Sourân.  Son  armée  ressemblait  à  la  mer 
quand  la  marée  monte,  les  éléphants  et  les  chevaux  ressem- 
blaient à  des  îles,  les  hampes  des  étendards  à  une  forêt,  les 
armes  semblaient  rangées  par  couches,  et  les  queues  de  yack 
fixées  aux  lances  ressemblaient  aux  fieurs  de  làlang.  Après 
s'être  avancé  quatre  fois  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre, 
il  arriva  sur  le  bord  d'une  rivière  et  vit  l'armée  de  Râdja 
Sourdn,  semblable  à  une  forêt.  Alors  il  s'écria  en  langue  sia- 
moise :  Pangkal  !  Or  la  signification  de  ce  mot  est  rivière,  et 
cette  rivière  fut  nommée  Pangkal. 

Les  soldats  de  Siam  et  les  soldats  de  Kling  se  rencontrant, 
la  bataille  s'engagea  avec  un  bruit  inconcevable.  Les  hommes 
montés  sur  les  éléphants  les  poussaient  et  les  heurtaient  les 
uns  contre  les  autres,  les  cavaliers  faisaient  mordre  leurs  che- 
vaux, les  archers  décochaient  une  nuée  de  fièches,  les  lanciers 
perçaient  de  leurs  lances,  les  piquiers  de  leurs  piques,  les 
soldats  armés  de  glaives  frappaient  et  tranchaient  de  leurs 
glaives.  L'aspect  de  toutes  ces  armes  en  mouvement  ressem- 
blait à  une  pluie  serrée.  Les  roulements  du  tonnerre  n'auraient 
pu  se  faire  entendre,  au  milieu  du  bruit  des  clameurs  des 
guerriers  et  du  fracas  confus  des  armes.  La  poussière  s'éleva 
dans  l'air,  la  lumière  du  jour  s'obscurcit  complètement,  comme 
dans  une  éclipse  de  soleil,  et  les  soldats  des  deux  armées  se 
confondirent  dans  un  tel  pêle-mêle  qu'il  était  impossible  de  les 
distinguer  les  uns  des  autres.  Beaucoup  qui  couraient  Vamok 
tombèrent  sous  l'attaque  furieuse  d'ennemis  courant  aussi 
Vamok,  les  uns  se  perçant  mutuellement,  les  autres  perçant 
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leurs  propres  compagnons.  Aussi,  en  un  moment,  il  y  eut  des 
deux  côtés  une  multitude  de  morts  et  de  blessés.  Eléphants  et 
chevaux  étaient  tués  en  grand  nombre,  et  le  sang  coulait  à 
flots  sur  la  terre.  Alors  la  poussière  disparut  et  laissa  voir  les 
combattants  faisant  Vamok  tous  ensemble,  pêle-mêle,  et  sans 
qu'aucun  d'eux  songeât  à  reculer.  Râdja  Tchoulon  s'élança 
avec  son  éléphant  au  milieu  des  innombrables  soldats  de  Râdja 
Sourân,  et  partout  sur  son  passage  s'entassaient  les  cadavres. 

Les  troupes  de  Kling,  après  avoir  perdu  tant  d'hommes, 
lâchaient  pied.  A  cette  vue  Râdja  Sourân  s'avança  rapidement 
pour  joindre  Râdja  Tchoulon.  11  montait  un  éléphant  en  rut 
et  indompté,  haut  de  huit  coudées  ;  mais  celui  de  Râdja  Tchou- 
lon était  extrêmement  brave.  Les  deux  éléphants  se  rencontrant 
fondirent  l'un  sur  l'autre,  et  le  bruit  du  choc  éclata  semblable 
au  bruit  de  la  foudre  qui  fend  la  terre,  le  bruit  de  leurs  défenses 
ressemblait  à  celui  de  coups  de  tonnerre  qui  se  succèdent  sans 
interruption  ;  mais  aucun  des  deux  n'était  vaincu.  Râdja  Tchou- 
lon, debout  sur  son  éléphant,  brandit  sa  pique  pour  en  percer 
Râdja  iSowmw;  elle  alla  frapper  le  haudah  de  l'éléphant  de  Râdja 
Sou7-dn  et  pénétra  dans  le  flanc  à  la  profondeur  d'une  demi- 
coudée.  Râdja  Sourân  décocha  rapidement  une  flèche  contre 
Râdja  Tchoulon,  elle  lui  traversa  la  poitrine  de  part  en  part, 
jusqu'au  dos.  Râdja  Tchoulon  tomba  de  dessus  son  éléphant  et 
mourut.  Les  troupes  de  Siam  voyant  leur  roi  mort,  se  déban- 
dèrent et  s'enfuirent  en  désordre,  poursuivies  par  les  troupes 
de  Kling  qui  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  atteignirent.  Les 
vainqueurs  entrèrent  dans  le  fort  de  Ganggâyou,  le  mirent  au 
pillage  et  flrent  un  immense  butin  des  richesses  qui  s'y  trou- 
vaient entassées.  Râdja  Tchoulon  avait  une  tille  d'une  rare 
beauté,  nommée  la  princesse  Onang-Kiou.  Elle  fut  présentée  à 
Râdja  Sourân,  et  ce  prince  la  prit  pour  épouse. 

Après  cela,  Râdja  Sourân  se  mit  en  marche  et  arriva  jusqu'à 
Temâsak.  Alors  on  apprit  dans  le  pays  de  Chine  cette  nouvelle  : 
«  Râdja  Sourân  s'avance  pour  attaquer  la  Chine,  à  la  tête 
d'une  armée  innombrable,  et  déjà  il  est  arrivé  à  Temâsak  !  » 
En  entendant  cette  nouvelle,  le  roi  de  Chine  fut  vivement 
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alarmé  et  il  dit  à  ses  ministres  et  à  ses  généraux  :  "  Quel 
moyen  voyez- vous  de  repousser  ce  fléau  ^  Si  le  roi  de  KUng 
parvient  jusqu'ici,  inévitablement  il  ruinera  le  pays  de  Chine.  « 
Le  premier  ministre  répondit  :  «  ô  Monseigneur,  roi  du  monde, 
votre  serviteur  a  imaginé  un  plan.  «  Le  roi  de  Chine  dit  : 
"  Exécutez-le  donc  !  »  Le  premier  ministre  ordonna  qu'on 
équipât  mi  pilou  (navire),  qu'on  y  mit  une  cargaison  d'aiguilles 
très  Unes  et  toute  rouillées,  qu'on  prît  des  kesmak  et  des  biddra 
chargés  de  fruits  et  qu'on  les  plantât  en  terre  sur  ce  pilou, 
puis  qu'on  choisît  des  vieillards  dont  les  dents  fussent  tombées 
et  qu'on  les  embarquât  à  bord  de  ce  pilou.  Enfin,  après  leur 
avoir  donné  ses  instructions,  il  commanda  qu'on  mît  à  la  voile 
pour  Temâsak. 

A  leur  arrivée  à  Temdsak,  on  alla  annoncer  à  Radja  Sourân 
qu'il  y  avait  un  pilou  venu  de  Chine.  Râdja  Sourân  dit  à  ses 
gens  :  «  Allez  demander  à  ces  Chinois  quelle  distance  il  y  a 
d'ici  à  la  Chine  !  «  Ils  allèrent  donc  le  demander  aux  Chinois  du 
pilou,  et  ceux-ci  répondirent  :  <-  Lorsque  nous  partîmes  du  pays 
de  Chine,  nous  étions  tous  encore  bien  jeunes,  nous  n'avions 
guères  qu'une  douzaine  d'années  ;  ces  fruits-là,  c'est  nous 
qui  avons  mis  en  terre  les  graines  qui  les  ont  produits.  Main- 
tenant nous  sommes  devenus  vieux  et  nos  dents  sont  tombées, 
et  ces  graines  que  nous  avions  mises  en  terre  avaient  déjà 
donné  des  fruits,  que  nous  n'étions  pas  encore  arrivés,  «  Ils 
prirent  alors  quelques-unes  de  leurs  aiguilles,  et  les  montrant 
aux  KUng,  «  voici  du  fer,  dirent-ils,  quand  nous  l'emportâmes 
de  la  Chine,  il  était  de  la  grosseur  du  bras,  maintenant  il  est 
complètement  rongé  par  la  rouille,  tant  notre  voyage  a  duré 
longtemps,  mais  nous  ne  savons  pas  le  compte  des  années 
et  des  mois.  » 

Quand  les  Kling  eurent  entendu  les  paroles  des  Chinois,  ils 
revinrent  promptement  en  donner  connaissance  à  Râdja 
Sou7-ân,  lui  répétant  en  détail  tout  ce  qui  leur  avait  été  raconté. 
Après  avoir  entendu  le  récit  de  ces  gens,  Râdja  Sourân  dit  : 
«  Si  le  pays  de  Chine  est  aussi  éloigné  que  l'assurent  ces 
Chinois,  quand  y  arriverons-nous  ?  Il  est  bon  que  nous  nous 
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en  retournions.    «   Et  les  chefs  des  guerriers  dirent  :    «   Sa 
glorieuse  Majesté  a  parfaitement  raison.  « 

Râdja  Souràn  alors  pensa  dans  son  cœur  :  "  Voilà  que  j'ai 
appris  à  connaître  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  ;  mais  quel  est  l'aspect 
de  tout  ce  que  renferme  la  mer  Hl  faut  que  je  pénètre  moi- 
même  dans  la  mer,  pour  le  savoir.  «  Ayant  ainsi  pensé,  Râdja 
Sourân  ordonna  qu'on  rassemblât  des  savants  et  des  ouvriers 
habiles,  et  il  leur  dit  de  construire  une  caisse  de  verre  munie 
d'une  serrure,  avec  mécanisme  à  l'intérieur.  Ils  fabriquèrent 
une  caisse  de  verre,  telle  que  la  voulait  Râdja  Sourân,  et  après 
y  avoir  adapté  une  chaîne  de  l'or  le  plus  pur  (à  10  mouton),  ils 
l'apportèrent  devant  le  Prince.  Celui-ci  enchanté  de  leur  tra- 
vail, leur  donna  des  présents  en  nombre  incalculable.  Après 
quoi,  à  la  vue  de  tous  ceux  qui  étaient  dehors,  il  entra  dans 
cette  caisse,  et  en  ferma  la  porte  en  dedâfts.  On  la  largua  dans 
la  mer,  et  elle  coula  au  fond.  Râdja  Sourân  vit  les  riches 
magnificences  du  Dieu  le  très  haut  et  digne  d'être  glorifié,  du 
Dieu  tout  puissant.  La  caisse  tomba  sur  la  terre  qui  porte  le 
nom  de  Dîka. 

Râdja  Sourân  sortit  de  cette  caisse,  et  s'êtant  mis  en  marche, 
il  vit  des  choses  merveilleuses.  Ayant  rencontré  sur  son  chemin 
une  ville  très  grande  et  fortifiée,  il  y  entra  et  vit  un  peuple 
nommé  Barsam,  tellement  nombreux  qu'il  n'y  a  que  Dieu  le 
très  haut  et  digi;e  d'être  glorifié,  qui  en  connaisse  le  nombre. 
Les  habitants  étaient,  les  uns  infidèles,  les  autres  vrais  croyants. 
En  considérant  l'aspect  de  Râdja  Sourân  ils  étaient  dans 
l'admiration  et  regardaient  son  habillement  avec  étonnement. 
Ils  le  conduisirent  devant  leur  roi  qui  se  nommait  Râdja  Aqtâb 
el  Ardl.  Celui-ci,  dès  qu'il  eut  vu  Râdja  Sowmn,  demanda  aux 
gens  qui  l'avaient  amené:  «  Quel  est. cet  homme?  «  Et  ces 
gens  dirent  :  «  ô  Monseigneur,  cet  homme  vient  d'arriver.  « 
Le  roi  demanda  :  «  D'où  vient-il  l  «  Et  ils  répondirent  :  «  Nous 
tous,  nous  l'ignorons.  »  Alors  le  roi  Aqtâb  el  Ardl  demanda 
à  Râdja  Sourân  :  «  Qui  êtes-vous,  et  d'où  venez-vous  ?  "  Râdja 
Sourân  répondit  :  «  Je  viens  du  Monde,  c'est  moi  qui  suis  le 
roi  des  hommes  et  je  me  nomme  Râdja  Sourân.  »  Le  roi  Aqtâb 
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el  Ardl,  en  entendant  ces  paroles,  fut  frappé  d  eionneinent,  et 
il  dit  :  "  Y  a-t-il  donc  un  autre  monde  que  le  nôtre  ?  ^'  Râdja 
Sourân  ré})liqua  :  «  Oui,  et  il  y  a  dans  ce  monde  une  très  grande 
variété  d'espèces.  »  Aqidb  el  Ardl,  en  entendant  ces  paroles, 
fut  saisi  d'admiration,  et  loua  Dieu  le  roi  tout-puissant,  puis 
il  fit  asseoir  Râdja  Sourdn  à  ses  côtés  sur  le  trône  royal. 

Or  le  roi  Aqtdb  el  Aredl  avait  une  fille,  nommée  la  Princesse 
Mahtâb  el  Bahri,  qui  était  d'une  très  grande  beauté.  Il  la 
donna  pour  femme  à  Râdja  Sourdn.  Au  bout  de  trois  ans  passés 
avec  la  princesse  Mahtdb  el  Bahri,  ce  prince  en  a^  ait  eu  trois 
fils.  En  voyant  ces  trois  enfants,  Râdja  Sourdn  était  fort 
anxieux  ;  il  se  demandait  :  «  Quand  mes  enfants  cesseront-ils 
d'habiter  ici,  au  dessous  de  la  terre  ?  Par  quel  moyen  les  en 
ferai-je  sortir?  »  Il  alla  vers  le  roi  Aqidb  el  Ardl  et  lui  dit  : 
«  Quand  mes  fils  seront  devenus  grands,  il  faudra  que  vous  les 
envoyiez  auprès  de  moi,  dans  le  Monde,  pour  que  la  royauté 
du  Sultan  Alexandre  Zoulkarnéin  se  continue  sans  interruption 
et  à  perpétuité,  w  Le  roi  Aqidb  el  Ardl  répondit  :  «  c'est 
bien  !  r>  Ensuite  Râdja  Sourân  prit  congé  du  roi  pour  retourner 
dans  le  Monde  ;  la  princesse  son  épouse  et  lui  versèrent 
ensemble  bien  des  larmes.  Après  cela,  le  roi  Aqidb  el  Ardl 
ordonna  qu'on  prit  un  cheval  Sembrdni,  nommé  Fars  el  Bahri, 
et  qu'on  le  donnât  à  Râdja  Sourân.  Le  prince  monta  sur  ce 
cheval  qui  l'emporta  hors  des  profondeurs  de  la  mer,  et  volant 
dans  les  airs  s'avança  au-dessus  de  la  pleine  mer.  Les  sujets 
de  Râdja  Sourân  ayant  aperçu  le  cheval  Sembrâni,  reconnurent 
que  le  cavalier  qui  le  montait  n'était  autre  que  Râdja  Sourdn 
lui-même.  Alors  promptement  le  premier  ministre  prit  une 
belle  jument  et  l'amena  sur  le  bord  de  la  mer.  Dès  qu'il  eut  vu 
cette  jument,  le  cheval  Se^^^mw/ monta  à  terre  pour  la  rejoindre. 
Râdja  Sourân  alors  descendit  de  dessus  le  cheval  Sembrdni,  et 
celui-ci  s'en  retourna  dans  la  mer. 

Le  Prince  dit  aux  savants  et  aux  ouvriers  habiles  :  "  Il  faut 
que  vous  érigiez  un  monument  commémoratif  de  mon  entrée 
dans  la  mer  ;  c'est  le  désir  de  mon  cœur  que  cette  œuvre  puisse 
durer  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  Composez  une  inscrip- 
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tion  qui  relate  l'IiisLoire  de  luon  entrée  dans  la  mer,  afin  qu'elle 
soit  connue  et  entendue  par  tous  mes  descendants  à  venir  ». 
Les  savants  et  les  ouvriers  habiles,  après  avoir  entendu  ces 
paroles  de  Râdja  Souran,  prirent  une  pierre  et  y  tracèrent  une 
inscription  dans  la  langue  de  Y Hindoustan .  Quand  ils  eurent 
fini,  Râdja  Sourân  prit  quantité  d'or,  d'argent,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  joyaux,  de  rubis  et  autres  objets  d'un  prix  inesti- 
mable, puis  il  déposa  le  tout  ensemble  avec  la  pierre  gravée, 
en  disant  :  "  Dans  les  temps  à  venir,  il  y  aura  un  roi,  parmi 
mes  descendants,  qui  possédera  ces  trésors,  cl  ce  roi-la  rendra 
tributaires  tous  les  pays  sous  le  vent  n. 

Radja  Sourân  revint  ensuite  au  pays  de  Kling  ;  il  y  bâtit, 
des  son  arrivée,  une  ville  très  grande,  avec  un  ibrt  en  pierres 
noires,  de  sept  assises,  et  de  neuf  brasses  de  hauteur  et  d'épais- 
seur. Les  ouvriers  habiles  l'avaient  construit  avec  un  art  tel 
qu'il  était  impossible  de  voir  les  joints  des  pierres,  et  qu'il 
semblait  avoir  été  jeté  dans  un  moule.  Sa  porte  en  acier  était 
ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses.  L'enceinte  de  la  ville  enfer- 
mait sept  collines.  Au  centre,  il  y  avait  un  très  grand  lac 
semblable  à  une  mer,  un  éléphant  debout  sur  l'une  des  rives 
n'aurait  pas  été  visible  de  la  live  opposée.  Dans  ce  lac  on  avait 
mis  des  poissons  de  toutes  sortes  ;  au  milieu,  il  y  avait  une  île 
dont  la  cime  très  élevée  était  continuellement  recouverte  de 
vapeurs  et  paraissait  comme  sous  un  voile  de  rosée.  Râdja 
Sourân  avait  l'ait  planter  dans  cette  île  une  infinie  variété 
d'arbres,  d'arbres  à  fruits  et  de  fieurs  ;  on  y  trouvait  réunies 
toutes  les  espèces  qui  existent  dans  le  monde.  C'était  là  qu'allait 
Râdja  Souran,  quand  il  voulait  se  divertir.  Sur  les  bords  du 
lac,  il  avait  créé  une  grande  forêt  dans  laquelle  il  avait  fait 
lâcher  des  animaux  sauvages,  et  il  se  rendait  dans  cette  forêt 
quand  il  voulait  chasser  ou  bien  prendre  au  piège  des  élé- 
phants. Lorsque  la  ville  fut  achevée,  Râdja  Sourân  lui  donna 
le  nom  de  Bidji-JSagàrà,  et  cette  ville  existe  encore  aujourd'hui 
au  pays  de  Kling.  Mais  s'il  fallait  raconter  toutes  les  aventures 
de  Râdja  Sourân,  elles  seraient  aussi  nombreuses  que  celles  de 
Sidi  Hamzah. 
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Quelque  temps  après,  Râdja  Souràn  eut  de  la  princesse 
Onang-Kiou,  fille  de  Râdja  Tchoulon,  une  tille  d'une  beauté 
admirable  et  sans  égale  dans  ce  temps  là,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  princesse  Tchcmdûni-Ouasis .  Il  eut  encore  de  la 
princesse  Ddra-Gangga  trois  fils,  le  premier  nommé  BitchUram 
Chah,  le  second  Palido-Tani,  et  le  troisième  Nîla  Manam.  La 
princesse  Tchandàni-Ouasis  fut  demandée  en  mariage  par  le  roi 
Hiràn,  et  donnée  à  son  fils  nommé  Râdja  Tchoulan. 

Râdja  Sourân  fit  celui  de  ses  fils  qui  se  nommait  PaUdo-lùni, 
roi  d' Amdan-Nagârâ  ;  Nila-Manam  fut  élevé  à  la  royauté  à 
Bidji-Nagât'â,  comme  successeur  du  prince,  et  BilchiÉram 
Chah  fut  fait  roi  au  pays  de  Tchandou-Kani.  Or  Bitchitram 
Chah  dit  :  «  C'est  moi  qui  suis  l'aîné,  et  c'est  moi  qui  ai  été 
iâit  roi  du  plus  petit  pays.  11  faut  que  je  m'exile  moi-même  ». 
Bitchitram  Chah  partit  pour  l'exil,  emportant  les  insignes  de 
la  royauté  ;  il  mit  â  la  voile  avec  vingt  navires  complètement 
armés  et  équipés,  car  il  voulait  soumettre  tous  les  pays  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  les  rendre  ses  tributaires.  Après  avoir  sou- 
mis quelques  dizaines  de  villes,  le  prince  arriva  dans  la  mer 
de  Selbou,  mais  une  certaine  nuit  une  violente  tempête  a\ec 
pluie,  coups  de  vent  et  éclats  de  tonnerre,  s'abattit  sur  ses 
navires  qui  furent  brisés  ou  dispersés  çà  et  là.  Quelques-uns 
revinrent  au  pays  de  Tchandou-Kclni  ;  on  ne  sait  pas  où  allèrent 
les  autres.  Cette  histoire  est  extrêmement  longue,  et  certaine- 
ment si  nous  la  racontions  dans  tous  ses  détails,  on  se  lasserait 
de  l'entendre.  C'est  pourquoi  nous  abrégeons  les  récits  trop 
longs,  qui  paraîtraient  fastidieux  aux  hommes  intelligents. 
"  Et  Dieu  sait  par  faite  Dient  ;  c'est  en  Lui  quest  le  recours  et  le 
refuge  !  » 

{A  continuer.)  A.  Marre. 
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ESSAI  DE  SYNTAXE  GÉNÉRALE 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Des  distinctions  venues  de  l'organe  visuel  de  la  pensée. 

Nous  nous  referons  sur  les  principes  à  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet  en  syntaxe  statique.  L'esprit  donne  aux  juge- 
ments qu'il  fait,  comme  aux  idées  qu'il  voit,  une  teinte  sub- 
jective qui  se  trouve  1"  dans  la  vocation  et  l'ordre,  2°  dans 
l'exclamation,  3°  dans  l'interrogation,  la  négation  et  la  dubita- 
tion. 

a)  De  la  vocation  et  rie  tordre. 

C'est  ici  que  se  réalisent  surtout  ces  concepts.  La  vocation  a 
lieu  au  moyen  du  vocatif.  Nous  avons  vu  que  ce  vocatif  peut 
être  un  simple  membre  d'une  proposition  :  Piéride,  viens  ici  ; 
mais  il  peut  être  une  proposition  tout  entière,  si  l'on  n'ajoute 
rien  :  Pierre  !  On  n'a  alors  l'intention  que  d'appeler. 

L'ordre  se  réalise  par  l'impératif;  ce  mode,  qui  est  tout-à- 
fait  à  pari ,  appartient  à  la  syntaxe  statico-dynamique  par  son 
concept. 

b)  de  V exclamation . 

L'exclamation  appartient  à  la  syntaxe  statique  lorsqu'elle 
n'est  que  le  membre  d'une  proposition  :  Que  je  suis,  hélas  !  mal- 
heureux. Mais  elle  appartient  à  la  syntaxe  statico-dynamique, 
si  elle  est  à  elle  seule  une  proposition  tout  entière  :  Hélas  ! 
Nous  avons  expliqué  ce  qui  concerne  les  diverses  sortes  d'inter- 
jections. 
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Ici  nous  devons  remarquer,  comme  dans  le  vocatif  et  l'impé- 
ratif, la  proposition  condensée  en  un  seul  mot. 

c)  de  Viyiterrogation,  de  la  iiégaiion  et  de  la  duhitation. 

Ces  concepts  font  aussi  partie  de  la  syntaxe  statique  lorsqu'ils 
affectent  une  idée  seulement,  un  mot.  Par  exemple,  dans  :  Qui 
de  vous  deux  a  dit  cela  ?  le  qui,  l'interrogation,  n'affecte  pas 
l'ensemble  de  la  proposition,  mais  seulement  le  sujet  ;  il  est 
certain  que  quelqu'un  a  dit.  De  même  dans  cette  phrase  :  Quel 
est  l'homme  qui  est  venu  ?  ou  Quel  homme  est  venu  ?  De  même, 
dans  la  négation  :  Le  manque  d'esprit  est  fréquent,  la  négation 
porte  sur  l'idée  esprit  et  non  sur  la  proposition.  Dans  Quand 
est-il  venu  ?  l'interrogation  porte  sur  l'adverbe  seul.  La  néga- 
tion porte  sur  l'attribut  seul,  dans  :  Il  est  ignorant  =  non 
savant.  Mais  bien  plus  souvent  ces  concepts  affectent  la  propo- 
sition tout  entière. 

Ils  expriment  quelquefois  dans  un  seul  mot  cette  propo- 
sition :  aflBrm.  et  nég.  oui,  non  ;  interr.  quoi  ^  ;  dubitation 
peut-être  ;  mais  alors  ils  se  réfèrent  à  une  proposition  précé- 
dente, et  c'est  dans  la  syntaxe  dynamique  que  nous  les  retrou- 
verons. 

Lorsqu'ils  affectent  la  proposition  entière,  ces  concepts 
forment  dans  certaines  langues  des  conjugaisons  spéciales. 
Nous  renvoyons  pour  les  détails  à  ce  sujet  à  notre  étude  sur 
la  conjugaison  négative. 

La  conjugaison  négative,  en  effet,  est  un  phénomène  très 
curieux,  lorsque  la  négation  n'est  pas  exprimée  par  un  mot 
indépendant,  mais  qu'elle  se  fait  par  le  verbe,  de  sorte  qu'il  y 
a  un  paradigme  négatif  vis-à-vis  du  paradigme  positif.  C'est 
ce  qu'on  peut  observer,  par  exemple,  dans  les  langues  finnoises 
où  c'est  la  négation  elle-même  qui  se  conjugue.  Quelquefois 
même  il  y  a  modification  verbale  comme  dans  les  langues 
Dravidiennes. 

Quelquefois,  la  négation  qui  s'exprime  par  un  mot  distinct  a 
cette  particularité  d'enfermer  le  verbe  entre  les  deux  fragments 
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de  la  négation  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  français  ne....  pas  ;  en 
Armoricain  nan  ket. 

Quelquefois,  ce  qui  est  plus  fréquent,  la  négation  emploie  une 
conjugaison  périphrastique  1  love,  1  do  not  love  ;  ce  qui  a  pour 
etfet  psychique  d'enclaver  la  négation  dans  le  verbe. 

D'autres  fois,  c'est  l'auxilaire  qui  se  conjugue  au  négatif. 

La  conjugaison  interrogative  proprement  dite,  c'est-à-dire 
avant  ses  flexions  propres,  n'existe  que  dans  une  seule  langue, 
en  Esquimau.  Ailleurs,  elle  s'exprime  par  un  adverbe  séparé. 
En  anglais,  elle  exige  la  tournure  périphrastique  dans  I  love. 
Presque  partout,  elle  renverse  l'ordre  de  la  proposition,  en 
plaçant  le  verbe  en  tête.  Enfin,  elle  se  marque  par  une  intona- 
tion j)articulière,  et  graphiquement  par  un  signe  spécial. 

La  conjugaison  dubitative  n'existe  que  dans  les  langues 
Algonquines. 

Annexe  a  la  syntaxe  statico-dynamique. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  certains  phénomènes  qui 
appartieiment  à  la  morphologie  et  à  la  phonétique,  avec  ceux 
de  la  syntaxe,  confusion  facile,  et  en  vertu  de  laquelle  on 
pourrait  nous  reprocher  de  ne  pas  les  avoir  compris  dans  notre 
ex})osé  de  la  syntaxe  statico-dynamique.  Ainsi,  par  exemple, 
on  peut  s'étonner  de  ne  pas  y  voir  figurer  le  polysynthétisme 
par  lequel  une  foule  d'idées  se  réunissent  en  une  seule  au 
moyen  d'un  conglomérat  compact,  et  surtout  le  polysynthétisme 
emboîtant  qui  rend  encore  l'union  plus  énergique.  On  peut 
s'étoimer  aussi  de  ce  que  nous  n'ayons  pas  distingué  les  langues 
formelles  des  langues  non  formelles,  distinction  qui  semble  tenir 
si  profondément  aux  racines  psychiques.  Pas  un  mot  non  plus 
(les  langues  isolantes  et  de  celles  à  flexion,  et  cependant  dans 
les  premières  le  procédé  semble  bien  psychique,  lorsque  les 
relations  ne  s'expriment  que  par  l'ordre  obligatoire  des  mots, 
cest-a-dirc  des  idées.  Il  faut  nous  expliquer  là-dessus,  et  en 
môme  temps  dire  en  quoi  consiste  la  confusion  qui  doit  être 
dissipée. 
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D'autre  côté,  ()ii  ne  doit  pas  méconnaiirc  que  les  phénomènes 
morphologiques  et  phonétiques  que  nous  venons  de  citer  n'aient 
quelque  rapport,  ne  soient  sur  une  ligne  parallèle  à  certains 
des  phénomènes  psychiques  et  syntactiques.  C'est  cette  concor- 
dance qu'il  faut  aussi  établir. 

La  morphologie  statico-dynamique  s'occupe  de  l'expression 
des  relations  d'iflées  à  idées  concourant  à  former  la  pensée,  et 
de  la  pensée  consiituée,  en  d'auires  ternies,  des   relations   de 
mots   à  mots  et   <le  la  proposition  dans  son  ensemble.    Elle 
ol)tient  cette  expression  des  relations  par  trois  moyens  que 
nous  avons   décrits  ailleurs  :    V  l'ordre  obligatoire  entre  les 
mots  dans  les  langues  dites  isolantes  (Chinois,  Annamite,  eic.)  ; 
2"  l'emploi  des  mots  vides  ;   3"  celui  des  sons.   Nous  avons 
expliqué  tout  cela  en  détail  dans  notre  étude  sur  la  catégorie 
des  cas  à  laquelle  nous  renvoyons.  Le  premier  mode  est  des 
plus  simples  :  le  sujet  est  toujours  <à  telle  place,  le  ver1)e  à  telle 
autre,  le  complément  direct  à  telle  autre  ;  si  l'on  veut  savoir 
le  rôle  grammatical  que  Joue  un  mot,  on  n'a  qu'à  observer  sa 
place.  Ce  système  s'étend  même  à  la  morphologie  purement 
statique.  Un   mot  est  tour  à  tour  verbe,  substantif,  adjectif, 
suivant   sa   situation,  ce  qui  n'empêche  pas  l'idée  distincte  du 
verbe,  du  substantif,   de  l'adjectif  d'exister.   Cela  ne  touche 
nullement  l'élément  psychique  du  langage,  la  pensée  elle-même, 
ni  l'idée.  C'est  un  moyen  d'expression.  Ni  l'idée  du  substantif, 
ni  l'idée  de  l'adjectif  ou  du  verbe  ne  manquant,  on  n'a  rien  qui 
affecte  la  syntaxe   statique  ;   ni  l'idée  de  génitif,  ni  celle  de 
l'accusatif  ne  manquant,  rien  non  plus  qui  atteigne  lelément 
psychique  qui   forme  la  syntaxe  statico-dynamique.  Ah  !  si  le 
peuple  qui  parle  cette  langue  ne  pouvait  comprendre  qu'il  y 
eût  une  différence  entre  le  sul^stantif  et  le  verbe  et  l'adjectif, 
s'il  concevait  les  actions  comme  des  êtres,  s'il  n'avait  idée  que 
de  la  matière  (stoff')  et  pas   d'autre  chose,  alors  on   aurait  un 
Ithénomène  appartenant  bien  à  la  syntaxe  statique,  et  nous  en 
avons  parlé  à  cette  place  ;  si  le  peuple  (|jii  parle  cette  langue 
ne   pouvait  comprendre  qu'il  y  eut  dans  une  proposition  un 
sujet  et  un   prédicat  et  une  copule  et  un  complément  et  qu'il 
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mit  tout  sur  le  même  pied  ou  qu'il  ne  distinguât,  tout  au 
plus,  que  les  réunions,  entre  idées,  d'idée  dominante  et  d'idée 
dominée,  alors  il  y  aurait  un  phénomène  atïéctant  la  syntaxe 
statico-dynamique,  et  nous  en  avons  parlé  dans  cette  syntaxe, 
c'est  ce  que  les  linguistes-psychologues  Allemands  appellent 
d'un  nom  assez  barbare  et  avec  des  explications  souvent 
obscures,  die  innei^e  formiosigkeif,  par  opposition  au  concept 
qu'ils  appellent  innere  for  ni.  Mais  de  tels  peuples  existent-ils'^ 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Ont-ils  existé  i  Nous  croyons  que  oui, 
quoique  l innere  formlosigkeit  n'ait  jamais  pu  être  complète, 
car  il  faudrait  supposer  que  l'homme  ne  pouvait  voir  ;  or  même 
en  ne  faisant  que  cela,  on  voit  les  mouvements,  qui  sont  des 
actions,  qui  sont  des  verbes,  comme  on  voit  les  êtres,  les  sub- 
stantifs, quoique  moins  bien.  Cel  état  primitif  a-t-il  laissé  des 
traces,  nous  le  croyons  et  nous  en  apercevons  déjà  une  dans  le 
fait  que  lo  verbe  est  traité  d'abord  comme  un  substantif,  et  qu'on 
y  prépose  le  pronom  possessif  comme  à  ce  dernier,  ce  qui  a  lieu 
dans  une  foule  de  langues,  tellement  que  la  découverte  du 
pronom  prédicatif  est  un  des  plus  importants  événements  de 
l'évolution  linguistique.  Mais  si  X innere  form  et  V innere  formlo- 
sigkeit sont  bien  des  phénomènes  psychiques  et  syntactiques  que 
nous  avons  mis  avec  soin  à  leur  place,  on  a  tort  de  compter 
dans  le  même  ordre  d'idée  Yaussej^e  form  et  i'aussere  formlo- 
sigkeit. Voici,  en  effet,  en  quoi  elles  consistent.  Il  y  a  langue 
formelle  extérieurement  lorsque  les  relations  sont  exprimées  par 
des  mots  vides  ou  par  la  modification  du  mot  plein,  de  substance  ; 
il  y  a,  au  contraire,  langue  non  formelle  extérieurement  quand 
ces  relations  ne  s'expriment  que  par  l'ordre  obligatoire  des 
mots.  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  rien  de  psychique,  mais  de  quelque 
chose  de  morphologique.  La  relation  peut  s'exprimer  tout  aussi 
clairement  par  l'ordre  de  la  phrase,  que  par  l'emploi  d'un  mot 
spécial  qui  n'ait  pour  fonctions  que  d'exprimer  les  relations. 

Le  second  moyen  qu'emploie  la  morphologie  pour  exprimer 
les  relations,  c'est  le  mot  vide,  c'est-à-dire  un  mot  qui,  après 
avoir  eu,  en  général,  un  sens  substantiel,  l'a  perdu,  et  ne  sert 
plus  qu'à  exprimer,  par  exemple,  le  génitif  ou  l'accusatif.  Le 
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mot  vide  a  différentes  }3laces  relati\ement  au  mot  à  mettre  en 
relation.  Il  peut  le  précéder,  le  suivre,  ou  se  placer  au  milieu  : 
préposition,  postposiliim,  inù'àposiiioyi.  Il  peut  aussi  s'en  appro- 
cher plus  ou  moins  et  même  se  fondre  avec  lui  :  p7'é fixation, 
suffixatioyi,  infixation.  Mais  ce  second  processus  a  lieu  sous 
l'influence  de  la  prononciation  et  est  déjà  phonétique.  Il  peut 
s'atrophier  à  son  contact,  ne  conserver  qu'un  phonème,  se 
souder  avec  lui,  ce  qui  est  phonétique  davantage.  11  peut,  à 
son  tour,  réagir  et  modifler  le  mot  principal  dans  sa  sonorité, 
ce  qui  cause  le  phénomène  de  l'apophonie  ;  ici  la  })honétique 
agit  encore  davantage,  et  la  langue  agglutinante  devient  langue 
flexionnelle.  Mais  un  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  })sy chique. 

Le  troisième  moyen  est  l'expression  par  l'emploi  non  plus  de 
mots  vides,  mais  de  phonèmes.  Ce  moyen  se  subdivise  en  ti-ois 
procédés.  Il  en  est  un  très  usité  en  morphologie  statique  dans 
certaines  langues  et  qui  consiste  à  modifier  l'idée  en  redoublant 
une  consonne  ou  en  changeant  une  voyelle  dans  le  corps  du  mot, 
c'est  le  système  de  variation  vocalique  des  langues  Sémitiques  ; 
la  racine  agit  par  sa  propre  force.  Le  second  procédé  est  celui 
de  l'accord,  de  la  rime.  Il  y  a  allitération  dans  la  langue  Woloff, 
dans  l'exemple  suivant  :  bapa  b-a  b-epa,  toute  la  tète  -=  tête  la 
toute  ;  diko  d-n  d-epa,  toute  la  conduite.  Il  y  a  rime  directe  en 
Poul  dans  rexemi)le  suivant:  adjectif:  h-iod),  rouge  ;  neddo, 
g(od)ioiido,-pevsonnQ  rouge  ;  pluriel  h{od)ebe,  personnes  rouges  ; 
poutchi  g(od)ioudi,  chevaux  rouges.  Il  y  a  encore  rime  véritabe 
dans  les  langues  Bantou,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  directe,  lors- 
que la  relation,  non  seulement  celle  de  génitif,  mais  toutes  les 
autres,  s'expriment  en  répétant  sur  tous  les  mots  gouvernés  le 
préfixe  du  mot  gouvernant,  par  exemple,  ubu-kumkani  b-ako 
ma-bu-fiko,  le  règne  de  toi  qu'il  arrive.  Enfln  le  troisième 
procédé,  c'est  l'accord  au  moyen  du  genre  et  du  nombre  qui  a 
lieu  dans  toutes  les  langues  entre  le  substantif  ei  l'adjectif, 
quelquefois  entre  le  substantif  et  le  verbe,  quelquefois  même 
entre  le  substantif  et  le  substantif,  dans ,  certaines  modes 
d'expression  du  génitif. 

Dans  tous  ces  moyens  encore,  il  n'y  a  rien  que  d'absolument 
morphologique,  touchant  l'expression,  et  non  la  pensée. 
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Voilà  ce  qui  ap})ar(ient  ;\  la  in()rj)holog"ie,  et  ce  que  l'on  con- 
i'oiul  trop  souvent  a^•ec  la  SMitaxe,  avec  la  })sychique. 

Appartient  encore  à  la  morphologie  le  syncrétisme  hystéro- 
gène  dont  nous  avons  jiarlé,  par  exemple,  lorsque  la  Hexion 
exprime  indivisiblement  par  une  seule  désini'nce  le  cas,  le 
genre  et  le  nombre  dont  les  indices  ont  iusionné  entre  eux. 

Est-ce  ;!  dire  qu'il  n'y  ait  pas  pour  ces  moyens  morphologiques, 
une  certaine  ressemblance  avec  certains  états  syntactiques  et 
psychiques  (  Ce  serait  aller  trop  loin.  Il  y  a  partout  harmonie. 
Le  monde  est  une  image  de  la  pensée,  et  la  pensée  une  image  du 
monde.  De  même,  les  phénomènes  des  mots  et  ceux  des  pensées 
sont  souvent  solidaires,  (''est  ainsi  que  le  procédé  qui  consiste 
à  exprimer  par  l'ordre  seul  des  mots  a  quelque  chose  de  psy- 
chique ;  dans  ce  procède  l'expression  fournit  moins  ;  l'élément 
pensée  (h)it  coniribuer  davantage  ;  on  a,  pour  ainsi  dire, 
affîiire  avec  la  pensée  nue.  Avec  les  mots  vides,  la  pensée,  ayant 
trouvé  une  expression  plus  complète,  se  repose  davantage  sur 
elle  ;  c'esi  le  mode  d'expression  véritablement  morphologique. 
Le  troisième  mode  d'expression,  de  son  côté,  se  rattache  à 
la  phonétique,  le  son  devient  un  instrument  direct.  D'un  autre 
côté,  le  système  d'expression  par  l'ordre  seul  des  mots  n'em- 
ployant pas  de  mots  de  relations,  de  mots  abstraits  (car  la 
relation  est  toujours  abstraite)  est  plus  concret  ;  parmi  le  sys- 
tème des  mots  vides,  le  procédé  devient  de  plus  en  plus  abstrait 
à  mesure  qu'on  donne  plus  d'autonomie  aux  mots  vides  ;  par 
exemple,  le  français  est  très  abstrait  dans  ce  sens,  parce  qu'il 
multiplie  les  mots  vides  et  ne  les  fixe  point  au  mot  plein. 

S'il  y  a  souvent  synchronisme,  ordinaire  ici,  entre  la  syntaxe 
et  la  morphologie,  il  y  a  quelquefois  discordance,  nous  ren- 
voyons sur  ce  point  à  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la 
syntaxe  statique  sur  la  syllepse,  le  pléonasme  et  l'accord  avec 
l'idée,  où  la  pensée  s'exprime  sans  le  secours  actuel  du  langage 
par  l'élan  et  la  direction  donnée. 

La  phonétique,  à  son  tour,  possède  des  phénomènes  dont 
nous  n'avons  point  parlé,  parce  qu'ils  lui  appartiennent  en 
propre,  mais  qu'on  a  cru  longtemps,  qu'on  croit  souvent  et  à 
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tort  appartenir  à  la  psychiqu(\  Par  exemple,  on  a  coutume  de 
donner  un  caractère  psychique  aux  phénomènes  du  polysyn- 
thétisme,  et  surtout  à  celui  emboitant  qui  domine  beaucoup 
de  langues  Américaines,  (''est  une  grave  erreur,  qui  a  été 
découverte,  lorsqu'on  s'est  retourné  vers  la  langue  française, 
et  (|u'on  y  a  retroUA'é  les  mêmes  phénomènes  dans  la  langue 
parlée  e(  que  la  langue  écrite  cachait.  Dans  cette  proposition, 
f  te  ï  dis.  il  n'y  a  réellement  dans  la  prononciation  populaire 
qu'un  seul  mot  ;  dans  le  langage  écrit  il  y  en  a  quatre  ; 
dans  celui  du  lettré,  il  y  a  rarement  ce  nombre.  Le  langage 
naturel  rapjn'oche  tous  les  mots,  les  soude  ensemble  ;  la 
réHexion  seule  les  sépare.  De  là  aux  syncopes,  aux  emboîte- 
ments il  n'y  a  pas  loin  ;  au  lieu  de  :  une  pauvre  hêfe,  nous 
prononçons  souvent  nii  pauv  bête.  Dès  lors  que  devient  ce 
fameux  polysynthétisme  i  Ce  n'est  plus  qu'une  question  d'écri- 
ture. Au  point  de  vue  phonétique,  il  existe  cependant  bien  ;  ce 
qui  est  seulement  sporadique  en  Français  devient  habituel  dans 
certaines  langues  Américaines,  et  entre  l'état  sporadique  et 
l'habituel  il  y  a  uïie  grande  ditterence.  Mais  cette  fréquence, 
dans  les  langues  dites  polysynthétiques,  du  polysynthétisme 
s'explique  elle-même.  Ces  langues  expriment  les  relations  par 
l'ordre  seul  des  mots,  celles  du  moins  dans  lesquelles  se  révèle 
la  polysynthèse.  Or,  les  radicaux  mis  directement  en  présence, 
sans  l'intermédiaire  des  mots  vides  qui  leur  servent  de  tam- 
pons, se  froissent,  s'écrasent,  s'emboitent  entre  eux  par  des 
crases,  des  aphérèzes  et  des  syncopes,  et  parviennent  au  poly- 
synthétisme emboitant  proprement  dit,  tandis  que  les  langues 
à  mots  vides  en  sont  ])réservées,  usant  leurs  mots  vides  de  plus 
en  plus  au  contact,  mais  préservant  leurs  racines.  Le  polysyn- 
thétisme est  donc  purement  phonétique  dans  son  processus. 

De  même,  le  procédé  analytique  est  aussi  purement  phoné- 
tique dans  son  origine  ;  il  résulte  de  ce  que  les  mots  principaux, 
se  trouvant  séparés  par  une  foule  de  mots  vides  qui  forment 
tampon,  ne  peuvent  se  joindre  au  conglomérat. 

Seulement,  on  ne  peut  nier  qu'il  se  trouve  dans  la  syntaxe 
quelque  chose  de  synchronique.  Ce  conglomérat  de  mots  ôpr- 
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respond  à  un  conglomérat  de  pensées  qui  s  emboîtent  aussi  les 
unes  dans  les  autres,  qui  s'enveloppent  et  se  pénétrent.  L'ori- 
gine des  deux  processus  est  ditférente,  mais  ils  se  rencontrent 
tout-à-coup. 

Nous  avons  terminé  la  syntaxe  statico-dynamique  ou  nous 
avons  observé  successivement  les  relations  entre  les  idées, 
puis  l'ensemble  de  ces  relations  aboutissant  à  la  constitution 
de  la  pensée.  Maintenant  dans  la  syntaxe  dynamique  nous 
allons  voir  les  pensées  en  rapport  les  unes  avec  les  autres, 
aboutissant  à  leur  tour  à  une  unité  supérieure. 


TROISIÈME  PARTIE. 


SYNTAXE    DYNAMIQUE. 

La  syntaxe  dynamique  est  l'étude  du  lien  entre  plusieurs 
pensées,  morphologiquement  entre  plusieurs  propositions.  La 
réunion  de  plusieurs  propositions  porte  le  nom  de  phrase  ;  la 
réunion  de  plusieurs  pensées  qui  lui  correspond  psychiquement 
n'a  pas  reçu  de  nom  spécial  ;  nous  proposons  de  lui  donner 
celui  de  logisme.  La  syntaxe  dynamique  est  donc  l'étude  du 
logisme  exprimé  par  la  phrase. 

Lorsqu'une  pensée  s'unit  à  d'autres  pensées,  elle  le  fait  de 
plusieurs  manières,  et  en  même  temps  à  plusieurs  degrés.  Il  y 
a  tout  d'abord,  ce  qui  est  indirect,  l'union  d'une  idée  d'une 
pensée  à  une  idée  d'une  autre  pensée.  Quand  je  dis  :  cet  homtne 
est  savant,  il  est  venu  me  voir,  il  y  a  là  deux  propositions 
indépendantes,  sans  lien,  même  virtuel  ;  mais  le  mot  il  de  la 
seconde  proposition  se  rapporte  à  celui  homme  de  la  T''  et  en 
syntaxe,  l'idée  homme  de  la  seconde  proposition  est  identique 
à  l'idée  homme  de  la  première.  Quand  je  dis  :  cet  homme  est 
savant,  son  frère  est  venu  me  voir  ;  le  mot  frère  et  l'idée  homme 
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ne  sont  pas  identiques,  mais  le  premier  est  en  rapport  avec  le 
second  contenu  dans  la  première  proposition  et  exprime  ce 
rapport  par  le  mot  son. 

Il  y  a  ensuite  la  relation  d'une  pensée  tout  entière  à  une 
idée  d'une  autre  pensée,  c'est  ce  qui  se  réalise  dans  l'emploi 
du  pronom  relatif  :  Vhomme  qui  est  venu  est  savant  ;  il  y  a 
deux  })ropositions  :  im  homme  est  venu,  il  est  savant,  ici  ce  n'est 
])lus  seulement  une  idée  de  la  seconde  pensée  qui  se  relie  à 
une  idée  de  la  première,  c'est  la  seconde  pensée  tout  entière 
qui  se  relie  à  une  idée  de  la  première  par  l'emploi  de  qui. 

Cette  relation  entre  une  pensée  eniière  et  une  idée  d'une 
autre  pensée  peut  être  de  deux  sortes  :  ou  qualiticative  ou 
complémentaire  ;  lorsque  je  dis  :  cet  homme  qui  est  savant  est 
venu,  il  y  a  deux  propositions  distinctes  qui  ne  se  complètent 
pas  :  cet  homme  est  savant ,  cet  homme  est  venu  ;  le  mot 
savant  ne  restreint  pas  le  mot  homme,  il  le  qualifie  seulement  ; 
si  je  dis,  au  contraire,  l'homme  qui  est  venu  est  savant,  il  ne 
s'agit  plus  de  qualitier  en  disant  qui  est  venu,  mais  de  déter- 
miner, mais  de  restreindre  le  sens  ;  c'est  seulement  celui  qui 
est  venu  qui  est  savant. 

Puis  vient  la  relation  directe  de  deux  pensées  entières,  mais 
ces  pensées  liées  peuvent  être  entièrement  indépendantes  l'une 
de  l'autre  ou  se  trouver  dans  un  lieu  de  dépendance  plus  ou 
moins  étroit.  Quand  on  dit  :  Priyaus  vient  et  Secunc/us  s'en  va, 
il  n'y  a  entre  les  deux  pensées  aucun  lien  nécessaire,  elles  n'ont 
pas  besoin  l'une  de  l'autre  pour  se  compléter.  Ce  sont  des 
pensées  simplement  coordonnées. 

Si  je  dis  :  Primus  vient,  parce  que  Secundus  s'en  va,  il  en 
est  autrement,  l'une  des  pensées  est  l'explication  de  l'autre,  la 
qualifie,  pour  ainsi  dire,  mais  le  lien  n'est  pas  encore  indispen- 
sable pour  exprimer  une  pensée  complète.  Si  l'on  se  bornait  à 
dire  :  Primus  vient,  on  aurait  déjà  une  pensée  fort  nette. 

Mais  si  je  dis  :  Primus  veut  que  Secundus  vienne,  ou  bien 
Primus  ne  vient  que  pour  que  Secundus  vienne,  ou  Primus  vien- 
dra si  Secundus  vient,  il  est  impossible  de  n'énoncer  qu'une  des 
propositions,  sans  fausser  essentiellement  son  sens  véritable, 
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il  y  a  proposition  complémentaire.  Cet  état  est  cependant  à 
deux  degrés  :  dans  si  Secundus  vient,  Pi'imus  viendra,  Primus 
viendra  exprimé  seul  représente  une  idée  différente,  mais  une 
idée  ;  si  je  dis  au  contraire  Primus  veut,  au  lieu  de  Primus 
veuf  que  Secundus  vienne,  je  n'ai  plus  aucun  sens  complet, 
même  différent  de  celui  que  je  veux  avoir. 

Tels  sont  les  trois  degrés  de  lien  de  pensée  à  pensée  ;  pensée 
coordonnée,  j^ensée  suljordonnée  qualificative,  pensée  subor- 
donnée complémentaire. 

Puis,  on  ne  se  contente  plus  de  relier  deux  pensées,  une  V^ 
à  une  2",  puis,  s'il  y  a  lieu,  une  2^  à  une  3^  etc.  ou  de  lier  une 
pensée  à  plusieurs  autres  en  même  temps,  on  cherche  à  faire 
produire  a  deux  pensées  une  pensée  nouvelle  ;  c'est  le  cas  du 
raisonnement  proprement  dit,  du  sjdlogisme  ;  le  syllogisme 
latent,  le  syllogisme  elliptique  forme  le  fonds  du  langage  :  le 
temps  est  bean  ,  /a  récolte  sera  belle  ,  voilà  un  syllogisme 
latent  et  elliptique,  où  la  mineure,  quand  le  temps  est  beau  la 
récolte  est  belle  se  trouve  supprimée.  Le  syllogisme  est  k  la 
syntaxe  dynamique,  ce  que  la  proposition  complète  est  à  la 
syntaxe  statico-dynamique,  son  couronnement. 

Nous  distinguerons  donc  T  les  relations  entre  pensées  par 
l'une  de  leurs  idées,  2°  les  relations  entre  pensées  par  leur 
ensemble,  3"  les  relations  entre  les  pensées  par  leur  résultat. 

De  même  que  dans  les  autres  parties  de  la  syntaxe  nous 
avons  envisagé  successivement  1°  les  unités  dans  leur  produc- 
tion, 2'  les  unités  produites,  de  même  ici  nous  distinguerons 
1"  la  formation  des  groupes  de  proposition,  2"  le  groupe  formé. 

D'un  autre  côté,  comme  en  statique  et  en  statico-dynamique, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'auti'es  explications  sur  ce  point,  nous 
étudierons  successivement  1°  les  relations  en  elles-mêmes, 
2"  le  point  de  vue  des  relations,  ou  plus  exactement  le  prisme 
de  fesprit  humain  à  travers  lequel  elles  sont  vues,  3°  l'organe 
de  l'esprit  humain  en  état  de  pei'ception  de  pensée.  Nous 
terminerons  en  examinant  le  prolongement  de  la  syntaxe  dans 
la  morphologie  et  la  phonétique. 

Cependant  le  chapitre  des  points  de  vue  et  de  l'organe  de 
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l'esprit  humain  dans  la  perception  des  relations  entre  pensées 
sera  moins  considérable  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  autres  parties 
de  la  syntaxe.  Par  exemple,  lorsque  l'homme  a  la  force  de 
relier  entre  elles  un  grand  nombre  de  pensées  différentes,  il  n'y 
a  plus  guère  place  au  concret,  il  approche  du  stade  de  l'abstrac- 
tion pure  ;  il  n'y  a  plus  guère  de  place  pour  le  subjectif  ;  l'homme 
voit  clairement  les  choses  elles-mêmes,  et  comme  elles  sont. 

TITRE  PREMIER. 

Des  relations  entre  les  pensées,  considérées  en 
elles-mêmes. 

Ici  nous  devons  tout  de  suite  établir  notre  division  entre  : 
relations  des  pensées  au  moyen  de  l'une  de  leurs  idées,  rela- 
tions des  pensées  dans  leur  ensemble,  relations  des  pensées 
dans  leurs  résultats. 

Nous  étudierons  d'abord  la  formation  de  ces  groupes,  puis 
les  diverses  qualités  des  groupes  ainsi  formés. 

CHAPITRE  P' 

Formation  des  groupes  de  pensées. 

Ces  groupes  comprennent  ceux  ci-dessus.  Nous  commen- 
cerons par  les  relations  de  pensées  à  pensées  par  l'une  de  leurs 
idées. 

Section  P'"^ 

Relations  de  deux  pensées  pa7^  l'une  de  leurs  idées. 

Cette  relation  s'établit  de  deux  manières  :  ou  il  y  a  relation 
d'idée  d'une  |)ensée  à  idée  d'une  autre  pensée,  ou  il  y  a  relation 
d'une  pensée  tout  entière  à  une  idée  d'une  autre  pensée. 

A.   Relation  d'idée  d'une  pensée  à  une  idée  d'une  aidre pensée. 

C'est  la  relation  la  plus  indirecte  qu'on  puisse  établir  entre 
deux  pensées.  Deux  pensées  ont  une  idée  commune,  par  exemple 
le  sujet  est  identique.  Primus  est  mon  ami,  il  a  écrit  ce  livre. 
Le  sujet  des  deux  propositions  est  le  même,  c'est  Primus.  Si  je 
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disais  :  Primus  est  mon  ami,  Primus  a  fait  ce  livre,  il  n'y  aurait 
aucun  lien  ;  le  fait  que  le  sujet  est  le  même  dans  les  deux 
resterait  un  fait  purement  accidentel.  Mais  par  là  même  que 
j'exprime  PiHmus  dans  la  seconde  proposition  par  une  simple 
référence,  par  un  mot  de  renvoi,  j'établis  le  lien  ;  l'esprit  com- 
pare les  deux,  il  découvre  que  je  les  réunis  dans  mon  esprit,  que 
je  suis  content  que  Primus  ait  fait  ce  livre,  puisqu'il  est  mon 
ami,  ou  qiiil  soit  mon  ami,  puisquil  a  fait  ce  livre  ;  le  rapport 
exact  reste  obscur,  mais  on  sent  qu'il  y  a  un  rapport. 

C'est  le  pronom  qui  produit  ce  lien.  Le  pronom  a  la  fonction 
toute  spéciale  de  remplacer  le  nom.  Il  agit  aussi  dans  une 
proposition  unique  lorsqu'on  dit  par  exemple  :  Pri7nus  a  tué 
Secundus  et  son  frère,  soit  qu'il  s'agisse  du  frère  de  Primus, 
soit  qu'il  s'agisse  du  frère  de  Secundus  ;  son  représente  quel- 
qu'un des  autres  êtres  nommés  dans  la  même  proposition.  C'est 
un  des  modes  de  relations  d'idées  à  idées  dont  nous  avons 
parlé.  Ici  c'est  un  mode  de  relation  d'idée  à  idée  dans  deux 
propositions  différentes  et  ainsi  mais  indirectement  d'idée  à 
pensée.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  peut  aussi  exprimer  une 
proposition  toute  entière  dans  le  cas  de  réponse  a  une  interro- 
gation. 

Ce  lien  établi  par  le  pronom  s'est  établi  de  bonne  heure  ; 
voici  le  processus  :  le  pronom  qui  est  très  ancien,  lorsqu'il  est 
de  la  3^  personne,  la  désigne  pour  ainsi  dire,  du  doigt  ;  celui-ci, 
celui-là.  Il  y  a,  en  effet,  deux  manières  de  désigner  :  1°  par  le 
nom  qui  indique  l'être,  2"  par  le  pronom  qui  exprime  la  situation 
de  l'être,  mais  on  peut  transporter  la  situation  du  lieu  à  la 
phrase  :  au  lieu  de  dire  :  Primus  est  mon  ami,  Primus  a  fait 
ce  livre,  on  dit  :  Primus  est  mon  ami  ;  celui-ci  (celui  qui  est 
dans  ma  phrase,  donc  je  viens  de  parler)  a  fait  ce  livre.  De  là 
à  il  abstrait,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  substantifs  dans  la  première  proposi- 
tion, comment  savoir  auquel  le  pronom  de  la  2^  se  rapporte  ? 
C'est  ici  qu'intervient  l'accord,  tantôt  l'accord  phonétique 
comme  dans  les  langues  Bantou,  où  le  nom  se  reproduit,  tantôt 
l'accord  grammatical  en  genre  et  en  nombre  ;  dans  tous  les  cas, 
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le  pronom  devient,  non  seulement  le  représentant,  mais  aussi 
l'écho  du  nom. 

B.  Relation  d'une  idée  à  une  pensée. 

Quelquefois  le  pronom  ne  remplace  pas  une  idée  isolée  d'une 
pensée  précédente,  il  représente  dans  la  seconde  pensée  toute 
la  pensée  précédente,  mais  il  joue  dans  cette  seconde  proposition 
cependant  le  rôle  de  simple  idée.  C'est  ce  qui  arrive  dans  ces 
locutions  :  V^^  propos.  :  la  terre  est-elle  ronde?  2^  propos.  : 
ie  le  pense.  Dans  cette  seconde  le  mot  le  ne  représente  pas  la 
terre,  il  re})résente  toute  cette  proposition  :  la  terre  est  ronde. 

Ce  processus  est  plus  fréquent  dans  le  cas  de  réponse  affir- 
mative ou  négative  à  une  interrogation  ;  nous  le  retrouverons 
dans  cette  fonction  un  peu  plus  loin.  Il  arrive  alors  que  la 
seconde  proposition  se  condense  en  un  seul  mot  qui  représente 
la  première  proposition  tout  entière  :  La  terre  est-elle  ronde  ? 
Oui.  Mais  nous  ne  devons  pas  anticiper. 

C.  Relation  d'une  pensée  à  une  idée. 

C'est  le  cas  du  pronom  ou  de  l'adverbe  relatifs  ouvrant  une 
proposition  incidente.  Ici  il  s'agit  d'une  pensée  tout  entière  et 
d'une  autre  entière,  mais  le  mode  de  les  relier  est  spécial.  Elles 
ne  se  touchent  que  par  un  point. 

On  peut  comparer  les  phrases  suivantes  :  Primus  est  bon, 
Primus  a  secowni  Secundus  ;  Primus  est  bon,  il  a  secouru 
Secundus  ;  PHmus  (il  est  bon)  a  secouru  Secundus.  Enfin  : 
Primus  qui  est  bon  a  secouru  Secundus,  Le  processus  avance 
ainsi  peu  à  peu.  Lorsqu'une  des  idées  d'une  des  pensées  est 
identique  à  une  des  idées  d'une  autre  pensée,  on  peut  relier 
les  deux  par  l'idée  commune. 

Morphologiquement,  plusieurs  moyens  ont  été  employés  : 
1°  celui,  qui  nous  est  usuel,  du  pronom  relatif,  2"  celui  qui 
consiste  à  employer  un  mode  ou  une  voix  spéciale  (la  voix 
relative)  ;  ce  processus  très  rare  est  usuel  dans  les  langues  cel- 
tiques ;  il  y  a  partout  en  Irlandais  la  forme  relative  à  côté  de 
la  forme  ordinaire  ;  en  un  mot,  c'est  par  une  conjugaison 
spéciale,  par  une  flexion  que  le  pronom  relatif  est  remplacé  ; 
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porter  fait  à  la  3''  personne  ordinaire  de  l'indicatif  herid  et  à 
la  relative  beres  ;  au  pluriel  dans  un  câs  berit  et  dans  l'autre 
cas  berte  ;  la  relation  se  trouve  ainsi  exprimée  synthétiquement 
au  lieu  de  l'être  analytiquenient.  En  Oriya  on  emploie  un 
procédé  un  peu  analogue,  c'est  celui  du  pariicipe  relatif;  on  le 
forme  en  ajoutant  au  participe  passé  la  terminaison  ba  pour  le 
présent,  la  pour  le  passé.  Enfin  le  procédé  le  plus  simple  est 
celui  que  la  série  de  transformations  que  nous  venons  de 
donner  fait  pressentir  :  on  emploie  le  pronom  démonstratif 
Primus,  il  est  bon,  a  secoujnc  SecuncHs.  Il  devient  peu  à  peu 
qui.  Enfin  un  procédé  plus  ancien  est  celui  qui  se  contente  de  la 
simple  sensation,  sans  qu'il  y  ait  même  de  pronom  personnel  : 
Vieil  Egyptien  ;  sanœ-k  mer-k  smam-k  abeb-k  =  tu  vivifies, 
tu  aimes  ;  tu  tues,  tu  veux  =  tu  vivifies  celui  que  tu  aimes,  tu 
tues  celui  que  tu  veux. 

Comme  nous  l'avons  vu  cette  relation  est  de  deux  sortes, 
elles  est  complétive,  ou  simplement  adjective. 

Sur  la  proposition  relative  il  peut  à  son  tour  s'en  greffer  une 
autre  :  P^nmus  dont  le  père  duquel  la  tante  avait  eu. 

Le  point  de  jonction  peut  se  faire  sur  un  mot  complément 
ou  sur  un  mot  sujet,  par  un  mot  complément  ou  par  un  mot 
sujet  etc. 

SECTION  2^ 

Relations  des  pensées  dans  leur  ensemble. 

Ces  relations  sont  de  trois  sortes  :  1"  il  y  a  simple  coordina- 
tion, 2"  il  y  a  subordination,  3"  il  y  a  complément. 

A.  Cas  de  coordi?iation. 

La  liaison  est  très  lâche,  elle  s'opère  par  une  simple  conjonc- 
tion insérée  entre  les  deux,  et,  ou  ;  aucune  proposition  n'est 
supérieure  à  l'autre.  Cette  coordination  peut  se  faire  d'une 
manière  conjonctive,  et,  disjonctive  ou,  négative  ni,  alternative 
tantôt.  Ce  cas  est  tellement  simple  qu'il  n'exige  pas  d'autre 
explication.  C'est  celui  qui  suit  la  simple  succession  des  propo- 
sitions. 
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B.   Cas  de  subordination. 

Alors  la  proposition  principale  n'a  plus  toute  sa  portée  si  on 
retranche  l'autre  :  Je  suis  venu  parce  que  vous  deviez  venir  ;  la 
seconde  est  évidemment  l'inférieure  de  la  première,  cependant 
la  première  se  comprendrait  seule.  L'expression  se  fait  dans  le 
premier  cas  par  des  conjonctions  spéciales  ;  on  ne  modifie  pas  le 
verbe  qui  reste  à  l'indicatif.  On  peut  noter  seulement  quelques 
déplacements  de  temps. 

C.   Cas  du  complément. 

Alors  la  proposition  n'a  plus  de  sens,  ou  n'a  plus  du  tout  le 
même,  si  la  seconde  est  retranchée.  Je  veux  que  tu  viennes  ;  je 
viendrai  si  tu  viens.  Morphologiquement  on  se  sert,  dans  les 
langues  analytiques,  tantôt  de  la  conjonction  seule,  tantôt  de  la 
conjonction  unie  à  un  mode  spécial  du  verbe,  ordinairement 
le  subjonctif  ou  le  conditionnel  ;  dans  les  langues  plus  synthé- 
tiques c'est  l'emploi  d'un  mode  qui  exprime  seul,  ou  bien  on 
tourne  la  seconde  proposition  par  l'infinitif.  C'est  en  parlant 
tout  à  l'heure  des  modes,  que  nous  entrerons  plus  avant  dans 
le  cas  du  complément.  Indiquons  seulement  les  moyens  de 
réalisation  en  général,  en  dehors  de  ceux  ci-dessus.  Il  faut 
distinguer  entre  le  cas  du  subjonctif  et  celui  du  conditionnel. 
Dans  certaines  langues,  le  complément  se  met  à  l'indicatif. 
D'autres  conçoivent  l'idée  de  la  proposition  complément,  comme 
le  temps  absolu  du  duratif  opposé  aux  autres  temps  absolus,  c'est 
ce  que  fait  l'Ethiopien.  D'autres,  comme  le  Lithuanien,  emploient 
l'idée  du  désir,  au  lieu  de  celle  du  complément,  ils  substituent 
l'optatif  au  subjonctif  ;  il  en  est  de  même  du  Gothique  ;  en  Cel- 
tique, c'est  un  futur  qui  en  fait  fonction.  C'est  que  l'idée  de  la 
dépendance  d'une  volonté,  celle  de  la  proposition  complémentaire, 
touche  de  très  près  au  concept  du  désir,  à  celui  aussi  du  futur. 
Nous  reviendrons  sur  tous  ces  points.  De  même,  dans  le  com- 
plément indiqué  par  si,  c'est  tantôt  l'une  des  propositions, 
tantôt  l'autre  qui  est  considérée  comme  principale  ;  quelquefois 
les  deux  sont  affectées  d'un  signe  de  mutuelle  dépendance. 

{A  continuer.)  Raoul  de  la  Grasserie. 
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Le  pronom  en  égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques,  par  A.  M.  Durand, 
S.  J.  (Journ.  asiat.  Mai-Juin  1895). 

Dans  cet  intéressant  article,  le  P.  Durand  remet  en  question  un  problème 
qui,  depuis  longtemps,  n'attirait  plus  l'attention  des  orientalistes  :  il  faut  lui 
savoir  gré  de  l'avoir  abordé  à  nouveau  et  envisagé  dans  toute  son  ampleur. 

En  effet,  si  l'identité  originelle  des  pronoms  égyptiens  et  sémitiques  n'est  pas 
une  question  nouvelle,  les  savants  ne  l'ont,  jusqu  ici  traitée  qu'imparfaitement: 
"  les  uns  se  bornent  au  pronom  égyptien,  les  autres  au  pronom  sémitique.  Ceux 
qui  ont  abordé  la  comparaison  entre  les  deux  se  sont  surtout  attachés  à  établir 
le  fait  de  la  ressemblance  plastique  ou  de  l'identité  des  mots  par  lesquels  on 
rend  les  pronoms  tant  en  égyptien  que  dans  les  langues  sémitiques.  ••  —  Le 
P.  Durand,  et  c'est  là  un  gr;ind  avantage  de  son  étuuo,  compare  les  ]ironoiiis  des 
deux  gioupes  et,  allant  au  cœur  même  du  piobleme,  s'attache  à  démontrer  que 
leur  usage  est  identique. 

Connaissant  les  langues  égyptiennes  et  sémitiques,  l'auteur  profite  des  travaux 
français  et  allemands  les  plus  récents  et  dépouille  les  documents  nouvellement 
découverts. 

Sa  méthode  est  aussi  simple  que  logique:  après  avoir  expose  rapidement  l'his- 
torique de  la  question,  il  analyse  le  pronom  absolu  égyptien,  le  décompose  dans 
les  éléments  constitutifs  que  M.  Maspéro  y  avait  déjà  reconnus  (J.  Asiat.  1871  II 
p.  65).  Passant  ensuite  aux  pronoms  sémitiques,  il  les  étudie  personne  par  per- 
sonne et  conclut  que  les  suffixes,  c'est-à-dire  les  éléments  significatifs  et  essen- 
tiels sont  identiques  dans  les  deux  groupes. 

Son  analyse  des  pronoms  égyptiens  nous  paraît  heureuse  :  au  lieu  d'y  voir, 
comme  M.  Maspéro  dans  le  Zeitsclirift  (1878  p.  84)  un  auxiliaire  conjugué,  il  y 
trouve  un  élément  invariable  (an,  ntu)  (jui  supporte  les  suffixes. 

Toutefois,  nous  croyons  devoir  formuler  quelques  réserves  (juant  à  la  manière 
dont  l'auteur  analyse  cet  élément  invariable.  Il  semble  voir  dans  ntu  une  forme 
participiale  composée  de  an  être  et  de  tii  suffixe. 

Plus  d'une  raison  nous  aurait  porté  à  considérer  an  comme  une  particule 
intensive  répondant  à  peu  près  à  notre  voilà  que,  c'est  ;  mais  l'auteur  lui  donne 
la  signification  de  être,  chose  ;  et  il  le  fait,  en  s'appuyant  sur  de  telles  autorités, 
que  nous  n'osons  insister. 

Quoi  qu'il  eîl  soit,  il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  d'attribuer  à  7ittc  une 
nature  participiale.  Toute  régulière  que  serait  cette  forme,  on  pourrait  se  deman- 
der si  l'hypothèse  du  P.  Durand  se  légitime  suffisamment,  â  l'exclusion  de  toute 
autre  hypothèse.  On  connaît  les  usages  multiples  de  l'auxiliaire  <!f  ;  ne  suffirait-il 
pas  de  voir  dans  la  forme  qui  nous  occupe  l'état  faible  de  an,  renforcé  par  l'ad- 
jonction de  <u?  —  De  même  on  pourra  diverger  d'opinion  sur  la  composition  de 
anok,  sur  l'origine  de  la  2^"  personne  du  féminin  singulier.  —  Mais,  si,  comme 
l'auteur  le  confesse,  «  tous  les  points  de  cette  étude  ne  sauraient  prétendre  au 
même  degré  de  probabilité  »,  il  faut  convenir  avec  lui,  •»  qu'on  ne  peut  parler  de 
certitude  en  cette  matière  »  et,  puisque  ses  hypothèses  sont  ingénieuses  et  plau- 
sibles, il  faut  le  remercier  de  nous  en  avoir  fait  part. 

Arthlr  COLINET. 


COMPTES-RENDUS.  207 

Recherches  sur  le  Bouddhisme,  par  I.  P.  MiNAYEFF,  traduit  du  Russe  par 
Monsieur  R.  H.  A.  de  Pompignan.  Musée  Guimet.  Bibliothèque  d'Études, 
IV.  Leroux  1894. 

Il  ne  faut  pas  faire  de  comparaisons  trop  ambitieuses,  et  je  ne  voudrais  pas 
établir  un  parallèle  entre  l'Introduction  à  l'étude  du  Bouddhisme  et  le  livre 
dont  M.  A.  de  Pompignan  vient  de  nous  donner  une  traduction  ;  mais  il  est 
permis  d'affirmer,  que  depuis  les  publications  de  Burnouf  et  de  Wassiliefl',  aucun 
ouvrage  n'a  paru  sur  le  Bouddhisme,  qui  soit  aussi  riche  en  aperçus  nouveaux, 
en  rapprochements  ingénieux,  qui  contribue  plus  utilement  à  l'intelligence  de 
l'hindouisme  Bouddhique,  qui  dénote  une  méthode  plus  sûre  et  plus  consciente 
d'elle-même. 

MinayefF  n'a  pas  essayé  d'écrire,  comme  beaucoup  d'autres,  l'exposé  systéma- 
tique, impossible  à  l'heure  actuelle,  de  l'histoire  des  Canons  et  des  Eglises  (1);  il 
nous  donne  des  Recherches  parfois  hardies,  souvent  couronnées  de  succès,  où  il 
met  en  œuvre  des  documents  par  lui-même  découverts  :  chose  plus  précieuse,  il 
nous  permet,  en  pleine  sincérité,  d'apercevoir  les  procédés  de  travail  d'une 
intelligence  hors  ligne,  servie  par  une  volonté  tenace  et  d'une  franchise  absolue. 

Minayeff  possédait  une  large  connaissance  des  littératures  septentrionales  et 
pâlies,  il  avait  vu  l'Inde  et  le  Bouddhisme  de  prés,  dans  les  livres  et  chez  les 
Bouddhistes.  Quoique  mieux  documenté  que  personne,  il  ne  prétend  pas  nous 
révéler  la  vérité  :  ses  études,  discursives  ou  inachevées,  laissent  toute  indépen- 
dance au  lecteur;  elles  n'ont  jamais  l'allure  d'une  démonstration.  Si  la  critique 
de  Minayeff  semble  cacher  des  thèses  affirmatives  et  déguiser  un  système, 
l'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  risquent  des  synthèses  trop  hâtives.  Sans  doute,  il 
triomphe  orgueilleusement  de  la  victoire  facile  qu'il  remporte  sur  les  Pàlisans. 
L'autorité  des  Eglises  Singhalaises  n'est  pas  définitivement  infirmée,  et  parce 
qu'on  abandonne,  comme  insoutenable,  la  chronologie  quelque  peu  factice  des  con- 
ciles et  des  schismes,  il  ne  s'en  suit  pas  que  l'histoire  ecclésiastique  du  Bouddhisme 
pâli  soit  illusoire  en  toutes  ses  parties.  —  Minayeff  met  en  pleine  lumière  la 
fragilité  relative  de  certains  arguments  de  MxM.  Rhys-Davids  et  Max  Millier  ;  et 
nous  renoncerons  désormais  à  voir  dans  les  livres  commentés  par  Buddhaghosa 
l'œuvre  authentique  des  prétendus  conciles,  —  conciles  qu'on  peut  sans  trop  de 
témérité  comparer  aux  pa>7cayats  brahmaniques  ou  aux  réunions  de  docteurs 
signalées  par  Trâanafha.  Toutefois  les  études  de  Minayeff  sur  les  inscriptions 
d'Açoka  et  les  sculptures  de  Barhut,  quoiqu'un  peu  révolutionnaires  en  apparence, 
rendent,  sinon  probable,  du  moins  vraisemblable,  la  constitution  ancienne  d'une 
orthodoxie,  voire  d'un  canon,  dans  un  milieu  ou  dans  des  milieux  à  déterminer. 
—  Minayeff  ne  met  pas  en  doute  la  valeur  historique  des  sources  pâlies,  dont  il 
fut  l'infatigable  explorateur  ;  mais  il  proteste  contre  le  crédit  qu'on  accorde  à  des 
récits  tendancieux  et  à  des  arrangements  artificiels.  Mieux  que  personne,  il 
affirme  et  démontre  l'étroite  parenté  des  diverses  écoles  ;  il  en  recommande,  par 
son  exemple,  l'étude  parallèle. 

Dans  les  passages  où  sa  pensée,  toujours  indépendante,  paraît  subir  quelque 

(1)  «  Les  présentes  études  sont  consacrées  exclusivement  â  l'examen  critique 
des  traditions  bouddhiques  sur  l'antiquité  et  la  première  apparition  des  pitahas 
sacrés  »  p.  10. 
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peu  l'influence  du  parti  pris,  l'auteur  russe  neùt  pas  hésité  à  écrire  au  bas  des 
pages  la  devise  des  scribes  Bouddhistes  : 

Yadi  çuddham  açuddham  va  çodhanisa'/»  iiiuliâbudliaiA. 

Un  des  mérites  de  Minayeff  est  d'avoir  évoqué,  dans  leur  réalité  concrète  et 
possible,  les  sectes  anciennes.  Elles  étaient  poui'  nous,  jusqu'ici,  des  catégories 
;ibstrtntes  (1)  ;  nous  en  savions  à  peine  le  nom  et  ne  soupçonnions  par  leur  raison 
d'être.  Pour  rendre  une  signification  précise,  sinon  complète,  à  des  mots  sans 
valeur,  il  a  suflfi  de  quelques  citations  heureusement  rencontrées  dans  le  fatras 
des  commentaires  ;  il  a  suffi  de  réunir  et  de  classer  les  documents,  de  laisser 
parler  les  textes  (2).  C'est  la  méthode,  c'est  l'esprit  de  Burnouf. 

Je  n'analyserai  pas  les  "  Kocherclies  sur  le  Bouddhisme  >«  :  ce  serait  un  travail 
inutile,  puisque  tous  les  amis  du  Bouddhisme  liront  le  livre,  dangereux  puisque, 
j'en  déflorerais  l'intérêt,  sans  parvenir  à  en  faire  goûter  la  saveur.  Je  signalerai 
la  trop  courte  et  très  jolie  préface  de  M.  Senart,  et  l'émouvante  biographie  de 
Minayeff  écrite  par  M.  Serge  d'Oldenburg,  son  élève  et  son  successeur  à 
St  Petersbourg  ;  c'est  un  document  d'un  haut  intérêt  et  que  M.  A.  de  Pompignan 
fut  bien  inspiré  de  joindre  â  sa  traduction. 

J'en  dirai  autant  de  la  notice  sur  la  communauté  Bouddhique,  publiée  comme 
appendice.  Nous  y  trouvons  un  programme  complet  d'études  nouvelles  ;  l'examen 
des  Vinayas  n'est  pas  souvent  récréatif,  qu'il  s'agisse  de  'Vinayas  tantriques  ou  de 
"Vinayas  soi-disant  orthodoxes.  Mais  sans  la  connaissance  exacte  de  ces  livres, 
est-il  possible  d'écrire  l'histoire  des  écoles,  l'histoire  du  Bouddhisme  laïc  et 
indépendant?  Si  nous  possédions  les  rituels  et  les  traités  d'édification  (çiksZis, 
Bodhisattvaçik.vSs,  "vrata,  &)  des  diverses  sectes,  l'histoire  de  la  communauté  nous 
apparaîtrait  bien  ])lus  précise.  Dans  les  Tantras,  la  philosophie  et  la  discipline 
sont  absolument  solidaires.  Il  faudra  reprendre  quelque  jour  l'œuvre  de  "W'assiliefF 
et  la  compléter.  (3) 

Louis  de  i.a  Vallék  Poussin, 
Prof.  Extr.  Univ.  Gand. 


(1)  D'après  les  sources  pâlies  et  "Vasumitra,  dans  Wassilieff  (Schiefner)  et 
Rhys  Davids. 

(2)  On  est  stupéfait  du  nombre  des  ouvrages  inédits  que  Minayeff  cite  et 
commente.  Remarquez  particulièrement  l'emploi  judicieux  qu'il  fait  de  l'Abhi- 
dharmako.va,  "  cette  mine  inépuisable  de  renseignements  précieux  «  et  du 
Çik.yâsamuccaya.  Çântideva  dans  le  Bodhicaryâvatara  recommande  instamment 
aux  fidèles,  la  lectuie  du  Ç.  S.  '•  Çih.msamuccai/o'  vaçyam  drastavayas  tu  puna^ 
punah  n  (B.  C.  A.  "V",  105);  et  à  juger  par  les  extraits  qu'en  donne  Minayeff,  les 
historiens  du  Bouddhisme  devraient  suivre  ce  conseil. 

(3)  Table  dks  matières. 

Le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  concile,  l'Inscription  du  Bairat  (I,  II 
et  IIP  chapitre)  (13-93). 

Le  Stwpa  de  Bharhut  ;  description,  interprétation  des  sculptures  et  des  inscrip- 
tions :  l'ancien  culte  Bouddhique  (IV,  'V,  VI  et  VU  chapitres)  (93-187). 

Les  traditions  relatives  au  schisme  bouddhique  (chap.  VIII)  (187-211). 

Les  doctrines  hérétiques  (IX*  chapitre)  (211-565). 


m  SlfilBS  GIIAPHiPEîi  IIE  l'IlE  DE  PA^E, 

Un  de  mes  amis,  membre  illustre  de  l'Institut  de  France 
m'a  présenté,  au  sujet  des  textes  et  figures  rapanuis  que  j'ai 
publiés  dans  les  livraisons  précédentes  du  Miiséon,  une  obser- 
vation qui  mérite  toute  attention. 

Maître  Metoro  qui  a  fourni  à  Mgr  Jaussen  le  texte  que  nous 
avons  donné  précédemment  n'était-il  pas  un  simple  farceur 
qui  a  mystifié  son  évêque  avec  un  sans-façon  digne  d'un  occi- 
dental ?  N'est-ce  pas  ainsi  que  des  phrases  qui  auraient  dû  avoir 
une  signification  sont  devenues  presque  des  non-sens. 

Cette  objection  paraît  très  plausible  ;  cependant  je  ne  pensé 
pas  pouvoir  l'admettre  pour  les  motifs  suivants  : 

1"  Metoro  chantait  ses  textes  et  ne  savait  les  réciter  qu'en 
chantant  ;  dès  qu'il  cessait  sa  psalmodie  il  perdait  le  fil  du 
discours  et  ne  savait  plus  continuer.  Il  n'inventait  donc  rien 
et  ne  savait  que  répéter  ce  qu'il  avait  appris.  D'autre  part  on 
ne  peut  supposer  qu'il  ait  oublié  des  phrases  de  son  texte,  car 
il  y  eu  autant  que  de  figures,  et  chacune  correspond  exacte- 
ment à  une  image. 

2"  Dans  ces  textes  les  mêmes  idées  sont  partout  attachées 
aux  mêmes  figures  bien  que  variant  dans  les  détails  de  l'expres- 
sion. Metoro  récitait  donc  ce  qu'il  avait  appris  et  de  plus  il  ne 
se  trompait  point,  puisque  les  paroles  de  son  chant  et  les  images 
correspondent  toujours.  Là  où  il  est  parlé  du  ciel,  des  astres, 
de  la  terre,  d'un  homme  etc.  il  y  a  toujours  la  représentation 
du  ciel,  de  la  terre,  d'un  astre,  d'un  être  humain.  On  n'a  pu 
s'apercevoir  de  cela,  parce  que  je  n'ai  point  indiqué  quelles 
figures  correspondaient  à  tel  objet,  à  leUe  idée. 

C'est  cette  lacune  que  je  veux  combler  aujourd'hui  en  donnant 
non  pas  le  tableau  complet  de  ces  figures  qui  montent  jusqu'à 
500  pour  nos  quatre  tablettes,  mais  d'un  certain  nombre  d'entre 
elles  qui  puisse  donner  une  idée  suffisante  du  système. 
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^Y  Dieu,  statue  de  divinité. 

JTJ  Statue  de  dieu  peinte  en  blanc. 

H^  Requin  divin  ;  requin  considéré  comme  être  surnaturel. 

A^  Homme  en  général. 

Q^  Homme  assis. 


r 


Enfant  ;  enfant  au  maillot. 
Frère  ;  frère  aîné  spécialement 

Frère  cadet  (i). 

Femme,  spécialement  femme  coiffée. 

Assemblée,  réunion  d'hommes. 
Bouche. 


(?) 

fi  Bras  et  main. 


<$i;3> 


Les  yeux. 


(1)  On  se  rend  très  difficilement  compte  de  ce  qui  constitue  la  différence  de 
Talnô  et  du  cadet.  Les  deux  mains  levées  et  non  une  seule,  cela  n'explique  guère 
la  figure. 
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t 

Ciel  ;  objet  dans  le  ciel. 

» 

Soleil. 

^ 

Etoile. 

iîi 

Lune,  croissante  et  décroissante 

n& 

Terre,  sol. 

>Q 

Montagne,  monticule. 

î)D 

Vent. 

liDI 

Eau  coulante,  pluie. 

^î^ 

Feu,  foyer  brûlant. 

»| 

Mer,  lac. 

Bi  Flot,  vagues. 

y  y  V^     Eau  stagnante,  étang,  marais. 

»  ^  Rat,  rat  grimpant. 

J^  Lézard  grimpant. 

!^  Papillon. 

Verre  de  terre. 
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Oiseau  qui  vole. 

^ 

Poule. 

il 

Coq  qui  chante. 

^ 

Oiseau  à  bec  long. 

^ 

Oiseau  qui  dort. 

m 

Poissons. 

a 

Baleine. 

ê 

Case,  demeure. 

là 

Lieu  de  la  prière. 

® 

Homme  dans  le  lieu  de  la  prière. 

U 

Pirogue. 

iJ 

Hache. 

«8 

Bêche,  lance. 

^W 

Instrument  pointu,  stylet,  épine. 

tf 

Colonne  de  case. 

y  Bassin . 

Ch.  de  Harlez. 
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SES  POPULATIONS  PRECHINOISES. 


5.   Les  Tong-sie  ou  Sie  de  l'est  (i). 

Le  territoire  qu'occupait  cette  peuplade,  d'une  autre  race 
que  les  précédentes,  est  assez  difficile  à  déterminer.  Le  texte 
de  Ma-tuan-lin  semble  avoir  été  altéré.  Il  y  est  dit  en  etïét 
qu'elle  habitait  à  l'est  du  Kien-tchong  ce  qui  nous  porterait  au 
centre  du  Hou-nan.  Plus  loin  il  est  dit  qu'on  y  constitua  le 
tclieou  de  Ying  ou  Kl-mi  qui  se  trouvait  dans  la  partie  occiden- 
tale de  cette  province  et  le  nord  du  Kuei-tcheou.  Pour  concilier 
ces  assertions  il  faudrait  admettre  que  ces  peuples  dominaient 
depuis  le  centre  du  Hou-nan  jusqu'à  celui  du  Sse-tchuen.  Cela 
se  pouvait  s'ils  étaient  éparpillés  sur  une  ligne  étroite. 

Les  Tong-sie  restèrent  entièrement  indépendants  jusqu'au 
T  siècle.  Vers  640  les  Tangs  firent  une  percée  (2)  dans  ces 
régions  et  y  constituèrent  un  tcheou,  celui  de  Ying  (3)  rattaché 
à  la  préfecture  de  Kien-tcheou.  Ce  qui  ne  veut  dire  nullement 
que  les  Tong-sie  soient  devenus  sujets  de  l'empire.  —  Ma- 
tuan-lin  n'en  dit  pas  davantage. 


(1)  S'il  faut  pi'endre  ces  mofs  comme  significatifs. 

(2)  Litt.  ouvrirent. 

(3)  Ki-mi  au  temps  de  Ma-tuan-lin. 

XV.  U 
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6.  Si-tchao. 


Cette  tribu  habitait  le  nord-est  du  Yun-nan  entre  le  lac  Tien 
et  Y-tze.  Elle  était  gouvernée  par  des  chefs  héréditaires.  Leurs 
premières  relations  avec  l'empire  chinois  datent  de  629,  époque 
à  laquelle  ils  envoyèrent  un  ambassadeur  à  la  cour.  Dix  huit 
ans  après  on  constitua  le  tcheou  de  Tchao  et  le  chef  de  cette 
tribu  en  fut  institué  le  préfet  héréditaire.  Ce  qui  veut  dire  que 
l'on  revêtit  d'un  titre  chinois  un  chef  resté  indépendant. 

7.  Les  Tsang-ko. 

Ils  occupaient  le  Yun-nan  occidental  au  pays  de  Kuen-ming  ; 
dans  des  régions  humides  et  chaudes  (i). 

Ceux-ci  étaient  tributaires  de  l'empire,  leur  chef  était  Pen- 
tou  mou  sheou  héréditaire  c'est-à-dire  •  Pasteur  gardien  de 
leur  territoire  originaire.  «  Ce  qui  n'indique  qu'une  vassalité 
très  lointaine.  Aussi  Ma-tuan-lin  après  avoir  dit  que  les  troubles 
de  la  fin  des  Soui  avaient  interrompu  les  rapports,  ajoute, 
que  vers  640  (?)  leurs  chefs  envoyèrent  à  la  cour  un  ambassa- 
deur pour  rétablir  et  régler  le  tribut  (2). 

Vers  620,  l'empereur  Kao-tsou  mandt  un  grand  officier  au 
Yun-nan  pour  porter  aux  populations  tributaires  l'ordre  de 
faire  les  visites  d'hommage,  de  payer  le  tribut  (tchao-kong), 
de  demander  l'incorporation  comme  vassaux  ;  de  ne  plus  faire 
usage  des  armes  pour  attaquer  les  territoires  chinois. 

Les  années  suivantes  (663,  672  etc.)  diverses  tribus  de  ces 
régions  furent  encore  vassalisées  de  telle  façon  que  leurs  chefs 
indigènes  étaient  chargés  de  les  gouverner  sous  le  titre  chi- 
nois de  Tse-sze  (s). 

Ce  mouvement  continua  pendant  les  siècles  suivants.  En  846 

(1)  D'une  liumidité  exhalant  des  vapeurs,  d'après  le  texte. 

(2)  On  voit  par  là  ce  que  veut  dire  Ma-tuan-lin  par  les  termes  :  Tchin-tchong- 
kue,  servi:  l'ompire. 

(;j)  Kiai  i  sheou  liny  icei  (se  sze. 
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Wou-tsong  reconnut  le  roi  héréditaire  de  Lo-tien  au  Kuei- 
tcheou  puis  celui  de  Tien.  Il  n'y  avait  en  tout  cela  qu'une  ombre 
de  vassalité.  Ces  peuplades  devaient  encore  être  indépendantes 
au  temps  de  Ma-tuan-lin. 


8.   Le  Tchong-tclieou. 

Il  semblerait  ici  que  notre  auteur  donne  le  nom  du  pays 
plutôt  que  celui  de  la  tribu  qui  l'habitait.  Celle-ci,  voisine  et 
distincte  de  la  précédente,  avait  son  siège  principal  là  où  se 
trouve  aujourdhui  Sse-noii-fou ,  arrondissement  du  N.  E.  du 
Kuei-tcheou  dont  le  chef-lieu  est  sur  le  Wou  au  28''  degré. 
Leurs  premiers  rapports  avec  l'empire  eurent  lieu  entre  627 
et  649.  Ils  vinrent  alors  faire  visite  et  apporter  des  présents  à 
la  cour  et  leur  pays  reçut  le  nom  de  Tchong-tcheou. 

Pendant  les  troubles  qui  affligèrent  l'empire  dans  la  première 
moitié  du  VHP  siècle,  les  peu})lcs  de  Tchong-tcheou  furent 
les  seuls  qui  restèrent  en  dehors  de  la  rébellion  et  tranquilles. 
Aussi  l'empereur  conféra  à  leur  chef  un  haut  titre  de  préfecture. 
Leurs  visites  d'hommage  et  le  paiement  du  tribut  ne  fut  point 
interrompu  jusqu'en  840. 

Ici  Ma-tuan-lin  introduit  un  passage  des  plus  importants  du 
géographe  Shi  Hu-fan  du  XIP  siècle,  qui  dit  dans  son  traité 
intitulé  Kiœt-hai  Yu-heng-tchi  : 

«  Les  peuplades  du  midi  s'a})pellent  Man  ou  Fan  du  S.  0. 
Ceux  qui  habitent  des  antres,  au  Ki-mi,  en  dehors  des  Kiun  et 
des  Hien,  dont  les  terres  sont  en  rapport  avec  nos  provinces 
et  dont  le  peuple  paie  les  redevances,  ne  sont  plus  traités 
comme  des  Man.  Ceux  d'au-delà  s'étendant  du  Hou-kuang  aux 
pays  barbares  occidentaux  sont  de  vrais  barbares.  Par  suite 
de  leur  soumission  on  établit  un  gouvernement  pour  les  régir  ; 
maintenant  on  l'a  supprimé  (i)  ". 

Il  résuite  dace  texte  qu'au  XIP  siècle  une  grande  partie  du 
Hou-nan  et  du  Kuang-ssi  était  en  dehors  de  l'empire. 

(1)  Voir  f°  23  V.  I.  8.  Kim  Yong  shuai  i  pai. 
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Quant  aux  peuplades  occupant  le  midi  de  la  Chine  actuelle, 
le  langage  de  Slii  Hu-fan  n'est  pas  moins  significatif. 

<i  On  ne  connaît  guère  les  noms  des  peuples  au  delà  du  Nan- 
kiang.  ^  (i)  Puis  il  cite  deux  royaumes  indépendants  au  Yun-nan 
et  au  Kuei-tcheou,  le  Lo-tien  et  le  Tze-ki,  et  différents  districts 
{lao)  non  moins  libres.  Le  roi  de  Lo-tien  avait  reçu  l'investi- 
ture impériale  en  846.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  vaine  formule 
qui  rehaussait  aux  yeux  des  peuplades  barbares  l'éclat  du 
pouvoir  souverain  et  procurait  des  avantages  commerciaux. 


9.  Les  Liao. 

Cette  race  de  barbares  Man  connue  depuis  la  haute  antiquité 
habitait  d'abord  l'ouest  de  la  Chine,  le  midi  du  Shen-ssi  en 
dessous  de  Si-ngan-fou  et  le  N.  E,  du  Sse-tchouen.  Elle 
s'étendit  delà  dans  cette  dernière  province  jusqu'au  28''  degré 
de  latitude  et  au  IV*^  siècle  P.  C.  elle  avait  envahi  tout  le  Sse- 
tchuen  excepté  le  petit  royaume  de  Shou  fondé  par  les  Li. 
Les  Ts'in  (2)  ayant  conquis  ce  dernier  état  eurent  maille  à  partir 
avec  ces  barbares  qui  finirent  par  englober  ou  expulser  tous 
les  Chinois  établis  dans  ces  contrées.  Les  gouverneurs  chinois 
de  Sliou  prirent  l'habitude  d'attaquer  chaque  année  les  Liao 
pour  se  donner  une  réputation  devant  l'empereur  et  extorquer 
de  l'argent  à  leurs, victimes.  Ce  qui  força  les  Liao  à  se  recon- 
naître tributaires  de  l'empire  Wei  du  nord  (3)  pour  être  pro- 
tégés par  lui.  Plus  tard  (4)  ils  se  soumirent  aux  Liang  dans  les 
mêmes  conditions. 

La  situation  de  ces  provinces  fut  alors  des  plus  singuKères. 
Les  Liao  y  vivaient  mêlés  à  la  population  chinoise  immigrée  en 
grand  nombre,  mais  séparés  d'elle.  Les  Chinois  étaient  établis 


(1)  Litt.  au  delà  du  N.  K.  il  n'y  a  en  guère  qui  eût  un  nom,  une  appellation 
fo  24  V.  1.  5,  6. 

(2)  La  dynastie  qui  occupa  le  trône  de  317  à  420. 

(3)  Voir  plus  haut. 

(4)  Au  milieu  du  VP  siècle.  Les  Liang  régnèrent  de  502  à  557. 
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dans  les  plaines  et  les  villes  ;  les  Liao,  dans  les  montagnes. 
Ces  derniers  payaient  les  impôts  mais  se  gouvernaient  eux- 
mêmes.  Sous  prétexte  qu'ils  étaient  turbulents  et  cruels,  les 
généraux  chinois  faisaient  constamment  des  expéditions  contre 
eux  et  leur  faisaient  de  nombreux  prisonniers  qu'on  vendait 
comme  esclaves.  Aussi  l'histoire  du  VII''  au  IX''  siècle  est-elle 
remplie  des  révoltes,  des  incursions  commises  par  les  peuplades 
préchinoises  et  des  actes  de  répression  violentes.  Enfin  le 
Kouei-hai-yu-heng-tchi  nous  apprend  que  les  Liao  habitent  les 
montagnes  couvertes  de  forêts  et  n'ont  pas  de  souverain  (i). 
Chaque  village  a  son  chef  appelé  Lang-ho  (Voir  i^  29  v.  cl  30  r.) 

10.  Les  Ye-lang. 

Sous  ce  titre  Ma-tuan-lin  }tarle  d'une  population  prechinoise 
q  )'il  désigne  sous  le  nom  de  Yi,  celui  des  bai'bares  de  l'est,  ei 
qui  formait  plusieurs  états  dont  le  Ye-lang  était  le  }»lus  consi- 
dérable. Ces  tribus  oc^cupaient  un  espace  de  terrain  compre- 
nant une  portion  du  Hou-kuang,  du  Sze-tchuen,  du  Kuei- 
tcheou  et  du  Yun-nan.  Le  Ye-lang  s'étendait  jusqu'au  Kuang-si. 
Il  fut  rattaché  à  l'empire  par  Wou-ti  des  Han  l'an  130  av.  J.  C. 
c'est-à-dire  que  le  roi  de  ce  pays  s'engagea  aux  visites  de  cour 
et  à  la  prestation  d'un  tril)Ut.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs 
tribus  avoisinantes.  Mais  les  Chinois  prohtaieni  de  cette  situa- 
tion pour  s'introduire  dans  les  pays  vassalisés,  y  construire 
des  forteresses,  y  en  (retenir  des  garnisons  qui  terrorisaient  le 
peuple  et  provoquaient  de  continuelles  révoltes.  Cela  entraînait 
l'empire  dans  des  dépenses  d'hommes  et  d'argent  si  considé- 
rables que  AA^ou-ti  finit  par  abandonner  les  barbares  occiden- 
taux (2)  et  ne  conserva  que  deux  hiens  au  sein  des  barbares  du 
midi.  —  On  voit  par  ce  trait  ce  que  valaient  ces  prétendues 
conquêtes  des  Ts'in  et  des  Hans. 

Les  annales  de  ces  peuples  sont  d'une  complication  qui  prouve 


(1)  Wiih  sheuii-tchaù.j. 

(2)  Shang  paissi-i. 
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combien  la  soumission  de  ces  barbares  et  les  liens  qui  les  ratta- 
chaient à  l'empire  étaient  éphémères.  Ce  sont  des  soulèvements 
continuels  qui  se  renouvellent,  à  peine  reprimés.  En  l'an  23 
av.  J.-C.  nous  voyons  trois  de  leurs  rois  qui  se  font  la  guerre. 

Vers  l'an  30  P.  C.  les  délégués  de  trois  de  ces  tril)us  s'en 
allèrent  par  les  Fleuves  du  midi,  par  la  mer  et  le  Hoang-ho 
pour  gagner  la  capitale  de  l'empire  située  au  Ho-nan. 

Vers  la  lin  de  la  première  dj^nastiu  Tang  les  relations  furent 
interrompues. 

Fait  significatif:  en  927  le  préfet  du  Tsing-tcheou  vint  avec 
cent-cinquante  chefs  faire  hommage  à  la  cour.  Ce  n'était  donc 
nullement  un  fonctionnaire  chinois,  mais  un  roi  barbare 
investi  d'un  titre  impérial. 

De  968  à  980  nous  voyons  différents  chefs  de  peuplades  bar- 
bares venir  de  ces  pays  faire  des  visites  semblables  au  Suzerain 
et  celles-ci  se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'en  1007.  Ils 
tenaient  surtout,  dit  M.  T.  L.,  aux  présents  de  la  cour. 

Interrogés  par  l'empereur  Tai-tsong  (i)  ils  répondirent  par 
interprète  et  expliquèrent  au  Fils  du  ciel  comment  ils  se  gou- 
vernaient chez  eux  :  ^  200  ou  300  maisons  formaient  un  tcheou 
et  chaque  tcheou  avait  10  chefs  (2).  Leur  roi  habitait  une  ville 
sans  remparts  ou  fortifications  etc.  ^ 

On  voit  que  ce  n'était  point  là  un  pays  vraiment  incorporé 
à  l'empire. 

Soulevés  vers  l'on  1000  ces  peuples  reprirent  ensuite  la 
livraison  du  tribut.  Il  en  était  encore  ainsi  en  l'an  1100.  Néan- 
moins, ajoute  notre  auteur,  le  chef  de  la  famille  Song  exerçait 
chez  eux  une  souveraineté  héréditaire  (3). 

11.  Les  Tien. 

Ces  peuples  habitaient  la  partie  orientale  du  Yun-nan,  vers 
le  nord  entre  la  capitale  de  cette  province  et  le  Kuang-ssi. 

(1)  Des  Tang.  Régna  de  976-998. 

(2)  Ship-shang. 

(3)  L.  329  f°  5  V.  initio. 
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Sous  la  féodalité  Tchiiang-kiao,  général  du  roi  barbare  de  Ts'ou, 
voulut  s'en  emparer  au  nom  de  son  maître.  Il  remonta  le 
Kiang,  descendit  sur  le  lac  de  Tien  vers  le  centre  du  Yun-nan 
et  envahit  le  royaume  dont  nous  parlons  ici.  Dans  l'entretemps 
la  guerre  qui  s'éleva  entre  Ts'ou  (i)  et  Ts'in  lui  coupa  le  chemin 
du  retour.  11  s'établit  à  Tien  et  en  devint  roi.  Cela  se  passait 
au  commencement  du  IIP  siècle  A.  C.  En  l'an  109  le  roi  de 
Tien  reconnut  la  suzeraineté  de  AVou-ti  des  Hans.  L'empereur 
forma  de  ses  états  le  gouvernement  {Kiun)  d'I-tcheou,  mais 
laissa  le  pouvoir  aux  mains  du  roi  de  Tien. 

L'usurpateur  Wang-mang  qui  gouverna  l'empire  de  l'an  9  à 
27  ayant  privé  de  son  titre  de  roi  un  des  chefs  barbares  de  ces 
régions  il  se  fit  un  soulèvement  général  de  ces  tribus  et  l'armée 
impériale  forte  de  200,000  hommes  fut  vaincue  et  réduite  à  une 
honteuse  retraite. 

La  situation  tributaire  de  ces  pays  fut  rétablie  peu  après. 
En  224  un  nouveau  soulè\'ement  força  l'empereur  Heou-tchou 
à  une  expédition  gigantesque  qui  rétablit  les  choses  sur  l'ancien 
pied  ;  mais  le  vainqueur  en  reconstituant  ces  états  vassaux  les 
laissa  sous  la  conduite  exclusive  de  leurs  chefs  nationaux  {'■i). 

«  Si  je  laisse  des  soldats  en  ces  pays,  dit-il  à  un  de  ses  con- 
seillers, ils  pourraient  manquer  de  vivres  ;  si  je  laisse  les  gou- 
verneurs sans  troupes  cela  provoquera  des  guerres,  des  incur- 
sions ;  les  animosités,  les  défiances  n'auront  jamais  de  fin.  Je 
préfère  ne  point  laisser  ici  de  soldats  impériaux,  ne  point  préle- 
ver de  vivres  ;  ainsi  l'état  de  choses  régulier  sera  affermi  ; 
barbares  et  Chinois  (s)  vivront  en  paix.  « 

Impossible  de  mieux  dire  que  la  domination  chinoises  en 
ces  pays  se  réduisait  à  rien. 


(1)  Vaste  état  barbare  occupant  le  Hou-pe,  le  Hou-nan,  le  Kiang  ssi  et  le  Sse- 
tchnen  en  partie  conquis  par  Ts'in  on  222  A.  C 

(2)  Kiai-tsih  khi-khév  shuai  erh  yùng-tchi. 

(3)  Litt.  Hans  Pm^  leu  ping.puh  yun  liana  erh  kang  hi  sui  tinç  ;  J  Han 
tsiang  ngan  ku  erh  {°  7  V.  1.  6,  7. 
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12.   Le  Kiong-tou. 

Le  Kiong-tou  était  situé  au  nord  du  Tien,  c'est-à-dire  qu'il 
occupait  l'ouest  du  Sse-tchuen  (i).  C'était  le  principal  de  dix 
états  qui  se  groupaient  autour  de  lui,  s'étendant  du  nord  du 
\^un-nan  au  N.  0.  du  Sse-tchuen. 

Ces  peuples  furent  soumis  par  l'emjjereur  Wou-ti  des  Hans 
et  restèrent  dans  cette  dépendance  malgré  des  révoltes  succes- 
sives. Mais  cette  soumission  est  de  telle  nature  que  les  géo- 
graphes chinois  les  renseignent  encore  aujourd'hui  comme 
simples  tributaires  (Voir  Hervey  S'  Denis  p.  156  note  2). 

13.  Tso-fou. 

Ce  i)ays  situé  à  l'ouest  du  Kiong-tou  et  du  Ya-tcheou  actuel 
lut  aussi  nominalement  incorporé  par  Wou-ti  ainsi  que  ses 
voisins  du  nord  occupant  le  Jen-long  ;  leur  histoire  s'arrête  au 
P""  siècle  de  notre  ère. 

Nous  passons  aussi  le  Fou-kouo  situé  en  Tartarie  au  N.  0. 
du  Sse-tchuen. 

14.  Le  Gai-lao. 

Voici  encore  un  état  dont  les  annales  confirment  d'une 
manière  éclatante  la  thèse  du  marquis  d'Hervey.  Aux  premiers 
temps  des  Hans  de  l'est,  sous  Kueng-Wou  (25-55)  et  Ming-ti 
58-75  plusieurs  des  rois  de  ce  pays,  s'étaient  soi-disant  soumis 
à  l'empire  chinois,  et  l'on  avait  constitué  ces  régions  en  un 
tchéou  appelé  Yao.  Mais  voici  ce  que  nous  en  apprenons  en 
698  par  un  rapport  du  gouverneur  de  l'état  voisin  de  Shou. 

"  Lorsque  le  préiéct  Shi-tzi  Sin  eut  fondé  le  Yao-tcheou  (2) 
nos  gouverneurs  furent  tués  par  les  Mans. 

(1)  A  K'ionijt  du  Sse-tchuen  actuel. 

(2)  Au  Ste-lchuen  oriental;  le  Wou-ling-hten  actuel. 
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On  chargea  le  général  Li-i-tsong  de  châtier  les  coupables. 
Le  commandant  Liu-hoei  périt  dans  le  combat  et  ce  tcheou  fut 
abandonné.  On  avait  ainsi  éprouvé  la  vérité  des  paroles  de 
Tchou  Ko-liang  signalant  les  trois  inconvénients  d'établir  des 
fonctionnaires  chinois  et  de  leur  donner  des  troupes  de  garde. 

Puis  après  avoir  relaté  les  faits  malheureux  qui  suivirent  de 
688  à  695  le  conseiller  impérial  invite  l'impératrice  à  décréter 
la  suppression  de  ce  gouvernement  que  l'on  réunirait  à  celui 
de  Yue-soui  et  laisseraient  gouverner  par  ses  princes,  obligés 
uniquement  à  la  prestation  d'hommage. 

15.   Le  Nan-tchao. 

Ce  territoire  s'étendait  de  Yong-tchang  à  Yao-tcheou,  c'est- 
à  dire  du  Yun-nan  occidental,  entre  le  99'^  et  le  103''  degré  de 
longitude.  Au  nord  il  atteignait  le  Yi-tcheou  du  Sze-tchuen. 

Cet  état  était  gouverné  par  un  roi  d'une  famille  appelée 
Mong.  Les  premiers  rapports  avec  la  Chine  eurent  lieu  sous 
Kao-tsong  des  Tangs  (i).  Vers  741  le  roi  de  Nan-tchao  fut 
reconnu  comme  roi  du  Tai-feng-kiun  et  revêtu  d'un  titre  chinois. 

Vers  741  Piloko  réunit  par  leur  adhésion  spontanée,  les 
quatre  autres  rois  du  Nan-tchao  sous  sa  puissance.  L'empereur 
lui  conféra  le  titre  de  roi  du  Yun-nan.  (2)  Vers  746  le  roi  Ko-lo- 
fong  infligea  aux  troupes  -chinoises  une  défaite  sanglante  et  se 
reconnut  vassal  du  roi  du  Tou-fan  ou  Tibet.  Mais  celui-ci  était 
beaucoup  plus  exigeant  que  l'empereur  chinois,  aussi  le  prince 
du  Nan  tcliao  revint  à  son  premier  suzerain  et  vainquit  les 
armées  du  Tou-fan.  Puis  il  soumit  plusieurs  tribus  voisines  du 
midi. 

Vers  l'an  850  Tsieou-long  roi  de  Nan-tchao,  mécontent  d'un 
manque  d'égard  de  l'empereur  Siuen-tsong,  se  proclama  lui- 
même  Hoang-ti,  prit  un  nom  de  règne  et  donna  à  ses  états 

(1)  640-684. 

(2)  C'est  ainsi  que  pour  ses  sujets  l'empereur  paraissait  être  le  souverain  de 
ces  contrées.  Ainsi  le  roi  de  Siam  concédait,  par  miséricorde,  des  terres  aux 
Anglais. 
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le  nom  de  Ta-li.  Une  guerre  sanglante  s'en  suivit  dans  laquelle 
la  victoire  couronna  le  plus  souvent  les  armes  chinoises,  sans 
qu'elles  pussent  abattre  leurs  ennemis.  Il  faut  toutefois  se  défier 
des  récits  des  historiens  de  Han  car,  d'après  leur  propre  aveu, 
le  général  chinois  Kao-pien,  toujours  victorieux  à  les  en  croire, 
eut  recours  au  ministère  d'un  bonze  bouddhique  pour  décider 
le  roi  Tsieou-long  à  la  paix.  Celui-ci,  bouddhiste  zélé,  reçut  le 
missionnaire  avec  respect,  écouta  ses  avis  et  accepta  les  pro- 
positions de  paix. 

Il  fut  convenu,  chose  grave,  que  l'empereur  et  le  roi  de  Nan- 
tchao  se  traiteraient  d'oncle  et  neveu,  ou  de  frère  aîné  et  cadet, 
ce  qui  impliquait  la  souveraineté  de  l'un  et  de  l'autre. 

Fa,  successeur  de  Tsieou-long,  renouvela  les  incursions  qui 
épuisaient  le  trésor  chinois  et  lassaient  le  peuple.  Pour  obtenir 
la  paix,  la  cour,  après  bien  des  hésitations,  finit  par  lui  accorder 
une  princesse  impériale  en  mariage.  Dans  les  délibérations,  le 
ministre  Lou-y  avoue  que  le  roi  de  Nân-tchao  se  proclame 
indépendant  ;  Wei  icheng  tchin. 

La  situation  resta  la  même  jusqu'à  la  fin  du  X*"  siècle.  A  cette 
époque  Tai-tsou  des  Song  abandonna  tous  les  territoires  de  la 
province  de  Youe-soui  jusqu'au  fleuve  Ta-tou  (i).  A  partir  de 
cette  époque  Ma  tuan  lin  ne  mentionne  plus  que  des  visites 
d'hommages  du  roi  de  Ta-li  auquel  l'empereur  confère  le  titre 
de  roi  et  de  gouverneur  du  Yun-nan. 

16:  Les  Man  de  Ssi-Yuen. 

Ces  tribus  nous  ramènent  vers  l'est.  Elles  occupaient  primi- 
tivement le  Kuang-ssi  depuis  Wou-kang  au  Hou-nan  jusqu'aux 
limites  occidentales  du  Kuang-tong.  Au  VIP  siècle  P.  C.  elles 
étaient  descendues  jusqu'au  Kuei-lin-fou  au  N.  E.du  Kuang-ssi, 
en  dessous  du  26®  degré  lat.  N.  On  distinguait  entre  elles  deux 
tribus  principales  qui  commandaient  aux  autres  et  avaient  des 
chefs  héréditaires. 

(1)  Ce  fut  seulement  sous  les  Mongols  que  ces  territoires  furent  réunis  délini- 
tivement  à  l'empire. 


l'ethnographie  du  midi  de  la  chine.  223 

En  756,  dit  Ma-tuaii-lin  qui  n'a  point  encore  dit  un  mot  d'un 
état  de  vassalité  quelconque,  plusieurs  tribus  (puan)  se  révol- 
tèrent, c'est-à-dire  qu'elles  attaquèrent  l'empire.  Sous  la  con- 
duite de  10  rois  elles  conquirent  18  tclieous  du  Kuei,  ou  N.  E. 
du  Kuang-ssi. 

En  759  l'empereur  Sou-tsong  des  Tang  fit  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  Les  uns  acceptèrent  et  s'unirent  aux  Chinois 
pour  combattre  les  récalcitrants  qui  furent  forcés  de  se  sou- 
mettre. L'empereur  les  combla  de  présents  et  les  laissa  retourner 
chez  eux  librement. 

Deux  chefs  cependant  continuèrent  la  lutte  et  celle-ci  se 
perpétua  sans  qu'on  pût  écraser  les  barbares.  Les  revers  des 
armées  chinoises  furent  nombreux  et  désastreux.  Dans  les 
districts  (i)  de  Yong  il  mourut  8  soldats  sur  10  etc.  Et  pen- 
dant ce  temps  on  trompait  l'empereur  par  des  relations  imagi- 
naires. 

Rien,  du  reste,  ne  peut  faire  juger  de  l'état  de  ces  provinces 
méridionales  mieux  que  le  rapport  adressé  au  monarque  chinois 
par  Han-yu,  le  vice-président  du  tribunal  de  la  guerre,  en 
l'an  821  :  «  Les  expéditions  de  châtiment  au  midi  n'ont  produit 
que  chute  et  désastres.  Les  gens  du  Ling-nan  peu  nombreux 
et  barbares  habitent  des  antres,  des  déserts  sans  valeur.  Si 
même  on  s'emparait  de  leur  terre  et  les  massacrait  tous,  cela 
ne  serait  d'aucun  avantage  pour  l'empire.  Contentons-nous  de 
les  contenir  dans  leurs  limites  et  considérons  les  comme  des 
bêtes  sauvages  « . 

L'empereur  suivit  ce  conseil. 

Or  ce  pays  de  Ling-nan  ou  midi  des  monts  Ling,  n'est  autre 
chose  que  les  provinces  de  Kuang-ssi  et  de  Kuang-tong  sépa- 
rées de  la  Chine  par  de  longues  chaînes  de  montagnes  élevées. 

Les  incursions  et  les  ravages  n'en  continuèrent  pas  moins. 
Par  moment  certaines  peuplades  reconnaissaient  la  suzeraineté 
de  la  Chine,  puis  après  secouaient  le  joug  et  recommençaient 
leurs  déprédations.  Aussi  Tai-tsou  des  Songs  (960-976)  aban- 
donna toute  prétension  sur  le  Nan-tchao. 

(1)   Tao. 
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Un  peu  plus  loin,  Ma-tuaii-lin  nous  avertit  queleKuang-yuen 
(S.  0.  du  Kuang-ssi)  figurait  officiellement  clans  le  gouverne- 
ment de  Yong,  mais  qu'en  réalité  les  Kiao-tchi  en  étaient  les 
maîtres  indépendants  (i). 

Pendant  ces  guerres  à  péripéties  diverses  trop  longues  à 
raconter  plusieurs  chefs  des  tribus  demandèrent  à  être  rattachés 
à  l'empire.  Ce  qu'ils  se  proposaient  en  cela  comme  tous  ceux 
qui  l'avaient  fait  avant  eux  c'était  d'avoir  des  titres  brillants, 
des  présents  magnifiques  et  d'être  protégés  contre  les  incur- 
sions de  leurs  voisins.  Fan  shi-hou  nous  apprend  comment  on 
organisait  les  territoires  prétendument  annexés  : 

"  Quand  on  eut  réprimé  ou  apaisé  la  rébellion  de  Nong-tchi- 
kao,  dit-il,  on  organisa  son  territoire.  On  divisa  les  établisse- 
ments de  ces  peuples.  Les  grands  furent  des  Tcheous  ;  les  petits 
des  Hie7i,  les  plus  petits  des  Tong.  Les  lieux  ainsi  constitués  re- 
çurent leurs  chefs  indigènes  les  plus  braves  pour  préfets  etc.(2J  ^ 
Ainsi  tout  fuc  établi  comme  parmi  des  peuples  indépendants. 
Seulement,  dans  l'une  ou  l'autre  ville  l'empire  plaçait  un  gou- 
verneur et  une  garnison  pour  prévenir  les  luttes  armées. 

Très  souvent  aussi  ces  moyens  de  protection  faisaient  défaut. 
Cet  état  des  provinces  du  S.  0.  existait  encore  au  XII"  siècle 
lorsque  Fan-shi-hou  écrivait  ses  annales. 

Nous  passons  quelques  tribus  situées  aux  extrêmes  limites 
de  la  Chine  actuelle,  et  au  delà  ;  elles  n'intéressent  point  notre 
présent  étude.  Nous  n'en  dirons  pas  beaucoup  plus  des  Song 
wai  tchu  nian  (3)  qui  peuplait  une  longue  langue  de  terre  le 
long  du  fleuve  Kin-sha  au  Sse-tchouen,  au  Kuei-tcheou  occi- 
dental et  au  Yunnan  jusque  vers  le  centre  de  cette  dernière 
province.  Leur  histoire  est  toute  analogue  à  celle  des  tribus 
précédentes  et  leur  subjection  d'une  nature  identique. 

Ma-tuan-lin  cite  encore,  en  quelques  mots  ou  phrases,  six 
autres  tribus  ayant  le  nom  générique  de  Po  mais  dont  il  ne 
dit  absolument  rien  relativement  à  leurs  rapports  avec  la  Chine. 
Elles  se  trouvaient  probablement  aux  confins  du  Yun-nan. 

(1)  Khi  shih  fu-yik  yu  kiao-tchi  330  f*^  .5  R.  5. 

(2)  Tchuei  khi  tchang  hong  tche  Sheu-ling. 

(3)  Mans  d'au  delà  de  Song. 
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En  revanche  il  consacre  un  très  long  article  à  l'état  de  Kiao- 
tchi  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  longuement. 

17.  Le  Kiao-tchi. 

Le  Kiao-tchi,  dit  notre  auteur  faisait  partie  du  Nan-yue.  Ce 
nom  désigne,  comme  on  le  sait,  les  régions  indéfinies  du  midi 
de  la  Chine. 

Les  Ts'in  en  avaient  conquis  une  partie  et  un  gouverneur 
chinois  qui  s'y  rendit  indépendant,  vers  l'an  208,  donna  à  son 
royaume  restreint  le  nom  de  Nan-yue  qui  s'appliquait  d'abord 
à  de  vastes  contrées  non  délimitées.  En  l'an  111  l'empereur 
Wou-ti  des  Hans  s'en  empara,  détruisit  l'état  de  Nan-yue  et  le 
divisa  en  9  gouvernements  ou  kiun  dont  le  chef-lieu  général 
mt  établi  au  Kiao-tchi,  ce  qui  fit  donner  ce  nom  à  l'ensemble 
des  neuf  kiun. 

Cet  état  comprenait  la  partie  orientale  du  Kuang-ssi,  le 
Lieu-tcheou  du  Kuang-tong  occidental,  l'Ile  de  Hai-nan  et  une 
partie  de  la  Cochinchine  comme  du  Tong-king. 

Quelle  était  l'étendue  du  pouvoir  exercé  par  les  souverains 
chinois  sur  ces  contrées,  c'est  ce  que  nous  apprend  le  passage 
suivant  de  Ma  Tuan-lin  : 

Au  temps  dit  Tclieng-ming  des  Liang  de  Tchu  (i),  un  chei 
de  localité  (2)  nommé  Kiu  tching-wei  s'empara  de  la  domination 
sur  tout  le  pays.  Il  rendit  hommage  à  l'empereur  Mu-ti  qui  lui 
accorda  le  privilège  de  la  hache  tsie  (3).  Le  général  Li  ho-shun 
envoyé  contre  lui  le  fit  prisonnier  et  rétablit  le  protectorat  de 
ce  pays  (4)  ».  Ces  termes  impliquent  la  simple  suzeraineté  et 
excluent  lincorporation  à  l'empire. 

(1)  91.5-921.  Il  s'agit  de  la  seconde  dynastie  des  Liang  dont  le  nom  de  famille 
était  Tchu  et  qui  succéda  aux  premiers  Tang.  Elle  régna  de  907  à  92.3. 

(2)  Tou-ho. 

(3)  Hache  à  long  manche  et  fer  en  forme  de  croissant;  haut  insigne  militaire 
que  les  Empereurs  conférèrent  maintefois  à  des  généraux  illustres,  comme  on 
peut  le  voir  au  Pei  wen  yun  fou. 

(4)  Ping  hi-t'u  yu  f»  18  v.  1.  4. 
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A  Tcheng-mei  succédèrent  plusieurs  chefs  indigènes.  Vers 
965  un  autre  chef  national  institué  également  par  Li-ho-shun 
prétendit  à  la  suprématie  sur  le  pays  entier,  battit  ses  rivaux 
et  rétablit  la  paix.  Après  quoi  il  se  proclama  le  "  Grand  roi 
victorieux  «  Ta  shiyig  wang.  Il  régna  ainsi  que  son  fils  en 
souverain  indépendant.  Ce  dernier  nommé  Len,  ayant  appris 
que  l'empereur  Tai-tsou  des  Song  avait  vaincu  et  soumis  le  Mei 
pao,  envoya  des  ambassadeurs  à  la  cour  présenter  en  guise 
de  tribut  des  produits  du  pays.  Tai-tsou  lui  conféra  diiférents 
titres  gouvernementaux  ainsi  qu'à  ses  officiers.  L'année  suivante 
à  la  suite  d'une  nouvelle  ambassade,  Tai-tsou  le  proclama 
Kiun-wang  (i)  du  Kiao-tchi. 

En  980  un  usurpateur  du  nom  de  Li-huan  s'empara  du 
pouvoir,  vainquit  les  armées  chinoises  et  finit  par  se  faire 
reconnaître  de  l'empereur  Tai-tsong.  Il  paya  régulièrement  le 
tribut  et  reçut  des  titres  chinois  de  "  Protecteur,  vainqueur 
qui  cherche  la  justice,  et  fait  régner  les  lois  r..  L'année  suivante, 
nouveau  tribut  et  nouveaux  titres  pour  le  prince  et  ses  familiers, 
augmentés  encore  peu  après,  mais  tous  honorifiques. 

Il  est  très  curieux  de  lire  la  relation  du  voyage  à  la  cour  de 
Li-huan,  que  présenta  à  l'empereur  son  envoyé  Song-hao, 
porteur  du  message  conférant  des  titres  au  souverain  barbare. 
C'est  celui  d'un  envoyé  étranger  au  milieu  d'un  peuple  qui  ne 
reconnaît  en  réalité  aucunement  l'autorité  du  prince  qui  confère 
les  titres.  Rien  n'y  appartient  à  son  maître  ;  nulle  part  il  ne 
peut  réclamer  quoique  ce  soit  en  son  nom.  Il  n'y  rencontre  ni 
un  soldat,  ni  un  représentant  de  la  Chine,  etc.  {-i). 

La  situation  du  Kiao-tchi  ne  changea  point  pendant  le 
XP  siècle.  Les  fils  de  Li-huan  se  disputèrent  le  trône  ;  vers 
l'an  1015  le  général  Li  Kong-yun  tua  son  souverain  et  s'empara 
du  pouvoir  et  l'empereur  suzerain  n'eut  qu  a  ratifier  les  usurpa- 
tions. Parfois  des  menaces rf'm^eryew^zon  arrêtèrent  les  troubles. 
Mais  ces  menaces  même  prouvent  que  la  Chine  n'avait  pas  un 


(1)  «  Roi  princier  »,  titre  royal  de  second  ordre  ou  «  loi  de  Kiun  ». 

(2)  Voir  f°  20  v.  1.  4  et  ss. 
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soldat  de  son  armée  sur  les  terres  barbares.  Elles  annoncent 
l'entrée  de  troupes  impériales  sur  leur  territoire. 

A  partir  de  l'an  1080  les  rapports  furent  pacifiques  et  amicaux 
et  Tien-tsou,  chef  du  Kiao-tchi,  reçut  le  titre  de  Roi  du  Ngan- 
nan  et  de  roi  de  premier  ordre  (Kue-wang)  (i).  Ma-tuan-lin 
continue  cette  histoire  jusiiu'en  l'an  1210.  Comme  elle  est  sans 
variation,  nous  n'insisterons  pas  sur  ses  péripéties. 

Un  long  extrait  de  Fan-shi-hou  qui  suit  cet  exposé,  ne  nous 
apprend  rien  de  neuf  à  notre  point  de  vue,  si  ce  n'est  que 
par  le  tableau  des  fonctions  établies  au  Kiao-tchi,  il  nous 
montre  que  le  pouvoir  suzerain  y  était  sans  autorité.  (2) 

Tous  les  fonctionnaires  y  sont  appelés  ^  parents  du  roi, 
pairs  du  roi  institué  du  ciel  r>.  Ils  portent  des  noms  composés 
d'après  la  méthode  chinoise  mais  étrangers  au  chinois  :  le 
noble  intendant  des  travaux  de  gauche,  id.  de  droite  ;  le  noble 
assistant  de  gauche  et  de  droite,  le  haut  officier  conseiller 
délibérant  de  gauche  et  de  droite,  l'assistant  de  l'intérieur,  le 
noble  de  l'extérieur. 

11  en  est  de  même  et  plus  encore  des  titres  militaires. 

Tous  ces  fonctionnaires  étaient  nommés  par  droit  hérédi- 
taires, par  examen  ou  par  achat.  Les  préfectures  de  tclieou 
même  pouvaient  s'acheter.  Le  suzerain  n'avait  aucun  droit 
d'intervenir  dans  ses  nominations. 

Fait  plus  signiticatif  encore  :  les  officiers  de  Li-huan  portaient 
tartoués  sur  le  front  les  trois  caracières  Tien-tze-kiun  :  armée 
du  Fils  du  ciel.  (F"  21  v.  1.  5.). 

18.  Les  M  an  de  Nan-tan-tcheou. 
Ces  peuplades  préchinoises  (y)  se  trouvaient  au  Kuang-ssi 

(1)  Tien    loang  est   l'expression   du   Ts'un-tchiou   pour   designer   l'empereur 
chinois  au  temps  des  Tclieous.  On  voit  que  ce  roi  barbare  se  posait  comme  son 


(2)  Ainsi  en  1143  le  gouverneur  du  Yong-tcheou  au  Kuang-ssi  n'a  d'autres 
ressources  pour  s'emparer  d'un  perturbateur  du  Kiao-tchi  que  l'attirer  près  de 
lui  par  de  fausses  promesses  (f"  34,  n.  1.  7  ss. 

(3)  Elles  étaient  de  la  race  des  Ki-tong  habitant  le  Kouei-tcheou  oriental.  Ma- 
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septentrional  dans  le  pays  appelé  encore  du  même  nom  de 
Nan-tan.  Elles  étaient  restées  indépendantes  et  isolées  jusque 
vers  la  fin  du  X"  siècle  P.  C.  En  975  elles  demandèrent  à  être 
placées  sous  le  protectorat  de  la  Chine  moyennant  l'hommage 
de  la  visite  à  la  cour  et  le  paiement  d'un  tribut  (i).  Un  vol  de 
bœufs  commis  par  un  fonctionnaire  souleva  ces  Man  en  987, 
ils  envahirent  la  frontière  chinoise,  puis  se  retirèrent  devant 
les  troupes  impériales  accourues  pour  les  repousser. 

Depuis  lors  la  paix  ne  fut  plus  troublée. 

En  1005  le  chef  du  Nan-tan  nommé  Mo  Hong-hao  mourut. 
Son  fils  aîné  fut  dépossédé  par  le  second  que  l'empereur  laissa 
faire  sans  intervenir.  Le  même  fait  se  reproduisit  en  1063  et 
l'usurpateur  Mo  Tcbi-jin  resta  paisible  possesseur  du  trône. 

En  1107  le  délégué  impérial  du  Kuang-ssi  projetant  de 
s'emparer  du  Nan-tan  calonmia  son  chef  Mo  Kong-ning, 
s'empara  de  sa  personne  dans  une  attaciue  subite  et  voulut 
retenir  huit  des  tcheous  des  états  de  ce  prince. 

En  1 133  nouveau  soulèvement  provoqué  par  les  agents  impé- 
riaux. L'empereur  sur  la  proposition  de  Liu  Liang-tchi  rendit 
tous  ses  titres  au  prince  des  Mans  et  le  rétablit  «  gouverneur  » 
du  Nan-tan  ;  c'est-à-dire  chef  indépendant  et  tributaire. 

Depuis  lors  jusqu'en  1212  les  chefs  du  Nan-tan  se  succé- 
dèrent par  des  actes  de  violence  qui  nécessitaient  une  confir- 
mation impériale  de  l'occupation  du  pouvoir  et  qui  ne  fut  jamais 
refusée. 

19.  Les  Man  de  Fou-shoid. 


Ces  barbares  habitaient  les  rives  du  Long-kiang  ou  nord  de 
King-Yuen  au  Kuang-ssi  septentrionnal.  Ils  occupaient  le 
N.  0.  de  cette  province. 

Ma-tuan-lin  commence  leur  histoire  avec  l'année  984  P.  C. 


tuan-lin  ne  dit  rien  de  ces  peuplades  mais  cette  simple  mention  prouve  qu'il  faut 
les  ajouter  aux  autres  tribus  indépendantes. 
(1)  Il  demanda  et  obtint  un  diplôme  portant  le  sceau  impérial  pai-yin. 
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Jusque  là  donc  ils  avaient  été  comme  inconnus  de  la  Chine. 
A  cette  époque  ils  envahirent  le  territoire  de  l'empire,  pillèrent 
et  firent  des  esclaves.  L'empereur  jugea  bon  de  les  apaiser  et 
ordonna  de  reconnaître  Mong-lin,  leur  souverain,  comme  chef 
en  son  territoire.  Ce  que  celui-ci  accepta. 

Denouvelles  incursions,  vers  l'an  1000, amenèrent  une  répres- 
sion armée  qui  ne  détruisit  pas  l'indépendance  de  ce  pays.  Les 
mêmes  faits  se  répétèrent  avec  des  particularités  différentes  en 
1017  et  1038,  vers  1077,  en  1105,  1108  et  1133.  La  rébellion 
de  1077  est  la  plus  remarquable.  Lo-shi-nien,  chef  du  Fou- 
shoui,  envahit  le  territoire  chinois,  massacra  le  gouverneur  de 
Yi-tcheou  et  plusieurs  autres  magistrats.  Or  les  troupes  chi- 
noises se  contentèrent  de  le  repousser  sans  envahir  son  terri- 
toire (i).  r>  L'année  suivante  Lo-shi-nien  demanda  la  paix  et 
reçut,  ainsi  que  ses  grands  officiers,  des  titres  honorifiques. 
Ma-tuan-lin  termine  cet  historique  par  la  mention  des  der- 
nières incursions  des  Fou-shui-man  et  de  leurs  armes  redou- 
tables que  les  Chinois  s'efforcent  d'imiter  ;  mais  il  ne  parle 
point  de  répression.  Fan-shi-hou  ajoute  ce  fait  remarquable 
qu'au  XI P  siècle,  alors  que  toutes  les  parties  de  l'empire  étaient 
infestées  de  brigands  qui  saccageaient  tout,  le  Kuang-ssi  fut 
à  l'abri  de  leurs  coups  grâces  à  la  valeur  de  deux  chefs  du 
Fou-shui  nommés  Ling  et  Lo  qui  leur  firent  une  guerre 
acharnée  et  les  traquèrent  de  toute  part.  De  troupes  impériales 
il  n'en  est  nullement  question.  Ce  sont  les  barbares  qui  pro- 
tègent l'empire. 

Ici  s'arrête  la  description  des  régions  barbares  continentales 
du  midi  que  nous  donne  l'auteur  du  Wen-hien-tong-kao  ;  ou  du 
moins  de  ce  que  Ma-tuan-lin  appelle  le  midi,  car  c'est  en 
réalité  le  sud-ouest  puisque  ces  notices  s'étendent  au  Sse-tchuen, 
au  Hou-nan  occidental,  au  Kuei-tcheou,  au  Yun-nân ,  au 
Kuang-ssi  et  à  une  partie  du  Kuang-tong.  Il  semblerait  qu'on 
s'orientât  de  la  région  de  Pe-king. 

Ces  renseignements  sont  étendus  et  précis  ;  si  même  il  s'y 

(1)  Tao-tchi,  wei  juh  king. 
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rencontre  quelque  erreur  de  détails,  ces  légers  défauts  n'en- 
tachent nullement  l'ensemble  de  l'œuvre  et  ne  diminuent  en 
rien  la  force  des  conclusions  qui  découlent  de  ces  faits  et  que 
nous  formuleront  très  brièvement  en  ces  termes  : 

L'empire  chinois  s'est  développé  d'une  manière  bien  plus 
lente  et  plus  tardive  qu'on  le  croit  généralement.  Jusqu'à 
l'époque  des  Tsin  (222  A.  C.)  il  ne  dépassait  que  de  très  peu 
la  rive  droite  du  Hoang-ho  ;  encore  certaines  régions  et  le 
Shan-tong  lui  échappaient  même  en  partie. 

Des  deux  côtés  du  Kiang,  du  centre  à  l'est  et  plus  bas  encore 
le  long  de  la  mer,  de  vastes  régions  étaient  restées  aux  mains 
des  premiers  habitants  qui  avaient  précédé  les  Chinois  sur  les 
rives  des  deux  grands  fleuves,  beaucoup  moins  civilisés  que  les 
immigrants  de  la  Haute-Asie,  traités  par  eux  de  barbares. 
Elles  étaient  partagées  entre  trois  états  portant  les  noms  de 
Tsou,  de  Wou  et  de  Yue  qui  avaient  fini  par  entrer  dans  la 
confédération  des  principautés  chinoises  tout  en  restant  elles- 
mêmes,  mais  formées  peu  à  peu  aux  mœurs  plus  avancées  de 
leurs  voisins  du  nord.  Au  delà,  plus  au  midi  et  à  l'ouest,  de 
vastes  provinces  demeuraient  inconnues  aux  Chinois  et  peuplées 
par  leurs  aborigènes. 

Beaucoup  aussi  avaient  un  langage  que  les  Chinois  ne  com- 
prenaient point,  et  une  religion  très  différente  de  celle  des 
Chinois,  bien  plus  grossière  parfois  vraiment  sauvage. 

Les  Ts'ins  soumirent  tous  les  états  de  la  confédération,  bar- 
bares ou  chinois,  et  étendirent  leur  domination  quelque  peu  au 
delà.  Les  Mans  portèrent  leurs  armes  plus  loin  encore  au  Sse- 
tchuen  et  au  Fo-kien,  mais  leurs  conquêtes  n'eurent  guère 
l'extension  qu'on  leur  attribue,  spécialement  dans  les  contrées 
de  l'ouest  et  du  sud-ouest  voire  même  du  centre  de  la  Chine  et 
dans  les  provinces  actuelles  que  nous  avons  citées  plus  haut  : 
Sse-tchuen,  Hounan,Yun-nan,  Kuang-ssi,  comme  dans  certaines 
parties  du  Hou-pe,  du  Honan  et  du  Kuang-tong  la  domination 
chinoise  ne  fut  guère  que  nominale,  à  part  quelques  cantons, 
dont  les  armées  chinoises  s'étaient  emparées,  quelques  villes 
fortifiées  que  les  Chinois  y  avaient  construites  pour  tenir  les 


l'ethnographie  du  midi  de  la  chine.  231 

barbares  en  respect  et  qui  formaient  de  rares  oasis  au  milieu 
du  désert. 

Pour  tout  le  reste,  ces  pays  prétendument  soumis  et  incor- 
porés à  l'empire  restaient  absolument  indépendants,  gouvernés 
par  leurs  chefs  et  leurs  magistrats  indigènes,  d'après  leurs 
coutumes  nationales,  sans  aucune  ingérence  des  autorités  chi- 
noises et  n'ayant  pour  toute  obligation  qu'une  visite  de  leur 
souverain  à  la  cour  impériale  et  le  paiement  d'un  tribut  déter- 
miné, en  échange  duquel  ils  recevaient  des  présents  de  cette 
cour  et  avaient  droit  à  la  protection  de  l'empire.  Ce  vasselage 
avait  été  parfois  imposé  par  les  armes  ;  le  plus  souvent  sollicité 
par  les  chefs  barbares  eux-mêmes  soit  pour  être  défendus  contre 
les  agressions  de  leurs  voisins,  soit  pour  se  débarasser  d'un 
compétiteur.  Ce  vasselage  si  léger  n'était  pas  même  général  et 
beaucoup  de  tribus  y  échappaient. 

Toutefois,  là  où  les  armées  chinoises  ne  pouvaient  établir  la 
domination  de  leur  maître,  elles  introduisaient  souvent  dans 
les  plaines,  des  colonies  qui  y  fondaient  des  établissements, 
des  villes  et  même  des  forteresses.  Là,  Chinois  et  Barbares 
vivaient  côte  à  côte  sans  se  mêler,  mais  non  sans  exercer  de 
l'influence,  les  uns  sur  les  autres. 

Le  Géographe  Fan  Shi-hou  nous  donne,  en  ces  termes,  une 
idée  des  procédés  chinois  chez  certains  peuples  que  leurs 
armées  avaient  vaincus  sans  les  soumettre  :  "  On  organisait 
leur  territoire,  on  formait  leurs  établissements  en  divisions 
régulières  auxquelles  on  donnait  pour  gouverneurs,  leurs  chefs 
les  plus  braves.  Tout  y  était  établi  comme  parmi  les  peuples 
indépendants  vivant  sous  leurs  propres  lois  et  sous  des  chefs 
indigènes.  Seulement,  dans  l'une  ou  l'autre  ville,  l'empire  pla- 
çait un  gouverneur  et  une  garnison  pour  prévenir  ou  réprimer 
les  luttes  armées.  »  A  l'égard  des  grands  états  barbares, 
l'empire  procédait  plus  modestement  et  se  contentait  d'hom- 
mages platoniques. 

Ainsi  jusqu'au  XIIP  siècle  la  plus  grande  partie  de  ces 
régions  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  n'avaient  rien  de  Chinois, 
avec  leur  indépendance  réelle  elles  avaient  conservé  leur  natio- 
nalité, leurs  institutions  et  leurs  mœurs. 
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De  troupes  impériales  il  n'est  nullement  question  ;  ce  sont 
les  barbares  qui  protègent  la  Chine. 

Au  commencement  du  XI P  siècle  ces  Man  n'étaient  pas 
même  tributaires  car  en  1108  un  groupe  de  ces  barbares 
demanda  à  le  devenir.  L.  330  f°  7.  r.  1.  1. 

Ce  sont  les  Mongols  qui  ont  appesanti  leur  joug  sur  ces  peu- 
plades et  les  ont  définitivement  incorporées  dans  l'empire,  à 
l'exception  de  celles  qui  habitaient  les  régions  les  plus  monta- 
gneuses d'où  elles  détiaient  les  etforts  des  armées  chinoises. 
Les  plus  connues  parmi  elles  sont  les  Miao-tze  qui  soutinrent 
contre  les  troupes  mandchou-chinoises  un  siège  resté  célèbre 
par  la  bravoure  indomptée  de  ces  vaillants  montagnards.  Il  en 
est  encore  au  Sse-tchuen  qui  ne  sont  que  tributaires.  Les  popu- 
lations qui  habitent  les  provinces  sud-occidentales  dont  nous 
avons  parlé  se  sont  peu  à  peu  modelées  sur  les  coutumes  chi- 
noises et  en  ont  reçu  la  civilisation.  Ce  progrès  a  été  facilité 
par  le  grand  nombre  de  chinois  établis  parmi  elles,  des  colo- 
nies militaires,  commerciales  et  agricoles  implantées  par  la 
politique  chinoise.  Toutefois  c'est  dans  ces  provinces  que  le 
peuple  est  le  plus  turbulant,  le  plus  porté  aux  rébellions  et  aux 
excès  de  tout  genre. 

Il  est  donc  vrai  que  le  sud-ouest  de  la  Chine  ne  lui  appartient 
que  depuis  le  XII P  siècle  et  que  ses  populations  sont,  en 
majeure  partie,  étrangères  à  la  race  chinoise,  qu'il  ne  faut 
point  chercher  parmi  elles  les  coutumes,  les  croyances  primi- 
tives des  Chinois. 

On  le  comprendra  mieux  encore  si  nous  donnons  un  aperçu 
des  mœurs  de  ses  peuplades  primitives. 

Ch.  de  Harlez. 


LES  JUIFS  CAPTIFS 

DANS  L'EMPIRE  CHALDÉEN 

DEPUIS   l'avènement    DE    NABUCHODONOSOR   JUSQU'aPRÈS 
LA   MORT   DE   DARIUS   LE   MÈDE. 


III. 

Darius  le  Mède,  roi  des  Chaldéens. 

Nous  avons  établi  à  la  fin  du  précédent  paragraphe  qu'après 
la  chute  de  Babylone,  Gubaru  se  rendit  à  Suse  auprès  de  son 
royal  maître,  à  qui  il  porta  la  nouvelle  de  la  prise  de  l'acropole 
babylonienne  et  de  la  mort  du  dernier  roi  indigène  de  Chaldée. 
Cyrus  apprit  ainsi  la  fin  du  nouvel  empire  chaldéen  et  l'immense 
accroissement  que  venait  d'acquérir  son  propre  empire,  grâce 
à  cet  événement.  Il  jugea  digne  de  sa  générosité  de  recom- 
penser d'une  manière  éclatante  les  hauts  et  glorieux  faits 
d'armes  de  son  lieutenant.  Il  l'investit  donc  du  titre  de  roi  des 
Chaldéens  et  il  plaça  sous  le  sceptre  de  Gubaru  tout  l'empire 
que  celui-ci  avait  conquis,  (i) 

Ainsi  fut  créé  l'empire  bi-cephale  médo-perse,  dans  lequel 
l'un  des  deux  monarques  tenait  sous  son  sceptre  l'empire  baby- 
lonien et  l'autre  le  reste  de  l'empire,  à  l'instar  de  ce  que  nous 
voyons  plus  tard  dans  l'empire  romain,  où  l'un  dt^s  deux 
Augustes  régnait  sur  l'Orient,  l'autre  sur  l'Occident. 

Le  nouveau  roi  des  Chaldéens  représentait  les  bras  d  argent 
et  Cyrus  la  poitrine  d'argent  de  la  statue  vue  en  songe  par 
Nabuchodonosor . 

(1)  Un  document  babylonien  contemporain,  dont  nous  parlons  dans  la  Note 
placée  au  bas  de  la  page  239,  prouve  que  Gubaru  ne  fut  élevé  à  la  dignité  royale 
par  Cyrus  qu'après  le  mois  d'Octobre  de  l'an  538.  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  aura 
exercé  dans  l'intervalle  entre  la  prise  de  l'acropole  babylonienne  et  l'avènement 
de  Gubaru  au  trône  de  Chaldée  la  vice-royauté  à  Babylone  pendant  environ 
six  mois, 

XV.  15 
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Malheureusement,  les  Annales  sont  de  nouveau  muettes  au 
sujet  de  ce  partage  en  deux  parties  de  l'empire  médo-perse. 
Mais  le  prophète  Daniel  supplée  à  leur  silence,  quand  il  fait 
monter,  après  la  mort  de  Balthasar  ou  de  Belsaruçur,  sur  le 
trône  de  Chaldée  Daryawesh  le  Mède  (v.  31). 

Du  contexte  de  Daniel,  rapproché  du  récit  de  Xénophon  allé- 
gué plus  haut,  découle  maniféstementla  conclusion  que  Gobryas, 
le  Guharu  des  Annales  et  Daryawesh  le  Mède  de  Daniel  sont 
un  seul  et  même  personnage.  Pour  établir  cette  identité  nous 
invoquons  le  témoignage  de  Xénophon,  selon  lequel  Gobryas 
porta  à  Cjrus  en  même  temps  que  le  trésor  de  Babylone  une 
grande  quantité  de  dariques.  Ainsi  que  l'indique  le  nom  même 
de  cette  monnaie,  elle  eut  pour  auteur  un  roi  du  nom  de  Darius, 
qui  la  fit  frapper.  Or,  la  frap})e  de  cette  monnaie  ne  saurait  pas 
être  attribuée  à  un  roi  du  nom  de  Darius  autre  que  Darius  le 
Mède  de  Daniel. 

En  effet,  cette  monnaie  existait  déjà  à  l'époque  du  Gobryas 
de  Xénophon  immédiatement  après  la  chute  du  nouvel  empire 
chaldéen.  Elle  était  donc  contemporaine  de  Gubaru,  vainqueur 
de  cet  empire.  Xénophon  se  trompe,  il  est  vrai,  quand  il  men- 
tionne les  dariques  comme  faisant  partie  du  trésor  royal  de 
Babylone.  Cependant,  il  affirme  leur  existence  vers  l'époque 
en  question,  seulement  il  fait  erreur  de  quelques  mois  quand  il 
les  met  déjà  entre  les  mains  de  Gubaru  au  moment  de  son 
départ  de  Babylone,  alors  que  celui-ci  ne  les  fit  frapper  qu'après 
son  avènement  au  trône  de  Chaldée  dans  le  courant  de  la  même 
année  538. 

Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  pas  rapporter  à  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  qui  ne  régna  qu'environ  seize  ans  plus  tard,  la 
frappe  d'une  monnaie  figurant,  d'après  Xénophon,  déjà  depuis 
538  en  mains  de  Gubaru,  et  selon  Esdras  II,  69,  en  mains  des 
Juifs  à  leur  retour  de  la  captivité  de  Babylone  en  536,  soit 
plusieurs  années  avant  l'avènement  de  Darius  I  au  trône. 

En  présence  de  ces  témoignages  de  Xénophon  et  du  livre 
d' Esdras  concernant  les  dariques,  on  ne  saurait  plus  prétendre 
que  Gubaru  n'a  été  pendant  toute  sa  vie  qu'un  simple  gouver- 
neur de  Babylone  ;  le  fait  de  l'existence  des  dariques  en  sa 
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possession  plus  d'un  an  avant  sa  mort  arrivée  au  commence- 
ment de  536  prouve  que  Cyrus  le  créa  roi  de  Chaldée  et  qu'il 
est  le  même  personnage  que  Darius  le  Mède,  qui,  selon  le 
témoignage  du  prophète  Daniel,  devînt  roi  des  Chaldéens  après 
la  mort  de  Belsarucur. 

La  Chronique  babylonienne  ne  nous  apprend  rien  concer- 
nant l'avènement  de  Darius  le  Mède  au  trône  de  Chaldée,  ni 
concernant  les  actes  de  son  court  règne.  Ici  encore  le  livre  de 
Daniel  supplée  au  silence  de  cette  source  indigène.  Selon  le 
V.  31  du  chapitre  V,  Darius  le  Mède  était  âgé  de  soixante  deux 
ans  quand  il  monta  sur  le  trône  de  Chaldée.  Puis,  nous  lisons 
chapitre  VI,  1  :  «  Darius  jugea  à  propos  (ïétâhlir  cenl  vingt 
satrapes  sur  son  royaume  afin  qu'ils  eussent  l'autorité  sur  tout 
son  empire.  » 

II  résulte  de  ce  passage  que  Darius  le  Mède  n'avait  pas  seu- 
lement les  qualités  qui  font  le  grand  capitaine,  mais  aussi  de 
sérieuses  qualités  d'organisateur  et  d'administrateur.  Selon  le 
témoignage  de  Daniel,  il  partagea  son  empire  en  120  satrapies 
ou' gouvernements,  dont  l'étendue  respective  n'est  pas  mention- 
née. Dès  lors,  rien  ne  nous  autorise  à  suspecter  l'historicité  du 
récit  de  Daniel,  ni,  par  conséquent,  l'exactitude  du  chiffre  de 
satrapies  allégués  par  lui. 

Supposé  que  l'empire  de  Darius  s'étendait,  en  dehors  de  la 
Babylonie,  aussi  sur  tous  les  pays  occidentaux  au  delà  de 
l'Euphrate  jusqu'à  la  Méditerranée  et  jusqu'à  l'Egypte,  (i) 
peut-être  même  sur  l'Asie  mineure,  on  conçoit  qu'un  empire 
aussi  vaste  a  pu  être  divisé  en  120  districts  ou  satrapies, 
chacun  des  pays  en  question  ayant  été  sans  doute  subdivisé  en 
plusieurs  districts. 

fl)  Cette  supposition  peut  être  considérée  comme  un  fait  réel  en  présence  du 
contenu  du  Cylindre  dit  de  Cyrus,  où  nous  lisons,  lignes  29-30,  ce  qui  suit  : 
"  Plusieurs  des  rois  habitant  dans  les  places  fortes,  qui  appartenaient  aux  diverses 
races  habitant  la  contrée  entre  la  Mer  supérieure  (le  Golfe  persique)  et  la  Mer 
inférieure  (la  méditerranée)  avec  les  rois  de  Syrie  et  les  régions  inconnues  (?) 
d'au-delà  (de  l'Asie  mineure  ?)  m'apportèrent  la  totalité  de  leur  tribut  à  Kal-Anna 
(la  partie  centrale  de  Babylone),  et  ils  embrassèrent  mes  pieds.  »  —  Voir  Vigou- 
reux, la  Bible  et  les  découvertes  modernes,  tome  IV,  page  565,  et  les  Annales 
de  Nabunaid,  Obv.  I,  lignes  9-12  et  ligne  15  dans  la  Revue  sémitique  (1892), 
pages  250-251. 
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Au  nombre  des  pays  soumis  au  sceptre  de  Darius  se  trouvait 
aussi  la  Phénicie,  dont  depuis  des  siècles  les  navigateurs 
sillonnaient  les  mers  avec  leurs  vaisseaux.  Ce  fut  indubitable- 
ment dans  le  but  de  faciliter  les  transactions  commerciales 
enire  les  différents  })ays  de  ses  états  ainsi  qu'avec  les  pays 
avec  lesquels  trafiquaient  les  Phéniciens,  que  Darius  fit  frapper 
les  dariques.  En  cela  encore  il  fit  preuve  d'intelligent  adminis- 
trateur de  son  empire. 

Après  avoir  partagé  ainsi  sa  monarchie  en  120  gouverne- 
ments distincts  ayant  chacun  un  satrape  particulier  à  sa  tête, 
il  mit,  dit  le  livre  de  Daniel,  (i)  au  dessus  d'eux  trois  chefs, 
l'un  desquels  était  Daniel,  "  afin  que  les  satrapes  leur  rendissent 
compte  et  que  le  roi  n'eût  à  souffrir  aucun  dommage.  Or,  ce 
Daniel  surpassa  les  chefs  et  les  satrapes,  attendu  qu'il  y  avait 
en  lui  une  intelligence  éminente  et  le  roi  songea  à  1  etabhr  sur 
le  royaume  tout  entier.  Alors  les  chefs  et  les  satrapes  s'appli- 
quèrent à  trouver  contre  Daniel  quelque  chef  (d'accusation)  du 
côté  de  l'administration,  mais  ils  ne  purent  trouver  aucun 
prétexte  pour  le  rendre  suspect,  parce  qu'il  était  très  fidèle  et 
qu'on  ne  pouvait  faire  tomber  sur  lui  le  soupçon  d'aucune 
faute.  » 

Ce  récit  nous  montre  Daniel,  qui,  à  ce  moment,  avait  déjà 
atteint  l'âge  de  84  ans,  élevé  par  Darius  à  la  plus  haute  fonction 
de  l'empire  conjointement  avec  deux  autres  grands  officiers. 
A  ces  trois  premiers  officiers  de  l'empire  tous  les  satrapes 
devaient  rendre  compte  de  leur  administration. 

Déjà  avant  la  prise  de  l'acropole  babylonienne  Darius  avait 
pu  apprendre  de  la  bouche  du  roi  Nabunaid,  son  prisonnier  de 
guerre,  que  Daniel  avait  été  chargé  par  lui  de  négocier  le 
pacte  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  l'Élam.  Le  roi  captif 
lui  aura  sans  doute  révélé  les  brillantes  qualités  et  la  fidélité  à 
toute  épreuve  du  sage  vieillard  ainsi  que  le  rôle  important 
rempli  par  lui  sous  le  règne  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Après  la  prise  de  l'acropole,  Gubaru  aura  appris  également 

(1)  Daniel,  Vl,  ?-4, 


LES   JUIFS   CAPTIFS   DANS   LEMPIRE   CHALDEEN.  237 

de  la  bouche  des  officiers  de  la  cour  do  Belsaruçur,  faits 
prisonniers,  l'introduction  de  Daniel  dans  la  salle  du  festin, 
donné  par  le  dernier  roi  chaldéen  indigène  peu  d'heures  avant 
son  trépas,  pour  interpréter  les  mots  mystérieux  tracés  sur  le 
mur  en  face  du  roi,  qui  annonçaient  la  tin  du  nouvel  empire 
chaldéen  et  son  transfert  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  11  aura 
appris  en  même  temps,  l'élévation  en  cette  circonstance  de 
Daniel  au  troisicme  rang  dans  la  monarchie  chaldéenne  encore 
avant  la  prise  de  l'acropole  et  la  mort  de  Belsaruçur,  deux 
événements  qui  justifiaient  l'interprétation  de  Daniel,  car  ils 
mirent  fin  à  l'existence  de  l'empire  babylonien.  Daniel  fut  sans 
doute  redevable  aux  renseignements  favorables  recueillis  par 
Darius  sur  sa  personne  d'avoir  non  seulement  la  vie  sauve, 
mais  d'être  élevé  par  ce  monarque,  lors  de  son  avènement  au 
trône  de  Chaldée,  à  la  plus  haute  fonction  de  l'empire. 

Grâce  à  la  supériorité  de  son  intelligence  éclairée  d'en  haut, 
Daniel  brilla  à  ce  poste  avec  une  distinction  telle  qu'elle  porta 
bientôt  ombrage  à  ses  pairs  et  à  leurs  subordonnés,  surtout 
depuis  qu'ils  eurent  appris  que  Darius  songeait  à  en  faire  son 
p7^emier  ministre  et  à  lui  confier  l'administration  de  tout  son 
royaume. 

Ils  s'appliquaient  donc  à  découvrir  dans  son  administration 
un  acte  quelconque  qui  prêtât  le  fianc  à  la  critique,  mais  ce  fut 
peine  perdue. 

Alors  ils  eurent  recours  a  un  truc  perfide,  qui,  dans  leur 
intention,  devait  causer  infailliblement  la  perte  de  Daniel. 

Ici  viennent  se  placer  les  trois  épisodes  rapportés  dans  le 
livre  de  Daniel  :  le  premier  édit  qui  fit  jeter  le  prophète  dans 
la  fosse  aux  lions,  les  supercheries  des  prêtres  babyloniens 
dévoilées  et  l'émeute  populaire  qui  fit  une  seconde  fois  précipi- 
ter le  sage  conseiller  du  roi  dans  le  trou  des  bêtes  féroces. 

Ces  épisodes  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Remarquons  seulement  que  l'artifice  invoqué  par  les  grands 
de  Babylone  pour  perdre  le  monarque  et  son  conseiller  se 
rattache  tout  Naturellement  aux  événements  relatés  chapitre 
XIV,  auxquels  sont  postérieurs  et  font  naturellement  suite  les 
événements  consignés  chapitre  VI. 
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Tout  autre  était  évidemment  le  but  visé  par  les  grands 
officiers  de  la  couronne  que  celui  qu'ils  tirent  miroiter  aux 
yeux  du  monarque.  Au  lieu  de  vouloir  consolider  son  autorité, 
ils  voulaient  le  perdre  lui  et  son  favori.  En  effet,  après  les 
prétendus  actes  de  sacrilège  commis  par  Daniel  et  autorisés 
par  Darius,  l'interdiction,  fulminée  par  son  édit,  de  tout  acte 
religieux  pendant  l'espace  d'un  mois,  ne  pouvait,  d'après  eux, 
qu'accroître  la  réprobation  encourue  auprès  de  ses  sujets  par 
le  monarque  et  son  favori  à  raison  de  leurs  agissements  anté- 
rieurs. 

Ils  auront  espéré  ou  bien  que  la  promulgation  de  cet  édit 
aurait  provoqué  une  nouvelle  insurrection,  dans  laquelle  pou- 
vaient périr  le  roi  et  son  favori,  ou  bien  que  cet  édit  leur  aurait 
tout  au  moins  fourni  l'occasion  de  perdre  Daniel,  le  sage  et 
religieux  conseiller  intime  du  monarque.  Ils  essayèrent  donc 
de  faire,  au  moyen  de  leur  perfide  suggestion,  deux  coups 
d'une  seule  pierre  au  détriment  de  ce  dernier. 

L'événement  déjoua  leur  calcul  criminel.  Après  que  ces 
traîtres  eurent  subi  le  châtiment  qu'ils  n'avaient  que  trop  bien 
mérité  par  leurs  méfaits,  Daniel  aura  sans  doute  conseillé  à 
son  royal  maître  de  faire  acte  d'énergie  en  bravant  au  moyen 
d'un  nouvel  édit  à  promulguer  à  Babylone  et  dans  tout  l'empire 
l'esprit  de  superstition  et  d'insubordination  de  ses  sujets. 

Le  monarque  suivit  le  conseil  de  son  fidèle  serviteur  et  il  fit 
promulguer  un  édit,  dans  lequel  il  opposait  avec  preuves  à 
l'appui,  le  Dieu  de  Daniel  comme  un  Dieu  véritable,  vivant  et 
immortel,  aux  faux  dieux  adorés  par  ses  sujets  pour  les  détour- 
ner de  ce  culte,  qui  les  portait  à  rester  attachés  à  l'ancien 
régime  de  préférence  au  nouveau  au  détriment  de  la  fidélité 
due  à  leur  souverain  actuel. 

Du  verset  final  du  chapitre  VI,  chapitre  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  relate  des  événements  postérieurs  à  ceux 
du  chapitre  XIV,  nous  pouvons  inférer  que,  depuis  la  promul- 
gation de  cet  édit,  le  règne  de  Darius  s'écoula  tranquille 
jusqu'à  sa  mort,  car  il  est  dit  dans  ce  verset  que  Daniel,  son 
premier  ministre,  fut  heureux  pendant  le  règne  de  Darius 
jusque  sous  le  règne  de  Cyrus. 
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Le  règne  de  Darius  ne  fut  que  de  courte  durée.  Il  ne  monta 
sur  le  trône  de  Chaldée  que  vers  la  fin  de  l'an  538  (i)  et  ne 
l'occupa  que  jusqu'au  commencement  de  l'an  536. 

A  la  mort  de  Darius  le  Mode  l'empire  médo-perse,  qui  avait 
succédé  au  nouvel  empire  chaldéen,  cessa  d'être  bi-céphale  et 
rentra  tout  entier  sous  le  sceptre  de  Cyrus. 

Ainsi  surgit  dès  le  commencement  de  l'an  536  la  nouvelle 
monarchie  universelle  des  Perses. 

Les  septante  ans  de  captivité  du  peuple  juif  à  Babylone, 
prédits  par  les  prophètes,  étaient  écoulés,  et  Cyrus,  désigné 
par  le  prophète  Isaïe  comme  le  futur  libérateur  du  peuple  de 
Dieu,  tenait  en  main  le  sceptre  de  la  domination  sur  l'Orient. 

Dans  le  livre  qui  porte  son  nom  Daniel  mentionne  encore  la 
troisième  année  de  Cyrus,  roi  (de  la  monarchie  universelle) 
des  Perses.  En  cette  année,  qui  correspond  à  l'an  534,  le  pro- 
phète remplissait  encore  de  hautes  fonctions  dans  l'empire 
malgré  ses  87  ans  d'âge.  Dès  lors,  on  est  autorisé  à  croire  qu'il 
fut  l'inspirateur  de  Tédit  libérateur  par  lequel  Cyrus  permit 
aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  patrie  et  de  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem. 

Le  ton  monothéiste  de  cette  pièce  suggère  même  l'idée  que 
Daniel  fut  chargé  par  Cyrus  de  sa  rédaction.  Il  est  probable 
que  le  saint  vieillard  n'aura  plus  survécu  longtemps  au  retour 
en  Judée  d'une  partie  de  ses  compatriotes. 

Avant  d'aborder  le  paragraphe  suivant,  dans  lequel  nous 
examinerons  les  difficultés  soulevées  contre  notre  exposé  histo- 
rique depuis  la  chute  de  Ninive  jusqu'à  la  fondation  de  la 
monarchie  universelle  des  Perses,  nous  avons  jugé  utile  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  chronologique  des 
événements,  dont  nous  avons  eu  à  nous  occuper  dans  les  pages 
qui  précèdent. 

Voici  ce  tableau  : 

(1)  Parmi  les  tablettes- contrats  de  la  famille  Egibi  de  Babylone  il  y  en  a 
•ine  datée  du  16  Kisilivu  (Octobre)  de  l'an  538,  qui  porte  :  première  année  de 
Cyrus,  roi  de  Babylone  II  résulte  de  ce  document  que,  à  cette  date  Gubaru  n'avait 
pas  encore  été  créé  par  Cyrus  roi  de  Chaldée.  Ce  ne  fut  donc  que  vers  la  fin  de 
l'année  que  Cyrus  partagea  l'empire  avec  lui  et  que  Gubaru  monta  sur  le  trône 
de  Chaldée  sous  le  nom  de  Daryawesh,  ou  de  Darius  le  Mède,  selon  Daniel. 
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IV. 


Solution  des  difficultés  concernant  notre  précédent 

EXPOSÉ   historique. 

Nous  n'ignorons  pas  les  diverses  difficultés  que  d'aucuns  ont 
soulevées  de  nos  jours  contre  les  résultats  consignés  dans 
notre  exposé  historique.  Nous  pensons  donc  faire  chose  utile 
en  les  signalant  et  en  en  donnant  la  solution.  Les  résultats  de 
notre  mémoire  ne  sauraient  que  s'en  trouver  corroborés. 

Voici  ces  difficultés.  Première  difficulté.  Il  n'est  pas  suffi- 
samment établi  par  les  documents  historiques  que  Belsaruçur, 
fils  aîné  de  Nabunaid,  a  été  le  dernier  roi  indigène.  En  effet, 
le  Canon  de  Ptolémée  mentionne  comme  dernier  roi,  avant 
l'avènement  de  Cyrus  au  trône  de  Babylone,  le  roi  Nabunaid, 
père  de  Belsaruçur.  Nous  répondons  à  cette  difficulté,  que  le 
règne  de  Belsaruçur  a  été  très  court,  bien  que  Daniel  men- 
tionne la  3""^  année  du  règne  de  ce  prince,  (i) 

Son  règne  a  été  très  court  en  ce  sens  que,  comme  règne 
légitime,  il  n'a  réellement  eu  qu'une  durée  de  quelques  mois. 
Belsaruçur  n'était  qu'un  révolté  et  un  usurpateur  du  vivant 
de  son  père  Nabunaid,  qui  n'avait  pas  abdiqué  en  sa  faveur. 
En  539  ce  dernier  se  mit  encore,  en  sa  qualité  de  roi,  à  la  tête 
d'une  armée  pour  arrêter  à  Sippar  la  marche  en  avant  de 
l'armée  médo-perse  contre  Babylone,  pendant  que  Belsaruçur, 
chef  du  parti  des  patriotes,  s'enformait  dans  la  capitale,  où  il 
exerça  le  pouvoir  royal  au  nom  de  ce  parti  révolté  contre  son 
père.  C'est  ce  que  nous  révèlent,  d'une  part,  le  contenu  du 
chapitre  V  de  Daniel,  où  nous  voyons  la  famille  royale  et  les 
grands  de  l'empire  réunis  autour  de  Belsaruçur  dans  le  quar- 
tier royal,  et,  d'autre  part,  ce  que  les  Annales  de  Nabunaid 


(1)  Daniel  se  place  au  point  de  vue  du  règne  de  fait  de  Belsaruçur,  qui  com- 
mença en  541  et  finit  en  538.  A  la  première  date,  il  se  trouvait  déjà  en  état  de 
révolte  contre  son  père.  Ceci  explique  pourquoi  Nabunaid,  repoussé  par  le 
peuple  d'Accad,  s'enferma  avec  son  armée  dans  Borsippa  et  non  pas  dans  Babylone 
même. 
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rapportent  touchant  la  révolte  du  pays  d'Accad  contre  ce 
Icrnier. 

Belsaruçur  ne  devînt  et  ne  fut  roi  légitime  de  Bab3done 
\\i  après  la  défaite  et  la  capture  de  son  père  Nabunaid  à 
3orsippa,  c'est-à-dire  pendant  les  quelques  mois  qui  séparent 
a  prise  de  Borsippa  de  celle  du  dernier  quartier  de  Babjlone 
)ar  l'armée  médo-perse. 

De  même  que  le  Canon  de  Ptolémée  passe  sous  silence  le 
•ègne  de  Laborosoarchod,  {Vao\  Labaessoarach  =  Labasi- 
Vlarduk),  (  i)  qui  ne  dura  que  quelques  mois,  il  ne  fait  également 
)as  mention  de  celui  de  Belsaruçur,  qui  régna,  comme  roi 
égitime,  moins  d'une  année.  (2) 

Deuxième  difficulté.  La  mention,  faite  par  la  Chronique 
)abjlonienne  de  la  mort  du  monarque  indigène  lors  de  la  prise 
lu  quartier  royal,  doit  s'entendre  de  la  mort  de  Nabunaid  et 
ion  pas  de  la  mort  de  son  fils  Belsaruçur. 

Nous  répondons  :  selon  les  témoignages  autorisés  de  Bérose 
it  d'Abydène,  Nabunaid  fut  fait  prisonnier  par  l'armée  médo- 
)erse  commandée  par  Gubaru  et  relégué  ensuite  par  Cyrus 
sn  Carmanie.  En  effet,  d'après  la  Chro?iique  arménienne  d'Eu- 
ièbe,  Abydènedit  que  «  Dareh,  (Darius  le  Mède  —  Gubaru),  le 
'01,  éloigna  (Nabunaid).  (3)  «  Or,  ces  paroles  paraissent  devoir 
i'entendre  dans  ce  sens  que  Gobryas  livra  son  royal  prisonnier 
i  Cyrus  lorsque  celui-ci  vint  à  Babylone  en  octobre  539.  Cyrus 
issigna  ensuite  à  Nabunaid  la  Carmanie  comme  lieu  de  rési- 
lence. C'est  ce  que  nous  apprend  Bérose   en  ces  termes  :  oouç 

it'xT,TTiptov  aùxw  Kappiaviav.  (4) 

Nabunaid  ne  mourut  donc  pas  lors  de  la  prise  de  Babylone. 
Dès  lors,  selon  le  chapitre  V  de  Daniel,  il  ne  saurait  être 


(1)  Voir  au  sujet  de  ce  roi,  Hommel,  ouv.  cité,  pp.  777-778,  et  Tiele,  ouv.  cité, 
lage  466. 

(2)  On  peut  attribuer  à  ce  même  parti  pris  du  Canon  l'omission  de  la  mention 
lu  règne  de  Gubaru  =  Daryawesh,  qui  ne  dura  qu'une  année  et  quelques  mois, 
i'autant  plus  que  «Darius  le  Méde  n  était  en  quelque  sorte  qu'un  alter-ego  de 
Dyrus,  qui  avait  déjà  porté  en  539  le  titre  de  roi  de  Babijlone. 

(3)  Voir  Keil,  Ber  Prophet  Daniel,  page  137,  fin. 

(4)  Apud  Joseph.  Contra  Apion.  I,  20.  (Keil,  loc.  cit.) 
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question  dans  la  Chronique  babylonienne  que  de  la  mort  de 
Belsaruçiir,  successeur  légitime  de  Nabunaid  après  la  capture 
de  ce  dernier.  La  mort  du  dernier  roi  indigène  de  Babylone, 
lors  de  la  prise  de  l'acropole  de  la  grande  cité,  est  attestée 
également  par  Xônophon  dans  la  Cyropédie,  livre  VII,  V,  33, 
mais  il  ne  le  nomme  pas. 

En  ce  qui  concerne  les  Annales,  nous  croyons  avoir  prouvé 
solidement  plus  haut  que  le  contexte  s'oppose  absolument  à  ce 
que  nous  entendions  par  le  «  roi  qui  meurt  «  lors  de  la  prise 
du  dernier  quartier  de  Babylone  le  roi  Nabunaid.  A  cela 
s'oppose  le  grand  deuil  qui  éclata  dans  le  pays  d'Accad,  qui 
détestait  Nabunaid,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  en  ques- 
tion, (i)  Donc,  il  n'y  saurait  être  question  que  de  la  mort  de 
Belsaruçur,  fils  et  successeur  légitime  pendant  quelques  mois 
de  Nabunaid. 

Troisième  difficulté.  Darius  le  Mède,  mentionné  Daniel,  V.  31 
(T.  héb.  VI,  1)  comme  successeur  du  dernier  roi  de  Babylone 
et  prédécesseur  de  Cyrus,  est  ou  bien  à  identifier  avec  le  roi 
mède  Cyaxare  II,  fils  d'Astyage,  ou  bien  à  considérer  comme 
un  personnage,  dont  l'existence  n'est  pas  garantie  par  l'histoire. 

Réponse  :  Josèphe  nous  dit  formellement  que  Darius  le 
Mède  est  désigné  sous  un  autre  nom  chez  les  Grecs.  Voici  ses 
propres  paroles  :  "Erepov  ok  -apà  to-.;  EXX-r,a-!,v  êxaXerxo  ôvOjUa.  {-!)  Les 
Annales  de  Nabunaid  nous  révèlent  ce  nom,  à  savoir  le  nom  du 
véritable  vainqueur  de  Babylone,  qu'elles  nomment  Guharu. 
Xénophon  met  également  en  scène  ce  même  personnage  sous 
le  nom  de  Gohryas  à  l'occasion  de  la  prise  de  Babylone.  (3) 
Les  Annales  nous  apprennent  en  outre  que  Gobryas  fut  établi 
par  Cyrus  gouverneur  de  Babylone  encore  avant  la  prise  du 
quartier  royal  de  la  grande  cité.  Puis,  après  la  prise  du  dernier 
reste  de  la  capitale,  ou  de  l'acropole  et  du  petit  palais  royal, 
Gobryas,  déjà  gouverneur  de  Babylone,  obtint  de  Cyrus  le 
titre  de  roi.  C'est  ce  que  nous  apprend  Daniel,  témoin  oculaire 

(Ij  Tiele,  ouv.  cité,  page  476,  souùent  à  tort  le  contraire. 

(2;  Aiit.  Jud.  X,  XIII,  4.  Cependant  Josèphe  tient  Darius  pour  le  fils  d'Astyage. 

(3)  Cyropédie,  liv.  VU,  V,  26-31. 
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de  tous  ces  événements,  quand  il  nous  dit  que  Darius  le  Mède 
occupa  le  trône  de  Chaldée  après  le  trépas  de  Belsaruçur, 
dernier  roi  indigène.  Il  résulte  de  là  qu'en  montant  sur  le 
trône  Gobryas  prit  le  nom  de  Darius,  et  la  remarque  de  Josèphe 
concernant  le  changement  de  nom  de  ce  personnage  royal 
apparaît  pleinement  justifiée. 

A  l'identification,  proposée  par  Keil  (i)  et  par  l'auteur  des 
articles  :  Il  Dario  Medo  di  Daniel  et  :  Il  Dario  medo  e  la  catti- 
vita  babilonia,  (2)  de  Darius  le  Mède  avec  Cyaxare  II  s'oppose 
d'abord  le  récit  d'Hérodote,  qui  exclut  l'existence  même  de 
Cyaxare  II,  car,  selon  lui,  (3)  Astyage,  dont  Cyaxare  aurait 
été,  d'après  Xénophon,  le  fils,  serait  mort  sans  laisser  de  pos- 
térité mâle  après  lui. 

A  cette  identification  s'oppose  ultérieurement  le  contenu  des 
Annales  de  Nabunaid  combinées  avec  le  récit  de  Daniel  :  car 
il  ressort  du  rapprochement  de  leur  contenu,  que  Darius  le 
Mède,  donné  par  Daniel  comme  successeur  de  Belsaruçur, 
dernier  roi  indigène  de  Babylone,  ne  saurait  être  autre  que 
Gubaru  des  Annales.  Ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut, 
la  donnée  de  Josèphe  que  Darius  le  Mède  est  appelé  (\!\m  auù'e 
nom  par  les  Grecs,  se  vérifie  parfaitement  dans  la  personne  de 
Gobryas,  qui,  en  montant  sur  le  trône,  prit  le  nom  de  Darya- 
wesh.  Par  contre,  cette  donnée  ne  se  vérifie  guère  dans  l'hypo- 
thèse opposée  empruntée  à  Xénophon,  car  Cyaxare,  le  prétendu 
fils  d'Astyage,  a  toujours  porté  le  même  nom  chez  cet  historien 
tant  avant  qu'après  la  chute  de  Babylone.  D'ailleurs,  l'histoire 
ignore  complètement  un  roi  de  Babel  du  nom  de  Cyaxare,  (4) 
qui  ait  été  en  même  temps  «  fils  dAhashveros  »  ou  Xerxès, 
comme  l'était,  selon  Daniel,  Darius  le  Mède. 

(1)  Der  Prophet  Daniel,  pp.  163-165. 

(2)  Civilta  cattolica,  1884. 

(3)  Hist.  lib.  I,  p.  106  et  svv.  Quant  à  ce  que  dit  Keil,  p.  165  (fin),  au  sujet 
des  70  ans  de  captivité  accomplis  deux  ans  après  la  prise  de  Babylone,  commencée 
en  539  et  terminée  en  538,  cette  donnée  s'accorde  parfaitement  avec  notre  senti- 
ment. 

(4)  Le  récit  de  la  défaite  d'Astyage  par  Cyius  tel  que  le  donne  Justi,  ouv.  cité, 
page  19,  ne  se  laisse  pas  concilier  avec  la  survivance  d'un  fils  d'Astyage  du  nom 
de  Cyaxare  II  comme  successeur  d'Astyage,  par  conséquent,  comme  roi  des 
Chaldéens. 
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L'échange  fait  par  Darius  le  Mède  de  son  nom  antérieur 
Gol)r}'as  ou  Gubaru  contre  celui  de  Daryawesh  nous  est  révélé 
aussi  par  Abydène  chez  Eusèbe  {Chron.  armen.)  dans  le  pas- 
sage déjà  allégué  plus  haut  où  il  est  dit,  que  «  Dareh,  manifes- 
tement l'abréviation  de  Daryaivesh,  le  roi,  éloigna  «  (Nabunaid). 
Dans  ce  passage  mérite  d "être  remarqué  le  titre  de  rof  accolé 
au  nom  de  Dareh,  contemporain  de  Nabunaid,  au  pouvoir 
duquel  était  tombé  et  par  lequel  fut  éloigné  du  pays  Nabunaid. 
Ce  dernier  fut,  en  effet,  livré  à  Cyrus  et  relégué  par  lui,  d'après 
Bérose,  en  Carmanie. 

Quant  donc  à  prétendre  que  l'existence  de  Darius  le  Mède, 
identifié  avec  Gubaru  des  Annales,  n'est  pas  suffisamment 
documentée  pour  pouvoir  être  considérée  comme  historique, 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  c'est  là  une  assertion  manifeste- 
ment contraire  aux  faits,  en  présence  de  ce  qui  a  été  établi 
dans  le  précédent  paragraphe  et  en  présence  des  témoignages 
de  Josèphe,  de  Bérose,  et  d'Abydène.  En  effet,  combinés  avec 
le  contenu  des  Annales  et  le  témoignage  de  Daniel,  contem- 
porain des  événements,  ils  disent  clairement  que  Gubaru,  le 
Gobryas  des  Grecs,  généralissime  de  l'armée  médo-perse,  est 
an  seul  et  même  personnage  avec  le  successeur  immédiat  de 
Belsaruçur,  dernier  roi  chaldéen  indigène.  Créé  d'abord  par 
Cyrus  gouverneur  de  Babylone,  puis,  après  la  chute  définitive 
de  la  capitale  de  l'empire  chaldéen,  roi  de  Babylone,  ce  per- 
sonnage échangea,  en  montant  sur  le  trône,  son  nom  Gubaru 
ou  Gobryas,  sous  lequel  il  est  désigné  par  les  Annales  et  sous 
lequel  il  était  connu  chez  les  Grecs,  contre  celui  de  Daryawesh. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  deux  assertions  suivantes 
de  M.  Joseph  Halevy  comme  conclusion  de  son  étude  insérée 
dans  le  Muséon,  (i)  sont  inadmissibles,  à  savoir  1°  que  Baltassar 
est  le  même  que  Nabonid,  ou  n'est  pas,  et  2°  que  Darius  le 
Mède  ne  peut  pas  être  le  même  personnage  que  Gol^ryas. 

Dans  cette  même  étude,  M.  Halevy  affirme  (2)  que  «  la 
Chronique  babylonienne  dit  formellement  que  Gobryas  quitta 


(1)  Voir  tome  II,  n"  2,  page  260, 

(2)  Ibidem,  page  259, 


LES   JUIFS   CAPTIFS   DANS   LEMPIRE   CHALDEEN.  247 

Babylone  après  l'entrée  de  Cyrus,  et,  comme  il  n'en  est  plus 
question  dans  les  textes  contemporains,  on  peut  admettre  avec 
une  presque  entière  certitude,  que,  la  guerre  terminée,  Gobryas 
retourna  dans  sa  province  de  Guti,  (Kurdistan)  et  qu'il  con- 
tinua de  la  gouverner  jusqu'à  l'avènement  du  faux  Smerdis.  ^  (i) 
Or,  on  lit  dans  le  texte  des  Annales  de  Nabunaid,  donné  par 
Hommel  (2),  qu'après  l'entrée  de  Cyrus  à  Babel  Gobryas  se 
trouvait  dans  cette  ville,  dont  Cyrus  le  fit  gouverneur. 

(A  continuer).  Fl.  De  Moor. 


(1)  Ibidem,  page  258. 

(2)  Ouv.  cité,  page  786. 
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Ilènie   RÉCIT. 


L'auteur  de  l'histoire  dit  :  Il  y  avait  dans  la  terre  à'Andalas 
une  ville  nommée  Perlembang,  dont  le  roi  s'appelait  Demang 
Lehar  Daoun  et  descendait  de  Râdja  Soulân.  La  rivière  portait 
le  nom  de  Moudra  Tâtang.  Cette  ville  de  Perlembang  est  à 
présent  Palembang .  Vers  la  source  du  Mouâra  Tâtang,  il  y  a 
une  rivière  nommée  Malâyou,  et  dans  cette  rivière  s'élève  une 
colline  nommée  Sagantang  Maha-Méi^ou.  Or  deux  femmes 
nommées, l'une  Ouân  Ampou,et  l'autre  Ouân  A/aZm^■,  cultivaient 
sur  cette  colline  de  Sagantang  de  vastes  champs  de  pâdi.  Le 
riz  était  excessivement  abondant  et  tout  près  d'être  mûr.  Une 
nuit,  Ouân  Ampou  et  Ouân  Maliyii  virent,  de  leur  maison, 
comme  un  feu  sur  la  colline  de  Sagantang.  Ouân  Ampou  dit  à 
Ouân  Malini  :  «  Quelle  est  cette  lumière  qui  flambe  là- bas  ? 
En  la  regardant  j'ai  peur  !  »  Ouân  Malini  répondit  :  «  Ne 
faisons  pas  de  bruit  !  C'est  peut-être  le  bézoard  du  grand  serpent 
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Naga  ".  Ouân  Ampou  et  Ouân  AfaZî'm  saisies  d'effroi  se  turent, 
puis  toutes  deux  s'endormirent.  Dès  que  le  jour  eut  paru,  elles 
s'éveillèrent,  puis  se  lavèrent  le  visage.  Ouân  Malini  dit  : 
«  Allons  voir  ce  qui  flambait  cette  nuit  !  •»  et  toutes  deux  mon- 
tèrent sur  la  colline  de  Sagatitang.  Elles  virent  alors  que  leur 
pâdi  avait  produit  des  épis  d'or,  des  feuilles  d'argent  et  des 
tiges  formées  d'un  alliage  de  cuivre  et  d'or.  Ouân  Ampou  et 
Ouân  Malini  furent  saisies  d'étonnement  en  face  d'un  tel 
spectacle  et  elles  dirent  :  «  Voilà  ce  que  nous  avons  vu  cette 
nuit  !  «  Continuant  de  s'avancer  sur  la  colline,  elles  virent  que 
le  sol  était  devenu  de  la  couleur  de  l'or,  et  d'après  ce  que  l'on 
raconte  encore  aujourd'hui,  la  terre  de  cette  partie  de  la  colline 
a  toujours  la  même  couleur  d'or.  Ouân  Ampou  et  Ouân  Malini 
virent  sur  cette  terre  devenue  or  trois  hommes  jeunes  et 
beaux  ;  l'un  d'eux  vêtu  d'habits  royaux  était  monté  sur  un  bœuf 
blanc  comme  l'argent.  Les  deux  autres  se  tenaient  debout  à  ses 
côtés,  l'un  portant  le  glaive  royal  et  l'autre  la  lance.  Ouân 
Ampou  et  Ouâyi  Malini  demeurèrent  frappées  d'étonnement, 
elles  regardaient  avec  admiration  la  beauté  de  ces  jeunes 
hommes,  leur  maintien  et  leurs  vêtements  magnifiques.  Elles 
pensèrent  dans  leurs  coeurs  :  «  Ce  sont  peut-être  bien  ces  trois 
jeunes  hommes  qui  sont  la  cause  que  notre  pâdi  a  produit  des 
épis  d'or  et  des  feuilles  d'argent,  et  que  la  terre  de  cette  colline 
est  devenue  couleur  d'or.  « 

Ouân  Ampou  et  Ouân  Malini  demandèrent  aux  trois  jeunes 
hommes  :  «  Qui  êtes- vous  ?  D'où  venez-vous  ?  Êtes-vous  fils  de 
Djinns  ou  fils  de  Péris  ?  Car  depuis  le  long  temps  que  nous 
sommes  ici,  nous  n'avons  jamais  vu  un  seul  homme  y  venir,  et 
c'est  seulement  aujourd'hui  et  pour  la  première  fois  que  nous 
vous  y  voyons.  ;■ 

Un  des  trois  jeunes  hommes  répondit  :  «  Ni  par  le  nom,  ni 
par  la  naissance  nous  ne  descendons  des  Djinns  ou  des  Péris, 
car  nous  sommes  de  race  humaine.  Nous  tirons  notre  origine 
des  descendants  'du  roi  Alexandre  Zoulka?^ném,  nous  sommes 
de  la  race  du  roi  Nousirouân,  roi  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
et  issus  du  roi  Salomon  (que  la  paix  soit  sur  lui  !)  Moi,  je  me 
XV.  16 
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nomme  le  Radja  Bitcliitram  Chah,  celui-ci  se  nomme  Nila  Pahlâ- 
ouaii,  et  celui-là  Karna  Pandit  a.  Notre  glaive  s'appelle  Tchourok- 
Samandang-Kiyan  ;  notre  lance  s'appelle  Lembouch%  et  voici 
un  sceau  dont  le  nom  est  Kayou-Kempa  ;  quand  on  envoie  des 
lettres  aux  rois,  c'est  de  ce  sceau  qu'on  les  marque.  ^ 

Ouàn  Ampou  et  Oudn  Malini  dirent  :  «  Si  vous  êtes  des  des- 
cendants du  roi  Alexandre,  pourquoi  donc  ôtes-vous  venus  ici?  " 
Alors  Nila-Pahlàouan  leur  raconta  en  détail  l'histoire  du 
mariage  du  roi  Alexandre  avec  la  fille  de  Râdja  Kidâ-Hindi, 
et  celle  de  la  descente  de  Râdja  Sourân  dans  la  mer.  —  "Et 
quelle  est,  demandèrent-elles,  la  preuve  de  l'exactitude  de 
votre  récit  i  v  —  ^  Cette  couronne,  répondit-il,  en  est  la  preuve, 
elle  montre  que  nous  sommes  les  descendants  du  roi  Alexandre, 
0  mères  !  si  vous  n'avez  pas  confiance  dans  nos  paroles,  voilà 
pourtant  un  gage  que  nous  en  avons  déposé  ici  :  votre  pâdi 
maintenant  a  des  épis  d'or,  des  feuilles  d'argent  et  des  tiges 
formées  de  cuivre  et  d'or,  et  la  terre  de  cette  colline  est  devenue 
couleur  d'or,  w 

Oiidn  Ampou  et  Oudn  Malini  ajoutèrent  foi  aux  paroles  du 
jeune  homme  et  furent  remplies  de  joie.  Elles  s'en  retournèrent 
dans  leur  maison  emmenant  avec  elles  ces  fils  de  sang  royal  ;  le 
prince  était  monté  sur  sa  monture  royale,  le  bœuf  blanc.  Elles 
firent  la  récolte  de  leur  riz,  et  toutes  deux  devinrent  ainsi  fort 
riches.  Elles  donnèrent  au  prince  le  nom  de  Sang  Sapourba. 

Par  la  volonté  de  Dieu  de  Très  haut,  le  bœuf  que  montait  le 
prince,  vomit  de  l'éclime,  et  de  cette  écume  sortit  un  homme, 
nommé  Batha  qui  ^""^ait  un  grand  turban.  Batha  se  tenant 
debout  complimenta  Sang  Sapourba,  et  prononça  son  éloge  en 
termes  magnifiques,  en  lui  donnant  le  titre  de  Sang  Sapourba 
Tarima-Bri-Tri-Bouâna.  C'est  des  descendants  de  ce  Batha 
que  tirent  leur  origine  les  hommes  qui  récitent  les  histoires  des 
anciens  temps. 

Nila  Pahlâouan  et  Karna  Pandita  furent  mariés  par  Batha 
avec  Oudn  Ampou  et  Oudn  Malini.  Leurs  descendants  reçurent 
de  Sang  Sapourba  le  titre  de  Ouang  pour  les  mâles,  et  de  Dara 
pour  les  filles.  De  là  l'origine  des  Per-Ouang-an  et  des  Per- 
Darâ-an. 
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Démang  Lebar  Dâoun  ayant  appris  que  Ouân  Ampou  et 
Ouân  Malini  avaient  trouvé  un  fils  de  roi  qui  était  descendu 
de  la  demeure  d'Indra,  vint  se  présenter  devant  lui,  apportant 
une  grande  variété  d'offrandes  magnifiques.  Sang  Sapourba  le 
reçut  avec  de  très  grands  honneurs  et  lui  fit  don  d'un  habil- 
lement. Quand  la  nouvelle  se  fut  répandue  dans  tous  les  pays 
qu'un  fils  de  roi,  issu  d'Alexandre  Zoulkarnéin  était  descendu 
sur  la  colline  de  Sagantang  Maha-Mérou,  alors  tous  les  rois 
de  tous  les  pays  vinrent  lui  présenter  leurs  hommages  avec 
leurs  présents  ;  à  chacun  de  ces  rois  qui  étaient  venus  vers  lui, 
il  fit  don  d'un  habillement.  Ensuite  de  cela  le  prince  voulut  se 
marier  et  prit  pour  femmes  toutes  les  filles  de  radja  qui  étaient 
jolies  ;  mais  quand  elles  eurent  couché  une  nuit  avec  lui,  le 
prince  vit  au  matin  quelles  étaient  frappées  de  la  lèpre,  en 
punition  de  ce  qu'il  les  avait  touchées.  Et  c'est  ainsi  qu'il  prit 
trente-neuf  épouses  et  qu'il  les  quitta,  parce  que  toutes  étaient 
atteintes  de  la  lèpre. 

L'auteur  de  cette  histoire  rapporte  que  le  pays  de  Palembang 
d'à  présent  était  dans  les  temps  anciens,  un  pa^^s  très  grand, 
dont  le  roi  se  nommait  Demang  Lebar  Daoun.  Or  ce  roi  de 
Palembang  avait  une  fille  d'une  rare  et  incomparable  beauté, 
qu'on  appelait  Ouân  Sandâri.  Ouàn  Ampou  et  Ouân  Malini 
ayant  appris  à  Sang -Sapourba  que  Demang  Lebar  Daoun  avait 
une  fille,  Sang-Sapourba  la  fit  demander  en  mariage.  Demang 
Lebar  Daoun  dit  :  «  Si  Monseigneur  prend  pour  femme  la  fille 
de  son  esclave  (pàtek),  sans  nul  doute  elle  sera  frappée  de  la 
lèpre  ;  cependant  si  Monseigneur  veut  me  faire  une  promesse,  je 
présenterai  ma  fille  aux  pieds  de  Sa  Souveraine  Majesté  [Yang 
di-per-touan).  »  C'est  Demang  Lebar  Daoun  qui  fut  le  premier 
à  employer  ces  expressions  de  «  Yang  di-per-touan  -n  et  de 
pâtek.  "  Que  veut  mon  père?  »  demanda  Sang-Sapourba.  Demang 
Lebar  Daoun  répondit  :  «  Monseigneur,  mes  descendants  sont 
prêts  à  devenir  les  esclaves  de  Votre  Souveraine  Majesté,  mais 
il  faut  que  les  descendants  de  Monseigneur  les  traitent  avec 
bonté.  S'ils  commettent  des  fautes,  si  grandes  qu'elles  soient, 
on  ne  leur  fera  subir  aucun  affront,  on  ne  leur  dira  rien  d'igno- 
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minieux  ou  d'outrageant,  mais  qu'ils   soient  punis   de  mort, 
s'ils  sont  gravement  coupables,  et  si  le  veut  ainsi  la  Loi.  » 

Sang-Sapourba  dit  :  "  Je  consens  à  la  demande  de  mon  père, 
mais,  moi  aussi,  j'attends  de  lui  une  promesse.  ^  —  ^  Quelle 
est-elle,  Monseigneur'?  ^  reprit  Bemang  Lehar  Daoun.  —  "Il 
faut,  dit  Sang-Sapoiu^ba,  que  les  descendants  de  mon  père  ne 
se  révoltent  jamais  contre  les  miens,  quand  même  ceux-ci 
tiendraient  à  leur  égard  une  conduite  méchante  et  tyrannique.  » 
Demang  Lehar  Baoun  répondit  :  "  C'est  bien,  Monseigneur  ! 
mais  si  les  descendants  de  Monseigneur  étaient  les  premiers  à 
enfreindre  cet  engagement,  mes  descendants  auraient  la  faculté 
de  l'enfreindre  à  leur  tour.  »  —  "  C'est  bien,  dit  Sang-Sapourha, 
j'accepte  cette  convention.  «  Alors  les  princes  firent  le  serment  : 
"  Quiconque  enfreindra  ce  pacte,  que  Dieu  renverse  sens 
dessus  dessous  sa  maison,  le  faîte  en  bas  et  les  piliers  en 
haut  !  «  —  C'est  pour  cela  que  Dieu  le  Très-Haut  et  digne 
d'être  glorifié  a  accordé  à  tous  les  rois  malais  la  grâce  de  ne 
jamais  infliger  la  honte  à  leurs  sujets  malais.  De  quelque  nature 
et  si  graves  que  soient  les  fautes  commises,  jamais  on  n'attache 
les  coupables  avec  des  liens,  ils  ne  sont  jamais  ni  pendus,  ni 
outragés  par  des  paroles  injurieuses.  S'il  y  avait  un  roi  malais 
qui  infligeât  la  honte  à  un  sujet  malais,  ce  serait  la  marque  de 
la  ruine  prochaine  de  son  royaume.  D'autre  part  Dieu  le  Très- 
Haut  et  digne  d'être  glorifié  a  fait  aux  Malais  la  grâce  de  ne 
jamais  trahir  leurs  rois  et  de  ne  jamais  détourner  d'eux  leurs 
visages,  quand  bien  même  leur  conduite  à  leur  égard  serait 
méchante  et  tyrannique. 

Après  l'échange  de  ces  promesses  et  de  ces  engagements 
mutuels,  Bemang  Lehar  Baoun  présenta  sa  fille  la  princesse 
Ouân  Sandâri  à  Sa  Majesté  Sang-Sapourha,  et  après  cette 
présentation  il  fut  reconduit  dans  son'  pays.  Sang-Sapourha 
épousa  Ouân  SandmH  et  passa  la  nuit' avec  la  princesse.  Le 
jour  ayant  paru,  il  vit  qu'elle  n'était  point  atteinte  de  la  lèpre  ; 
transporté  de  joie,  il  en  fit  donner  connaissance  à  Bemang 
Lehar  Baoun.  Celui-ci,  arrivant  en  toute  hâte,  vit  que  sa  fille 
était  réellement  en   parfaite  santé  et  en  éprouva  une  joie 
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extrême.  Il  dit  à  Sang-Sapourba  :  «  Il  serait  bon  que  Votre 
Majesié  vînt  visiter  la  demeure  de  son  esclave.  »  Le  Prince 
répondit  :  "  C'est  bien  !  "  Et  lui  et  son  épouse  se  mirent  en  route 
pour  Palembang . 

Bemang  Lehar  Daoun  fit  les  préparatifs  du  bain  à  donner  à 
Sang-Sapow^ha.  11  ordonna  de  construire  une  maison  de  bains 
magnifique  à  sept  étages  et  à  cinq  toits  en  pointe.  Ratha  en 
fut  l'architecte.  Quand  elle  fut  achevée,  Bemang  Lebar  Baoun 
commença  la  célébration  des  fêtes  qui  se  continuèrent  sans 
interruption  pendant,  quarante  jours  et  quarante  nuits,  au 
milieu  des  festins  et  des  divertissements  auxquels  prirent  part 
les  radjas,  les  ministres,  les  sida-sida,  les  officiers  de  la  garde, 
les  guerriers  et  le  peuple.  Les  instruments  de  musique  réson- 
nèrent avec  un  bruit  inimaginable.  On  immola  quantité  de 
bufifles,  de  bœufs,  de  brebis.  Le  gratin  du  riz  bouilli  s'entassa 
semblable  aux  monticules  formés  par  les  fourmis  blanches;  l'eau 
en  bouillonnant  devint  comme  une  mer  dont  les  têtes  de  bufi^les 
et  de  bœufs  figuraient  les  îles. 

Lorsque   les   quarante  jours   et  les  quarante  nuits  furent 
complétés,   on   porta  en  grande  cérémonie  et  au   son  de  la 
musique  l'eau  du  bain  dans  des  vases  d'or  garnis  de  pierres 
précieuses.  Sang-Sapourba  et  son  épouse  furent  portés  triom- 
phalement et  au  son  de  la  musique,  sept  fois  autour  de  la 
maison  de  bain  {Pantcha-Persâda)  où  ils  furent  baignés  par 
Batha.  Après  le  bain  Sang-Sapoiirba  changea  de  linge  de  corps 
et  prit  le  vêtement  nommé  Birapâta-derimâni,  tandis  que  la 
princesse   Ouân   Sandâri,    son    épouse,    prenait    le   vêtement 
Bourou-dimâni,  et  tous  deux  s'étant  revêtus  de  l'habillement 
royal  complet,  s'assirent  sur  un  sofa  d'or  placé  sur  le  trône 
Toyàï,  et  l'on  battit  le  tambour  et  les  timbales.  Cette  batterie 
terminée,  alors  tous  les  ministres  et  les  officiers  se  proster- 
nèrent aux  pieds  du  prince.  Ensuite  on  servit  le  riz  et  les  deux 
époux  en  mangèrent.  Après  le  repas,  Batha  posa  les  pendants 
{pentchàioa-penichâra)  aux  oreilles  du  prince  et  de  la  princesse. 
Sang-Sapourba  devint  ainsi  roi  de    Palembang ,   et  Bemang 
Lebar  Baoun  descendit  au  rang  de  Mangkoboumi  (grand  vizir 
ou  Premier  Ministre). 
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Un  jour,  une  grande  masse  d'écume  flottante  descendit  la 
rivière  de  Palembang ,  et  l'on  vit  au  milieu  de  cette  écume  une 
jeune  fille  dune  rare  beauté.  On  vint  annoncer  cette  nouvelle  à 
Sang-Sapourha.  Le  prince  fit  prendre  cette  enfant,  lui  donna  le 
nom  de  princesse  Tondjong  Bouioih,  l'adopta  pour  sa  fille  et 
l'aima  d'une  tendre  atïéction. 

Après  un  certain  temps  que  Sang-Sapourba  était  marié  avec 
Ouàn  Sandâri,  il  en  eut  quatre  enfants,  deux  filles  d'une  grande 
beauté,  la  princesse  S7H  Dèioi  et  la  princesse  Tchandra  Dèioi, 
et  deux  fils  nommés  l'un  Sang  Meniâka,  et  l'autre  Sang  Nila 
Outania.  La  nouvelle  se  répandit  dans  tous  les  pays  du  monde, 
que  des  descendants  du  roi  Alexandre  Zoulkarnéïn,  de  race 
hindostane,  étaient  arrivés  sur  la  colline  de  Sagantang  3Taha- 
Mérou  et  se  trouvaient  maintenant  dans  la  ville  de  Palembang. 
En  l'entendant,  les  rois  furent  saisis  d'étonnement.  Cette  nou- 
velle étant  parvenue  en  Chine,  le  roi  de  ce  pays  envoya,  avec 
dix  pilou  un  ambassadeur  à /Srmpr-AS'apoMrôrt,  à  Palembang ,  pour 
demander  au  prince  une  de  ses  filles  en  mariage.  Ces  navires 
apportaient  trois  bahara  d'or,  un  grand  nombre  d'objets  de  prix 
merveilleusement  travaillés  en  Chine,  cent  hommes,  cent  fem- 
mes, et  le  fils  d'un  Tchatrya  (mandarin  militaire)  de  Chine.  Le 
tout  était  envoyé  par  le  roi  de  Chine  en  présent  à  Sang- 
Sapourba. 

A  son  arrivée  à  Palembang,  la  lettre  du  roi  de  Chine  fut 
reçue  avec  tous  les  honneurs  royaux.  Quand  elle  fut  parvenue 
à  la  salle  d'audience,  l'interprète  reçut  ordre  d'en  donner  lec- 
ture. Lorsque  Sang  Sapourba  en  eut  appris  la  teneur,  il  en 
conféra  avec  ses  ministres.  —  «  Est-il  bon,  dit-il,  que  Nous 
donnions  Notre  enfant,  ou  devons-Nous  ne  pas  le  faire  ?  "  Ses 
ministres  répondirent  :  «  Si  Sa  Majesté  ne  donne  pas  sa  fille, 
ce  sera  peut-être  la  cause  de  la  ruine  du  pays  ;  si  Elle  prend 
un  gendre,  nul  n'est  préférable  au  roi  de  Chine,  car  ce  prince 
est  un  roi  puissant  et  de  haute  extraction.  Et  dans  le  monde 
entier  y  a-t-il  un  pays  plus  grand  que  la  Chine  ?  «  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  reprit  Sang  Sapourba,  il  est  bon  que  Nous  donnions 
Notre  fille,  pour  que  les  rois  malais  soient  alliés  avec  les  rois 
de  Chine  ». 
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Le  Prince,  après  l'avoir  convenablement  parée,  confia  sa  fille 
aînée  à  l'ambassadeur  de  Chine,  et  marquant  de  son  sceau  un 
papier,  il  le  donna  à  l'ambassadeur  en  disant  :  «  Ce  sceau 
s'appelle  Tchap-kempa  ;  à  l'avenir,  lorsque  Nos  descendants 
enverront  des  messages  aux  descendants  du  roi  de  Chine,  si  le 
sceau  est  tel  que  celui-ci,  ces  messages  devront  être  acceptés, 
car  ils  viendront  certainement  des  rois  malais  ;  si  non,  ils 
devront  être  refusés.  «  Le  ministre  envoyé  par  le  roi  de  Chine 
fut  rempli  de  joie. 

Le  jeune  tchatrija  chinois,  qui  était  fort  boau,  nvait  gagné 
l'aifection  de  Sang  Scqmurba,  et  de  son  côté  il  ressentait  l)enu- 
coup  d'attachement  pour  Sa  Majesté.  Le  Prince  voulut  qu'il 
demeurât  à  Palembang,  afin  de  le  marier  avec  la  princesse 
Tondjong  Bouwih.  Alors  l'ambassadeur  du  roi  de  Chine  dit  : 
«  Permettez,  Monseigneur,  qu'un  des  navires  soit  laissé  à  la 
disposition  de  votre  esclave  ".  —  •'  C'est  bien  !  répondit  Sang 
Sapourha.  L'ambassadeur  prit  congé  de  Sa  Majesté  qui  le 
gratifia  d'un  habillement  complet,  et  il  mit  à  la  voile  pour  s'en 
retourner  en  son  paj's.  Le  roi  de  Chine  fut  rempli  de  joie 
d'avoir  obtenu  la  princesse,  fille  du  roi  descendu  de  la  colline 
de  Sagantang.  Il  la  reçut  avec  magnificence  et  distinction  et 
l'épousa.  Il  eut  de  cette  princesse  des  enfants  et  des  petits 
enfants,  et  ce  sont  leurs  descendants  qui,  de  génération  en 
génération,  ont  régné  sur  la  Chine  jusqu'à  ce  jour. 

Il  y  avait  un  certain  temps  que  Sang  Sapourha  résidait  à 
Palemhang ,  lorsqu'il  conçut  le  dessein  d'aller  voir  la  mer  et 
donna  ordre  de  convoquer  Demang  Lehar  Baoun  et  les  Grands. 
Tous  vinrent  en  sa  présence.  Sang  Sapourha  dit  à  Demang 
Lehar  Baoun  :  «  Quel  est  l'avis  de  mon  père  ?  Nous  voulons 
Nous  récréer  en  allant  voir  la  mer  et  chercher  un  lieu  conve- 
nable pour  y  construire  une  ville.  •'  Bemang  Lehar  Daoun 
répondit  :  «  C'est  bien.  Monseigneur  ;  si  Votre  Majesté  part, 
son  esclave  la  suivra,  car  l'esclave  ne  peut  pas  se  séparer  de 
son  Seigneur  ».  —  «  S'il  en  est  ainsi,  dit  Sang  Sapourha,  il 
est  bon  que  mon  père  s'occupe  des  préparatifs  " .  —  Bemang 
Lehar  Daoun  salua,  puis  sortit  pour  rassembler  les  équipages 
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des  prahou.  Quand  tout  fut  prêt,  il  laissa  son  frère  cadet  à 
Palemhang  et  lui  dit  :  «  Restez,  vous,  pour  garder  ce  pays. 
Quant  à  moi,  je  vais  accompagner  sa  Majesté;  en  quelque  lieu 
qu'Elle  aille,  je  la  suivrai  «.  Son  frère  répondit  :  «  C'est  bien, 
j'observerai  fidèlement  toutes  vos  instructions  «. 

Suivant  le  récit  de  quelques  histoires,  le  tchatrya  chinois  à 
qui  la  princesse  Tondjong  Bouwih  avait  été  donnée  pour  épouse 
fut  fait  roi  du  pays  de  Palemhang,  du  côté  de  l'intérieur  des 
terres,  par  Sang  Sapourba  qui  lui  confia  tous  les  Chinois  demeu- 
rés k  Palemhang,  et  ce  sont  ses  descendants  qui  ont  régné  sur 
Palemhang  ]\i?,(\[xk  ce  jour.  Quant  au  frère  de  Lemanç)  Lehar 
Daoun,  il  reçut  en  partage  la  partie  du  pays,  en  aval  de  la 
rivière,  qui  s'étend  vers  la  côte.   Cela   fait.  Sang   Sapourha 
partit.   Le  prince  montait  un  lantchang  d'or  avec  les  jeunes 
hommes  attachés  à  sa  personne,  la  reine  un  lantchang  d'argent. 
Demang  Lehar  Daoun,  les  ministres,  les  gardes,  les  hérauts, 
les  oflSciers  avaient  tous  chacun  leur  prahou.  Ces  bâtiments  de 
toutes  sortes  étaient  en  si  grand  nombre  qu'il  était  impossible 
de  les  compter,  leurs  mâts  ressemblaient  à  des  arbres,  leurs 
pavillons  à  des  nuages  s'avançant  comme  un  cortège  triomphal, 
et  les  parasols  des  radjas  ressemblaient  à  une  nuée  qui  se  lève. 
Cet  endroit  même  ressemblait  à  une  mer  par  la  multitude  des 
prahous  des  gens  qui  suivaient  le  prince.  Après  être  sortis  de 
l'estuaire  de  Palemhang ,  les  navires  cinglèrent  vers  le  Sud,  et 
au  bout  de  six  jours  et  de  six  nuits,  ils  arrivaient  à  Tandjong 
Pour  a.  Le  roi  de  Tandjong  Pour  a  sortit  à  la  rencontre  du 
prince  et  le  reçut  avec  une  grande  magnificence.  Entrés  dans 
la  ville,  il  le  fit  asseoir  sur  le  trône  royal  et  lui  rendit  tous  les 
honneurs  convenables. 

La  nouvelle  étant  parvenue  à  Madjapahit  que  le  roi  descendu 
de  la  colline  de  Sagantang  était  à  Tandjong  Pour  a,  le  Batâra 
(Empereur)  de  Madjapahit  partit  pour  se  rencontrer  avec  Sang 
Sapourha.  Or,  à  cette  époque,  le  Souverain  de  Madjapahit  était 
un  Souverain  puissant  et  de  très  haute  extraction  ;  suivant  une 
histoire  il  descendait  de  Poutra  Samâra  Ninngrât.  A  son  arri- 
vée à  Tandjong  Pour  a,  il  fut  accueilli  avec  les  plus  grands 
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honneurs  par  Sang  Sapourba  qui  le  prit  pour  gendre  et  le 
maria  avec  la  princesse  Tchandra  Déwi,  sœur  cadette  de  la 
princesse  qui  était  partie  pour  la  Chine.  Le  mariage  accompli, 
le  Prince  fit  reconduire  le  Batâra  à  Madjapahit,  et  c'est  de 
leurs  enfants  et  petits-enfants  que  descendent  les  rois  de  Madja- 
pahit. 

Après  quelque  temps  de  séjour  à  Tandjong  Poura,  Sang 
Sapourba  voulut  en  partir  pour  chercher  un  lieu  convenable  à 
la  construction  d'une  ville.  Mais  auparavant  il  maria  le  prince 
son  fils,  nommé  Sang  Meniâka,  avec  la  fille  du  roi  de  Tandjong 
Poura,  il  le  fit  roi  dans  cette  ville  et  lui  donna  une  couronne 
garnie  de  pierres  précieuses  et  de  rubis,  d'un  travail  admirable. 

Après  cela  Sang  Sapourba  partit  avec  toute  sa  suite.  Après 
son  départ  de  Tandjong  Poura,  il  navigua  pendant  quelques 
jours  et  atteignit  le  détroit.  Sang  Sapourba  dit  :  '•  Quelle  est 
cette  montagne  ^  «  Le  pilote  répondit  :  «  C'est  la  montagne  de 
Lingga  !  «  Alors  le  lanichang  du  prince  s'avança  vers  le  détroit 
deSomôoM.  Bientôt  on  apporta  cette  nouvelle  à  Banian  :  «  Le 
roi  de  la  colline  de  Saganiang,  qui  est  de  la  race  du  roi 
Alexandre  Zoulkarnêin  arrive,  il  est  maintenant  au  détroit  de 
Sombou  !  y> 

Or  à  Banian  régnait  alors  une  Princesse  nommée  PermeisomH 
Iskandar  Chah,  dont  le  mari  était  mort.  Elle  avait  une  fille 
d'une  très  grande  beauté  et  sans  égale  dans  ce  temps  là,  nom- 
mée Ouân  Sri-Beni.  Permeisouri  Iskandar  Chah  était  une  reine 
puissante,  qui  était  allée  au  pays  de  Siam,  et  c'est  elle  qui,  la 
première,  fut  proclamée  au  son  des  timbales,  exemple  qui  a  été 
suivi  depuis  par  tous  les  rois  des  pays  sous  le  vent.  Aussitôt 
qu'elle  eut  appris  la  nouvelle,  elle  donna  l'ordre  à  ses  princi- 
paux ministres,  nommés  Indra  Boupâla  et  kriya  Boupàla 
d'aller  recevoir  en  grande  pompe  Sang  Sapourba  ;  la  flotte  de 
Banian  comptait  alors  quatre  cents  navires.  Permeisouri  Iskan- 
dar Chah  dit  à  Indra  Boupâla  et  à  ^  riya  Boupâla  :  «  Si  ce  roi 
est  vieux,  dites-lui  :  Votre  sœur  cadette  vous  présente  ses  saluta- 
tions respectueuses.  S'il  est  jeune,  dites  :  Votre  sœur  aînée 
vous  salue.  Si  c'est  un  enfant,  dites  :  Votre  mère  vous  salue.  » 
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Indra  Boupâla  et  Ariya  Boupdla  partirent.  Depuis  Tandjong- 
Reng as  jusquau  détroit  de  Sombou,  c'était  une  suite  non  inter- 
rompue de  prahous  allant  à  la  rencontre  de  Sang  Sapourba. 
Quand  ils  eurent  accosté  le  prahou  du  Prince,  Indra  Boupâla 
et  Ariya  Boupâla  dirent  :  «  Monseigneur,  Sa  Majesté  votre 
sœur  aînée  vous  salue  et  vous  envoie  la  bienvenue.  «  Sang 
Sapourba  partit  pour  Bantan.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  fit  son 
entrée  dans  la  ville.  C'était  l'intention  de  Permeisomn  Iskandar 
Chah  de  prendre  le  prince  pour  époux,  mais  voyant  qu'il  était 
jeune,  elle  le  prit  pour  frère,  lui  témoigna  beaucoup  d'affection 
et  le  combla  d'honneurs.  EUeprit  pour  gendre  Sang  Ni/a  Qutama, 
fils  de  Sang  Sapourba,  et  après  lui  avoir  donné  en  mariage  la 
princesse  sa  fille,  nommée  Ouân  Sri  Béni,  elle  le  fit  procla- 
mer au  son  des  timbales  comme  prince  héritier.  Alors  Sang 
Sapourba  fit  don  à  son  fils  Sang  Nila  Outama  d'une  couronne 
royale  dont  l'or  disparaissait  sous  la  multitude  de  pierres 
précieuses,  de  perles  et  de  rubis  dont  elle  était  ornée.  11  lui  fit 
encore  don  d'un  sceau  royal  absolument  semblable  au  sien,  et 
de  la  sorte  au  lieu  d'un  Tchap-Kempa  unique  jusque-là,  il  y  en 
eut  deux.  Ensuite  Sang  Sapourba  prit  congé  de  Pcrmeisouri 
Iskandar  Chah,  pour  s'en  aller  chercher  sur  une  grande  terre 
un  lieu  propre  à  bâtir  une  ville,  ne  voulant  pas  demeurer  à 
Bantan  avec  Sang  Nila  Outama,  parce  que  l'île  de  Bantan  était 
petite.  Demang  Lebar  Daoun  resta  à  Banian  auprès  de  Sang 
Nila  Outama,  à  cause  de  son  extrême  affection  pour  ce  prince, 
son  petit-fils. 

Sang- Sapourba  partit  de  Bantan  et  navigua  jour  et  nuit,  il 
toucha  à  Roukou,  et  de  Roukou  à  Houdjong-lanah  Bâlang.  Là, 
voyant  l'embouchure  dune  très  grande  rivière,  il  demanda  au 
pilote  :  "  Quel  est  le  nom  de  cette  rivière  l  r.  Et  le  pilote  répon- 
dit :  «  C'est  l'estuaire  de  Kouantan,  il  est  très  peuplé.  «  Le 
prince  reprit  :  "  Allons,  remontons  jusqu'à  la  source  de  cette 
rivière.  «  Or  l'on  manquait  absolument  d'eau  douce  et  il  n'y 
avait  aucun  endroit  où  en  prendre.  Sang-Sapourba  ordonna 
qu'on  fît  un  cercle  de  rotins  entrelacés  de  la  dimension  d'un 
grand  bouclier,  et  qu'on  le  mît  à  la  mer.  Alors  il  descendit  dans 
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un  sampan  et  trempa  ses  pieds  clans  l'eau  salée  en  dedans  de 
ces  rotins,  et  par  la  volonté  de  Dieu  le  Très-Haut,  grâce  à  sa 
bénédiction  en  foveur  du  Prince  descendant  du  Roi  Alexandre 
Zoulkarnêin,  l'eau  salée  devint  de  l'eau  douce,  et  l'on  en  rem- 
plit tous  les  vases.  C'est  pourquoi  l'eau  douce  a  rem])lacé  l'eau 
salée  jusqu'à  présent,  vis-à-vis  de  Mouâra  Sapai.  Ensuite  Sang- 
Sapourba  remonta  la  rivière  jusqu'à  Kouanfan,  et  de  là  jusqu'à 
la  source.  Alors  les  Menangkabau  furent  dans  l'admiration  en 
voyant  la  beauté  du  prince  et  la  couronne  étincelante  qu'il 
portait.  Ils  demandèrent  aux  gens  de  sa  suite  :  «  Qui  êtes-vous  ^ 
Quel  est  ce  roi  l  De  quelle  race  est-il  ?  Comme  son  habillement 
est  magnifique  !  «  Ceux-ci  répondirent  :  «  Notre  roi  se  nomme 
Sang-Sapourba,  il  est  de  la  race  du  roi  Alexandre  Zoulkarnêin 
et  il  est  descendu  sur  la  colline  de  Sagantang  Maha-Mérou,  ■» 
puis  ils  racontèrent  en  détail  toutes  les  circonstances  relatives 
au  Prince.  Après  que  ce  récit  eût  été  entendu  des  Menangkabau, 
les  Grands  tinrent  conseil  entr'eux  et  dirent  :  «  S'il  en  est  ainsi, 
il  est  bon  que  nous  fassions  de  lui  notre  roi,  puisque  nous  n'en 
avons  point.  "  Les  plus  anciens  parmi  les  Grands  répliquèrent  : 
«  Il  faut  auparavant  éprouver  ce  Prince  ;  s'il  peut  tuer  le 
serpent  Sakti-Mouna  qui  détruit  nos  récoltes,  c'est  lui  qui  sera 
notre  Souverain.  r>  Les  Grands  du  Menangkabau  vinrent  se 
présenter  devant  le  Prince  et  s'exprimèrent  ainsi  :  «  Nous 
sommes  très  heureux  de  l'arrivée  de  Votre  Majesté  ;  dans  notre 
pa3''s  il  y  a  un  serpent  gigantesque.  Quand  notre  riz  approche 
de  sa  maturité  et  que  nous  nous  apprêtons  tous  à  le  moissonner, 
ce  serpent  vient  et  détruit  nos  récoltes.  Si  Monseigneur  daig- 
nait nous  accorder  cette  grâce,  il  le  tuerait,  car  nous  tous, 
nous  ne  pouvons  en  venir  à  bout.  Nous  avons  eu  beau  le  frapper 
du  tranchant  et  de  la  pointe,  nous  ne  l'avons  ni  tué  ni  même 
blessé  ".  Sang  Sapourba  leur  dit  :  «  Indiquez-moi  l'endroit  où 
se  trouve  ce  serpent  ».  Or,  parmi  les  officiers  du  Prince,  il  y 
en  avait  un,  noipmé  Permaskou-Mambang  ;  ce  fut  à  lui  que  le 
Prince  commanda  de  tuer  le  serpent,  et  fit  l'honneur  de  confie^r 
le  glaive  Tchourok-Samandang-Kiyan.  Permaskou-Mambang  se 
mit  en  route  ;  quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  où  se  tenait  le 
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serpent,  celui-ci  flairant  l'odeur  de  l'homme  désentortilla  ses 
anneaux.  Mais  Permaskou-Mamhang  l'avait  aperçu  quand  il 
était  encore  enroulé  et  semblable  à  un  de  ces  gros  monticules 
formés  par  les  fourmis  blanches.  Le  serpent  voyant  l'homme 
s'avancer  vers  lui,  se  mit  lui-même  en  mouvement,  mais  au 
même  instant  Permaskou-Mamhang  le  frappa  de  son  glaive, 
le  coupa  en  trois  tronçons  et  le  tua.  L'officier  revint  auprès  de 
Sang-iSapourba  et  lui  rendit  le  glaive,  en  annonçant  que  le 
serpent  était  mort.  Le  Prince  rempli  de  joie  complimenta 
PermaskouMambang  et  lui  fit  don  d'un  habillement  pareil  à 
celui  que  portent  les  fils  des  rois.  Mais  Tchou7-'ok-Samandang- 
Kiyan  avait  cent  quatre- vingt  dix  brèches. 

Les  gens  de  Kouântan  firent  Sang  Sapourba  roi.  Il  s'établit 
solidement  dans  le  pays  et  devint  roi  du  Menangkabau.  C'est 
des  descendants  de  ce  Prince  que  tirent  leur  origine  les  rois 
de  Fagar-rouyong,  qui  de  génération  en  génération  ont  régné 
jusqu'à  présent.  Dieu  sait  parfaitement  !  Cest  en  Lui  qu'est  le  recours 
et  le  refuge  ! 

m^"^"  RÉcrr. 

L'auteur  de  l'histoire  raconte  ce  qui  suit  :  Sang  Nila  Outama 
était  resté  à  Bantan  et  avait  été  marié  à  Ouân-Sri-Beni,  fille 
du  roi  de  Bantan.  Les  deux  époux  avaient  la  plus  grande 
tendresse  l'un  pour  l'autre.  A  quelque  temps  de  là,  un  jour  Sang 
Nila  Outama  voulut  aller  se  divertir  en  nombreuse  compagnie 
à  Tandjong  Bemban,  et  emmener  la  princesse  avec  lui.  Il  alla 
demander  l'assentiment  de  Fermeisouri  Iskandar  Chah,  la 
mère  de  la  princesse.  «  Pourquoi,  dit  elle,  notre  fils  veut-il 
aller  s'amuser  là  bas  ?  N'y  a-t-il  donc  pas  ici,  dans  les  parcs, 
des  cerfs  et  des  pelandok  ?  N'y  a-t-il  pas  des  gazelles  et  des 
porcs-épics  en  cages  ?  N'y  a-t-il  pas  toute  sorte  de  poissons  et 
de  coquillages  dans  les  étangs  ?  Toute  espèce  de  fruits  et  de 
fleurs  dans  les  jardins  ?  Pourquoi  donc  notre  fils  veut-il  aller 
s'amuser  loin  d'ici  ?  »  —  «  Les  ruisseaux  de  Bantan,  répondit 
le  Prince,  n'ont  plus  pour  moi  un  seul  endroit  où  je  puisse 
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m'amuser,  tandis  que  Tandjong  Bemban,  d'après  ce  qu'on  en 
raconte,  est  un  lieu  charmant.  Voilà  pourquoi  je  voudrais  y 
aller.  Si  je  n'obtiens  pas  la  permission  d'aller  me  divertir  à 
Tandjong  Bemban,  assis,  je  mourrai  ;  debout,  je  mourrai  ; 
d'une  façon  ou  d'une  autre  certainement  je  mourrai!  ^  Permei- 
somn  Ishandar  Chah  tout  d'abord  refusa  son  consentement, 
mais  le  prince  insistant  de  nouveau  pour  avoir  la  permission 
de  partir,  elle  dit  :  "  Plutôt  que  d'être  la  cause  de  la  mort  de 
Notre  fils,  j'aime  mieux  qu'il  parte  !  »  En  conséquence  elle 
donna  ordre  à  Indra-Boupâla  et  à  Ariya-Boupâla  de  faire  les 
préparatifs.  Quand  tout  fut  prêt,  Sang  Nila  Outama  partit  enfin 
avec  la  princesse.  Des  lantchang  furent  amenés  à  la  rame,  et 
le  prince  monta  de  son  canot  royal  sur  un  lantchâran  à  trois 
mâts,  qui  avait  à  la  poupe  un  lit  de  repos  dans  une  alcôve  à 
rideaux  et  une  salle  de  bains.  Toute  une  flotte  de  pralious  en 
nombre  incalculable  l'accompagnait. 

Arrivé  à  Tandjong  Bemban,  le  prince  descendit  sur  la  plage 
pour  se  divertir.  La  princesse  descendit  aussi  avec  les  femmes 
des  Grands  et  des  orangkaya,  pour  s'amuser  à  ramasser  des 
coquillages  sur  le  sable.  Elle  s'assit  sous  un  pandane,  entourée 
des  femmes  des  orangkaya  et  prenant  grand  plaisir  à  regarder 
ses  suivantes  qui  s'amusaient  joyeusement,  chacune  à  sa  fan- 
taisie. Il  y  en  avait  qui  ramassaient  des  coquillages  univalves, 
d'autres  des  moules  ;  les  unes  prenaient  des  crabes,  d'autres 
des  lokan  ;  celles-ci  cueillaient  des  feuilles  et  des  herbes  pour 
salades,  celles-là  des  éponges,  d'autres  encore  des  algues 
marines,  toutes  se  livrant  à  la  joie  la  plus  vive.  Il  y  en  avait 
aussi  qui  cueillaient  des  fleurs  et  en  faisaient  des  ornements 
pour  leur  chevelure,  chacune  à  sa  manière  et  selon  son  goût. 
D'autres  enfin  couraient,  se  poursuivaient,  se  poussaient,  cul- 
butaient et  tombaient  à  la  renverse  au  milieu  des  éclats  de  joie. 

Sang  Nila  Outama  avec  ses  ministres,  ses  ofliciers  et  ses 
serviteurs  était  parti  pour  la  chasse.  Il  trouva  du  gibier  en 
abondance.  Un  cerf  étant  venu  à  passer  devant  le  prince, 
celui-ci  lança  sa  pique  et  l'atteignit  à  la  croupe.  Mais  le  cerf 
s'enfuit,  et  le  prince  s'élançant  à  sa  poursuite,  l'atteignit  une 
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seconde  fois  de  sa  pique,  la  lui  plongea  dans  le  flanc  et  le  tua. 
Sang  Nila  Outama  était  arrivé  à  une  roche  très  élevée,  il  monta 
sur  cette  roche,  et  de  là  regardant  de  l'autre  côté  du  détroit, 
il  vit  une  plage  dont  le  sable  était  très  blanc,  comme  de  la  toile 
qu'on  aurait  étendue.  Le  prince  demanda  à  hidra  Boupûla  : 
«  Cette  plage  que  nous  voyons,  quelle  terre  est-ce  l  «  Indra 
Boupâla  répondit  :  «  C'est  la  pointe  d'une  grande  terre  nommée 
Temasak  r>.  Sang  Nila  Outama  dit  :  «  Partons  !  Allons  jusque 
là  !  "  Indra  Boupâla  répondit  :  Je  suis  aux  ordres  de  Mon- 
seigneur ».  Alors  Sang  Nila  Outama  monta  sur  son  prahou  et 
commença  la  traversée.  Comme  il  arrivait  au  milieu  de  la  mer, 
une  tempête  s'abattit  sur  son  navire  qui  ht  eau  ;  malgré  tous 
les  efforts  on  ne  put  épuiser  l'eau  de  la  cale.  Alors  le  capitaine 
ordonna  qu'on  allégeât  le  bâtiment  en  jetant  une  masse  d'effets 
à  la  mer,  mais  cela  ne  servit  de  rien,  à  cause  de  ceux  qui 
restaient  encore.  Le  navire  se  rapprocha  de  la  baie  de  Balang, 
mais  l'eau  montait  toujours  de  plus  en  plus.  Alors  on  jeta  à  la 
mer  tout  ce  qui  était  resté,  à  l'exception  de  la  couronne  qui, 
seule,  fut  gardée,  mais  le  bâtiment  ne  flotta  pas  encore.  Le 
capitaine  dit  à  Sang  Nila  Outama  :  «  Monseigneur,  dans  mon 
opinion,  c'est  la  couronne  qui  est  certainement  la  cause  que  ce 
prahou  ne  remonte  pas  à  flot,  car  tous  les  effets  dont  il  était 
chargé  n'y  sont  plus.  Si  l'on  ne  jette  pas  cette  couronne  à  la 
mer,  le  prahou  ne  se  relèvera  point,  et  tous  vos  serviteurs  ne 
pourront  absolument  rien  pour  le  secourir  » .  Sang  Nila  Outama 
dit  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  jetez  donc  la  couronne  !  «  On  la 
jeta  à  la  mer  et  la  tempête  se  calma,  le  prahou  se  releva  et  on 
le  dirigea  à  la  rame  vers  la  côte.  Quand  il  fut  parvenu  au 
rivage,  on  l'y  amarra.  Sang  Nila  Outama  descendit  sur  la  plage 
avec  ses  gens  s'amusant  à  prendre  des  coquillages,  puis  il 
s'avança  vers  l'intérieur  des  terres  dans  la  plaine  du  Kouàla  de 
Temasak.  Là, ils  aperçurent  un  animal  aux  mouvements  rapides, 
dont  le  corps  était  de  couleur  fauve,  la  tête  noire  et  le  poitrail 
blanc  ;  ses  formes  dénotaient  une  très  grande  force  et  beaucoup 
d'agilité.  Sa  taille  était  un  peu  plus  grande  que  celle  d'un 
vieux  et  gros  bouc.  A  la  vue  de  cette  multitude  d'hommes,  il 
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gagna  l'intérieur  et  disparut.  Sang  Nila  Outama  demanda  aux 
gens  de  sa  suite  :  «  Quel  est  cet  animal  l  «  Personne  ne  le 
sachant,  Demamj  Lehar  Daoun  répondit  :  «  Monseigneur, 
d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  autrefois,  cet  animal  a  les 
caractères  distinctifs  du  lion  ;  cet  endroit  est  bon,  puisqu'il  s'y 
trouve  un  animal  de  cette  force  !  «  Sang  Nila  Outama  dit  à 
Indra  Boupâla  :  "  Partez  !  retournez  dii-e  à  notre  mère  que 
nous  ne  reviendrons  plus.  Si  elle  a  de  l'affection  pour  nous, 
qu'elle  nous  donne  des  hommes,  des  éléphants  et  des  chevaux  ! 
Nous  voulons  bâtir  une  ville  dans  ce  pays  de  Temâsak  «. 
Indra  Boupâla  partit.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Banian,  il  se 
présenta  devant  Permeisouri  Iskandar  Chah  et  lui  rapporta  les 
paroles  de  Sang  Nila  Outama.  La  Reine  dit  :  «  C'est  bien  ! 
Nous  ne  refuserons  rien  à  notre  fils  de  tout  ce  qu'il  demande  ", 
et  elle  envoya  au  Prince  des  hommes,  des  éléphants  et  des 
chevaux  en  nombre  incalculable.  Sang  Nila  Outama  bâtit  donc 
une  ville  à  Temâsak  et  lui  donna  le  nom  de  Singapoura  (ville 
du  lion).  Le  prince  y  fut  proclamé  au  son  du  tambour,  Balha 
lut  la  proclamation  et  conféra  le  titre  de  Sri-Tri-Bouâiia  kSang 
Nila  Outama. 

Après  avoir  régné  quelque  temps  à  Singapoura,  Sri-Tri- 
Bouâna  eut  deux  fils,  beaux  l'un  et  l'autre.  L'aîné  fut  nommé 
Radja  Ketchil  Besàr,  et  le  cadet  Radja  Kétchil  Mouda.  Permei- 
souri Iskandar  Chah  et  Demang  Lebar  Daoun  étant  morts,  le 
fils  de  ce  dernier  fut  fait  roi  de  Ban  tan  par  Sri-Tri-Bouâna,  et 
reçut  le  titre  de  Toun  Talâni.  Ce  titre  de  Talâni  de  Bantan  a 
passé  à  ses  descendants,  et  quand  ils  prennent  le  riz  et  le  bétel 
dans  le  baleirong  ils  sont  servis  par  des  gens  qui  tous  portent 
le  tetampan. 

La  ville  de  Singapoura  devint  grande,  les  marchands  étran- 
gers y  affluèrent  de  toutes  parts  et  son  port  fut  très  fréquenté. 
Dieu  sait  parfaite7nent  !  Cest  en  Lui  quest  le  recours  et  le 
refuge  ! 
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IV"  Récit. 

L'auteur  de  l'histoire  dit  :  On  rapporte  qu'au  pays  de  Kling, 
à  Bidji-Nagâra,  il  y  avait  un  roi  nommé  Adi  Ouarnama  Radja 
Moudelyar,  qui  tirait  son  origine  des  descendants  de  Radja 
Sourân.  Il  avait  un  fils  nommé  Djambouka  Rama  Moudelyar. 
A  la  mort  de  son  père,  le  prince  Djambouka  Rama  3Ioudelyar 
lui  succéda  sur  le  trône.  11  eut  une  fille  nommée  la  princesse 
Nila  Fantchâdi  qui  était  extrêmement  belle.  La  renommée  de 
la  beauté  de  la  princesse  se  répandit  dans  tous  les  pays  et  des 
dizaines  de  râdjas  vinrent  la  demander  en  mariage  ;  mais  ils  ne 
furent  point  agréés  par  le  roi  Djambouka  Rama  Moudelyar. 
«  Ce  n'est  pas  à  un  roi  de  ma  race,  dit-il,  qu'il  est  permis 
d'écouter  les  propositions  de  cette  foule  de  râdjas  ;  toute  allian- 
ce de  ce  genre  serait  mal  assortie.  ^ 

Le  bruit  de  la  beauté  de  la  princesse  Nila  Fantchâdi,  fille  du 
roi  du  pays  de  Kling,  étant  parvenu  à  Singapour  a,  Sri-lri- 
Bouana  ordonna  à  Maha  Indra  Boupâla  de  partir  en  ambassade 
au  pays  de  Kling,  et  de  demander  la  princesse  Nila  Panichâdi 
pour  épouse  de  son  fils  le  prince  Radja  Kétchil  Besar.  Maha 
Indra  Boupâla  et  Maha  Indra  Bidjâyu  mirent  à  la  voile  pour  le 
pays  de  Kling,  avec  une  escorte  de  plusieurs  navires.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  à  Bidji-Nagârâ,  le  roi  Djambouka  Rama  Moude- 
lyar ordonna  qu'on  allât  recevoir  la  lettre  qui  accompagnait  les 
présents  avec  tous  les  honneurs  et  le  cérémonial  réservés  aux 
grands  rois,  et  qu'on  la  portât  en  grande  pompe  autour  de  la 
ville.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  jusqu'au  prince,  celui-ci  ordonna 
à  l'interprète  d'en  donner  lecture.  Après  en  avoir  entendu  la 
teneur,  il  fut  très  content  et  dit  à  Maha  Indra  Boupâla  et  à 
Maha  Indra  Bidjâya  :  «  Nous  avons  pour  agréable  le  désir  de 
Notre  frère,  mais  qu'il  ne  prenne  pas  la  peine  d'envoyer  ici  le 
prince  son  fils,  et  Nous  permette  de  lui  faire  conduire  Notre 
fille  à  Singapour  a  !  »  Maha  Indra  Boupâla  et  Maha  Indra 
Bidjâya  demandèrent  alors  congé  pour  s'en  retourner.  Le  roi 
Djambouka  Rama  Moudelyar  leur  donna  une  lettre  et  des 
présents  pour  le  roi  de  Singapoura.  Ils  partirent  du  pays  de 
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Kliny  et  après  avoir  navigué  quelque  tem])s,  il  ai-rivèrent  à 
Singapoura.  Sri  T?n  Boudna  ordonna  que  la  lettre  fût  portée  en 
grande  pom})e,  suivant  le  cérémonial  usité  pour  les  grands  rois. 
Quand  elle  tut  parvenue  au  baleirong,  le  banta?^a  la  reçut,  et  elle 
fut  alors  présentée  par  lui  à  Sri-Tri-Bouâna.  Le  prince  comman- 
da qu'on  en  fit  lecture.  Quand  il  eut  entendu  la  teneur  de  cette 
lettre,  il  en  éprouva  une  grande  joie.  Malia  Indra  Boupâla 
rapporta  les  paroles  qu'avait  dites  le  roi  Djambouka  Rama 
Moudelyar,  et  en  les  entendant,  la  joie  de  Sri  Tri  Bouâna 
redoubla. 

Lorsque  la  mousson  nouvelle  fut  arrivée,  le  roi  Djambouka 
Rama  Moudelyar  fit  équiper  un  navire,  et  dès  qu'il  fut  prêt,  il 
ordonna  à  son  panglima  Nînà  MaiHkâra  Ampâma,  avec  quaran- 
te de  ses  houloubalang,  d'emmener  la  princesse  Nila  Pantchâdi, 
sa  fille.  Celle-ci  s'embarqua  avec  cinq  cents  suivantes,  et  les 
houloubalang  mirent  à  la  voile,  accompagnant  la  princesse  avec 
une  escorte  de  })rahous,  de  soumbouks  et  de  batils.  Quand  elle 
fut  arrivée,  Sri  Tri  Boudna  alla  à  sa  rencontre  jusqu'à  Tandjong 
Berouâs,  l'accueillit  avec  mille  marques  de  grandeur  et  de 
magnificence  et  la  conduisit  dans  la  ville  de  Singapoura.  Il 
commença  les  cérémonies  pour  le  mariage  du  prince  son  fils 
avec  la  i)rincesse  fille  du  roi  du  pays  de  Kling,  et  pendant  trois 
mois  les  fêtes  ne  discontinuèrent  pas.  Lorsque  le  moment 
favorable  fut  arrivé,  Radja  Ketchil  Besar  et  la  princesse  Nila 
Pantchâdi  furent  mariés  par  Batha.  Radja  Kéichil  Mouda,  fut 
marié  dans  le  même  temps  avec  la  petite-fille  de  Demang  Lebar 
Baoïm.  Les  noces  étant  terminées,  Nînâ  Marikdra  Ampdma, 
avec  les  houloubalang  de  Kling,  vint  prendre  congé  pour  s'en 
retourner.  Sin  Tri  Bouâna  fit  don  d'un  habillement  à  chacun 
des  houloubalang  de  Kling  ;  l'on  porta  en  grande  pompe  au 
prahou  une  lettre  et  des  ])résents,  et  l'ambassadeur  retourna  au 
pays  de  Kling.  ^ 

Après  que  le  temps  eut  amené  le  cours  naturel  des  vicissitudes 

de  ce  monde,  Sri  Tri  Bouâna  mourut  et  fut  enterré  sur  la  colline 

de  Singapoura.  Son  fils  aîné,  celui  qui  portait  le  nom  de  Radja 

Kéichil  Besar  lui  succéda  sur  le  trône  et  reçut  le  titre  de 

XV.  17 
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Padouka  Sri-Pekrùnia-Ouira.  Radja  Ketchil  Mouda,  le  frère 
cadet  du  roi,  fut  fait  par  lui  Bandahara  et  titré  Toun  Perapdtih 
Fenaouka  Berdjdjar.  C'est  lui  qui,  le  premier,  fut  créé  Banda- 
liara.  Quand  l'aduiika  S7n- Pekrâraa-Ouira  ne  sortait  pas,  c'était 
Toun  Ferapùtih  Permouka  Jierdjùdjar  qui  donnait  audience 
d;ins  le  baleij  à  sa  place.  Toun  Perapdlih  Permouka  Berdjâdjar 
siégeait  ainsi  au  halei/  ;  il  ne  descendait  point  à  l'arrivée  des 
jirincos  du  sang  royal,  mais  quand  c'était  le  tils  du  roi, 
l'héritier  présomptil'  du  trône,  alors  il  descendait.  Si  le  Bimdu- 
Jiara  venait  se  ])résenter  à  l'audience  du  roi,  sa  place  était 
tendue  de  ta])is.  Quand  le  roi  était  rentré  au  palais,  alors  le 
bandahara  s'en  retournait,  et  tous  les  orang-besùr  et  les  orang- 
kài/a,  lui  faisant  escorle  allaient  le  reconduii'e  jusque  dans  sa 
maison. 

Demanii  Lebar  Daoun  avail  laissé  un  j)etit-tils  ;  Padouka  tiri 
Pekrdma  Ouira  le  fit  Perdana-Mantri,  et  lui  donna  le  titre  de 
Toun  PerapàtUi  Permouka  Seqdlar.  Sa  })lace  était  vis-à-vis  du 
Banduhara,  mais  celui-ci  était  admis  le  premier  à  présenter  ses 
hommages  à  Sa  Majesté.  Au  dessous  du  Bandahara  était  assis 
le  Penijhoulou  bandahari,  titré  :  Toun-Bjdna-Bouka-.Diiidin(i. 
Au  dessous  de  lui,  le  Houloubalanij  besar,  supérieur  à  tous  les 
autres  Jiouloubalanij  et  titré  Toun  Tempou7^ong-Kameratak  ; 
venaient  ensuite  les  paramaidri,  les  orang-kaya  et  les  tchatriya, 
les  sida-sida,  les  baniara,  les  houloubaUuig ,  chacun  suivant  son 
rang.  Telle  était  la  coutume  dans  les  temps  anciens. 

Padouka  Sri  Pekrdma  Ouira  et  sa  lémme  la  princesse  Nila 
Pantchddi  vécurent  longtemps,  ils  s'aimèrent  tendrement  et 
eurent  un  tils,  que  l'on  ai)pelait  Radja-Mouda.  La  ville  de 
Sinijapoura  devint  grande  et  célèbre  dans  tous  les  pays  du 
monde  entier.  «  JJieu  sait  parfaitement  ;  c'est  en  Lui  quest  le 
recours  et  le  refuge  !  v 
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V^'»^  Récit. 


L'auteur  de  l'histoire  dit  :  Il  a  été  lait  mention  du  Batara 
de  Madjapahit.  Ce  i)rince  eut  de  la  fille  du  roi  de  la  colline 
de  Sagaiitaiiy  deux  fils  :  l'aîné,  nommé  Radén  Inou-Mm^ta- 
Ouangsa  lut  fait  par  lui  râdja  à  Madjapahit,  le  cadet  nommé 
Radén  Amas  Famari  fut  fait  aussi  radja  à  Madjapahit,  car  c'était 
un  grand  pays.  Quand  le  Batara  fut  mort,  le  prince  son  fils 
aîné  lui  succéda.  En  ce  temps  là  le  royaume  de  Madjapahit 
était  considérable,  la  terre  de  Java  tout  entière  en  dépendait  et 
les  râdjas  de  Nousa  Tamara  étaient  en  partie  ses  tributaires. 

Le  Batara  de  Madjapahit,  ayant  a])pris  que  Siiujapoura  était 
une  grande  ville  dont  le  roi  ne  lui  rendait  point  hommage,  et 
que  ce  roi  était  son  cousin,  envoya  un  ambassadeur  kSingapoii- 
ra.  Son  présent  consistait  en  un  copeau  long  de  sept  brasses, 
travaillé  sans  aucune  brisure,  mince  comme  du  papier  et  roulé 
sur  lui-même  comme  un  pendant  d'oreille.  L'ambassadeur  du 
Batara  de  Madjapahit  mit  à  la  voile  pour  Sinyapoura.  Après 
quelque  temps  de  navigation  il  arriva  à  la  ville.  Padouka  Sri 
Bekrâma  Ouira  donna  ordre  qu'on  le  reçût.  L'ambassadeur  de 
Madjapahit  descendit  à  terre.  Admis  à  l'audience  de  Padouka 
Sri  Fekràma  Ouira,  il  lui  fit  hommage  de  la  lettre  et  du  pré- 
sent. Le  Khâtih  reçut  ordre  d'en  donner  lecture.  Elle  était  ainsi 
conçue  :  «  Que  mon  jeune  frère  juge  de  l'habileté  des  ouvriers  de 
Java  et  dise  s'il  y  en  a  de  comparables  à  Singapour  a  !  »  Le  prince 
ayant  fait  ouvrir,  vit  le  copeau  semblable  à  un  pendant  d'oi'eille. 
Il  sourit,  comprenant  bien  le  sens  de  la  pensée  du  Batara,  et 
dit  :  «  Aux  yeux  du  Batara  de  Madjapahit,  nous  ne  sommes 
donc  pas  un  homme,  qu'il  nous  fait  don  de  ce  pendant 
d'oreille  ?  «  —  Nullement,  répondit  l'ambassadeur.  Sa  Majesté 
votre  frère  aîné,  demande  simplement  ceci  :  Y  a-t-il  parmi  les 
sujets  de  Votre  Majesté  des  ouvriers  capables  de  faire  un 
rouleau  comme  celui-là  ?  « 

Fadouka  Sri  Pekrama  Ouira,  après  avoir  entendu  ces  paroles 
de  l'ambassadeur  dit  :  «  Nous  avons  ici  des  ouvriers  bien  plus 
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habiles.  «  Il  manda  un  ouvrier  nommé  Pâowuifi  Bintan.  Dès 
qu'il  fut  arrivé,  le  prince  fit  prendre  un  jeune  garçon  et 
ordonna  à  l'ouvrier  de  lui  raser  les  cheveux  avec  sa  doloire, 
en  présence  de  l'ambassadeur  de  Java.  Malgré  la  pétulance 
de  l'enflint,  et  bien  qu'il  pleurât  et  remuât  sans  cesse  la  tête, 
Pâouang  Biufun  termina  l'opération  en  un  instant  et  si  bien 
que  la  tête  de  l'enfant  semblait  avoir  été  rasée  à  l'aide  d'un 
rasoir.  A  cette  vue  lambassadeur  de  Java  fut  frappé  d'étonne- 
ment.  Tadouka  Sri  Fekrama  Oui7rt  lui  dit  :  "  Vous  avez  vu 
l'habileté  de  notre  homme  par  la  manière  dont  il  a  rasé  la  tête 
de  l'enfant,  imaginez  maintenant  quelle  difficulté  il  y  aurait 
pour  lui  à  raboter  un  copeau  comme  celui-là.  Emportez  cette 
doloire  à  Madjapahiê,  et  présentez-la  à  notre  frère.  y>  L'ambas- 
sadeur de  Java  demanda  congé  pour  s'en  retourner  ;  sa  jonque 
mit  à  la  voile  et  partit  de  Singapour. 

Après  quelques  jours  de  traversée,  l'ambassadeur  arriva  à 
Madjapahit  et  descendit  à  terre.  Il  se  présenta  devant  le  Batara 
pour  lui  remettre  la  lettre  et  le  présent  du  roi  de  Singapoura,  et 
après  avoir  raconté  toutes  les  circonstances  du  rabotage  de  la 
tête  du  jeune  garçon,  il  rapporta  les  paroles  mêmes  du  roi  de 
Singapour.  Le  Batara  de  Madjapahit,  en  entendant  le  rapport 
de  l'ambassadeur,  fut  saisi  d'une  violente  colère  et  dit  :  «  Ce 
que  veut  nous  faire  entendre  par  là  le  roi  de  Singapoura,  c'est 
que  notre  tête  sera  rabotée  comme  celle  de  l'enfant,  si  nous 
alhjns  là  bas  !  n  II  ordonna  à  ses  houloubalang  d'équiper  des 
navires  et  d'aller  attaquer  Singapoura.  La  flotte  comptait  cent 
jonques  et  en  outre  un  nombre  incalculable  de  mélangbang,  de 
keloulous,  de  djongkang,  de  tcheroidchah  et  de  tongkang.  Le 
Houloubalang  besar  nommé  Deinang  Ouirâdja,  ayant  été  désigné 
par  le  Batara  de  Madjapihit  comme  panglima,  mit  à  la  voile,  et 
quelque  temps  après  il  arrivait. 

Les  troupes  de  Java  débarquèrent  et  un  combat  furieux 
s'engagea  aussitôt  contre  les  troupes  de  Singapoura.  Le  choc 
retentissant  des  armes,  les  cris  perçants,  les  clameurs  formi- 
dables des  houloubalang  et  des  soldats  produisaient  un  bruit 
sans  pareil.  Des  deux  côtés  un  grand  nombre  d'hommes  furent 
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tués  et  beaucoup  de  sang  fut  versé  sur  la  terre.  Le  soir  étant 
venu,  les  Javanais  se  retirèrent  et  remontèrent  sur  leurs  prahou. 
Mais  le  récit  de  la  guerre  entre  Singapoura  et  Java  serait  extrê- 
mement long  ;  si  on  le  donnait  tout  entier,  il  seraii  fastidieux 
à  entendre.  C'est  pourquoi  nous  l'abrégeons  en  disant  que 
Smgapou7'a  ne  fut  pas  vaincue,  et  que  les  Javanais  s'en  retour- 
nèrent à  3IadjapahU. 

Dans  la  suite  Padouka  Sri  Pekruma  Ouirâ  maria  son  tils,  le 
prince  Nadia  Moud  a,  avec  la  lille  de  Toun  Perapâiih  Permoiika 
Be7''djâdjar,  et  tous  deux  s'aimèrent  de  la  plus  tendre  affection. 
Quelque  temps  après,  selon  le  cours  naturel  des  vicissitudes  de 
ce  monde,  Padouka  Sri  Pekrama  Ouirâ  mourut.  Son  fils  le 
prince  Radja  31ouda  lui  succéda.  A  son  avènement,  il  prit  le 
titre  de  Sri-Rana-Ouirâ-Krarna .  Le  bandahara  Toun  Perapâiih 
Permouka  Berdjddjar  étant  venu  à  mourir,  son  lils  fut  fait  à 
son  tour  bandahara,  sous  le  nom  de   Toun  Perapâfih  Toidous. 

(A  continuer.)  A.  Marre. 
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(Suite.) 


V. 


On  lit  en  S*  Matthieu  (15,  29)  :  Jésus  s'en  vint  près  de  la 
mer  du  Galil,  LVI  =  50  =  N,  poisson  +  GLIL  73  =  123  = 
ONG,  délices,  qui  -f  fils,  BN  52  -  175  =  SPE,  Sôfêh,  le 
calculateur  des  prophéties,  l'Initié.  Le  lam  Galil  =  encore 
BN  52  +  IFNE  71  =  123,  le  fils  de  lonah,  le  pêcheur,  qui  j 
navigue  et  qui  y  pêche  les  âmes  ;  or  123  +  1  =  124  ODN, 
Eden,  volupté.  Mais,  pour  le  mauvais  pêcheur,  123  =  NGO, 
plaie,  et  surtout  lèpre  ;  d'où  Simon  le  Lépreux  et  surtout 
ludah  ben  Simon  de  Karioth.  Jésus  gravit  la  Montagne  (d'où 
nous  l'avons  déjà  entendu  instruire  la  foule)  ERR  405  qui 
+  1  =  406  TF,  le  Tau,  signe  du  Salut.  En  outre,  mont 
(ER  =  205  =  GBR,  puissant,  fort)  et  il  s'y  assit  :  (lUlB  =  312 
=  lUBI,  captivité  à  vaincre).  Et  une  grande  foule  l'entoura, 
ayant  avec  elle  des  muets  (ALM  =  71),  des  aveugles  OFR  = 
276,  des  boiteux  PSH  =  148,  des  débilités,  (HLIU  =  338  D  = 
833  qui  +  50,  le  Poisson  -f  1  =  A,  c.-à-d.  AKL  51,  manger -|- 
l'article  E  5  =  888,  le  Médecin  sauveur),  et  beaucoup  d'autres 
malades,  et  ils  les  mirent  aux  pieds  de  Jésus,  et  il  les  guérit 
(RPA  =  281  =  PAR,  cidaris  =  APR,  cendre,  d'où  RPA-AL 
=  281  -j-  31  =  312  =  imB,  s'asseoir,  trôner  en  Médecin 
puissant,  qui  délivre  les  captifs  (de  la  cité,  OIR  =  280  +  11  = 
RPA(EL),  l'ange  médecin  de  Tobiah,  Raphaël)  du  mal  phy- 
sique, moral  et  intellectuel.  Pour  obtenir  la  guérison  de  IVliriam 
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sa  sœur,   Moschéh  emploie  cette  formule  :  El  nâ,  replia  nà 
lâh,  c.-à-d.  AL  31  +  NA  51   =  82  +   RPA  281  +   NA  51  + 
LE  35  =  449  =  T,  le  Tau,  la  croix  +  ALHI  49,  le  Dieu 
vivant  ;  pour  un  homme  LE  35  deviendrait   LF  36  =  450  = 
T,  la  croix  +  Noun,  le  Poisson  sauveur.  RPA  =  281  --  IRAE 
216  +  ADNI  65,  indique  la  nature  même  du  remède,  la  crainte 
d'Adonaï,   commencement  de  la  Sagesse  (Job,  28,   28).  El  la 
foule  fut  dans  l'admiration,  en   voyant  les  muets  parler  (ALM 
1\  +  206  DRR  =  277  =  ZRO,  semence)  ;  les  boiteux,  marcher 
(PîH  =  148  -f  ELK  55  =  203  =  GR,  le  prosélyte  ou  148    i 
ILK  60  =  208       HR,  libre)  ;  les  aveugles  voir  :  (OFR  276  + 
RAE  206  =   482  =  T  400  4-   L13N  82,  le  Tau  blanc)  ;  et  ils 
glorifiaient  l'Elohim  d'Israël.  —  Jésus  appela  ses  disciples  et 
leur  dit:  «  J'ai  pitié  de  la  foiile;   voilà  3  jours  qu'ils  restent 
avec  moi  (IFM  56  X  3  =   168  toute  une  période),  et  ils  n'oni 
rien  à  manger  ;  je  ne  veux  pas  les  renvoyer  à  jeun,  de  peur 
qu'ils  ne  défaillent  en  chemin.  —  Les  Disciples  :  Où  trouver 
assez  de  Pains  au  Désert,  pour  rassasier  une  si  grande  foule  ? 
—  Jésus  :  Combien  avez  vous  de  Pains  ?  —  Sept,  et  quelques 
petits  Poissons.   (LHM   =  77   +  1  X  7   DG  =  GD,  foule    - 
546,  MTFQ,  doux,  suave  =  lîUlR  502   +   DM  44,  c.-cà-d.  chair 
et  sang  ;  poissons  DGLM  =  7  X  8  =  56  +  1  ==  57  ZN,  aliment, 
qui-|-  1  =58,  NH,  consolation  —  HN,  grâce).  «  Et  il  ordonna 
à  la  foule  de  se  coucher  par  terre.  Il  prit  les  sept  Pains  et  les 
Poissons,  rendit  grâces,  les  rompit  et  les  donna  a  ses  disciples, 
et  ceux-ci  au  peuple.  Tous  mangèrent  et  furent  rassasiés.  Et 
l'on  emporta  le  reste  des  fragments,  7  paniers  pleins  (DFD 
14  X  ^  ="  98  =  HS  trait,  foudre).  Et  ceux  qui  avaient  mangé 
étaient  au  nombre  de  4000  (=  10  x  T  400,  les  22  lettres  sym- 
boliques du  triple  septénaire  dévorées,  comprises)  sans  compter 
les  petits  enfants  et  les  femmes.  Jésus  renvoya  la  foule,  monta 
sur  une  barque  avec  ses  disciples,  et  s'en  vint  aux  frontières 
de  Maguedan  (1  +  97  =-  HS),  c.-à-d.  de  Dalmanoutha  =  531, 
qui  +  1  =  532,  le  nombre  pascal  de  Jéschou  développé. 

Alors  les  Pharisiens  et  les  disciples  de  Sadoq  vinrent  à  Jésus 
pour  le  tenter  ;  ils  lui  demandèrent  de  leur  montrer  un  signe 
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aux  cieux.  «  Cette  génération  demande  un  signe  (AFT  =  407 
=-  TF  406  +  1)  ;  il  ne  lui  sera  donné  que  le  signe  de  lônâh  le 
Nabi  (IFNE,  65,  l'envoyé  d'ADNI,  65,  qui  +  5,  l'article  ^ 
70,  SFD,  le  mystère).  lônâh  fut  dans  le  venire  du  Poisson 
3  jours  et  3  nuits  ;  ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera  au  sein  de  la 
terre  3  jours  (IFM  56  x  3  =  168,  honne  période  complète)  et 
3  nuits.  "  (LIL  70  X  7  =  490,  maie  période  complète,  d'où 
surgit  la  vie,  car  49  =  Dieu  vivant  ;  mais  LIL  x  3  =  210 
DFR,  génération.  Or  ventre,  B0N  61  +  DG  7  =  68  =  HIIM, 
vie  ;  Entrailles  MOIM,  Mêâyim  160  -|-  DG  7  =  167,  qui  +  1  = 
168  =  7  X  24  =  14  X  12.  En  outre,  IFNE  71  +  B  2  +  BON 
61  +  DG  7  =  141  AQM,  je  me  lève  du  tombeau,  je  ressuscite, 
et  avec  l'article  E  5  =  146,  QFM,  se  lever,  surgir,  sens  caché 
de  lonah  dans  le  ventre  du  poisson.  Si  nous  remplaçons  DG 
=  7,  par  NFN  =  106,  nous  avons  :  71  +  2  +  61  +  106  = 
240,  RM,  élevé,  même  sens  ;  mais  avec  l'article  ENFN  =  111, 
le  Poisson  Aleph,  primordial,  on  obtient  RME,  lieu  d'élévation, 
et,  dans  le  mauvais  sens,  tromper  ;  ver  du  tombeau.  Or  61  + 
50  =  111  ALP  =  KIPA,  le  chef  des  pêcheurs,  =  ENFN,  le 
poisson.  —  Jésus  remonta  sur  la  barque  symbolique  et  retra- 
versa le  lac.  Et  ses  disciples  avaient  oublié  de  prendre  des 
pains  (LHMIM  =  128=  PHM,  charbon)  ;  ils  n'en  avaient 
qu'un  sur  la  barque  (ANIE  66  +  LHM  78  -=  144  QDM, 
l'orient,  le  principe,  qui  est  le  pain  du  navire,  de  l'évolution). 
Jésus  leur  dit  :  «  Voyez  et  gardez-vous  bien  du  ferment  (HMS 
=  138  =  SMH,  germe  ;  HFMS  =  144  =  HMFS  ;  HMIS  = 
148  =  QMH,  farine  -=-  PtH,  Pascha)  des  Pharisiens  et  des 
disciples  de  Sadoq.  »  Ils  pensaient  en  eux-mêmes  :  11  parle 
ainsi,  parce  que  nous  n'avons  pas  pris  des  pains.  Jésus,  qui  le 
savait,  leur  dit  :  «  Pourquoi  pensez-vous  en  vous-mêmes, 
hommes  de  peu  de  foi  :  C'est  parce  que  nous  n'avons  pas  pris 
des  pains.  Ne  comprenez-vous  pas  encore  ?  Avez-vous  des 
oreilles  pour  ne  point  entendre,  et  des  yeux  pour  ne  point  voir  l 
Ne  vous  souvenez-vous  plus  des  5  pains  (=  390  =  cieux)  pour 
les  5000  hommes  (I  pain  X  1000  =  ALP  développé),  ni  du 
nombre  de  paniers  que  vous  avez  remportés  ?  (12  X  14  =  168 
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=  7  X  24),  ni  des  7  pains  (-=  546  =  chair-sang),  pour  les 
4000  hommes,  ni  combien  de  paniers  vous  avez  rem])ortés 
(7  paniers  =-  60  X  7  =  420,  car  60  --  6NA,  panier,  ou  14  X 
7  -=  98  =  SH,  sec,  asoifé  =  HS,  trait,  foudre  pour  les  indignes 
profanes).  Pourquoi  ne  comprenez-vous  pas  que  ce  n'est  pas 
du  pain  (matériel)  que  je  vous  dis  :  Gardez-vous  du  ferment  des 
Pharisiens  et  des  disciples  de  Sadoq  ^  «  Alors  ils  comprirent 
qu'il  n'avait  pas  dit  de  se  garder  du  ferment  des  pains  (maté- 
riels) (HMS  138  +  LHM  78  =  216  =  ARIE:,  lion  -=  IRAE, 
crainte,  qui  x  2  =  ÏBL,  le  monde  à  faire  fermenter),  mais 
de  la  doctrine  (fausse,  humaine,  profane)  des  Pharisiens  et  des 
Sadducéens  (LMD  74  -=  DO,  science,  sagesse  vraie,  qui  X  12 
Apôtres  montre  888  =  Jésus).  Nous  avons  donc  raison  de 
prendre  tous  ces  récits  comme  des  Meschalim  ou  symboles 
en  action. 

Ils  arrivent  à  Beth  Saida  (=402  +  104  =  506  =  UIPR, 
taureau,  et,  dans  le  mauvais  sens  RFlU,  tête  de  pavot,  poison). 
On  amène  à  Jésus  un  aveugle  (Iwvvêr,  OFR  =  276  =  RFO, 
malice,  méchanceté,  symbole  de  l'aveuglement  des  profanes, 
OFR,  la  peau  ou  membrane  qui  intercepte  la  lumière  de  l'intel- 
ligence, 'Or,  au  lieu  de  Or,  AFR  =-  207  -=  RZ  le  Secret  royal) 
et  on  le  prie  de  le  toucher  (NGO  =  123,  ici  dans  le  bon  sens). 
Il  })rend  l'aveugle  par  la  main,  le  conduit  hors  du  bourg,  lui 
impose  les  mains  (tMK  =-  120  +  ID  (14  X  2  =)  28  KH,  force, 
vertu  =  148  =  QMH  =  PtH  =  21  X  7  +  1),  lui  crache 
(RQQ  =  400  =  T  et  saliver  RFR  =  406  ^  TF)  sur  les  yeux, 
et  lui  demande  s'il  voit  :  '•  Je  vois  les  hommes  comme  des  arbres 
qui  marchent  «  c.-à-d.  homme  AUH  311  -|-  arbre  OS  160  + 
marche  ILK  60  =  531,  qui  +  1  =-  532  lUlFO  développé,  qui 
sort  de  partout  =  BT  402  +  OIN  130,  la  fille  de  l'œil.  Il  lui 
imposa  encore  les  mains  sur  les  yeux,  et  l'aveugle  se  mit  à 
voir  ;  sa  vue  fut  rétablie,  et  il  vit  clair  complètement.  Jésus 
le  renvoya  et  lui  dit  :  «  Va  chez  toi,  et  si  tu  entres  au  bourg, 
n'en  dis  rien  à  personne  =  BT  402  +  QL  130,  la  fille  de  la 
voix,  qui  révélerait  Jésus  prématurément  :  latet  in  littera 
clausus.  « 
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Jésus  vint  dans  le  pays  de  Côsarée  de  Philippe,  et  il  demanda 
à  ses  disciples  :  "  Pour  qui  prend-on  le  Fils  de  l'homme  i  — 
Les  uns,  pour  Jean  Baptiste  (IFHNN  124  +  OBL  41  =  165 
qui  +  10,  E  5,  l'article  répété  =  175,  le  spéculateur  prophé- 
tique), les  autres  pour  Elle  (ALIEF  52  =  BN,  fils),  d'autres 
pour  Jérémie  (IRMIEF  =  271  =  270  RO,  ami  +  1)  ;  ou  pour 
un  des  prophètes.  Or  165  -(-  52  -f  271  =  488  =  PTH,  ouvrir 
la  clef  des  mystères.  Et  pour  vous,  qui  suis-je  ?  (Ml  50  +  ANI 
61  =  111  =  ALP,  le  principe,  le  docteur  =  KIPA)  —  Simon 
Kêphâ  :  Tu  es  le  Messie,  fils  du  Dieu  vivant  !  (ATE  =  406  = 
TF,  le  signe,  la  croix,  l'époux  dei'Eglise  ;  EMIUIH  =  363,  le 
Messie  serpent  ENHIU  ^  363  =  AB  3  =  EUINE  360,  le  père 
de  l'année  ;  BN  52  ;  AL  31  +  Hl  18  =  49,  total  101,  que  les 
Kabbalistes  liraient  A(dam)  Q(admôn),  l'Homme  Principe. 
Or  363  -f  1  =  364  ==  7  X  52,  le  cycle  des  semaines  de  l'année, 
c.-à-d.  le  Fils,  BN  =  52,  multiplié  par  les  7  dons  de  l'Esprit, 
source  de  tout  mouvement,  de  tout  cycle,  c.-à-d.  encore  le 
cycle  des  semaines  bénies  par  ADNI  65  -[-  lEFE  26  =91, 
pendant  les  4  saisons,  car  91  X  4  =  364,  l'ange  Amen  total, 
complet  •:  MLAK  -=  AMêN  =  91  l'ange  véridique,  identique 
à  l'ange  architecte,  artiste,  géomètre,  ingénieur,  AMâN.  C'est 
Métatrone,  l'ange  de  Schaddaï,  le  Tout-Puissant,  car  M66RFN 
=  314  =  iiiDl.  _  Jésus  :  "  Heureux  es-tu  (AWRIK  -  531 
+  1  =  532)  Simon  bar  lonah,  car  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le 
sang  (au  mauvais  sens  profane,  car  au  sens  initiatoire,  BlUR, 
chair  502  +  sang,  DM  44  =  546  -=  MTFQ.  doux,  suave  = 
TIIFMR,  le  gardien),  qui  le  l'ont  révélé,  mais  mon  Père  (ABI 
=-  13  =  AEBE,  amour)  qui  est  aux  cicux  (390).  Et  moi  je  te  le 
dis,  tu  es  KIPA,  et  sur  ce  KP  (==-  100  ou  KIP  =  110)  je 
bâtirai  mon  église,  Qahal  135,  (ou  Kehillah  140),  et  les  Portes 
(ttlOR  570  ou  PTH  488  qui  +  T  =  888)  du  Scheol  (UIAFL 
=  337  qui  -|-  1  =  338  UlLH,  envoyer)  ne  prévaudront  pas 
contre  lui.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  de  la  Malkouth  des  cieux 
(clef  FF  =  12,  autorité  sur  les  Douze  ;  FAF  =  13  =-  AEBE 
=  AHD,  l'unité  par  l'amour;  FIF  =  22,  autorité  doctrinale, 
complète  ;  en  outre  Royaume  496  +  dans,  2  +  cieux  390  = 
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888,  le  nom  du  Roi  des  cieux  qui  +  12  =  900  =  RUtT,  filet 
=  ïllRT,  ministère),  des  Initiés,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur 
terre  sera  lié  aux  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  terre 
sera  délié  aux  cieux.  «  (pour  mes  Initiés).  Et  il  défendit  à.  ses 
disciples  de  dire  à  personne  que  lui,  Jêschou  était  le  Messie. 
C'était  alors  un  secret.  Or  UUFO  386  +  EMUUH  363  =  749 
=-  le  grand  poisson  700  +  49,  le  Dieu  vivant,  c.-à-d.  +  1  =^ 
700  le  grand  -f  50  le  petit  poisson  comme  AtR  201,  lier  + 
ouvrir  PTH  488  =  749.  Or  749  +  496  MLKFT  -f  l'article  E 
5,  répété  =  1225,  qui  X  4  =  4900,  le  Dieu  vivant  X  100.  En 
outre  le  Royaume  496  +  392  dans  les  cieux  MLKFT  BlUMIM, 
c'est  888  =  IHSOÏII,  pour  les  Gentils  représentés  par  les 
12  témoins  initiés,  car  DO  =  74  =  OD,  qui  X  12  =  888, 
comme  les  7  serviteurs  principaux,  Ebed,  OBD  =  76  X  7  = 
532,  lUlFO  pour  les  Israélites. 

La  clef  de  David  :  FIF  22  X  24  DFID  =  528  MPTH, 
Maftêkh,  clef,  qui  +  4  BB  =  D(aleth)  la  porte  =  532,  lUlFO, 
la  clef  de  la  porte  du  Royaume  des  cieux. 

Enfin  Jésus  institue  le  mystère  des  mystères,  le  grand  mys- 
tère d'amour  (tFD  70  +  AEBE  13  =  83  =  PG,  GP  =  clef 
FAF  13  +  70  SFD,  mystère)  à  l'âge  d'environ  33  ans  {=  GL, 
évolution),  la  veille  du  troisième  Pascha  de  sa  prédication 
messianite.  Le  T''  Pascha  -=  148  —  QMH,  farine  ;  le  2*"  -= 
296  =  SFR,  roc,  pierre  ferme  ;  le  3"  =  44  ==  MD  +  T,  400, 
mesure,  et  DM,  Sang  du  Tau,  de  la  Croix  --  444. 

Le  premier  jour  des  Massôth  (le  dimanche)  les  disciples 
commencent  à  tout  préparer  pour  le  Po-H  =  148  =  QMH, 
farine,  et  le  soir  du  5®  jour  (le  jeudi)  le  Rabbi  se  coucha  à  table, 
avec  ses  12  discii)les  (LMD  74  X  12  =  888),  et  il  annonce  la 
trahison  de  Joudah  de  Karioth  (=  666).  Or,  pendant  qu'ils 
dînaient,  Jésus  prit  du  pain  (azyme,  une  Massâh,  MSE  =  135 
=  QEL,  église,  c.-à-d.  LQH,  138  +  LHM  78  =  216  =  ARIE, 
le  lion  de  Judah,  qui  -{-  lUlFO  386  =  602  ==  BTR,  section  = 
RBT,  chose  capitale).  11  le  bénit  (BRK  222  -h),  le  rompit 
(PRQ  380  =  602  --  B  2  +  UIRQ  600,  dans  la  vigne  féconde, 
le  soreq),  le  donna  à  ses  disciples  (NTN  =  500  =  lUR,  Sar,  en 
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maître  de  l'initiation,  aux  12  X  74  qui  le  représentent  et  le 
reproduisent  lui-même  =  888  -=  500  UlR  chef  +  388  HPUl 
liberté  des  fils  de  Dieu),  et  dit  :  Prenez  et  mangez  (LQH  138  -f 
AKL  51  --  1  -(-  188  I^QH,  ouvrir  l'intelligence,  initier,  aussi 
est-ce  la  pierre  de  l'angle  :  Eben  Pinna/i,  =  188,  dans  le  jardin 
de  l'Eglise  :  r/rm  kahal  ==  188  ;  en  outre  138  X  12  —  1656, 
la  période  de  tout  un  monde,  valant  12  sares  complets)  ;  ceci 
est  mon  corps!  (ZE  12  +  GFPI  99=  111  =  ALP,  l'aleph, 
initiateur,  le  Docteur  primordial).  —  De  même  il  prit  le  calice 
(LQH  138  +  KFS  86  ALEIM  =  224  =  DRK,  voie),  rendit 
grâces  (EFD  =  15  =  lE,  IDE  =  19,  TFDE  =  415,  lE  -h  T) 
et  le  leur  donna  (NTN  =  500  =  lîIR),  en  disant  :  Buvez  en 
tous  (l)oire  UrpE  =  705,  le  grand  Noun  ou  poisson  droit  et 
juste  de  la  vie  ;  tous  KL  ^  50,  les  petits  noun  ou  poissons). 
Car  ceci  est  mon  sang  !  (ZE  12  -j-  DMI  54,  DN,  jugement  = 
66  GLGL  =  ANIE,  la  barque  d'évolution  ;  sang,  DM  =  44  = 
MD,  la  mesure  de  cette  évolution  qui  -|-  1  produit  ADM,  45, 
l'homme  ou  +  5  =  49,  Dieu  vivant),  le  sang  de  la  Nouvelle 
Alliance  (BRIT  =  612),  qui  sera  répandu  (mPK  -  400  =  T, 
le  signe,  la  ci'oix)  pour  beaucoup,  en  rémission  des  péchés.  Je 
vous  le  dis,  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  (ZE  12  -|- 
PRI  290  +  (iPN  133  =  435  =  TLE,  suspendre,  être  sus- 
pendu (a  la  croix)  ;  grappe,  raisin,  AIUKFL  =  357  -}-  1  =  358 
=  MUIIH,  Messie),  jusqu'au  jour  où  je  le  boirai  nouveau 
(HD^ll  =-  312  -=  PllB,  trôner),  avec  vous,  dans  la  Malkouth 
de  mon  Père  (MLKFT  496  +  AB  3  -=  499  =  SBAFT,  les 
armées  célestes,  qui  +  31  AL,  Dieu  =  530  =  IWR  500  + 
lEFDE  30,  chef  de  Juda  ;  mais  la  gloire,  KBFD  =-  32  =  LB 
cœur  f  des  vSabâôth  499  =  est  531,  qui  +  I  =  532,  par  leur 
évolution,  car  Gli  33  +  499  =  532,  IIIIFO,  nombre-nom  pas- 
cal, car  499  ^-  1  =  500  =-  HlR,  le  chef,  le  prince  du  royaume 
d'amour  (496  4-  13  AEBE  =  ABI,  mon  père)  des  initiés  ; 
=  509  --=  tlIRI  =  lUIR,  droit,  juste).  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
que  le  chef  des  armées,  lUR  500  +  SBAFT  499  =  999  -=^  MSO- 
RFN  314  lUDI  +IUR  500  -\-  EPNIM  185,  c'est  Métatrône 
Schaddai,  prince  de  la  Face,  c.-à-d.  dans  le  Royaume  du  Père, 
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49G  -|-  3  ;  ce  chef  des  armées  est  donc  le  prince  du  Royaume 
du  Père.  La  Vigne,  GPN  =  133  =  1  +  132  QBL,  la  récep- 
tion des  traditions  doctrinales  des  prophètes.  Or  la  vigne 
mystique  multipliée  par  ses  4  sens  traditionels,  symbole  des 
4  vies  :  physique,  morale,  spirituelle  et  divine,  nous  donne  le 
cycle  pascal  532  --=  lUIFO  développé,  que  nous  montrent  tou- 
jours la  fille  de  l'œil  ei  la  iille  de  la  voix.  —  St  Paul  ajoute 
(I  Cor.  11,  24)  :  -  Toutes  les  fois  que  vous  en  boirez,  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  —  Toutes  les  fois  que  vous  mangerez 
ce  pain  (LHM  =  78  ==  HNK,  initier)  et  que  vous  boirez  ce  vin 
(UN  =  70  ^  SFI),  mystère),  vous  annoncerez  la  mort  du 
Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  :•>.  Si  nous  traduisons  corps 
par  Néphesch  (NPJH  =  430  =  lUQL,  peser)  le  corps  animé, 
vivant,  nous  avons  :  mon  corps  NPIUI  =  440  =  MT,  mort, 
=  TM,  achevé,  parfait.  Mort  MT  440  +  ADNI  65  =  505,  du 
chef  par  excellence  ElUR,  du  Roi  Messie.  Ce  mystère  est,  en 
effet,  l'accomplissement  parfait  et  le  couronnement  de  toute  la 
vie  doctrinale  de  Jésus. 

Remarque.  A  propos  du  Septénaire,  qu'on  me  permette  les 
réflexions  suivantes  : 

1°  7  indique  les  7  sephires  inférieures,  les  7  lumières,  les 
7  dons  de  l'Esprit-Saint,  tout  ce  qui  va  par  7.  dans  les  livres 
sacrés. 

2°  14  =  2  X  7  signifie  les  sept  dons  doublés  par  le  mouve- 
ment de  l'intelligence  et  par  celui  du  cœur,  de  l'amour.  La 
main  d'or  de  l'amour  :  ID  =  14,  main  ;  ZEB  =  14,  or  ;  DED 
=  14,  amour  ;  c'est  lad  Kôthébeih,  la  main  qui  écrit,  et  lad 
Khôthémeih,  la  main  qui  scelle  les  mystères  de  l'initiation,  du 
côté  du  fondement  de  la  vie. 

3°  28  =  4  X  7  =  KH,  kôkh,  la  force  qui  provient  des  sept, 
dons  multipliés  par  les  4  sens  des  22  lettres  sacrées  -|-  les  6 
jours  ouvriers,  sens  littéral,  moral,  spirituel  et  divin,  corres- 
pondant aux  4'  sephires  :  rigueur,  douceur,  intelligence,  sa- 
gesse. 

4°  56  =  7  X  8,  symbole  d'harmonie  =  î FM,  jour  du  Fiat 
Lux,  qui  figure  la  loi  écrite  et  la  miséricorde,  c.-à-d.  le  mystère 
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de  la  genèse  da  monde  à  l'origine,  de  Berêschith  ;  la  lumière 
complète  des  22  lettres-chiffres  dans  leur  énergie  :  KFH  =  34, 
KFL  =  56  =  34  -f  22. 

5"  112  =  IG  X  7  =  BQI,  le  disciple  exercé  dans  l'étude  de 
la  science  prophétique,  sur  le  torrent  sabloneux  du  Inboq, 
IBQ.  comme  Jaakol)  ;  IQB,  le  pressoir  qui  fait  approfondir  le 
mystère  de  la  Merkabah,  du  char  divin. 

6°  224  =  7  X  32  voies  de  la  sagesse,  c.-à-d.  les  32  degrés 
des  7  lumières  sacrées,  comprenant  les  22  lettres  et  les  10 
numérations  sephirales,  pour  trouver  DRK  =  224,  la  route 
qui  conduit  à  la  porte  BB,  4  =  228,  de  l'Arbre  de  Vie  : 
OS  160  +  HIIM  68  =  228. 

T  448  =  7  X  64  DIN,  le  jugement  ^  HTM  le  sceau  tinal 
de  Malkouth,  du  règne  divin  dans  1  ame  initiée,  c.-à-d.  64-1-1 
==  65,  le  sceau  du  règne  d'Adonaï,  ADNI  =  65  dans  son 
temple  vivant,  El  KL  =  65. 

D"^  P.  Nommés. 
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SECTION  3^ 


Relations  des  pensées  dans  leurs  résultats. 

Jusqu'ici  nous  avons  observé  la  réunion  de  deux  pensées, 
comme  en  statico-djnamique  celle  de  deux  idées,  de  manière 
à  former  un  couple,  un  groupe  de  juxtaposition  ou  de  dépen- 
dance, mais  de  même  que  les  unions  d'idées  devaient  aboutir  à 
une  unité  supérieure  qui  était  la  pensée,  de  même  les  unions 
de  pensées  doivent,  aboutir  à  une  unité  supérieure  qui  est  le 
logisme. 

Malgré  le  discrédit  dans  lequel  le  syllogisme  semble  tombé 
en  philosophie  logique,  il  n'en  demeure  pas  moins  le  procédé 
apparent  ou  latent,  de  la  raison  même  et  la  quintessence  du 
raisonnement.  Il  se  compose  de  deux  propositions  dont  la  réu- 
nion en  engendre  une  troisième  qui  comprend  et  domine  les 
deux  autres.  C'est  ce  qu'en  algèbre  est  la  réunion  de  deux 
équations  dont  l'une  sert  à  résoudre  l'autre,  le  résultat  équivaut 
à  la  conclusion  du  syllogisme.  Ainsi  le  logisme  a  la  même 
racine  que  le  phénomène  analogue  de  l'algèbre. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  le  syllogisme  formel  qui  ressortit 
plutôt  à  une  autre  science,  mais  le  syllogisme  latent  remplit  la 
grammaire  et  le  langage.  Il  est  l'âme  de  la  période,  de  l'alinéa, 
c'est  une  réunion  de  phrases,  de  même  que  la  phrase  était  une 
réunion  de  propositions.  Jusqu'à  ce  qu'on  passe  à  un  autre 
raisonnement  marqué  par  un  alinéa  différent,  on  continue  de 
le  développer.  S'il  s'agit  d'une  simple  narration,  le  syllogisme 
n'existe  plus,  il  n'y  a  plus  qu'une  sériation  purement  matérielle 
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de  pensées.  Mais  cette  sériation  aboutit  à  une  action  finale  qui 
est  à  la  narration  ce  que  le  syllogisme  est  au  raisonnement. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 
Des  groupes  de  peinsée  formés. 


Les  groupes  de  pensée,  les  logismes,  voire  les  syllogismes, 
el  au  dessous,  les  groupes  de  pensées  fondés  sur  le  point  d'appui 
d'une  idée  étant  formés,  il  s'agit  de  considérer  le  groupe  dans 
son  ensemble,  et  de  voir  les  manifestations  de  sa  propre  vie. 
Ce  n'est  pas  telle  ou  telle  des  deux  propositions  qui  agit  ainsi, 
mais  l'ensemble  des  deux. 

Cette  manifestation  se  marque  en  général  sur  le  verbe.  Elle 
comprend  :  1"  le  temps  relatif,  2°  le  mode  relatif,  3*  la  voix 
relative. 

A .  Du  temps  doublement  relatif. 

Le  temps  est  un  élément  très  important  que  nous  retrouvons 
partout,  dans  la  syntaxe  statique,  en  qualité  de  temps  absolu, 
dans  la  statico-dynamique,  en  qualité  de  temps  relatif  simple, 
dans  la  dynamique  enfin  en  qualité  de  temps  doublement  relatif, 
relatif  à  la  personne  qui  parle  et  relatif  d'action  à  action. 

Le  temps  relatif  compare  deux  actions  et  indique  si  l'une 
s'est  passée  avant,  ou  en  même  temps,  ou  après  l'autre.  Les 
trois  temps  ainsi  formés  sont  l'antérieur,  le  concomitant  et  le 
postérieur. 

Si  l'on  veut  avoir  la  série  complète  des  temps,  il  faudra 
réunir 

1"  les  temps  absolus  :  l'aoriste  ou  momentané,  le  duratif  et 
le  parfait  ; 

2"  les  temps  relatifs  :  le  passé,  le  pi'ésen-t  et  le  futur  ; 

3"  les  temps  doublement  relatifs  :  l'antérieur,  le  concomitant 
et  le  postérieur. 

Ce  sont  ces  derniers  qui  nous  occupent,  mais  les  diverses 
séries  s'entrecroisent.  Ainsi  une  action  peut  être  1°  antérieure 
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à  une  action  passée  (le  plus-que-paii'ait)  ;  2"  concomitante  à 
une  action  passée  (l'imparfait)  ;  3°  postérieure  à  une  action 
passée  (sans  expression  spéciale  en  français).  De  même  elle 
peut  être  :  4"  antérieure  .à  une  action  présente  ;  5"  concomitante 
à  une  action  présente;  ;  (V  postérieure  à  une  action  présente  ; 
7"  antérieure  a  une  action  future  (futur  antérieur)  ;  8''  concomi- 
tante à  une  action  (future)  ;  (je  vienr/rai  qurnirl  tu  viendras)  ; 
9"  postérieure  à  une  action  future. 

On  pourrait  multiplier  de  même  ces  neuf  nuances  par  chacun 
des  temps  objectifs,  ce  qui  ferait  vingt-sept  temps.  Mais  prati- 
quement quelques  unes  seulement  de  ces  combinaisons  soiH, 
usitées. 

Le  temps  relatif  est  un  mode  de  relation  très  etîéctif  entre 
deux  actions  et  par  conséquent  entre  deux  pensées  ;  le  lien 
c'est  le  synchronisme  ou  l'absence  de  synchronisme,  la  situa- 
tion relative  des  deux  dans  la  durée. 

Le  temps  peut  être  doublement  relatif,  (ciuand  on  dit  :  je  suis 
venu  après  que  Prunus  fut  parti,  avant  que  Secundus  niir-}'iv(H, 
au  moment  où  Tcrtius  entra,  on  détermine  le  temps  au  moyeu 
de  la  relation  de  proposition  h  proposition  d'une  manière  })resque 
complète.  Nous  avons  vu  de  même  que  le  temps  relatif  ordi- 
naire peut  être  surdéterminé,  par  exemple,  dans  ces  proposi- 
tions :  je  viendrai  demain,  je  sais  venu  hier.  Ici,  c'est  le  tem})s 
doublement  relatif  qui  est  surdéterminé.  Il  peut  l'être  aussi, 
même  lorsqu'il  n'y  a  que  deux  propositions  en  jeu  :  je  suis  venu 
au  moment  même  où  vous  entriez. 

Certaines  langues  sont  incapables  d'exprimer  le  temps  dou- 
blement absolu ,  et  par  conséquent ,  de  le  concevoir ,  par 
exemple,  le  Russe.  Cette  langue  est  très  curieuse  sous  le  rap- 
port du  temps.  Elle  abonde  en  temps  absolus,  lesquels 
manquent  le  plus  souvent  aux  autres  ;  elle  a  des  temps  relatifs 
simples  en  nombre  restreint,  car  le  futur  s'exprime  par  une 
périphrase,  ia  hudu  dielat,  je  ferai,  ou  par  un  temps  absolu  : 
ia  dielaio,  et  le  passé,  par  un  participe  ;  quant  aux  temps 
doublement  absolus  qui  abondent  en  français  et  qui  précisent 
si  bien  la  pensée,  ils  lui  manquent  al)solument. 

XV.  18 
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Nous  renvoyons  pour  le  surplus  à  notre  étude  sur  la  caté- 
gorie du  Temps  où  l'on  fera  le  départ  de  ce  qui  concerne  la 
syntaxe  et  de  ce  qui  concerne  la  morphologie. 

B.  Ih(  mode  doublement  7'elatif. 

Nous  avons  vu  dans  la  statique  que  le  mode  absolu  comprend 
l'infinitif,  le  participe  et  l'absolutif,  dans  la  statico-dynamique 
l'indicatif,  l'impératif  et  l'optatif.  C'est  ici  que  nous  trouverons 
les  autres  modes,  ceux  très  connus  de  nos  grammaires  clas- 
siques, le  subjonctif  et  le  conditionnel,  en  outre,  le  relatif,  le 
conjonctif,  le  consécutif  et  même  le  causal. 

Nous  savons  que  les  relations  se  divisent  en  relations  de 
pensées  à  idées  et  en  relations  d'idées  à  pensées  lesquelles  se 
subdivisent  à  leur  tour;  ce  sont  les  seules  susceptibles  de  modes. 

Les  relations  de  pensée  à  idée  sont  ordinairement  exprimées 
par  des  pronoms  ou  des  adverbes  relatifs  :  lliomme  qui^  le  lieu 
où  etc.,  le  jour  que,  etc.,  mais  dans  une  langue,  en  Irlandais, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  un  mode  relatif,  c'est-à- 
dire  exprimant  ce  qu'exprime  notre  pronom  conjonctif. 

Les  relations  de  pensée  à  pensée  sont  diverses  ;  d'al)ord  elles 
sont  coordonnées  ou  subordonnées. 

Si  elles  sont  coordonnées  simplement,  elles  sont  réunies  par 
les  conjonctions  et,  ou,  ni  etc.  et  le  vei'be  reste  à  l'indicatif  ;  une 
langue  cependant,  l'Esquimau,  a  dans  ce  cas  pour  la  seconde 
proi)osition  un  mode  spécial  :  le  conjonctif,  par  opposition  au 
subjonctif  lequel  concerne  la  proposition  subordonnée.  Une 
autre  langue,  le  Jagan  exprime  l'union  des  propositions,  en 
effarant  toute  conjonction,  et  en  faisant  des  deux  verbes  qui 
se  suivent  un  seul  verbe  composé.  C'est  un  des  cas  de  réduc- 
tion de  la  syntaxe  dynamique  à  la  syntaxe  statique  ;  par  ex.  il 
se  tourne  et  dit  s'exprime  par  un  seul  mot  composé.  Dans 
d'autres,  les  grammairiens  indiquent  bien  un  conjonctif,  mais 
ce  n'est  en  réalité  qu'un  subjonctif. 

Si  les  pensées  sont  subordonnées,  la  seconde  est  la  qualifica- 
tion de  la  première,  ou  elle  est  son  complément.  Dans  le  premier 
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de  ces  cas  la  dépendance  n'est  généralement  marquée  que  par 
une  conjonction,  lorsque,  pa7'ce  que,  autant  que  etc.,  et  le  mode 
du  verbe  reste  1  indicatif  ;  cependant,  certaines  langues  établis- 
sent des  modes  pour  ce  cas  ;  c'est  ainsi  que  l'Abchaze  possède 
Vimaginatif  i\m  correspond  à  la  conjonction  comme  si  :  comme 
si  je  brûlais  si-bl-iz-shfa.  Parmi  les  langues  Chamiliques,  le 
Chamir  possède  le  consécutif  qui  indique  jusqu'à  quelle  époque 
une  action  est  faite  :  gides-jii'-sik,  ji\iiC[uk  ce  que  j'aie  sanctifié, 
le  mode  de  concomitance  :  pendant  que  je  reste  ici,  personne  ne 
doit  venir,  le  causal:  parce  que f  ai  obtenu  de  l'argent,/ achèterai 
un  cheval.  Tous  ces  modes  sont  marqués  par  une  Hexion 
spéciale  du  verbe  ;  on  conçoit  qu'il  aurait  pu  en  être  de  même 
dans  chaque  rapport  que  le  français  indique  par  une  con- 
jonction différente. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsque  la  seconde  pensée 
est  complémentaire  de  la  première,  il  y  a  encore  plusieurs 
sous-distinctions. 

('.De  la  voix  relative. 

En  statico-dynamique  la  voix  consiste  à  tourner  et  à  retour- 
ner la  proposition.  Dans  la  voix  active,  il  y  a  coïncidence  entre 
le  sujet  réel  et  le  sujet  grammatical  ;  dans  la  voix  passive,  le 
sujet  réel  devient  complément  grammatical,  tandis  que  l'objet 
réel  devient  sujet.  Ici  nous  retrouvons  le  même  processus. 

Le  cas  le  plus  remarquable  de  voix  relative  est  celui  du  verbe 
réciproque  :  Primus  et  Secundus  se  sont  frappés  ;  il  y  a  là 
une  seule  proposition  elliptique  qui  en  remplace  deux 
1"  Prinius  a  frappé  Secundus,  2°  Secundus  a  frappé  Primus. 
Quant  à  Primus,  il  a  frappé  et  il  a  été  frappé,  il  est  le  sujet 
d'une  action  et  l'objet  d'un  autre.  Il  en  est  de  même  de  Secun- 
dus. Ainsi,  le  même  mot  est  à  la  fois  sujet  et  objet,  mais  dans 
deux  propositions  différentes,  il  y  a  retournement  de  proposi- 
tion, comme  en  statico-dynamique,  dans  l'actif  et  le  passif. 
Peu  importe  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  proposition  apparente. 

Un  autre  cas   est  celui   du   double  accusatif  doceo  pueros 
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(jranimaticfan,  ou  du  (lc)u])Ie  datif  lllis  esse,  ignavis  licet.  Il  serait 
inexact  de  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  pensée.  Psychiquement 
le  verbe  ne  peut  avoir  qu'un  complément  direct,  ou  s'il  en  a 
plusieurs,  c'esi  qu'ils  forment  un  groupe  de  compléments  de  la 
môme  nature,  mais  non  en  opposition  l'un  avec  l'autre,  comme 
ils  le  sont  ici.  11  y  a,  en  réalité,  deux  propositions  doceo  pueras 
et  (loceo  grammaticam,  les  deux  réunies  dans  une  seule.  Il 
existe  encore  ici  un  virement  entre  les  deux  compléments  qui 
s'excluent.  Si  le  verbe  enseigner  a  pour  complément  une  chose, 
il  ne  peul  avoir  pour  complément  une  personne  ;  s'il  a  pour 
complément  une  personne,  il  ne  peut  avoir  pour  tel  une  chose. 
Le  Français  ne  s'y  trompe  pas  et  change  de  verbe  suivant  les 
cas  ;  si  le  complément  est  une  personne,  on  emploie  le  verbe 
instruire  ;  si  le  complément  est  une  chose,  on  emploie  le  verbe 
enseigner. 

Un  troisième  cas,  c'est  celui  du  double  sujet,  celui  du  facti- 
tif :  j'ai  fait  tuer  Primus  par  Secundus,  pour  :  j'ai  ordonné  à 
Prinms,  Primus  a  tué  Secundus  ;  hi  proposition  fai  ordonné 
à  Primus  qu'il  tue  Secundus  n'aurait  pas  de  tout  le  même 
sens.  L'action  resterait  dans  la  pensée  de  celui  qui  parle, 
tandis  quelle  en  est  sortie  et  s'est  même  réalisée.  Il  y  a  donc 
ici  une  double  action  exprimée  par  une  voix  spéciale. 

Telles  sont  les  voix  relatives  qui  affectent  la  phrase  elle- 
même. 

La  voix  de  la  statico-dynamique  est  la  voix  transitive, 
celle  de  la  syntaxe  dynamique  est  la  voix  su?'tro,nsitive.  Ces 
deux  voix  peuvent  se  superposer.  C'est  ainsi  que  le  Turc  admet 
le  passif  du  factitif  et  le  passif  du  réciproque. 

D.  Des  rapports  entre  les  temps,  les  modes  et  les  voix  double- 
ment relatives. 

Le  rapport  le  plus  grand  existe  entre  ces  trois  catégories, 
et  nous  ne  voulons  que  rappeler  ce  sujet  que  nous  avons  traité 
dans  notre  étude  sur  la  catégorie  des  Modes. 

En  statique  statico-dynamique,  le  futur  sert  très  souvent  à 
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exprimer  l'optatif,  c'est  ce  qui  arrive  dans  la  lan^me  Utle  ;  à 
l'inverse,  clans  la  langue  Esquimaude,  il  n'y  a  pas  de  futur 
proprement  dit,  mais  il  existe  un  optatif,  et  l'optatif  exprime  le 
futur. 

De  même,  dans  la  syntaxe  dynamique,  ou  bien  la  pensée 
subordonnée  l'est  tout  à  fait  objeclivement  et  concrètement  : 
il  a  dit  que  Primus  est  venu,  il  dit  que  Primus  vient  ;  il  y  a  un 
lien  complémentaire  entre  les  deux,  la  seconde  proposition 
servant  de  régime  direct  au  verbe  de  la  première,  mais  rien  de 
plus  ;  la  seconde  pensée  est  une  action  réelle,  elle  n'existe  pas 
seulement  hypothétiquement  et  par  rapport  à  la  première  ;  ou 
au  contraire  la  pensée  subordonnée  dépentl  d'une  <uitre  qui 
représente  elle-même  un  événement  incertain,  il  y  a  alors  non 
seulement  complément,  mais  hypothèse  :  si  vous  venez,  je 
viendrai.  Enfin,  la  seconde  pensée  n'a  pas  d'existence,  n'existe 
que  par  rapport  à  la  première,  il  veut  que  je  vienne. 

Dans  le  premier  cas,  la  proposition  est  objective  et  concrète, 
quoique  dépendante,  elle  s'exprime  par  l'indicatif;  point  de 
mode  spécial,  une  simple  conjonction  ;  dans  certaines  langues 
cependant  on  emploie  la  proposition  intinitive. 

Dans  le  second,  la  proposition  est  objective  encore,  mais 
abstraite  ;  il  s'agit  d'un  fait  qui  n'existe  pas  réellemenl,,  c'est 
le  cas  du  conditionnel.  Mais  dans  le  conditionnel,  laquelle  des 
deux  propositions  est  la  principale  ?  Cette  question  n'est  pas 
facile  à  résoudre.  En  français,  par  exemple,  l'une  a  la  conjonc- 
tion, l'autre  le  conditionnel,  ce  qui  semble  les  inférioriser 
toutes  les  deux.  Quelquefois,  c'est  la  proposition  précédée  de 
la  conjonction  si  qui  se  met  au  conditionnel  ;  puis  le  conditionnel 
peut  revêtir  diverses  nuances. 

En  Chamir,  le  conditionnel  se  marque  tantôt  par  la  postpo- 
sition de  an,  tantôt  par  celle  de  s  ;  le  premier  indice  s'emploie 
dans  la  proposition  où  en  français,  nous  préposons  si,  le  second 
dans  l'autre,  on  peut  les  cumuler  ;  dans  ce  cas,  on  exprime  par 
là  qu'un  événement  ne  peut  avoir  lieu  parce  que  la  condition 
nécessaire  manque  :  si  tu  avais  de  l'argent,  tu  le  boirais,  niais  tu 
nen  as  pas.  Parmi  les  langues  du  Caucace,  l'Abchaze  distingue 
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de  même  le  conditionnel  qui  frappe  la  proposition  qu'en  français 
nous  faisons  précéder  de  si,  et  le  consécutif  qui  frappe  celle 
qu'en  français  nous  mettons  au  conditionnel.  L'Hurkan  a  trois 
nuances  de  conditionnel,  le  premier  marqué  par  l'indice  h 
indique  la  condition  réelle  :  si  fêtais  riche,  je  vous  dominerais  de 
l'argent,  le  2"  en  li  +  U  indique  la  condition  possible  :  si  cela  ne 
m  avait  pas  phi,  je  naîtrais  rien  acheté;  le  3""  en  lilla,  la  condi- 
tion su])posée  impossible  :  si  je  crains  les  sangliers,  je  ne  les 
crains  pas  plus  que  toi. 

Entin  dans  le  troisième  cas,  celui  du  subjonctif,  la  proposition 
est  subjective  et  abstraite  ;  l'événement  n'existe  que  dans  la 
pensée  de  celui  qui  parle.  Ici,  dans  toutes  les  langues,  il  y  a  un 
mode  spécial  qui  marque  cette  dépendance.  Ce  mode  se  propage 
et  il  atteint  même  quelquefois  la  proposition  unie  par  un 
pronom  conjonctif  (la  relation  de  pensée  à  idée)  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  indétermination  dans  l'idée,  non  is  est  qui  hoc 
faciat.  Mais  le  subjonctif  se  résout  souvent  en  infinitif, 
de  même  que  le  conditionnel  en  absolutif,  de  même  que  les 
catégories  de  la  syntaxe  dynamique  en  catégories  de  la  syntaxe 
statique.  Cette  confusion  existe,  quoique  moins  fréquente  ;  le 
futur  sert  à  exprimer  le  subjonctif,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  de  l'optatif. 

Une  autre  confusion  est  celle  entre  les  divers  modes,  soit 
entre  les  modes  doublement  relatifs,  soit  des  modes  double- 
ment relatifs  aux  simplement  relatifs  ou  plus  souvent  aux  modes 
absolus.  C'est  ainsi  que  tous  les  modes  peuvent  se  résoudre  en 
infinitif,  participe  ou  gérondif. 

TITRE  DEUXIÈME. 

Des  relations  de  pensées  considérées  dans  leur  mode 

d'intention. 

Nous  avons  déjà  dans  la  statique  et  la  statico-dynamique 
divisé  ce  titre  en  1"  distinction  entre  le  subjectif  et  l'objectif, 
2'  distinction  entre  l'absti'ait  et  le  concret,  3"  distinction  entre 
les  ordres  direct,  inversif,  libre  et  enveloppant. 
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A.  Du  subjectif  et  de  t objectif  dans  la  syntaxe  dynamique. 

Ici  la  présence  du  subjectif  est  plus  rare  que  dans  la  statique 
et  dans  la  statico-dynamique,  cependant  on  peut  relever  les 
cas  suivants  : 

Dans  la  catégorie  des  modes,  le  subjonctif  est  un  mode 
subjectif  ;  il  est  dans  la  dynamique  ce  que  l'impératif  est  dans 
la  statico-dynamique..  L'action  exprimée  n'existe  que  dans 
l'esprit  de  celui  qui  parle  ;  de  plus,  elle  a  une  relation  plus  ou 
moins  directe  à  sa  personnalité  -.je  veux  que  tu  ailles,  il  se 
peut  que  je  vienne. 

Dans  la  catégorie  des  voix,  le  factitif  a  aussi  un  caractère 
subjectif. 

Toutes  les  phrases  peuvent  être  converties  de  l'objectif  au 
subjectif  par  un  procédé  très  simple,  celui  connu  sous  le  nom 
du  langage  direct  opposé  au  langage  indirect.  On  dit  ordinai- 
rement :  Primus  me  dit  que  je  devais  m'en  aller.  Mais  on  peut 
rendre  subjectif,  en  tournant  ainsi  :  Primus  me  dit  .  tu  dois 
t'en  aller  ;  alors  au  langage  n'exprimant  que  les  choses,  on 
substitue  celui  qui  met  en  présence  les  interlocuteurs,  celui  où 
le  moi  se  trouve  incessamment  mis  en  opposition  avec  le  non- 
moi. 

B.  Du  concret  et  de  V abstrait. 

Le  concret,  étant  le  surdéterminé,  a  ici  un  plus  vaste  champ, 
car  la  détermination  comporte  tous  les  degrés. 

Dans  la  catégorie  des  temps  relatifs,  le  concret  existe, 
lorsqu'on  indique  la  date  précise  -.je  suis  venu  juste  au  moment 
où  vous  entriez  ;  il  venait  de  sortir  quand  je  suis  entré  ;  je  suis 
venant,  I  am  coming,  au  lieu  de  :je  vie?is,  I  corne. 

Dans  la  catégorie  des  modes,  l'indicatif  est,  sinon  concret, 
du  moins  concret-abstrait,  mais  le  conditionnel  est  certaine- 
ment abstrait  ;  le  subjonctif  est  abstrait  aussi,  tout  en  étant  en 
même  temps  subjectif;  le  conjonctif  est  concret. 
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C,  De  tordre  direct,  inverse,  libre  et  enveloppant. 

L  ordre  dans  l'union  des  propositions  conserve  une  certaine 
importance,  quoique  moindre  que  celle  de  l'ordre  dans  l'inté- 
rieur d'une  proposition. 

L'ordre  direct  est  le  plus  fréquent.  La  proposition  principale 
précède,  la  proposition  subordonnée  suit  ;  telle  est  la  règle  des 
langues  analytiques,  comme  le  français,  et  de  la  plupart  des 
autres  ;  cependant  l'ordre  est  moins  obligatoire  ici. 

L'ordre  libre  existe  dans  les  langues  qui  marquent  les  modes 
par  des  désinences,  comme  le  latin  ;  on  peut,  suivant  les  besoins 
du  sens  et  de  la  mise  en  relief,  faire  marcher  la  première  la 
proposition  principale  ou  la  subordonnée. 

L'ordre  inversif  existe  dans  des  langues  moins  nombreuses. 
Par  exemple,  le  pronom  relatif  et  la  proposition  qu'il  ouvre 
marchent  avant  le  mot  de  la  proposition  principale  à  laquelle 
ils  se  relient.  De  même,  la  relation  de  pensée  à  pensée  s'exprime 
en  commençant  par  la  proposition  subordonnée. 

Mais  il  y  a  un  ordre  inversif  d'une  autre  sorte  ;  il  consiste, 
dans  la  proposition  subordonnée,  à  finir  par  la  conjonction  au 
lieu  de  commencer  par  elle,  c'est  ce  qui  arrive  dans  presque 
toutes  les  langues  où  pour  la  proposition  simple  on  emploie 
aussi  la  tournure  inverse  ou  celle  enveloppante,  par  exemple, 
en  Mandchou.  Au  lieu  àeje  suis  parti  après  quil  est  arrivé, 
on  dit  :  il  arrivé  est  après  que,  je  parti  suis. 

Enfin  l'ordre  enveloppant  se  produit  aussi  de  deux  manières. 
On  enferme  une  des  propositions,  en  général,  la  principale,  tout 
entière  dans  l'autre  ;  d'autres  fois,  c'est  la  subordonnée  qui  est 
ainsi  enfermée  dans  la  principale. 

Par  exemple,  lorsque  je  dis  :  cet  homme  a  voulu,  fen  suis 
sûr,  me  faire  du  tort  ;  cette  locution  particulière  remplace  celle 
normale  ',je  suis  sûr  que  cet  homme  a  voulu  me  faire  du  tort. 
C'est  la  proposition  principale  qui  se  trouve  enclavée.  De  même 
dans  celle-ci  :  je  suis  venu,  me  dit-il,  avant  toi,  cette  tournure 
est   pour  :  il  dit  quil  était  venu  avant  moi,  c'est  encore  la 
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proposition  principale  qu'on  enclave  dans  la  subordonnée  qui 
devient  ainsi  principale.  L'apparent  ne  coïncide  plus  au  réel, 
c'est  un  phénomène  que  nous  avons  déjà  observe  plus  haut. 
Cette  situation  se  marque  souvent  en  français  par  une  paren- 
thèse ou  par  des  guillemets. 

Lorsqu'on  dit  au  contraire,  fai  vu,  dès  que  vous  êtes  arrivé, 
votre  contentement,  c'est  la  proposition  subordonnée  qui  est  encla- 
vée dans  la  principale.  Cette  situation  unit  plus  intimement  les 
deux  pensées,  et  tend  à  n'en  faire  qu'une,  autant  que  possible. 

Mais  c'est  d'une  autre  manière  aussi,  et  toute  différente,  que 
l'ordre  enclavant  peut  se  produire.  On  peut  enfermer  dans  la 
proposition  subordonnée  la  conjonction  principale,  au  lieu  de 
la  placer  en  tête  ou  à  la  fin,  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  coor- 
données lorsque  la  conjonction  et  suit  le  premier  ou  le  second 
mot,  comme  en  latin  que  et  en  grec  ts,  à  la  différence  de  et  et 
de  xa-.,  ou  iamen  à  la  différence  de  attamen  ;  cette  tournure  fait 
pénétrer  la  proposition  principale,  représentée  par  la  conjonc- 
tion, dans  la  subordonnée  et  opère  ainsi  une  union  plus  intime. 

L'Allemand  avec  sa  construction  présente  des  cas  d'enclave 
très  caractérisés,  tellement  qu'ils  ressemblent  à  une  véritable 
enclave  infixante,  par  exemple,  dans  cette  phrase.  Ich  hahe 
nachdem  Ich  Sie  eintreten  sah  Jauge  zeit  mit  Ihnen  nicht  sprechen 
wollen  ;  où  l'on  a  oit  l'enclave  de  deux  propositions,  l'une  quali- 
ficative, l'autre  complétive. 

TITRE  TROISIEME. 

Des    RELATIONS    ENTRE    PENSÉES    DANS   l'oRGANE    INTUITIF. 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  cet  ordre  d'idées 
comprend  1°  l'exclamatif,  2°  le  vocatif  et  l'impératif,  3°  l'inter- 
rogatif,  l'affirmatif,  le  négatif  et  le  dubitatif. 

a)  A.  De  Vexclamatif. 

L'exclamatif  peut  porter  sur  deux  propositions,  quand  ces 
deux  propositions  sont  unies,  de  même  qu'il  peut  ne  porter 
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que  sur  une  seule.  Voici  des  exemples  d'exclamation  portant 
sur  le  groupe  entier  ; 

Cas  du  conditionnel,  ah  !  je  mourrais  si  tu  mourais. 

Cas  du  subjonctif;  hélas  !  il  veut  que  je  m  en  aille. 

b)  Du  vocatif  et  de  timpératif. 

Le  vocatif  ne  peut  toucher  la  phrase  entière  que  s'il  s'applique 
à  deux  noms  reliés  par  et,  compris  dans  le  même  appel. 

L'impératif  peut  contenir  deux  verbes  exprimant  deux  actions 
ne  devant  pas  avoir  lieu  l'une  sans  l'autre  ;  viens,  embrasse- 
moi. 

c)  De  l'interrogaiif,  de  t affirmatif,  du  négatif,  du  dubitatif. 

Ici  nous  devons  nous  arrêter  un  instant. 

L'interrogatif  appartient  à  la  syntaxe  dynamique,  non  pas 
lorsqu'il  porte  sur  deux  propositions  à  la  fois  :  Viens-tu  ?  penses- 
tu  ?  mais  lorsqu'il  y  a  alternative  dans  les  deux  propositions  ? 
viens-tu  ou  ne  viens-tu  pas  ?  Vas-tu  à  Rome  ou  vas-tu  à  Paris  ; 

L'affirmatif,  le  négatif,  le  dubitatif  appartiennent  à  la  dyna- 
mique, lorsqu'ils  sont  la  réponse  abrégée  à  une  interrogation. 
Lorsqu'on  dit  :  je  vais  à  Paris,  il  y  a  une  proposition  simple 
affirmative,  et  on  se  trouve  dans  la  syntaxe  statico-dynamique  ; 
lorsqu'au  contraire,  sur  cette  question  :  vas-tu  à  Paris,  on 
répond  fy  vais,  le  lien  qui  existe  entre  la  demande  et  la  réponse 
fait  que  l'affirmation  se  place  ici  en  syntaxe  dynamique.  Cela 
est  vrai  surtout  s'il  }'•  a  une  référence  totale  à  la  première  pro- 
position, et  si  la  réponse  s'exprime  simplement  par  oui;  vas-tu 
à  Paris  ?  oui.  Alors  la  seconde  proposition  ne  peut  se  concevoir 
sans  la  première,  il  y  a  union  dynamique  entre  elles.  L'affir- 
mation, par  conséquent,  devient  aussi  dynamique. 

De  même,  la  négation,  si  elle  est  par  un  seul  mot  une  réponse 
à  une  demande.  Vas-tu  à  Paris  ?  Non  ;  la  seconde  proposition 
non,  ne  peut  se  comprendre  sans  la  première,  elle  lui  est  liée, 
il  y  a  une  phrase  interlocutive  ;  la  négation  tombe  sur  la  phrase 
et  non  sur  une  proposition  seule. 
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De  même,  la  dubitation  :  Vas-f/f  à  Paris  ?  peut-être.  Le  pro- 
cessus est  le  même. 

En  reprenant  ce  que  nous  avons  dit  du  vocatif,  de  l'impératif, 
même  de  l'exclamatif,  on  peut  dire  même  ({ue  la  réponse  à 
l'appel,  celle  a  l'ordre,  celle  à  l'exclamation,  constituent  aussi 
une  proposition  subordonnée  à  la  première  et  que  l'interlocution 
entière  constitue  une  phrase  entière,  sui  generis,  teintée  d'élé- 
ments subjectif  et  i)ersonnel  et  déi)endant  de  l'organe  intuitif'. 

Annexe  a  la  syntaxe  dynamique. 

Il  faut  ici,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  mettre  en 
garde  contre  les  confusions  qui  se  produisent  entre  la  syntaxe 
d'une  part,  la  morphologie  et  la  phonétique  de  l'autre,  et 
pourtant  faire  en  même  temps  la  part  du  synchronisme  qui 
peut  s'étal)lir  entre  elles.  Voici  d'abord  ce  qui  appartient  à 
la  morphologie. 

L'expression  des  relations  dépensée  àpensée,  comme  de  celles 
d'idée  à  idée,  de  même  des  relations  de  pensée  à  idée  se  réalise 
de  trois  manières  distinctes  :  1"  par  l'ordre  des  mots,  2"  par 
l'emploi  d'un  mot  vide,  c'est-à-dire  d'un  mot  spécialement 
destiné  aux  relations  ou  qui  est  devenu  tel,  3"  par  une  modi- 
fication phonétique.  Les  deux  derniers  de  ces  modes  sont 
variés.  Ainsi  le  mot  vide  peut  être,  soit  préposé,  soit  post[>osé, 
soit  interposé.  La  modification  phonétique  peut  donc  être  une 
modification  dans  un  seul  mot,  ou  l'accord  phonétique  de  diffé- 
rents mots,  ou  l'accord  grammatical.  Nous  avons  souvent  établi 
cette  division  dans  nos  études  de  grammaire  comparée. 

Ce  qu'il  importe  de  noter  ici,  c'est  le  caractère  purement 
morphologique  de  ces  procédés. 

Nous  venons  de  ranger  parmi  les  éléments  de  la  syntaxe  l'ordre 
des  mots,  et  si  l'on  considère  l'étymologie  du  mot  syntaxe,  rien 
de  plus  syntactique  que  cet  ordre.  Il  faut  faire,  en  réalité,  une 
'distinction.  L'ordre  des  mots,  en  tant  qu'il  est  obligatoire  pour 
l'expression  de  telle  idée  ou  de  telle  pensée  ou  pour  l'expression 
de  sa  relation,  est  morphologique,  tandis  que  cet  ordre,  en  tant 
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qu'il  ne  change  pas  les  relations  à  exprimer,  ni  les  idées,  mais 
qu'il  résulte  seulement  de  l'habitude  et  du  caractère  d'un  peuple, 
est  s^^ntactique  ou  psychique.  La  nuance  peut  sembler  délicate, 
mais  elle  est  bien  marquée  ;  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ex- 
pression devient  morphologique  à  partir  de  cette  nécessité. 

Cependant  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  une  connexion  entre 
les  deux  :  l'ordre  des  mots  morphologique  et  l'ordre  des  mots 
syntactique  ;  même  l'un  des  deux  a  conduit  à  l'autre.  Lequel  ? 
Nous  croyons  que  le  caractère  psychique  a  préexisté,  en 
d'autres  termes,  que  c'est  l'ordre  entre  les  idées  qui  a  conduit 
à  l'ordre  des  mots,  puis,  que  cet  ordre  étant  habituel  est  devenu 
obligatoire  et  que  dès  lors  on  a  pu  le  faire  servir  à  l'expression 
même,  ou  mieux,  qu'il  s'est  tout  naturellement  adapté  à  cette 
fonction. 

Lorsque  cet  ordre  est  direct,  il  correspond  bien  à  un  certain 
état  psychique,  lorsqu'il  est  inversif  ou  enveloppant,  à  un  certain 
autre,  et  lorsque  l'état  d'esprit,  de  syntaxe,  auquel  il  correspond 
est  concret,  l'expression  revêt  un  certain  caractère  de  concré- 
tisme. 

L'expression  par  les  mots  vides  est,  au  contraire,  d'origine 
morphologique.  Il  touche  la  syntaxe  par  un  point.  Lorsque  le 
mot  vide  est  préposé  ou  postposé,  nous  rencontrons  de  nou- 
veau l'ordre  des  mots,  et  alors  se  reproduit  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

De  même  que  dans  la  statique  et  la  statico-dynamique,  ici  le 
synchronisme  entre  la  syntaxe  et  la  morphologie  n'existe  pas 
toujours.  Souvent  une  proposition  entière  n'est  pas  exprimée, 
et  la  pensée  la  supplée  :  quil  tnenne,  sous-entendu  :  je  veux, 
ou  il  faut. 

Nous  renvoyons  sur  ce  sujet  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

L'expression  par  le  phonème  d'un  ou  de  plusieurs  mots  est, 
au  contraire,  d'ordre  tout  phonétique  et  n'a  pas  de  rapport 
direct  avec  la  syntaxe.  Il  s'y  rattache  cependant  en  ce  que 
l'accord  qui  en  est  la  manifestation  la  plus  fréquente  semble 
établir,  dans  les  langues  Bantou,  par  exemple,  une  relation 
directe  entre  tous  les  substantifs  de  la  phrase  en  dehors  du 
verbe. 
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La  phonétique  est  bien  éloignée  de  la  morphologie.  C-ependant 
un  de  ses  phénomènes  a  une  certaine  ressemblance  avec  ceux 
psychiques.  Lorsque  le  mot  de  relation,  la  conjonction,  au  lieu 
de  se  préposer  ou  de  se  postposer  au  verbe,  s'y  prétixe  ou  s'y 
suffixe,  lorsqu'elle  s'atrophie  ensuite  ou  modifie  la  racine  verbale 
en  s'emboitant  avec  elle,  il  en  résulte  des  conglomérats,  comme 
nous  en  avons  déjà  rencontrés  dans  la  statico-dynamique,  et  ils 
donnent  au  langage  par  leur  syncrétisme  un  aspect  concret. 

Telles  sont  les  différences,  mêlées  de  synchronismes,  qui 
séparent  encore  ici  la  syntaxe  de  la  morphologie  et  du  phoné- 
tique. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  d'exemples  ou  d'explicatio)is  des 
divers  systèmes  employés  en  morphologie  et  en  phonétique, 
ce  serait  sortir  de  notre  sujet.  On  les  trouvera  en  détail  dans 
notre  étude  .çwr  la  catégorie  des  modes. 

Nous  avons  procédé  dans  la  présente  étude  du  plus  parti- 
culier au  plus  général,  dans  chacune  des  branches  de  la  syn- 
taxe :  la  statique,  la  statico-dynamique,  la  dynamique.  Voyons 
maintenant  ce  qui  est  commun  entre  eux  et  les  domine,  le 
caractère  formel  ou  non  formel,  ou  plus  exactement,  le  plus  ou 
moins  de  fo?v)ieUisme  de  chaque  langue.  C'est  leur  caractère  le 
plus  général.  On  y  distingue  le  formellisme  externe  qui  concerne 
la  morphologie  et  le  formellisme  interne  qui  domine  toute  la 
syntaxe.  Cette  gradation  du  formellisme  n'est  d'ailleurs,  en 
dernière  analyse,  que  le  lent  passage  de  fétat  purement  statique 
de  la  syntaxe,  à  un  état  statico-dynamique  de  plus  en  plus 
développé,  puis  à  un  état  dynamique  qui  est  actuel  chez  les 
peuples  civilisés.  Il  s'agira  donc  de  relier  historiquement  et 
psychiquement  les  trois  états  de  la  syntaxe. 

Ensuite  nous  rechercherons  l'influence  que  les  phénomènes 
externes,  le  milieu  du  temps  et  celui  de  l'espace,  exercent  sur 
la  syntaxe. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

DES  RAPPORTS  ENTRE  LA  SYNTAXE  STATIQUE,  LA  SYNTAXE  STATI- 
CO-DYNAMIQUE  ET  LA  SYNTAXE  DYNAMIQUE,  OU  DES  LANGUES 
FORMELLES    ET    DES    LANGUES    NON    FORMELLES. 

On  a  coLiiuine  d'attacher  en  linguistique  une  grande  impor- 
tance à  la  distinction  des  langues  formelles  et  des  non-formelles, 
et  cette  importance  est,  en  effet,  extrême,  mais  il  faut  la  bien 
comprendre,  car  cette  distinction  se  perd  souvent  dans  le  vague 
et  reste  imprécise  parce  qu'elle  n'est  pas  à  sa  vraie  place.  Il  y 
a  le  formelHsme  externe  et  le  formeUisme  interne.  Le  premier 
consiste  à  exprimer  les  relations  entre  les  mots,  s'il  s'agit  de 
statico-dynamique,  et  les  relations  entre  les  éléments  qui  com- 
posent un  mot,  s'il  s'agit  de  statique,  sans  employer  de  mots 
vides,  mais  par  la  seule  position  de  chaque  mot  ;  il  consiste, 
en  outre,  en  statique,  à  ne  distinguer  les  diverses  parties  du 
discours  que  par  la  position  qu'un  mot  unique  qui  les  contient 
à  la  fois  occupe  dans  la  proposition.  Nous  avons  exposé  ce 
processus  et  établi  qu'il  n'appartient  pointa  la  syntaxe,  mais  à 
la  morphologie. 

Reste  le  formeUisme  interne,  le  seul  qui  doive  nous  occuper 
ici.  Il  consiste  en  ce  qu'en  syntaxe  statique  un  peuple  n'a  pas 
le  sens  de  la  division  nette  entre  le  verbe  et  le  substantif,  par 
exemple,  en  ce  qu'il  se  représentera  l'action  comme  un  être 
(beaucoup  ne  possèdent,  en  etfet,  pas  l'idée  verbale  proprement 
dite)  ;  en  ce  qu'en  syntaxe  statico-dynamique  il  ne  possède 
pas  l'idée  de  l'unité  de  la  proposition,  il  n'y  a  chez  lui  que  des 
rapports  d'idée  à  idée,  rapports  isolés  et  qui  ne  se  réunissent 
pas  pour  constituer  un  tout  ;  en  outre,  il  pousse  quelquefois 
la  simplicité  jusqu'à  supprimer  la  relation  d'idée  à  idée  et  à  la 
remplacer  par  une  idée  unique  et  composée. 

On  voit  que  le  formeUisme  interne  contient  bien  des  choses, 
ce  qui  fait  que  sa  définition  n'est  jamais  assez  compréhensive 
et  qu'il  y  reste  quelque  chose  d'incertain.  C'est  qu'il  se  rattache 
à  un  processus  plus  général  qu'il  faut  découvrir. 
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L'esprit  humain  s'eiitrouve  et  s'ouvre  peu  ;'i  peu,  il  conroii 
tout  d'abord  d'une  manière  confuse,  en  bloc,  puis  les  lignes 
deviennent  nettes  de  plus  en  plus  ;  des  dirterenciations  se  t'ont 
dans  riiomogenéité  ;  le  langage  tout  à  lait  matériel  devient  de 
plus  en  plus  formel  ;  non  seulement  le  langage,  mais  la  pensée 
elle-même  ;  l'esprit  voit  ce  qu'il  ne  voyait  pas. 

Pour  mieux  comprendre  ce  processus,  et  l'éclairer  dans  toute 
sa  marche  par  des  exemples,  il  vaut  mieux  commencer  par  la 
lin,  c'est-à-dire  par  le  stade  auquel  nous  sommes  parvenus, 
pour  reculer  ensuite  vers  le  commencement,  parce  que  pour 
bien  comprendre,  il  faut  d'abord  nous  poser  à  noire  point  actuel 
pour  remonter  le  courant  ancestral. 

Aujourd'hui,  le  couronnement  de  la  syntaxe  c'est  la  syntaxe 
dynamique,  c'est-à-dire  celle  où  règne  la  longue  période,  la 
phrase  littéraire  et  oratoire,  surchargée  d'incidentes,  de  propo- 
sitions subordonnées  se  commandant  de  loin,  où  le  langage  se 
déroule  en  ordre  et  sans  fin,  oii  toutes  les  pensées  s'enchaînent 
logiquement  et  ne  se  tiennent  qu'à  de  longs  intervalles.  Cepen- 
dant descendons  à  la  conversation  familière,  ces  phrases 
s'accourcissent  déjà,  on  n'accumule  plus  les  incidentes,  le  style 
est  coupé  ;  descendons  jusqu'au  langage  populaire,  jusqu'à 
celui  des  paysans,  la  phrase  devient  très  brève,  ou  plutôt  il 
n'y  a  plus  de  phrases,  mais  seulement  des  propositions  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  qui  n'ont  plus  qu'un  lien  latent  ; 
quelquefois  la  proposition  simple  s'abrège  elle-même,  on  n'a 
plus  qu'un  membre  de  proposition,  un  seul  mot  laconique.  Le 
geste  qui  diminue  dans  la  conversation  des  lettres  augmente  ; 
la  musique,  l'exclamation  interviennent  à  chaque  instant. 

Or,  le  langage  du  peuple  est  conservateur  du  stade  ancien  ; 
nous  allons  parcourir  les  mêmes  degrés  dans  l'histoire. 

Si  nous  approchons  des  époques  primitives  ou  des  peuples 
qui  ont  gardé  l'état  de  ces  époques,  nous  voyons,  en  syntaxe 
dynamique,  les  propositions  incidentes  et  complémentaires 
disparaître,  les  propositions  de  la  phrase  secouer  le  joug  et 
devenir  des  propositions  uniques  et  détachées,  on  passe  par  là 
de  la  syntaxe  dynamique  à  la  syntaxe  statico-dynamique,  à 
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son  degré,  il  est  vrai,  le  plus  élevé,  celui  où  la  proposition  est 
formée.  Mais,  avant  d'en  venir  là,  on  est  passé  par  une  situation 
intermédiaire,  on  a  réduit  toutes  les  propositions  en  une  seule 
au  moyen  des  infinitifs,  des  participes  et  des  gérondifs,  de 
manière  à  faire  de  la  proposition  subordonnée  un  groupe  de 
mots  de  la  proposition  principale. 

Voici  des  exemples  qui  rendront  le  processus  sensible. 

Phrase  actuelle.  —  Vanii  qui  ma  écint  veut  que  faille  à  Paris 
lorsque  j  aurai  reçu  sa  lettre. 

Phrase  antérieure.  —  Vami  m.' ayant  écrit  veut  moi  aller  à 
Paris  sa  lettre  ayant  été  reçue  (c'est,  avec  le  participe,  l'emploi 
de  l'infinitif  et  de  l'ablatif  absolu  latins). 

Phrase  première.  —  Uami  m'a  écrit  ,•  Vami  veut  ,-  yirai,  je 
recevrai  sa.  lettre. 

Dans  l'état  moyen,  c'est  comme  on  le  voit,  la  construction 
de  la  phrase  latine  ;  c'est  celle  aussi  surtout  de  la  phrase  du 
Mandchou,  de  la  phrase  de  l'Esquimau,  où  l'on  n'a  qu'une  seule 
proposition  englobant  le  tout. 

L'état  premier  est  celui  des  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Océa- 
nie,  c'est  aussi  le  langage  naturel  des  enfants. 

Arrivé  à  ce  degré,  il  n'y  a  plus  de  syntaxe  dynamique,  c'est- 
à-dire  plus  de  réunion  de  pensées  ;  il  n'existe  plus  que  des 
pensées  détachées  les  unes  les  autres,  lesquelles  n'ont  plus  de 
lien  formel  qui  représente  la  suite  des  idées  comme  une  suite 
d'objets. 

De  même  qu'on  est  redescendu  ainsi  de  la  syntaxe  dynamique 
à  la  statico-dynamique,  c'est-à-dire  de  la  réunion  de  pensée  à 
la  pensée  simple,  de  même  on  va  redescendre  de  la  pensée 
simple  à  ses  éléments.  En  etfet,  à  un  stade  primitif,  on  est 
impuissant  à  former  le  lien  de  la  proposition,  l'esprit  s'acharne 
en  vain  à  cette  tâche,  il  ne  peut  doubler  le  cap  de  l'équation 
qui  termine  la  pensée  ;  mais  de  cet  effort  il  demeure  un  résultat, 
celui  d'unir  toutes  les  idées  entre  elles,  non  seulement  celles 
qui  sont  en  dépendance  respective  directe,  mais  toutes  les 
autres  ;  tel  est  l  état  de  la  proposition  des  langues  Australiennes, 
de  l'Esquimau,  du  Basque,  que  nous  avons  décrit,  et  où  par 
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dessus  le  verbe,  le  sujet  tend  la  main  au  complément  direct,  et 
le  gouverne,  comme  il  gouverne  de  plus  près  le  génitif  ;  tel  est 
surtout  l'état  en  Algonquin  où  l'obviatif  et  le  surobviatif  éta- 
blissent un  lien  plus  général  entre  tous  les  mots  substantifs  de 
la  proposition. 

Puis  on  arrive  à  un  état  plus  rudimentaire,  ce  lien  général 
n'existe  plus,  il  n'y  a  dans  la  proposition  qu'an  certain 
nombre  de  liens  entre  une  idée  dominante  et  une  idée  dominée, 
liens  indépendants  les  uns  des  autres,  ainsi  :  lien  du  génitif 
entre  deux  substantifs,  lien  aussi  du  génitif  entre  le  verbe  et 
son  complément.  Il  en  résulte  que  dans  cet  état  l'idée  verbale 
n'existe  pas,  nette  tout  au  moins  ;  ce  n'est  qu'un  substantif 
d'action. 

C'est  alors  qu'on  descend  à  un  degré  inférieur  et  qu'on  passe 
de  la  syntaxe  stalico-dynamique  à  la  syntaxe  statique  ;  il  n'y  a 
plus  de  relations  entre  mots  ;  on  ne  rencontre  plus  que  le  mot 
unique.  Par  exemple,  la  relation  du  génitif  entre  deux  substan- 
tifs est  remplacée  par  un  seul  substantif  composé.  La  transition 
entre  les  deux  s'observe  bien  dans  l'état  construit  de  l'hébreu  ; 
cet  état  construit  est  un  génitif  par  composition.  Un  autre  état 
de  transition,  c'est  celui  qui  fait  du  génitif  un  simple  adjectif, 
comme  dans  les  langues  Bantou,  comme  dans  certaines  expres- 
sions génitives  du  Sanscrit  qui  empruntent  leur  désinence  à  la 
Ibrmative  de  l'adjectif. 

Toute  la  syntaxe  se  trouve  donc  ramenée  à  la  statique,  plus 
de  phrases,  puis  plus  de  propositions,  autrement  dit,  plus  de 
réunion  de  pensées,  plus  même  de  pensée  ;  rien  que  des  mots, 
c'est-à-dire  des  idées  isolées.  Mais  cependant  d'un  côté  ces 
idées  sont  quelquefois  composées  ;  puis  on  conserve  toujours 
dans  les  catégories  la  distinction  entre  le  verbe  et  le  substantif. 

Cet  état  va  encore  se  simplifier  ;  les  idées  composées  vont  se 
détacher  l'une  de  l'autre,  non  pas  pour  rentrer  en  relations 
externes,  mais  pour  rester  sans  relations,  en  idées  indépen- 
dantes, autonomes,  sans  subordination  ;  tout  dernier  lien  est 
détruit.  D'autre  part,  les  particules,  les  relations,  prennent  un 
état  absolu  ;  ce  sont  les  nombreuses  particules  de  direction  des 
XV.  19 
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1,'ini^'iies  OcrMiiiciiiies,  ((iii  n'oiU  plus  d'aul-i'e  portée  (ju'un  gesle 
(lo  la  main. 

Enfin  la  distinction  entre  les  (li\erses  sortes  d'idées  disparaît, 
tout  se  coniond,  ou  [)lutôt  il  ne  reste  plus  que  l'idée  des  êtres, 
de  la  niatièie,  oui  ou  non  en  action,  vivante  ou  inanimée  ;  tout 
est  substantif';  cest  l'elal  de  non-formellisme  le  plus  complet. 
Tar  exemple,  dans  les  lang-ues  Malaisiennes  sampey  signifie 
a  la  Ibis  :  arriver  el  jusqu'à  ;  p/mas,  chaud  et  chaleur  ;  pilih 
choisir  el  avec  choix  ;  en  Dayak,  henlok  signifie  milieu  et 
entre  ;  ilorian^  cam.'trade  et  avec  ;  et  ce  n'est  pas  comme  en 
Chinois  o\\  le  même  mot  en  effet  est  aussi  substantif  ou  adjectif, 
mais  ou  cela  est  indi(|ué  nettement  par  sa  position  dans  la 
proposition  ;  ici  lo  choix  ne  dépend  que  du  contexte,  ce  qui  fait 
<jue  le  nom  formellisme  est  non  plus  seulement  externe  (rési- 
dant dans  le  mode  d'expression),  mais  interne  (résidant  dans  la 
pensée  même).  Ce  système  n'empêche  pas  les  langues  Malai- 
siennes d'être  claii'os  dans  leur  état  actuel,  parce  qu'il  ne 
s'applique  maintenant  qu'a  un  certain  nombre  de  mots,  les 
autres  s'êtant  polarisés  dans  une  direction  unique,  mais  sans 
l)rendre  cependant  aucune  marque  qui  indique  a  priori  à 
([uelle  partie  du  discours  ils  appartiennent. 

Si  l'on  veut  suivre  maintenant  l'ordre  historique,  on  n'a  qu'à 
retourner  l'ordre  précédent,  en  commençant  par  où  nous  avons 
fini.  L'esprit  humain  ne  conçut  d'abord  que  l'idée,  simple  vision, 
il  distingua  le  stUeil  de  la  terre,  telle  plante  de  telle  autre,  mais 
ne  distingua  pas  bien  nettement  l'objet  d'avec  son  action,  ilie  vit 
en  mouvement,  en  action,  en  repos,  d'une  manière  indivisible, 
puis  il  eut  des  idées  complexes  se  composant  de  deux  idées 
réunies,  c'est  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  puis  il  distingua  raction 
de  l'être,  mais  sans  pouvoir  lui  donner  une  formule  particulière. 
C'est  alors  ([u'il  connuença  à  franchir  l'état  statique  ;  il  associa 
deux  idées,  sans  les  confondre,  établissant  entre  les  deux  un 
lien  de  dépendance,  tout  en  les  tenant  à  distance  l'une  de  l'autre, 
puis  il  réunit  tous  ces  divers  liens  ;  enfin  il  trouva  après  de 
longs  efforts  le  lien  connnun  entre  elles,  et  distingua  en  même 
t  omps  l'expression  du  substantif  de  celle  du  verbe  ;   ce  fut  la 
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conquête  de  la  proposition.  On  put  s'a\aucei'  davantage  et 
l'on  passa  à  l'état  dynami(|ue.  On  réunit  deux  idées,  d'ahord 
sans  lien  de  dépendance  enlre  elles,  par  une  simple  succession 
sans  repos.  Puis  on  les  unit  en  les  faisant  entrer  l'une  dans 
l'autre,  en  faisant  d'une  des  ])rop()sitions  un  mol  de  l'autre. 
Entin  on  les  éloigna,  mais  en  établissant  un  lien  de  dépendance, 
par  les  propositions  subordonnées.  C'est  le  lien  dernier  et  actuel. 
Il  n'y  a  donc  pas  un  état  de  Ibi-mellisme  de  langage  cl  un 
état  de  non  t'ormellisme  nettement  tranchés,  il  n'y  a  ((ue  des 
degrés  de  formellisme  assez  nombreux.  La  langue,  connue  la 
pensée,  se  développ<Mit,  elles  le  font  peu  à  peu  ;  (juand  elles 
sont  à  leur  plein  développement,  elles  se  trouvent  au  sommet 
de  l'état  dynamique,  elles  sont  enlièrement  formelles. 

Y  a-t-il  une  relation  entre  le  formellisme  inierne  et  le  formel- 
lisme externe,  connue  nous  en  avons  constate  une  entre  l'ordre 
syntactique  et  l'ordre  morphologique,  par  exemple  ^  Oui,  sans 
doute,  et  la  relation  est  si  grande  que  bien  des  auteurs  ont 
confondu  les  deux  formellismes,  comptani  le  chinois  parmi  les 
langues  non  formelles,  tandis  qu'il  n'est  non-formel  (pTexterieu- 
rement.  Le  iormellisme  inierne  se  double  d'ailleurs  de  formel- 
lisme externe,  quoique  la  réciproque  ne  soit  pas  vraie  Le 
formalisme  externe  lui-même  l'éagit  ;  comment  avoir  une  id(;e 
bien  nette  des  di^■ers  concepts  de  relation,  lorsque  des  mots 
spéciaux,  ou  des  phonèmes  spéciaux  ne  sont  pas  destini's  ;i  les 
exprimer  ^ 

Y  a-t-il  dans  la  phonétique  quelque  chose  ([ui  ressemble  an 
non  formellisme  ou  qui  lui  corresponde  ?  Oui,  c'est  l'état  de 
monosyllabisme  et  d'isolement.  La  racine  repousse  alors  le 
mot  vide,  l'expression  n'est  plus  possible  que  par  l'ordre  respectif 
des  mots  de  substance.  Oette  situation  toute  matérielle  lavorise 
un  tel  concept,  et  le  maintient. 
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CINQUIEME  PARTIE. 

De  l'influence  du  milieu  sur  la.  syntaxe. 

Nous  avons  vu  dans  la  syntaxe  1°  d'abord  sa  matière,  stoff, 
c'est-à-dire  les  idées  de  diverses  sortes,  idées  toutes  substan- 
tielles, c'est-à-dire  voyant  la  substance  ou  indivisiblement  la 
substance  en  action,  ce  qui  a  formé  la  syntaxe  statique  ;  2"  le 
mouvement  qui  lui  imprime  la  vie,  c'est-à-dire  l'action  distincte 
et  mouvant  la  matière  par  le  verbe,  centre  et  formateur  de  la 
pensée,  ce  qui  a  formé  la  syntaxe  statico-dynamique  ;  3"  les 
relations  régularisant  ce  mouvement  et  mettant  en  contact  les 
pensées  formées,  modifiant  leur  mouvement  par  une  attraction 
réciproque,  leur  pesanteur  propre,  ce  qui  a  formé  la  syntaxe 
dynamique.  Comme  dans  le  monde  visible  1"  matière,  2°  mouve- 
ment ou  force,  3°  lois  de  relation. 

Mais  nous  avons  fait  a))straction  du  milieu  qui  les  entoure  ; 
nous  ne  pouvons  détailler  ce  sujet  dont  l'intérêt  est  grand, 
surtout  quand  il  s'agit  particulièrement  de  chaque  langue, 
nous  devons  seulement  l'esquisser. 

Il  y  a  deux  milieux  :  celui  du  temps,  celui  de  l'espace. 

A.  Milieu  du  temps. 

Le  milieu  du  temps  ne  nous  retiendra  pas,  car  nous  venons 
d'en  parler  d'une  manière  indirecte,  en  étudiant  l'évolution 
qui  a  conduit  partout  de  la  statique  à  la  statico-dynamique, 
et  de  celle-ci  à  la  dynamique,  évolution  inégale  dans  les 
diverses  races  et  dont  quelquefois  le  plus  ancien  état  affleure 
t;à  et  là. 

C'est  le  temps  seul  qui  a  développé  la  syntaxe,  de  même  que 
la  pensée.  Celle-ci  n'existe  d'abord  que  latente,  rudimentaire. 
Elle  est  enveloppée  comme  le  fruit  est  en  germe  dans  la  fleur, 
comme  la  Heur  se  trouve,  tout  entière,  mais  en  réduction,  dans 
le   bourgeon.    Presque   pas   de  différenciation  ;   une   matière 
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linguistique  amorphe  ;  des  idées  soi)arées,  sans  relations,  puis 
ces  idées  se  rapprochant,  mais  restant  enfermées  les  unes  dans 
les  autres,  comme  à  l'état  du  ])olysynthétisme,  tellement  serrées 
qu'on  ne  les  distingue  pas,  et  pourtant  cet  état  est  un  progrès. 
Peu  à  peu  l'esprit  s'entrouve,  le  langage  aussi,  jusqu'à  son  plein 
épanouissement.  Il  devient  de  plus  en  plus  différencié,  de  plus 
en  plus  abstrait  et  distinct.  La  clarté  française  nous  seml)le  le 
dernier  mot  de  la  perfection  du  langage,  au  i)oint  de  vue  de 
la  pensée  ;  au  point  de  vue  du  sentiment,  il  n'en  est  peut-être 
pas  de  même  ;  celui-ci  est  plus  synthétique,  plus  matériel, 
plus  })rès  de  la  nature,  et  une  expression  plus  vague,  plus 
imagée  lui  est  utile.  C'est  ce  qui  fait  (jue  les  langues  plus  rudi- 
mentaires  ont  leur  meilleure  littérature  dans  la  poésie. 

Le  temps  agit  encore  d'une  autre  manière,  non  plus  par 
l'évolution,  mais  par  l'histoire  externe.  C'est  ainsi  que  la  volonté 
de  certains  hommes,  des  auteurs,  ou  des  événements  politiques 
})recipitent  ou  retardent  l'évolution  linguistique  en  y  mêlant 
des  éléments. 

B.  Milieu  de  Ces //a  ce. 

Chaque  langue,  même  et  surtout  au  point  de  vue  syntactique, 
reçoit  l'intluence  du  lieu,  de  l'espace  où  un  peuple  se  trouve, 
de  plusieurs  manières  1"  par  la  situation  géogra})hique,  ce  qui 
comprend  la  latitude  et  l'altitude,  et  le  site  continental  ou 
maritime,  2"  parle  voisinage  des  autres  peuples,  ou  le  mélange 
avec  eux,  3°  par  les  occupations  ou  les  mœurs. 

L'action  du  premier  de  ces  éléments  est  bien  reconnaissable, 
surtout  sur  la  phonétique  ;  presque  tous  les  i)euples  qui  habitent 
le  Nord,  l'extrême  Nord  ou  l'extrême  Midi,  les  climats  violents, 
ou  qui  sont  à  l'altitude  des  montagnes  ont  des  sons  plus  guttu- 
raux, des  claquements,  des  voyelles  dures  qui  se  développent 
dans  leurs  langues,  et  qui  n'existaient  pas  à  forigine.  Elle  opère 
aussi  sur  la  morphologie.  Le  polysynthétisme  qu'on  a  cru 
d'abord  l'apanage  de  toutes  les  langues  Américaines,  appartient 
à  celles  du  Nord  et  surtout  à  l'Esquimau  qui  diffère  par  ailleurs 
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de  toutes  les  antres.  Les  langues  de  l'extrême  Orient  sont  toutes 
monosyllal)iques.  Ces  observations  présentent,  sans  doute,  de 
nombreuses  exceptions  et  par  conséquence  un  peu  d'incertitude, 
mais  sont  vraies  en  somme.  Le  site  maritime  se  l'ait  sentir 
dans  les  langues  de  l'Océanie  ;  il  écarte  les  sons  gutturaux, 
l'ait  prédominer  la  voyelle. 

Mais  quelle  en  est  l'influence  sur  la  syntaxe  ^  Le  froid,  qu'il 
provienne  de  la  latitude,  de  l'altitude  ou  du  site  continental, 
resserre  la  pensée,  l'ait  prévaloir  l'ordre  inverse  ou  l'ordre  enve- 
loppant dans  la  proposition.  La  conjugaison  objective  et  encla- 
mante  des  Esquimaux,  des  Algonquins,  des  Basques  et  des 
peuples  de  la  Sibérie,  en  est  une  preuve.  Dans  les  pays  tempérés, 
l'ordre  des  idées  tend  à  devenir  libre.  Dans  lespays  plus  chauds, 
l'ordre  devient  direct,  c'est  ce  qu'on  observe  dans  une  partie 
de  l'Afrique,  dans  toute  l'Asie,  dans  l'Océanie.  D'autre  côté, 
les  cas  nombreux  objectifs  dominent  dans  les  climats  froids 
ou  sur  les  sols  élevés.  On  peut  comparer  sous  ce  rai)port  le 
Basque,  les  langues  Ouraliennes,  celle  du  Caucase. 

L'action  du  voisinage  est  moins  grand,  mais  encore  sensible. 
11  comprend  l'action  non-seulement  des  peuples  voisins,  mais 
aussi  de  ceux  qui  ont  précédé  sur  le  sol.  En  phonétique,  c'est 
au  contact  des  Ouraliens  que  le  Russe  a  gagné  son  i  spécial  ; 
c'est  aux  Arabes,  quoiqu'on  en  ait  dit,  que  les  Espagnols  ont 
gagné  \q  jota  ;  (''est  aux  Hottentots  que  les  Cafres  ont  pris  les 
claquements.  En  psychi([ue,  les  traces  sont  plus  difficiles  à 
retrouver,  mais  elles  existent.  Non-seulement,  il  y  a  des 
emprunts  de  mots  fréquents,  le  Turc  ronlérme  pour  moitié  des 
mots  arabes,  non-seulement  la  versification  se  transporte  en 
bloc  d'une  famille  à  l'autre,  celle  arabe  a  envahi  les  langues  de 
tous  les  peuples  Musulmans.  Mais  il  Unit  par  y  avoir  soit  une 
répartition  de  deux  langages,  dans  le  bilinguisme,  soit  une 
fusion  entre  deux,  dans  l'hybridité.  C'est  certainement  la  syn- 
taxe qui  résiste  le  plus.  Ainsi,  le  turc,  en  prenant  les  mots 
arabes,  les  a  fait  entrer  dans  son  moule  enclavant  avec  ses 
mots  propres  ;  les  nègres  donnent,  en  parlant  le  français,  à 
notre  langue  la  tournure  de  la  leur.  Les  caractères  sont  plus 
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irivduciihies  (juc  tout,  le  reste,  et  ils  se  maniueiit  surtout  sur 
la  syntaxe. 

Enfin  les  ()('('.u[)ations,  les  n^eurs,  les  idées  sociales  et  reli- 
gieuses d'un  peuple,  en  laoditiant  ou  plutôt  en  créant  son 
caractère  même,  intiuent  [>ar  là  sur  leur  syntaxe.  Un  })euple 
pêcheur  nu  laboureur  n'aura  pas  les  mômes  idées,  ni  la  même 
manière  de  les  relier  qu'un  peuple  guerrier.  De  môme,  la  civi- 
lisation préserve  le  langage,  tandis  ((ue  l'état  contraire  précipite 
son  évolution.  Le  langage  ('cril  à  son  tour  sert  à  séparer  les 
mots,  c'est  un  instrument  d'analytisme,  mais  ce  sont  là  des  idées 
connues  ;  et  ce  que  nous  cherchons  dans  la  présente  étude, 
c'est  de  montrer  de  nouveaux  horizons,  de  faire  un  appel  à 
l'activité  de  res])rit  dans  le  champ  de  la  linguistique. 

Nous  espérons  y  avoir  réussi  en  construisant  une  vaste 
synthèse  dans  laquelle  pourront  se  mouvoir  nos  autres  études 
plus  spéciales  et  analytiques,  et  qui  pourra  servir  de  cadre, 
au  moins  provisoire,  aux  ouvrages  de  grammaire  générale  et 
comparée,  à  la  production  desquels  nous  convions  les  psycho- 
logues, les  anthropologistes  et  les  linguistes  qui  pensent  qu'il 
n'y  a  de  véritable  vie  idéale  pour  le  langage,  comme  de  véritable 
vie  matérielle  par  la  nature  que  dans  l'ensemble. 

APPENDICE. 

Des  idées  matérielles  et  des  idées  intellectuelles. 

Nous  avons  dans  la  syntaxe  à  l'état  statique  envisagé  au 
titre  premier  les  objets  des  idées,  d'abord  la  formation  et  la 
filiation  de  ces  idées,  ou  sémantique  proprement  dite,  puis  les 
diverses  sortes  d'idées,  ou  les  diverses  parties  du  discours, 
enfin  la  détermination  interne  des  idées  par  des  idées  acces- 
soires ;  mais  nous  avons  omis,  en  ce  qui  concerne  les  diverses 
sortes  d'idées,  d'établir  leur  division  générale  qui  domine  cepen- 
dant tout  le  langage,  en  idées  d'objets  ou  d'actions  matériels, 
et  idées  d'objets  ou  d'actions  intellectuels.  Sans  doute,  les  idées 
se  classent  en  idées  ontologiques,  idées  de  qualité,  idées  de 
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relation,  idée  d'action,  mais  elles  se  classent,  à  un  autre  point 
de  vue,  en  idées  d'objets  perceptibles  et  idées  d'objets  impercep- 
tibles par  les  sens,  tellement  que  les  unes  sont  dérivées  des 
autres  qui  leur  sont  antérieures. 

Cette  division  ne  vient  pas,  comme  celle  en  subjectif  et 
objectif,  en  abstrait  et  concret,  du  point  de  vue  de  l'esprit, 
mais  bien  plutôt  des  objets  eux-mêmes  qui  sont  de  l'une  ou  de 
l'autre  nature. 

On  confond  cependant  très  souvent  cette  division  avec  celle 
en  concret  et  abstrait,  et  en  etiét,  il  y  a  des  affinités,  mais  non 
des  identités,  entre  le  matériel  et  le  concret,  entre  l'intellecluel 
et  l'ai )S trait. 

Nous  avons  dit  que  le  concret  est  le  surdéterminè,  que 
Yabstrait  est  Y  indéterminé.  Le  matériel  et  l'intellectuel  sont 
tout  autres.  11  s'agit  de  savoir  ce  qui  tombe  et  ce  qui  ne  tombe 
pas  sous  nos  sens.  Tous  les  peuples  ont  eu  les  idées  des  objets 
matériels  avant  les  autres.  C'est  ainsi  que  animus  a  signifié 
souffle,  puis  :  Ame  ;  m7Hus  force,  puis  :  \ertu  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  actions  :  cora-prehenderc ,  signifia  saisir,  plus  tard  com- 
prendre ;  inteUigere  d'abord  cueillir  etc. 

Par  quel  moyen  s'est  on  élevé  du  matériel  à  l'intellectuel  l 
De  même  (ju'on  n'a  pas  créé  de  mots  nouveaux,  mais  adopté 
les  anciens,  de  même  on  n'a  pas  créé  véritablement  d'idées 
nouvelles  distinctes,  mais  modifié  seulement  les  anciennes,  et 
cela  par  l'emploi  de  la  métaphore,  de  l'image.  Le  monde  intel- 
lectuel est  devenu,  quant  à  l'expression,  le  reflet  du  monde 
visible,  par  une  sorte  de  transposition.  A  un  certain  stade,  on 
hésite  encore,  et  on  se  demande  si  c'est  le  sens  matériel  ou 
l'intellectuel  qu'il  faut  choisir.  Les  mots  ne  se  sont  pas  modifiés  ; 
ils  ne  se  sont  pas  même  polarisés  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ; 
le  contexte  seul  et  l'ordre  d'idées  peuvent  guider.  Quand  les 
idées  intellectuelles  s'expriment  ainsi  par  un  emprunt  actuel, 
elles  sont  plus  frappantes  et  énergiques,  mais  moins  claires. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  la  famille  Sémitique,  où  le  sens  intel- 
lectuel ne  s'est  pas  entièrement  dégagé,  mais  reste  encore 
engagé  dans  l'autre.  Peu  à  peu,  les  deux  sens  se  polarisent, 
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certains  mots  sont  affectés  aux  objets  matériels,  certains  autres 
aux  intellectuels.  C'est  le  stade  du  Latin  et  du  Grec.  Enfin,  la 
démarcation  est  plus  marquée  ;  dans  les  langues  romanes,  le 
souvenir  de  la  composition  de  certains  verbes  et  de  leur  origine 
s'est  perdu,  l'expression  de  l'immatériel  y  gagne  ;  prendre  sera 
l'expression  du  matériel,  coinprendre,  celle  de  l'intellectuel  ; 
prendre  sera  du  premier  sens  ;  dépendre  du  second. 

Bien  plus,  grâce  aux  emprunts  faits  par  le  français  au  latin  au 
16®  siècle,  il  s'est  formé  dans  notre  langue  comme  deux  langues 
différentes,  l'une  pour  les  idées  matérielles  (exprimées  par  les 
mots  de  l'ancien  fonds),  l'autre  pour  les  idées  intellectuelles, 
(au  moyen  des  mots  de  seconde  couche  et  d'emprunt).  Cepen- 
dant l'inverse  a  lieu  aussi,  le  mot  ancien  ayant  passé  du  sens 
matériel  au  sens  intellectuel,  c'est  le  sens  matériel  qui  est 
repris  alors  par  le  mot  nouveau.  Dans  la  1'*"  classe  meuble 
mobile  ;  compte,  comput  ;  dmie,  décime  ;  grêle,  gracile  ;  ouvrer, 
opérer  ;  dans  la  2^  classe  :  roide,  tHgide  ;  frêle^  fragile  ;  sembler, 
simuler. 

De  même  que  la  langue  française  est  une  langue  abstraite, 
de  même  elle  est  une  langue  intellectuelle  ;  l'Allemand  présente, 
au  contraire,  les  idées  sous  leur  forme  concrète,  et  dans  leur 
acception  matérielle. 

L'intellectuel  et  le  matériel  se  trouvent  aussi  bien  dans  l'abstrait 
que  dans  le  concret.  Il  y  a  une  idée  matérielle  abstraite,  toutes 
les  fois  que  le  mot,  sans  perdre  son  sens  matériel,  se  détourne 
de  son  sens  primitif  et  aboutit  à  une  idée  plus  générale.  Il  y  a 
idée  intellectuelle  abstraite  lorsque  la  généralisation  se  fait. 
Les  céréales  sont  une  idée  matérielle  abstraite  ;  la  vertu  est 
une  idée  intellectuelle  abstraite  ;  au  contraire,  ma  maison  est 
une  idée  matérielle  concrète,  son  âme,  une  idée  intellectuelle 
concrète. 

Raoul  de  la  Grasserie. 


XV.  20 


BODHISATTVACARYAVATARA  '" 

Exposition    de   la   pratique   des   Bodhisattvas 


J'ai  fait  paraît ic  dans  le  caliier  du  Muséon  pour  novembre-décem- 
bre 1891  la  traduction  des  quatre  premiers  chapitres  du  Bodhicaryâ- 
vatâra  et  discuté  sommairement  quelques-uns  des  problèmes  qui  se 
rattachent  à  cet  ouvrage  et  à  son  auteur  Çântideva,  théologien  et 
saint  bouddliiste  de  la  fin  du  yiP^^  siècle.  Je  donne  aujourd'hui  la 
traduction  (hi  c,\\\(\\i\emQ  paricclieda ^  et  j'espèi'e  terminer  rapidement 
la  version  du  livre  entier,  ayant  à  ma  disposition  pour  le  neuvième 
cliapitre  le  commentaire  récemment  acquis  par  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta.  Une  étude  d'ensemble  sur  les  doctrines  morales  et  philo- 
sophiques de  Çântideva  terminera  ce  travail.  Il  nous  suffira  de  dire 
actuellement  quelques  mots  du  sujet  traité  dans  les  pages  qui  suivent. 

Le  premier  chapitre  a  pour  titre  "  Louange  de  la  pensée  de  Bodhi  •>  : 
c'est  une  introduction  dont  les  premières  lignes  font  allusion  aux 
circonstances  de  la  rédaction  du  livre  (Târ.  Sch.  p.  1(33)  et  dont  une 
stance  figure  dans  la  Subhri;;itrivali  avec  la  mention  d'un  auteur  : 
«  Bodhisattva  n.  —  Le  deuxième  chapitre  "  Confession  des  péchés  », 
et  le  troisième  «  Prisr;  de  la  pensée  de  Bodhi  «  exposent  les  prières, 
les  rites  et  les  résolutions  préparatoires  du  fidèle  qui  veut  devenir  un 
Bodhisattva,  au  sens  technique  du  mot,  un  candidat  à  la  Bodhi  {t)  :  La 
plupart  des  prières  et  des  foi'mnles  (jmjâ,,  pâpadeçauR,  punyd^numo- 
da)n\.,adhyemïm,yTicanâ,(z)} ont  un  caractère  essentiellement  liturgique 
et  rappellent  les  actes  pieux  qui  accompagnent  certaines  cérémonies 
tantriques  { Buddhapraiimâ.i)î\jâ,,  guru",  devat^mjâ.  (f\)  Dans  le  qua- 
trième chapitre  :  «  La  non  distraction  dans  la  pensée  de  la  Bodhi  » 

(1)  La  tradition  hésite  entre  deux  lectures  :  Bodhicaryâvatâra  et  Bodhisattva°  ; 
ce  dernier  titre  a  l'avantage  de  reproduire  une  expression  consacrée  et  parfaite- 
ment claii-e,  qui  d'ailleurs  se  trouve  commentée  par  notre  auteur  dès  la  première 
page  du  livre  "  Sugatâtmâjasawvarâvatâram  kntliayii'yâmi  ....  ". 

(2)  Comp.  les  formules  du  refuge  dans  l'Adikai  mapradîpa  et  dans  le  B.  C.  A. 
(voir  Minayeff,  Recherches  p.  296). 

(3)  Comp.  DharmasaTVigrnha,  XIV. 
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"  BodhicittSpramâda  »,  un  Ut  des  considérai ioii'^  éloquentes  sui-  la 
nécessité  du  salut,  sur  les  devoirs  contractés  par  le  Bodhisattva,  sur 
rexcellence  de  cette  vie,  sur  la  mort,  sur  Tenfer  et  sur  les  passions  : 
La  conclusion  naturelle  est  rpi'il  faut  pratiquer  sans  défaillance  la 
règle  enseignée  par  Bouddha.  "  çiksânatikrame  yatnani  kuryât  « . 

Après  cette  série  de  prologues,  nous  entrons  dans  le  cœur  même  de 
l'ouvrage  où  seront  ex])Osées  les  çiksâs  et  le  moyen  de  les  pratirpier  : 
Chap.  V  :  Possession  de  la  conscience  entière  {Sa\]\prnja)iyara]>:sana 
(ou,  d'après  un  ms  de  Minayeff,  Çïlapâramitâ  :  Perfection  de  la  mora- 
lité) ;  chap.  VI  Perfection  de  la  patiiMice;  cha)>.  VII  Perfection  de  la 
force;  chap.  VIII  Perfection  de  la  méditation  ;  cl)a]i.  IX  Pei-fection  de 
la  sagesse. 

Le  chapiti-e  X  renferme  la  conclusion  sous  le  titre  de  Parinâmanâ, 
mot  qui  désigne  un  acte  pieux  et  mystique  l)ien  connu. 

Dans  l'édifice  religieux  ([ui  constitu<'  la  doctrine  b()uddlii(jiie, 
l'attention  (apram^da^  saûiprajani/a)  Joue  un  rôle  très  important. 
«  Ye  keci  kusalâ  dhammâ  sabbe  te  appamâdamillakâ  »  (  Dhammapada 
p.  179  (ij).  Par  l'attfmtion  le  tidèle  devient  mjiître  de  la  pensée  :  or 
tout  bien  comme  tout  mal  procedi-  d'un  état  d'esprit  ;  la  pensée  seule 
existe  :  "  cittâd  eva  cubhâçubhakarmajanmasafnbliavah  cittavifapi- 
tatvât  sarvadharmânruh  )>  fPancakrama,  com.  lll,  I.  IS).  Çrinlideva 
exposera  plus  loin  (chap.  IX)  les  doctrines  ti'ausc<;ndantales  des  Mâ- 
dbyamikas  et  des  Vijnânavâdins  ;  il  se  place  ici  au  point  de  vn(>  de  la 
vérité  commune. 

"  Ne  crains  personne  dans  le^s  trois  mondes,  fors  la  pensée  !  La 
«  peusée  engendre  la  souffrance  ;  —  la  vertu  n'est  que  pensée  ».  (dâna'', 
çïlapâramitâ).  Les  passions,  les  mauvais  (durjana)  les  femmes,  b^s 
soucis  de  la  vie  animale  et  mondaine,  surtout  rattacliement  au  moi 
"  qui  est  haïssable,,  :  voilà  les  ennemis  de  la  pensée.  Pour  les  vaincre, 
pour  lier  au  poteau  de  la  loi  l'éléphant  furieux  de  la  pensée,  le  tidèle 
place  la  mémoire  à  la  porte  de  son  âme,  la  mémoire  qui  comporte  les 
diverses  anusmrtis,  le  souvenir  des  Bouddhas  à  l'œil  infaillible,  guides 
toujours  présents;  le  souvenir  de  leur  loi,  source  de  salut;  le  souvenir 
des  tourments  de  l'enfer.  —  Le  fidèle  pratique  le  samiirajani/ii,  c'est- 
à-dire  «  l'examen  minutieux  et  continuel  du  corps  et  de  l'esprit  » 
(çl.  108).  Si  l'âme  est  mal  disposée,  la  ressource  suprême  est  l'immo- 
bilité :  «  nirindriyeueva  maya  sthâtavyaih  kâsthavat  sadâ  „  [comp. 
•  «  manasâ  va  paclutthena. . .  Dh.  1].  La  pensée  s'attache  à  des  biens 


(1)  ConiiJ.  le  récit  de  la  conversion  d'Açoka  par  lo  iiiuine  Nigiodha,  dans  le 
Mahavam-sa  (Max  Muller,  S.  B.  X,  p.  10;  Minaycff,  p.  16). 
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illusoiros,  il  faut,  au  uioyeu  du  raisonnement  c|ui  montre  le  néant  du 
corps  (çl.  59-69),  appliquer  toutes  ses  puissances  aux  actions  charita- 
bles, les  seules  qui  soient  permises  et  fécondes  en  bonheur  dans  cette 
vie  et  dans  les  autres.  «  Soit  directement,  soit  par  intermédiaires,  il 
travaille  au  bien  des  créatures  et  ne  fait  rien  autre  »  (çl.  101).  — 
Bouddha  est  resté  sur  la  terre  pour  sauver  le  monde,  ses  fils  ne  peu- 
vent réaliser  leur  «  svârtha  «  que  par  la  charité,  —  Il  faut  détruire 
tout  îifiiia'^,  tout  hÂyT\h}iinivc<;a ^  convaincu  que  le  corps  n'est  qu'un 
auxiliaire  du  Karman.  Toutefois  ce  corps  qui  pratique  la  bonne  loi, 
il  ne  faut  pas  le  rendre  inutile  en  l'énervant  par  des  pénitences,  — 
il  no  faut  pas  renoncer  à  la  vie  dans  une  pensée  de  charité  (çl.  8.5-86) 
[comp.  le  Vyaghrïjâtaka,  &]. 

Çântideva  ne  s'adresse  pas  au  Bhiksu,  membre  d'une  corporation  à 
FrTiHmoIcms  réguliers,  mais  au  Bodhisattva  laïc,  fidèle  d'une  Eglise 
plus  large  fcomp.  çl.  93)  :  L'ascète  (pnti)  reste  maître  de  lui-même  au 
milieu  du  monde  (çl.  21);  en  quelque  situation  qu'il  se  trouve,  il 
pratique  les  règles  propres  à  cette  situation  (çl.  99)  (comp.  le  svadhar- 
ma  d'après  la  Bhagavadgïtâ)  :  car  toute  action  est  méritoire  si  on  lui 
donne  pour  but  le  bien  des  êtres  et  l'acquisition  de  la  Bodhi  (çl.  100). 
—  Le  Bodhicaryâvatâra  est  une  sorte  de  Vinaya  ou  de  Dharmaçâstra 
à  Tusage  des  Bouddhistes  :  nous  lisons  dans  le  V"""  chapitre  la  série 
des  préceptes  d'ordre  pratique,  (sur  la  manière  de  manger,  de  s'asseoir, 
de  faire  signe)  (91,  9J,  94,  95),  les  conseils  ordinaires  de  pureté,  la 
règle  qui  ordonne  d'éviter  ce  qui  est  mal  vu  dans  le  monde  (93). 
L'ascète  doit  avoir  un  visage  souriant,  il  doit  parler  doucement  et 
clairement  ;  il  regarde  les  créatures  en  face,  sa  démarche  est  silen- 
cieuse, il  encourage  les  bon-^.  —  Toutes  ces  pratiques  sont  dominées  par 
le  souci  constant  de  "  la  purification  de  la  pensée  «  :  âcâro  bodhi- 
sattvânam  aprameya  udâhrtah  |  cittaçodhanam  âcaram  niyatam 
tâvad  âcaret.  »  (97).  Pour  réaliser  ce  «  vrata  »  essentiel  (comp.  16,  18) 
il  faut  lire  les  livres  de  Dharma.  (98).  (i). 

Quelques  passages  de  ce  chapitre  intéressent  la  question  des  rap- 
ports des  deux  véhicules  :  ils  confirment  les  remarques  de  Minayeff 
(Recherches  p.  22)  :  "  C'était  un  péché  grave  pour  le  Çrâvaka  que  de 
blâmer  ou  de  censurer  l'enseignement  du  Mahâyâna  ou  que  d'éloigner 
quelqu'un  de  cet  enseignement  ;  mais  les  censures  ou  les  actes  ana- 

(1)  N'oublions  pas  que  la  pratique  est  un  moyen  inférieur  du  salut  :  rien  ne 
sert  de  former  vœu  de  Bodhi  et  d'observer  les  régies  de  vie,  si  l'intelligence  n'est 
pas  éclairée  par  la  vérité  suprême  :  Kaçcid  bodhicittam  utpâdya  mahâyânam 
na  dhârayati  na  pa^hati  ....  çrâvakayânam  ca  pa^hati  ....  so  anuttarajwânamâr- 
gât  pratyâkrsyate  (Ç.  S.  citation  tirée  du  NiyatôniyatâvatâramudrâsMtra,  apud 
Minayeff  p.  23) 
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logues  du  partisan  du  Mahâyâua  n'étaient  pas  moins  coupables.  Il 
est  certain  qu'une  telle  tolérance  ne  prévalut  pas  à  Torigine  du 
mouvement  mahâyâuiste,  mais  seulement  bien  plus  tard,  à  l'époque  du 
compromis  entre  les  partisans  du  Maliâyâna  et  les  Çrâvakas,  c'est-à- 
dire  aux  environs  de  l'époque  à  la  quelle  se  rapi^ortent  les  descrip- 
tions des  voyageurs  chinois  dans  l'Inde.  >• 
Nous  lisons, 

B.  C.  A.  V  89  (i)  (dharmaih..  na..  vadet..)  gamblilrodâram  (:;) 
alpesu  na  strîsu  purusani  vinâ  |  hînotki'stesu  dharmesu  samaih 
gauravam  âcaret. 

90  nodâradharmapâtrarn  ca  hine  dharnie  uiyojayet  |  na  câcâ- 
ram  parityajya  sûtramantraih  pralobhayet  (;<). 

102  sadâ  kalyânamitraiu  ca  jîvitârthe  'pi  na  tyajet  (  l>odhisatt- 
vavratadliaram  mahâyânârthakovidam . 

Les  ouvi'ages  cités  sont  les  suivants  :  le  Çrîsanibhavavimoksa  (çl.  100) 
(traitant  du  •'  guruvartana  >i)  ;  l'Akâçagarbliasutra  (çl.  104)  (traitant 
des  «  mûlâpattis  »)  ;  le  Çiksâsamuccaya  (çl.  10.5J  et  le  Sûtrasamuccaya 
(aryanâgârjunabaddha)    (çl.    106)   dont   la   lecture   est    instamment 
recommandée  M.  Barth  remarque  (lievue  des  religions  1803)  :  "  Outre 
quelques  autres  textes,  Çantideva  cite  (V  106)  le  Sûtrasamuccaya  de 
Nâgârjuna  et  la  façon  dont  il  parle,  au  vers  précédent,  d'un  Çiksâsa- 
muccaya  semble  aussi  indiquer  une  œuvre  étrangère.  On  sait  que 
deux  traités  portant  ces  titres  lui  sont  attribués  par  Târânâtha   «. 
D'après  l'iiisturien  tibétain,  il  y  eut  de  bonne  heure  des  doutes  sur 
l'authenticité  des  divers  écrits  de  Çantideva  ;  il  existait  de  son  vivant 
trois  rédactions  du  Bodhicaryâvatâra  (4)  :  Çantideva,  consulté,  refusa 
de  revenir  à  Nâlanda  :  "  auf  ihre  (drei  Pandita"s  aus  Nâlanda)  Bitte 
aber  er   mochte   augeben  was   er  als   çiksâ"    und    sûtrasamuccaya 
betrachte  und  welche  immer  seine  drei  Werke  seien,  hiess  er  sie  dièse 
beide   Werke,   welche    mit    kleiner   pandita-schrift   auf  Baumbinde 
geschrieben  an  den  Fenster  des  Schulgemachs  lagen  mitnehmen  und 
sagte  dass  der  Caryâvatâra  sich  so  verhalte  wie  die  Pandita's  von 

(1)  Comp.  aussi  103  et  104. 

(2)  Gambhîràrfhain  udâiârfhain  (N.  S.) 

(3)  Le  sens  du  rlernier  pâda  est  douteux. 

(4)  Les  Pandits  du  Kâçmzra  possèdent  une  recension  qui  contient  plus  de 
1000  çlokas  :  La  formule  d'adomtion  est  de  leur  composition  personnelle.  —  Les 
écoles  oiientales  suppriuient  le  IP  et  le  IX®  ciiapitre,  et  prennent  la  formule 
d'adoration  de  la  Madhyamakamûlâ  ;  ils  ;iriivent  au  total  de  700  çlokas  (exacte- 
ment 679  stances).  —  Le  texte  du  Madhyadeça  ne  comporte  ni  la  formule  d'ado- 
ration, ni  »  les  vœux  de  l'auteiu-  ••  (X®  chapitre)  ;  on  y  ajoute  des  mantras  pour 
compléter  le  chiffre  de  mille. 
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Madhyadeça  ilin  niedergeschrieben  hatten  (i).  —  Nous  connaissons  le 
Ç.  S.  par  les  nombreux  extraits  que  Minayeff  en  a  publiés.  Un  des 
çlokas  du  V'"®  chapitre  du  B.  C.  A.  semble  n'être  qu'un  passage  ver- 
sifié de  cet  ouvrage,  (çl.  98). 

Le  texte  suivi  dans  cette  traduction  est  celui  de  Minayetf 
(Mémoires  de  la  Soc.  Archéologique),  .l'ai  emprunté  quelques  varian- 
tes ou  corrections  aux  deux  Mss  de  Paris  :  Dév.  85  et   Eurnouf.  90. 

çloka     2.  Min.  karoti  yâm  avïryâdau  ;  lire  (d'après  Dev,  et  Burn.j 
avïcyâdau 
6.  Min.  tattvavâdinâ  ;  Dev.  tattvavâdibhih 
10.  Min.  sarvasvam  tyâgacittam  ;  Paris,  sarvasva" 
17.  te  hhramanti  adhâmbare  L'  (sic Min.)  ;  ML^  sudhâmbare  ; 

mudhâmbare  fDev.  Burn.) 
23.  Min.  sarvaiii  yatnena  ;  lire  sarvayatnena 

37.  diço  'paçraraya  (L'  sic  Min.)  ;  viçramya  (L-  et  Dev.)  ; 
viçrâbhya  fM)  ;  viçramya  (Burn.j  — vïksate  (L'  sic  Min.)  ; 
vïkseta  (Dev.)  ;  vïksyeta  (L')  ;  vîksecca  (M.) 

38.  Min.  saced  apasared  vâpi  ;  sared  apasared  vâpi  (Burn.) 
40.  Min.  nirûpya  ;  lire  "pyah  ? 

42.  Min.  yady  açakto  ;  lire  asakto  V 

43.  Min.  tato  'nyani  na  ;  tato  'nyan  na  (Dev.) 

52.  Min.  parârtharûksyam  ;  (Dev.  et  Burn.)  "rûksam 

53.  Min.  asahisnulasambhïtam  ;  asahisnrdlasam  bhitara 
(Dev.) 

57.  Min.  âtmasattvavasam  ;  "vaçam  (Dev.) 

61.  Min.  "puttalikam  ;  "puttalakam  (Dev.  et  Burn.) 

()3.  Min.  açucim  ;  açuci  (Dev.  et  Burn.)  —  Min.  nântrâni 

cûsitavyâni  ;  rucitavyâni  (Dev.)  ;  bhûsitavyâni  (Burn.) 
70.  Min.  kâye  naubuddhim  âdhâya  ;  kâya°  ?  —  Min.  "niçra- 

yât  ;  niçcayât  (Dev.) 
74.  Min.  paracodana°  ;  parâcodana  (Burn.) 

76.  Min.  paroksam  ca  gunara  ;  parîksya  ca  gunân  (Dev.)  ; 
gunân  (Burn.  M.  L*) 

77.  Min.  bhoksya"  ;  bhoksye  (Burn.  L^) 
83.  Min.  netarârtham  ;  netarârthâm  (L*) 

88.  Min.  nirgaurave  svasthe  ;  peut  être  [a]svasthe 
98.  Min.  triskâlam  ;  trisamdhyam  (Burn.)  —  Min.  çesâpat- 
tisamas  ;  "çamah  (Dev.) 


(1)  Tar.  Sch.  p.  166. 
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Chap.  V.  SAMPRAJANYARAKSANA 

De  la  pratique  de  l'attention. 

1)  Si  ou  veut  garder  la  règle,  il  faut  garder  la  pensée  de  toutes  ses 
forces  :  il  est  impossible  de  garder  la  règle  quand  on  ne  garde  pas  la 
pensée  qui  est  mobile. 

2)  Indomptés,  les  éléphants  en  rut  ne  l'ont  pas.  ici-bas  le  mal  que 
fait  dans  les  enfers  l'éléphant  de  la  pensée  déchaîné. 

3)  L'éléphant  de  la  pensée  une  fois  enchaîné  dans  les  liens  de  la 
mémoire  qui  l'enserrent,  tout  danger  s'évanouit,  tout  bien  est  jin-sent. 

4)  Les  tigres,  les  lions,  les  éléphants,  les  ours,  les  serpenta,  les 
ennemis  quoiqu'ils  soient,  les  gai'diens  réunis  des  enfers,  les  (Jâkinïs 
et  les  râksasas, 

5)  tous  sont  enchaînés,  quand  la  seule  pensée  est  enchaînée  ; 
quand  la  seule  pensée  est  domptée,  ils  sont  domptés. 

6)  Car  tous  les  dangers  et  les  non  mesurables  souffrances  ne  viennent 
que  de  la  pensée  :  ainsi  l'a  proclamé  le  Véridi(jue. 

7)  Les  épées  infernales  (pii  s'est  [)lu  à  les  fat^'onner  V  et  le  plancher 
de  fer  rouge  ?  et  les  femmes,  d'où  sont-elles  nées  ? 

8)  Le  sage  a  déclaré  que  tout  cela  procède  de  la  [)ensée  de  pèche. 
Ne  crains  donc  personne  dans  les  trois  mondes,  fors  la  pensée 

9)  Si  la  perfection  de  charité  chassait  la  pauvreté  du  monde,  le 
monde  est  pauvre  encore  aujourd'hui,  conunent  l'imputer  aux  Sau- 
veurs du  passé  V 

10)  Par  la  perfection  de  charité,  on  entend  la  pensée  de  se  détaire, 
en  faveur  de  tous  les  êtres,  et  de  sou  bien  et  de  son  revenu  ;  donc 
elle  ne  consiste  qu'en  pensée. 

11  )  Où  dois-je  mener  les  poissons  et  toute  créature  pour  éviter  de 
les  faire  mourir  V  prendre  la  pensée  de  renoncer  à  tout  péché,  c'est 
la  perfection  de  moralité. 

12)  Le  nombre  des  mauvais  est  infini  :  je  n'en  pourrais  détruij'e 
que  quelques-uns.  Mais,  morte  la  pensée  de  colère,  morts  tous  les 
ennemis  ! 

13)  Où  prendre  assez  de  cuir  pour  recouvrir  toute  la  ten'e  ?  Un 
simple  soulier  de  cuir  et  toute  la  terre  en  est  couverte  ! 

14)  De  même,  il  n'est  pas  eu  mon  pouvoir  de  tenir  en  garde  le 
monde  extérieur;  je  tiendrai  en  garde  ma  pro])re  pensée  :  qu'ai-je  à 
faire  de  tenir  tout  le  reste  à  l'écart? 

15)  Même  avec  le  corps  et  la  voix,  l'indolence  n'obtient  pas  les 
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fruits,  l'état  brahmanique  par  exemple,  que  conquiert  l'énergie  de  la 
pensée,  fut-elle  seule. 

16)  Priez,  mortifiez  vous  longuement  et  de  toute  manière,  si  l'es- 
prit est  ailleurs,  si  l'esprit  est  indolent,  c'est  peine  perdue, l'Omniscient 
l'a  déclaré  (i). 

17)  Pour  détruire  la  soufîVance  et  atteindre  le  bonheur,  ils  errent 
en  vain  dans  le  vide  (2),  ceux  qui  n'ont  pas  purifié  l'arcane  de  la 
pensée  qui  est  le  tout  de  la  loi  (s). 

18.  Aussi  je  fixerai  la  pensée  et  la  surveillerai  parfaitement  ;  sans 
la  pratique  de  la  surveillance  de  la  pensée,  à  quoi  bon  de  nombreuses 
pratiques  ? 

19)  Dans  une  foule  agitée  on  se  garde  soigneusement  des  blessures  : 
ainsi  parmi  les  mauvais,  il  faut  veiller  toujours  aux  blessures  de  la 
pensée. 

20)  Je  crains  la  souffrance  de  la  moindre  blessure,  et  je  m'en  garde 
soigneusement.  N'ai-je  pas  à  craindre  les  tourments  de  la  montagne 
infernale  ?  Ne  dois-je  pas  garder  ma  pensée  ? 

21)  Quand  il  se  plait  à  vivre  ainsi,  même  au  milieu  des  mauvais, 
même  au  milieu  des  belles,  l'ascète  reste  ferme  et  n'est  pas  troublé. 

22)  Périssent,  si  l'on  veut,  mes  richesses,  mes  honneurs,  mon 
corps,  ma  vie  !  Périsse  encore  tout  autre  bien  ;  ma  pensée,  jamais  ! 

23)  A  ceux  qui  désirent  garder  leur  pensée,  j'adresse  cette 
prière  (4)  :  gardez  de  toutes  vos  forces  la  mémoire  et  l'attention  ! 

24)  Un  homme,  troublé  par  la  maladie,  n'est  propre  à  aucune 
action,  de  même  est  impuissante  la  pensée  oii  l'une  et  l'autre  sont 
troublées. 

25)  La  pensée  est-elle  privée  d'attention,  tout  ce  qu'on  a  appris, 
réfléchi  et  médité  (5)  s'échappe  de  la  mémoire,  comme  l'eau  d'un 
vase  fêlé. 

26)  Beaucoup  d'hommes  quoique  instruits,  croyants,  disposés  à 
l'effort,  par  le  vice  de  non-attention,  se  souillent  d'une  déchéance. 

27)  Dépouillés  de  l'accumulation  des  mérites  par  la  non-attentiod, 
ce  voleur  qui  guette  à  voler  la  mémoire  (e),  ils  tombent  dans  les 
mauvaises  destinées. 


(1)  Corn.  Adikarmapradipa.  (J.  R.  A.  S.  1895  11). 

(2)  te  bhramand  mudhâmbare. 

(3)  ou  bien  «  ceux  qui  n'ont  pas  médité  le  mystère  de  la  pensée  qui  est  le  tout 
de  la  loi  ». 

(4)  mayai^a  kriyate  'ïïjali/i. 

(5)  çrutacintitabhâvitam.  Com.  Mahâvyutpatti.  25. 

(6)  Nâstitathâgatasya  musitasmrtità.  M.  vyut.  9. 
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28)  Les  passions,  ainsi  qu'une  bande  de  voleurs,  épient  l'occasion 
propice  :  la  saisissent-elles,  elles  nous  dépouillent  et  détruisent  la  vie 
de  bonne  destinée. 

30)  Aussi,  de  la  porte  de  notre  âme  (manas)  ne  doit  jamais  être 
écartée  la  mémoire  ;  si  elle  s'enfuit,  il  faut  l'y  fixer  de  nouveau, 
ayant  souvenir  des  souffrances  infernales. 

30)  Heureux  ceux  qui  demeurent  avec  un  guru  :  ils  pratiquent  le 
respect,  fut-ce  par  crainte  des  châtiments  du  maître  (i)  :  en  eux 
facilement  naît  la  mémoire. 

31)  (Or),  les  Bouddhas  et  les  Bodhisattvas  en  tous  lieux  portent 
un  regard  que  rien  n'arrête  :  tout  est  devant  leurs  yeux  ;  je  suis  en 
leur  présence. 

32)  Méditant  ainsi,  l'ascète  sera  rempli  de  honte,  de  respect  et  de 
crainte,  et  la  pensée  de  Bouddha  se  renouvellera  sans  cesse  en  lui. 

33)  Alors  naît  l'attention,  qui  désormais  ne  s'en  va  plus,  tant  que 
la  mémoire  reste  à  la  porte  de  l'âme  faisant  bonne  garde. 

34)  Avant  toute  chose,  cette  pensée  (de  la  présence  des  Bouddhas) 
doit  être  installée  dans  l'esprit  :  Comme  si  j'étais  privé  de  sens,  je  dois 
rester  immobile  ainsi  qu'un  morceau  de  bois. 

35)  Il  ne  faut  jamais  distraire  ses  yeux  inutilement  ;  les  yeux 
doivent  être  perpétuellement  baissés,  comme  en  méditation, 

36)  Mais,  pour  reposer  la  vue,  (l'ascète)  regardera  quelquefois 
l'horizon  sans  voir  autre  chose  que  l'image  optique  (2)  ;  il  regardera 
pour  souhaiter  la  bienvenue. 

37)  Commençant  un  voyage,  pour  connaître  les  dangers,  il  regarde 
à  plusieurs  reprises  les  quatre  directions  ;  il  contemple  l'horizon,  en 
s'arrêtant,  en  se  retournant  pour  voir  derrière  lui. 

38)  Qu'il  s'approche  ou  qu'il  s'écarte,  il  regarde  devant  et  derrière 
lui  :  ainsi  en  toute  circonstance,  sachant  ce  qu'il  doit  faire,  il  le  fera. 

39)  "  Le  corps  doit  être  placé  dans  telle  situation  »  :  doit-on  se  dire 
en  visant  une  action  ;  il  faut  encore,  pendant  l'action,  examiner  quelle 
est  la  situation  du  corps. 

40)  Il  faut  examiner,  de  près  et  de  toutes  ses  forces,  l'éléphant 
furieux  de  la  pensée,  pour  que,  lié  au  grand  poteau  de  la  pensée  de 
la  loi,  il  ne  puisse  plus  s'échapper. 

41)  Il  faut  examiner  l'âme  (manas),  savoir  à  quoi  elle  en  est, 
pour  que,  même  un  instant,  l'âme  n'abandonne  jamais  le  timon  de 
la  méditation  pieuse. 

42)  Au  milieu  des  craintes  et  des  plaisirs,  il  faut  rester  dans  un 

(1)  Comp.  M.  vyut.  10. 

(2)  âbhâsamâtram  drsivâ  ca  (?) 
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heureux  détachement  :  même  en   pratiquant  l'aumône,  la  moralité 
veut  qu'on  reste  impassible  (i). 

43)  Penser  exclusivement  à  l'entreprise  prudemment  commencée  ; 
la  réaliser,  s'y  consacrant  de  toute  son  âme. 

44)  Ainsi  toute  chose  est  bien  faite  :  il  est  dangereux  d'agir  autre- 
ment ot  c'est  favoriser  le  vice  de  non-attention. 

45)  L'ascète  détruira  l'agitation  que  provoquent  et  les  diverses 
curiosités  et  les  bavardages  diversement,  continuellement  renouvelés. 

46)  Les  œuvres  sans  fruit,  comme  pétrir  la  terre,  déchirer  des 
herbes,  tracer  les  lignes  (3)  ;  l'ascète  y  renonce  avec  effroi  ayant 
souvenir  de  la  loi  du  Tathâgata. 

47)  S'il  y  a  (dans  son  âme)  désir  de  se  mouvoir  ou  de  parler,  l'ascète 
examine  d'abord  sa  pensée,  puis  il  fait  fermement  ce  qui  est  conve- 
nable. 

48)  Remarque-t-il  dans  son  âme  sym})athie  ou  antipathie,  il  ne 
doit  ni  agir,  ni  parler  :  il  doit  rester  immobile  comme  un  morceau  de 
bois. 

49)  S'il  y  voit  exaltation,  arrogance,  vanité,  folie,  iionie,  passion, 
manque  de  droiture,  astuce, 

50)  égoïsme,  mépris  d'autrui,  dédain  ou  colère,  il  reste  immobile 
comme  un  morceau  de  bois. 

51)  Ma  pensée  a  envie  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  gloire,  des 
cortèges,  des  réunions  :  c'est  pourquoi  je  reste  immobile  comme  un 
morceau  de  bois. 

52)  Hostile  au  bien  d'autrui,  passionnée  pour  le  sien,  avide  de 
société,  ma  pensée  veut  entrer  en  mouvement  :  c'est  pourquoi  je  reste 
immobile  comme  un  morceau  de  bois. 

53)  Ma  pensée  est  impatiente,  mobile,  craintive,  confiante  en  soi, 
encline  aux  paroles,  obstinée  en  son  opinion  :  c'est  pourquoi  je  reste 
immobile  comme  un  morceau  de  bois. 

54)  Voyant  son  âme  possédée  par  les  passions,  consumée  en  vaines 
entreprises,  l'ascète,  tel  un  guerrier,  la  prend  corps  à  corps  comme 
on  fait  avec  un  ennemi. 

55)  L'âme  bien  résolue,  bien  disposée,  ferme,  grave  et  respectueuse, 
humble,  craintive,  apaisée,  tout  entière  au  service  d'auti'ui, 

56)  non  déchirée  par  les  désirs  contradictoires  des  fous  ;  disposée 
à  la  pitié,  car  elle  sait  que  (ses  offenseurs)  agissent  sous  l'influence 
des  vices, 

(1)  Bhayotsavàdisarabandhe  yady  açakto  (asakto?)  yathiïsukham  |  dânakâlc  tu 
çzlasya  yasmâd  uktam  upeksanam  | 

(2)  Allusion  aux  pratiques  tantriques  ?  oomp.  Minayeff  p.  50. 
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57)  toujours  aux  ordres  de  l'ascète  ot  des  créatures  dans  les  entre- 
prises louables  :  Je  garde  cette  disposition  de  pensée  comme  une 
œuvre  à  moi  (i). 

58)  Me  souvenant,  me  souvenant  sans  cesse  combien  fut  long  à 
obtenir  cet  instant  privilégié  (de  la  vie  humaine),  je  garde  dans  cet 
état  ma  pensée  inébranlable  comme  le  mont  Méru. 

59)  Déchiqueté  par  les  vautours  avides  de  viande,  le  corps  n'y 
change  rien  :  comment  y  ferait-il  obstacle  ? 

60)  0  mon  âme,  pourquoi  veilles-tu  sur  le  corps  comme  s'il  était  ton 
propre  moi?  si  le  corps  est  distinct  de  toi,  quelle  perte  peux-tu  faire 
en  lui  ? 

61)  Insensée  !  tu  ne  traites  pas  comme  étant  toi-même  un  manne- 
quin de  bois,  qui  est  propre  ;  pourquoi  gardes-tu  cette  machine 
pourrie,  faite  d'ordures  ? 

62)  Prends  d'abord,  en  imagination,  la  peau  qui  enveloppe  le  corps  ; 
ensuite,  avec  le  scalpel  de  la  sagesse,  sépare  la  chair  et  la  cage  des 
os. 

63)  Examine  enfin  la  moelle  de  ces  os  que  tu  as  isolés,  et  réfléchis 
en  toi-même  :  «  qu'est-ce  qui  dans  tout  cela  est  bon  à  quelque 
chose  y  y. 

64)  Quelles  que  soient  tes  recherches,  tu  n'as  rien  trouvé  dans  le 
corps  qui  vaille  la  peine  :  Dis-moi  donc  maintenant  pourquoi  tu 
persévères  à  garder  le  corps  ! 

65)  Tu  ne  peux  pas  manger  d'aliments  impurs,  tu  ne  vas  pas  boire 
du  sang  ou  sucer  des  entrailles  :  tu  ne  peux  rien  faire  du  corps. 

66)  Mais  il  convient  de  veiller  sur  ce  corps  pour  qu'il  serve  de  nour- 
riture aux  chacals  et  aux  vautours  !  —  Ce  méprisable  corps  n'est  pour 
l'homme  qu'un  auxiliaire  du  Karman. 

67)  La  mort  viendra  sans  pitié  briser  ce  corps  que  tu  protèges  en 
vain  ;  elle  le  donnera  aux  vautours  :  que  feras-tu  ? 

68)  On  ne  donne  pas  des  vêtements,  etc.  à  un  serviteur  qui  doit 
s'en  aller  :  Le  corps,  gorgé  de  nourriture,  nous  quittera.  Pourquoi  te 
mettre  en  frais  pour  lui  ? 

69)  Donne-lui  donc  ses  gages  —  et  occupe-toi,  ô  mon  âme,  de  ton 
salut  -  car  on  ne  donne  pas  à  un  serviteur  à  gages  tout  ce  qu'on  lui 
remet. 

70)  Place  l'intelligence  dans  le  corps  comme  (un  pilote)  dans  un 
navire,  pour  qu'il  aille,  vienne,  agisse  à  ton  gré;  pour  que  tu  réalises 
le  salut  des  êtres. 

71)  Ainsi  parfaitement  maître  de  lui-même,  l'ascète  aura  toujours 

(1)  Nirmânam  iva  nirmânaw  dhàrayâmy  e^a  mânasam. 
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un  visage  souriant  ;  il  évitera  do  froncer  les  sourcils,  parlera  le  pre- 
mier, sera  l'ami  du  genn^  humani. 

72)  Il  ne  renverse  i)as  les  bancs  avec  violence,  avec  bruit  ;  il  ne 
lait  pas  vibrer  les  portes  ;  il  a  plaisir  à  ne  pas  faire  de  bruit. 

73)  La  grue,  le  cliat,  le  voleur  s'avanccmt  sans  bruit  et  se  dissimu- 
lent :  ils  obtiennent  ce  qu'ils  désirent  ;  ainsi  doit  procéder  l'ascète  (ij. 

74)  Des  hommes  habiles  à  exciter  les  autres  et  qui  rendent  des 
services  non  sollicités,  il  écoutera  respectueusement  la  parole  ;  de 
tout  le  monde  il  sera  le  disciple. 

75)  Entend-il  une  bonne  parole,  il  dit  :  «  lUen  .•  ;  voit-il  quelqu'un 
agir  vertueusement,  il  le  réjouit  par  des  éloges. 

76)  Il  reconnaît  et  proclame  avec  satisfaction  les  (jualités  (^ui 
échappent  ;  et  quand  on  parle  de  ses  proi)res  mérites,  il  fait  con- 
naître ceux  d'autrui, 

77)  Toute  entreprise  a  pour  l)ut  le  bonheur,  chose  difficile  à  obte- 
nir, même  avec  de  l'argent.  Il  faut  donc  se  réjouir  des  qualités  péni- 
bleinent  acquises  par  les  autres. 

78)  Pai'  là,  sans  me  mettre  ici-bas  en  frais,  je  ni»;  prépare  un  grand 
bonheur  apivs  la  mort.  Que  peut  rapporter  la  haine,  sinon  les  souf- 
frances de  la  non  amitié  et  les  douleurs  de  l'enfer  V 

79)  L'ascète  ordonne  bien  ses  mots  ;  sa  parole  est  claire,  agréable, 
charmante  à  l'oreille,  pleine  de  pitié,  lente  et  d'un  timbre  doux. 

80)  Il  regarde  toujours  en  face  les  créatures  comme  s'il  les  buvait 
d'un  seul  regard,  car  il  pense  :  «  c'est  en  les  prenant  pour  point 
d'appui  que  j'obtiendrai  l'état  de  Bouddha  v. 

81)  Il  est  très  avantageux  de  se  maintenir  au  sein  du  danger  surtout 
pour  un  adversaire,  pour  celui  qui  développe  les  (qualités,  pour  un 
malheureux. 

82)  L'ascète  est  habile,  prompt,  agissant  pai'  lui-même  ;  en  aucune 
affaire  il  ne  donne  prise  à  personne. 

83)  A  commencer  par  la  perfection  de  charité,  les  perfections  sont 
meilleures  l'une  que  l'autre  :  qu'il  n'abandonne  pas  la  meilleure  pour 
s'attacher  à  une  autre,  s'écartant  du  pont  de  la  bonne  pratique. 

84)  Connaissant  cette  loi,  l'ascète  est  perpétuellement  en  action 
pour  le  bien  d'autrui  ;  aucune  défense  ne  lie  le  miséricordieux  qui 
cherche  le  bien. 

85)  Il  nourrit  d'abord  les  misérables,  les  abandonnés,  les  religieux  ; 
lui-même  il  mange  avec  modération  —  il  abandonne  tout  sauf  son 
vêtement  de  moine  (2). 

(1)  cf.  Manu  IV.  198,  196. 

(2)  Tricîvarabahis  tyajet  (Minayefij  —  peut-ét^e  :  tricèvaram  na  ^i  tyajefl. 
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8G)  11  ne  lait  [)as  souffrir  dans  rintérèt  (.rautrni  son  cori)s  qui  pra- 
tique la  bonne  loi  :  car  c'est  i)ar  ce  corps  qu'il  peut  réaliser  rapide- 
ment l'espérance  des  créatures. 

87)  De  même,  il  n'abandonne  i)as  la  vie  dans  une  disposition 
impure  de  pitié  :  La  vie  doit  èti'e  abandonnée  dans  une  disposition 
d'indifférence  pour  que  toute  dégradation  soit  évitée. 

88)  Il  n'enseigne  pas  le  Dharma  à  un  auditeur  sans  piété,  malade, 
la  tête  enveloppée,  tenant  un  parasol,  un  bâton  ou  une  épée,  la  tête 
couverte. 

89)  Il  n'enseigne  pas  le  Dharma  profond  et  supérieur  devant  des 
créatures  intimes,  devant  des  femmes  si  un  homme  n'est  pas  présent  ; 
il  montre  le  même  respect  pour  les  lois  supérieures  et  inférieures  (i). 

90)  Il  n'introduit  pas  dans  le  Dharma  inférieur  celui  qui  est  digne 
du  Dharma  suprême  ;  jamais,  désertant  la  bonne  pratique,  il  no 
cherche  à  l'attirer  au  moyen  des  Sûtras  et  des  Mantras  (ï), 

91)  C'est  mal  de  jeter  le  cure-dents  ou  de  cracher  en  public  ;  il  est 
défendu  de  jeter  de  l'urine  ou  des  matières  impures  dans  l'eau,  sur  la 
terre  ou  sur  des  comestibles. 

92)  L'ascète  ne  mange  pas  la  bouche  pleine,  bruyamment,  en  avan- 
çant la  tigure  ;  il  ne  s'assied  pas  les  pieds  pendants,  il  ne  frotte  pas 
les  bras  l'un  contre  l'autre. 

93)  Il  ue  voyage  pas,  ne  mange  pas,  ne  s'assied  pas  avec  la  femme 
d'un  autre  si  elle  est  seule  (a)  ;  il  examine,  il  s'informe  de  ce  qui  est 
mal  vu  dans  le  monde  et  ne  le  fait  pas. 

94)  Il  ne  donne  aucun  ordre  en  faisant  signe  avec  le  doigt  :  plein 
de  déférence,  même  pour  indiquer  le  chemin,  il  se  sert  de  toute  la 
main  droite. 

95)  Il  n'appelle  personne  à  haute  voix,  en  levant  les  bras,  s'il  n'y  a 
pas  presse  (4)  ;  il  frappe  des  mains  par  exemple,  soucieux  de  rester 
maître  de  lui. 

96)  Il  se  couche  dans  la  direction  désirée,  comme  le  Sauveur  au  lit 
du  Nirvana  (5).  En  pleine  conscience,  il  se  lève  promptement  et  de 
bonne  heure,  comme  c'est  la  loi  stricte. 

97)  Innombrables  sont  les  pratiques  traditionnelles  des  Bodhisattvas  : 
l'ascète  doit  au  moins  s'attacher  à  la  pratique  de  la  purification  de  la 
pensée. 

98)  Nuit  et  jour,  il  mettra  trois  fois  en  mouvement  le  triple  élément 

•(1)  Comp.  IX,  43. 

(2)  Cordons  et  formules  tantriques. 

(3)  Kuryàd  ...  çayanam  (Minayeif)  :  «  ne  couche  pas  ». 

(4)  alpasambhrama  ;  sambhrama  =  âdara. 

(5)  Comp.  Adikarmap^ad^pa.  Ms.  de  Londres  fol.  10. 
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de  la  loi  :  il  efface  par  là  le  reste  de  ses  fautes  prenant  recours  en  ce 
Jina  qui  est  la  bonne  pensée  (i). 

99)  En  quelque  situation  qu'il  se  trouve,  par  son  fait  ou  par  le  fait 
d'autrui,  l'ascète  apprend  avec  zèle  les  règles  propres  à  cette  situation. 

100)  Car  il  n'est  rien  que  ne  doivent  apprendre  les  fils  du  Jina,  et 
toute  action  est  méritoire  de  l'honnête  homme  qui  suit  la  bonne 
pratique. 

101)  Soit  par  lui-même,  soit  par  intermédiaire,  l'ascète  travaille 
au  bien  des  créatures  et  ne  fait  rien  autre  ;  c'est  pour  le  bien  des 
créatures  qu'il  rend  toute  circonstance  utile  à  son  illumination. 

102)  Jamais  il  n'abandonne,  fut-ce  au  prix  de  la  vie,  un  ami  spiri- 
tuel instruit  dans  le  grand  Véhicule  et  qui  pratique  les  devoirs  d'un 
Bodhisattva. 

103)  Il  étudiera  les  obligations  du  guru  dans  le  Çrïsambhavavi- 
moksa  ;  ce  point  et  tout  le  reste  de  l'enseignement  du  Bouddha,  on 
l'apprend  en  lisant  le  Sïïtrânta. 

104)  Les  règles  sont  exposées  dans  les  sûtras,  il  faut  donc  lire  les 
sûtras.  —  L'ascète  étudiera  les  péchés  capitaux  dans  l'Akâçagarbha- 
sûtra. 

105)  Mais  c'est  le  Çiksâsamuccaya  qu'il  faut  surtout  lire  et  relire, 
car  la  boune  pratique  y  est  exposée  tout  au  long. 

106)  Ou  bien  il  faut  lire  d'abord  en  résumé  le  Sûtrasamuccaya, 
œuvre  de  Nâgâijuna,  et  en  second  lieu  avec  beaucoup  d'application 
(le  Çiksâsamuccaya  ?). 

107)  Dans  ces  ouvrages,  l'ascète  voit  ce  qu'il  doit  éviter,  ce  qu'il 
doit  faire  :  désireux  de  sauvegarder  la  pensée  des  créatures,  il  prati- 
quera la  règle. 

108)  Voici,  en  un  mot,  la  définition  du  "  Samprajanya  »  :  L'examen 
minutieux  et  continuel  de  l'état  du  corps  et  de  l'esprit. 

109)  C'est  avec  mon  corps,  non  avec  ma  voix  que  je  mettrai  en 
œuvre  cette  instruction  :  à  lire  un  traité  de  médecine  le  malade  ne  se 
guérit  pas. 

Louis  de  la  Vallée- Poussin. 


(1)  Râtrim  divaw  ca  triskandhaw  trLvkâla'/n  ca  pravartayet  |  çesâpattiçamas 
tena  bodhicittajinâçrayât  |  Comp.  Çik.yasamuccaya  (cité  par  Minayeff.  Recher- 
ches p.  86)  ...  bodhisattvas  te^am  buddhânàw  bhagavatâm  namadheyadhàrana- 
pa^ik^rtanena  ratrim  divâw  triskandhakadharmaparyâyapravartanenâpattikauk- 
ftyân  mhsarati ... 
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Die  Sprache  und  Schrift  der  Jac'en  von  D''  Wilhelm  Grube,  Professer  an 
des  Konigl.  Univ.  zu  Berlin.  18%.  Leipzig,  0.  Harrassowicz.  8"  XI,  147  pp. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  qu'un  espace  si  restreint  à  consacrer  à  cet  ouvrage 
d'une  importance  réelle  pour  les  études  de  philologie  orientale. 

Les  Juc'en  sont  ces  Niu-tchi,  comme  les  appellent  les  Chinois  et  les  Mandchous, 
qui  ont  conquis  la  moitié  septentrionale  de  l'empire  chinois,  ont  relégué  les 
Songs  au  midi  et  fondé  cet  empire  de  Kin  dont  l'histoire  nous  a  été  léguée  (1)  par 
les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  mandchoue.  La  langue  de  ce  peuple  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  clans  l'Extrême-Orient  nous  était  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  à  part  quelques  dizaines  de  mots  (2),  absolument  inconnue  et,  qui  pire  est, 
des  inscriptions  conservées  en  cet  idiome  piquaient  la  curiosité  sans  pouvoir  la 
satisfaire 

Le  Prof.  Grube  qui  avait  déjà  commencé  à  déchiffrer  ces  hiéroglyphes  était 
appelé  à  nous  donner  une  édition  d'un  vocabulaire  Juc'en-chinois  dont  la  con- 
naissance peut  conduire  au  déchiffrement  de  ces  caractères  mystérieux.  Là  nous 
trouvons  en  effet  une  longue  énumération  de  871  mots  Jucen  avec  leur  pronon- 
ciation (?)  et  leur  signification  en  Chinois.  Malheureusement  cette  prononciation 
est  rendue  par  des  caractères  chinois  ce  qui  la  rend  d'une  manière  bien  incertaine. 
(]eci  est  le  contenu  de  la  ]''«  partie  du  Mss.  Le  Prof.  Grube  y  a  ajouté  une  liste  des 
caractères  rangés  d'après  le  nombre  des  traits,  puis  une  liste  alphabétique  des 
termes  jucen,  et  un  vocabulaire  de  ces  mois  transcrits  selon  la  méthode  chinoise, 
traduits  en  allemand  et  rapprochés  des  mots  mandchous,  similaires.  C'est  ici 
surtout  que  la  science  de  l'auteur  se  montre  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  que  sous  leur  habit  chinois  on  peut  reconnaître  les  mois  jticen 
et  leur  relation  avec  les  mots  mandchous  correspondants  ;  ce  que  M.  G.  fait  avec 
beaucoup  de  perspicacité  (3). 

La  seconde  partie  se  compose  de  vingt  petits  textes  en  chinois  et  jucen  avec 
transcription  des  caractères  tartanes  et  traduction.  Ce  que  vaut  le  texte  Jucen 
composé  par  un  chinois  qui  ne  connaissait  rien  de  sa  grammaire,  Gr.  nous  le 
montre  clairement.  Les  lois  grammaticales  sont  pour  lui  non  avenues  et  tout  est 
traité  à  la  chinoise. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  davantage  si  ce  n'est  que  ce  nouvel  ouvrage  fait  grand 
honneur  à  son  auteur  qui  a  rendu  par  là  un  service  signalé  aux  lettres  orientales 
et  nous  donnera  bientôt  la  clé  des  inscriptions  mystérieuses  jusqu'ici. 

C.  H. 


(1)  Voir  ma  traduction.  Histoire  de  l'empire  d'or  ou  de  Kin.  Paris  Leroux. 

(2)  Voir  mon  opuscule.  Niutchis  et  Mandchous.  Ibid. 

(3)  Ainsi  l'on  ne  retrouvera  pas  aisément  eigen  dans  ohyihoh,  boihon   dans 
puhai,  mederi  dans  mehteholin,  golmin  dans  kue-mt-kih  etc.,  etc. 
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Actes  de  la  société  philologique,  t.  XXIV  (9«  de  la  nouvelle  série),  1  vol.  in 
8  de  300  p.  chez  M.  Klincksieck.  éditeur,  11  rue  de  Lille,  Paris. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  société  philologique,  organe  de  l'œuvre  de 
S'  Jérôme,  continue  toujours  le  cours  de  ses  publications.  Elle  s'occupe,  comme 
l'on  sait,  de  la  publication  d'ouvrages  rédigés  dans  les  langues  de  diverses  nations 
évangélisées  par  les  Missionnaires  catholiques.  Toutefois,  elle  ne  s'interdit  pas 
de  temps  à  autre,  la  publication  de  travau.x  de  Folklore  ou  d'ethnographie.  Le 
tome  XXIV  contient  une  grammaire  de  la  langue  Fang  (Parlée  au  Congo)  ainsi 
qu'un  missel  traduit  en  Nago  (Dialecte  du  Bénin)  par  le  R.  P.  Vermorel  des 
missions  de  Lyon. 

Des  ouvrages  de  ce  genre  ne  peuvent  s'analyser.  Nous  nous  bornerons  donc  â 
signaler  leur  importance  pour  les  études  de  linguistique  dont  ils  étendent  con- 
stamment le  terrain,  leur  fournissant  sans  cesse  de  nouvelles  matières. 

On  ne  saurait  être  trop  reconnaissant  aux  zèles  missionnaires  qui  savent  allier 
les  intérêts  religieux  a  ceux  de  la  science. 

H.  C. 


LES  JUIFS  CAPTIFS 

DANS  L'EMPIRE  CHALDÉEN 

DEPUIS    l'aVÈNEMEiNÏ    DE    NABUCHODONOSOR   JUSQU'aPRÈS 
LA    MORT    DE    DARIUS    LE    MEDE. 


Quatrième  difficulté.  Cominenl-  pout-on,  d'une  part,  conciliei' 
avec  l'existence  des  règnes  de  Belsaruçur  et  de  Darius  le 
Mède  les  données  des  tablettes  babyloniennes  Egibi,  qui  men- 
tionnent l'an  538  comme  la.  premif're  année  du  règne  de  Cyrus 
et  de  Caml)yse  comme  rois  de  Babylone,  alors  que  cette  aimée 
538  serait  en  même  temps  la  froisiènœ  de  Belsaruçur  et  la 
p7^emière  de  Darius  le  Mède  ^  Puis,  comment  faire  concorder, 
d'autre  part,  avec  ces  diverses  doimées  chronologiques  les 
70  ans  de  captivité  des  Juifs  à  Babylon(!  !* 

Réponse.  La  difficulté  que  nous  venons  d'exposer  est  plus 
apparente  que  réelle.  Et  de  fait,  en  ce  qui  concerne  le  règne 
de  Belsaruçur  et  de  Darya^^'esh  en  la  même  année  538,  la 
chose  est  très  simple. 

Belsaruçur  mourut,  comme  nous  l'avons  montre  plus  haut, 
au  début  de  l'an  538.  Pendant  plusieurs  mois  de  cette  année  à 
partir  de  Mars,  Cambyse  exerça  provisoirement  la  vice-royauté 
jusqu'à  ce  que  Daryawesh  devînt  roi  de  Chaldée  pendant  la 
même  année.  Celui-ci  mourut  à  son  tour  après  avoir  achevé 
son  unique  année  de  règne,  et  Caud)yse,  tils  de  Cyrus,  devint 
définitivement  vice-roi  de  Chaldée  après  la  fin  de  l'an  537.  En 
présence  de  ces  données  on  comprend  l'existence  de  contrats 
de  l'an  538  mentionnant  ^-  Cambyse,  roi  de  Babylone.  "  Mais, 
comme  il  n'avait  que  la  qualité  de  vice-roi  sous  la  suzeraineté 
de  Cyrus,  le  titre  de  «  roi  de  Babylone  «  revenait  avant  tous 
XV.  21 
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aiiires  ;'i  celui-ci  au  moins  depuis  53S.  (i)  Dès  lors,  il  n'y  a  plus 
Jieu  de  s'étonner  de  la  mention  sur  certaines  tablettes  Egibi  de 
(\i/rus.  roi  de  Babi/hne  déjà  dès  l'an  538.  (5) 

L'année  536  fut  bien  réellement,  ainsi  qu'il  est  dit  II  Par. 
XXXVI,  22  et  Esdras,  I,  1,  hi  preuiièrc  année  de  Cyrus,  roi 
dp.  Babel,  laquelle  y  est  donnée  comme  terme  final  de  la  captivité 
des  Juifs  a  Babylone.  Cyrus  ne  devînt,  en  effet,  seul  et  défini- 
îi veulent  roi  de  Babel  que  depuis  la  mort  de  Daryawesh,  après 
la  tin  de  l'an  537,  selon  notre  comput  actuel,  par  conséquent, 
en  536. 

\\n  ce  r[ui  C(jncernc  maintenant  les  septante  années  de  capti- 
vité des  Juil's  a  Babvlone.  ^■f)ici  comment  on  arrive  exactement 
à  ce  total  en  accord  avec  notre  chronologie. 

Il  faut  compter  ces  septante  années  de  ca])tivité  depuis  la 
pi-einièi-e  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  la  IV®  aimée 
de  Joachim.  (:;)  Or,  n(jus  comptons  7  ans  depuis  la  IV®  année 

(1)  Les  auteurs,  qui  comptent  les  années  de  régne  de  Cainbyse  depuis  son  asso- 
ciation au  trône  en  532,  lui  attribuent  à  bon  droit  07ize  ans  de  régne,  tandis  que 
ceux  ()ui  ne  lui  comptent  comme  années  de  règne  que  les  années  où  il  régna  seul 
depuis  la  mort  de  Cyrus  en  .529,  ne  lui  dorment  que  huit  ans  de  règne.  Les  uns 
et  les  autres  sont  dans  le  vrai.  En  effet,  il  y  a  onze  ans  de  532  à  521,  date  de  la 
mort  de  Cambyse.  et  seulement  huit  ans  depuis  le  mois  de  Décembre  529, 
date  probable  de  la  mort  deCyrus,  jusqu'à  l'an  521. 

Dans  un  travail  intitulé  :  Un  annuaire  aslronoinique  babylonien  (J.  A.  t.  XVI, 
p.  527  et  svv.)  M.  Oppert  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Cambyse  mourut  au  mois 
de  Nisan  de  son  année  9  au  plus  tard,  c'est-à-dire  en  Avril  521  avant  J.  C.  ;  le 
mage  faux  Smerdis  était  déjà  roi  depuis  le  mois  de  Mars  et  régna  jusqu'en 
Octobre  de  la  même  arinée.  Darius,  dont  les  documents  descendent  jusqu'à  l'Elul 
de  sa  tiente  sixième  année,  régnait  donc  encore  en  Septembre  485  avant  J.  C.  ; 
mais  il  a  du  mourir  bientôt  après,  car  la  guerre  de  Salamine  était  déjà  terminée 
le  2  Octobre  480.  date  de  l'éclipsé  solaire  citée  par  Hérodote. 

Le  règne  de  Cambyse  à  Babylone  remonte  jusqu'en  Septembre  530  (?  532, 
comme  associé  iui  trône)  ;  Cyrus  vivait  encore  en  Décembre  529  (voir  Strassm. 
Cutubi/se,  n°  SI).  Le  premier  document  de  Cyrus  daterait,  par  conséquent,  du 
mois  d'Octobre  539,  où  Nabonid  régnait  encore  (?  il  était  captif  depuis  le  mois 
de  Juillet),  selon  la  Chronique  acceptée  jusqu'aujourd'hui  ». 

(2)  Voir  au  sujet  des  dates  fournies  par  quelques  unes  de  ces  tablettes  notre 
mémoire  :  La  fin  du  nouvel  empire  chaldéen,  pages  30-31  du  tirage  à  part. 

(3)  La  IV"  année  de  Joachim,  qui  constitue  le  début  des  70  ans  de  captivité 
des  Juifs,  correspond  à  l'an  607.  De  l'an  537  à  l'an  607  il  y  a  tout  juste  70  ans 
(537  +  70  =  ()07).  Voir  Keil,  Chronik,  page  384.  Ezra.  page  406  et  Daniel, 
pages  46-47. 

Dans  le  courant  de  la  première  année  de  Cyrus  comme  monarque  du  nouvel 
empire  universel  en  536,  les  70  ans  de  captivité  prédits  étaient  écoulés. 
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(le  Joachiin  inclusivement,  soit  depuis  l'an  007,  3  mois  de 
Jéchonias,  37  ans  de  captivité  de  ce  même  roi,  2  ans  d'Evilmé- 
rodach,  4  ans  de  Nériglissor,  neuf  mois  de  Laborosoarchod  et 
17  ans  de  Nabunaid,  dont  le  règne  finit  en  539,  soit  ensemble 
68  ans. 

A  ces  68  ans  il  faut  ajouter  2  ans  pour  Belsaruçur  et  pour 
Darius,  savoir  les  années  538  et  537,  ce  qui  donne  un  total  de 
70  ans.  (i) 

Ainsi  disparait  aussi  la  quatrième  difficulté.  On  comprend 
aisément  que  les  auteurs  bibliques  donnent  pour  la  pi'onicre 
année  de  Cyrus,  roi  de  Babel,  l'an  536,  selon  notre  coiiiput, 
alors  que,  d'après  les  documents  indigènes,  l'an  536  i)eut  être 
considérée  aussi  comme  sa  troisième  année.  Ce  ne  fut,  en  effet, 
qu'à  partir  de  l'an  536  que  Cyrus  devint  seul  et  (/é/ini/ireitn'nf 
roi  de  Babel  et  des  pays  ou  monarque  universel. 

Or,  c'est  là  ce  que  veulent  signifier  les  auteurs  bibliques  par 
l'appellation  Cyrus,  roi  de  Babel,  qui  équivaut  pour  eux  à 
celle-ci  :  Cyrus  devenu  seul  héritier  de  la  })récédente  monarchie 
chaldéenne  universelle. 

Maintenant  que  le  lecteur  a  devant  lui  la  solution  des  diffi- 
cultés les  plus  sérieuses  opposées  à  notre  exposé  historique,  il 
nous  a  paru  utile  d'appeler  ultérieurement  son  atlention  sur 
une  difficulté  d'un  caractère  spécial  soulevée  récemment  contre 
l'authenticité  du  livre  de  Daniel,  sur  lequel  nous  nous  sommes 
appuyé  maintes  fois  comme  sur  un  document  contemporain 
des  événements  et,  comme  tel,  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'histoire  de  l'époque,  dont  nous  avons  eu  à  nous  occuper. 

D'aucuns  croient  découvrir  une  difficulté  grave  contre  l'au- 
thenticité du  livre  de  Daniel  dans  le  fait  qu'il  s'y  rencontre 
des  parties  écrites,  non  pas  en  hébreu,  mais  en  arajnéen,  tout 
comme  dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Ils  font  observer 

(1)  Voir  Kcil,  der  prophet  Daniel,  Note  au  Las  de  la  page  137. 

Remarquons  que,  pour  arriver  au  terme  de  fait  do  la  captivité  babylonienne, 
on  doit  aller  jusqu'au  début  de  l'an  536.  Les  .Juifs  sont  effectivement  restés  ju^s- 
qu'alors  en  captivité  à  Babylone.  Cette  année  536,  qui  est  la  première  de  Cyrus 
devenu  a«h/ roi  de  Babel,  est  donnée  à  bon  droit  II  Par.  XXXVI  et  Esdras  1 
comme  l'année  de  la  fin  de  la  captivité  babylonienne.  (Cfr.  Jér.  XXV,  12). 
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que  l'araiiieen  de  ces  trois  livres  est  i'araméen  occidental  ou 
syrien,  et  non  ])as  i'aramcen  oriental  ou  bahi/lomen,  avec  lequel 
les  captils  hôbreux  avaient  pu  se  lamiliariser  pendant  les  sep- 
tanl.e  ans  de  leur  capti\ité  a  Babylone.  Supposé  que  Daniel 
soit  l'auteur  du  livre  (jui  porte  son  nom,  il  n'y  aurait  certes 
rien  d'étuiniant  a  ce  qu'il  eût  écrit  ce  livre  en  araniéen  babylo- 
nien pour  les  Juifs,  ses  compatriotes,  captifs  à  Babylone.  Mais 
on  ne  conçoit  pas  et  on  ne  saurait  admettre  qu'il  l'ait  écrit 
dans  le  dialecte  araméen  occidental,  que  la  masse  des  Juifs  de 
son  temps  ne  comprenait  pas.  D'oti  la  conclusion  que  la  com- 
position du  livre,  dil  de  Daniel,  esi  a  rapporter  à  un  écrivain 
post-oxilien  d'une  époque  où  les  Juifs,  retournés  de  la  captivité 
de  Babylone  dans  le  pays  de  leurs  ancêtres,  avaient  déjà  eu  le 
temps  de  se  familiariser  avec  l'arameen  occidental  en  vogue 
dans  la  Syrie  et  la  Dalestine. 

Ainsi  raisonnait  feu  M.  Kuenon,  le  célèbre  critique  rationa- 
liste hollandais,  (i) 

IncontestablemenI ,  c'est  un  phénomène  très  curieux  que  cet 
emploi  de  deux  laniiues  dirt'érentes  dans  un  seul  et  même  livre. 
Nous  venons  d'entendre  la  conclusion  que  le  rationalisme 
bibli([ue  s'empresse  de  tirer  de  ce  phénomène  en  ce  qui  concerne 
le  livre  de  Daniel.  Cette  conclusion  tend  a  anéantir  le  carac- 
tère surnaturel  des  prédictions  qu'il  contient,  entre  autres  de 
celle  qui  concerne  la  fin  du  nouvel  empire  chaldéen  et  son  par- 
tage entre  les  Mèdes  et  les  Perses.  Réalisée  au  moment  oii 
Cyrus  créa  Darius  le  Mède  roi  d'une  partie  de  l'ancien  empire 
chaldéen,  cette  prédiction,  supposée  écrite  par  un  auteur  ])ost- 
exilien,  auteur  du  livre  de  Daniel,  est  donc  censée  faite  après 
l'événement.  Dès  lors,  elle  cesse  d'être  une  véritable  prophétie. 

Il  en  est  de  même  pour  la  prédiction  de  la  persécution  des 
Juifs  sous  Antiochus  Èpiphane.  On  la  suppose,  en  effet,  écrite 
par  le  même  auteur  à  l'époque  oii  l'événement  se  produisit.  Au 
lieu  d'une  prophétie,  ce  n'est  donc  plus  qu'un  récit  historique 
sous  une  forme  prophétique. 

(1)  Voir  son  ouvrage  :  llisturisch-critisch  Onderzoek,  W''  Deel,  Leiden,  1889, 
page.s  492  et  suivantes. 
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En  présence  de  l'abus  que  Ihit  le  rationalisme  de  l'emploi  de 
deux  langues  différentes  dans  le  livre  de  Daniel,  nous  lerons, 
nous  semble-t-il,  chose  utile  en  essayant  de  donner  une  expli- 
cation rationnelle  de  ce  curieux  phénomène. 

Sans  doute,  personne  ne  songera  à  nous  contredire,  si  nous 
disons  que  Yaraméeyi  occirJenfcd  était  une  des  langues  dans 
lesquelles  étaient  écrits  les  documents  officiels  de  la  chancellerie 
de  l'empire  chaldéen  déjà  depuis  le  règne  de  Nabuchodonosor, 
comme  elle  l'était  encore  sons  les  successeurs  de  C3'rus,  à 
preuve  la  correspondance  officielle  consignée  dans  le  li\Te 
d'Esdras  (IV,  12-22). 

La  haute  position  occupée  selon  le  livre  qui  porte  son  nom 
par  le  prophète  Daniel  à  la  cour  de  Nabuchodonosor,  puis  sans 
doute  aussi  à  la  cour  de  Nabunaid,  ainsi  (jue  rattesie  d'ailleurs 
sa  mission  diplomatique  à  Suse  (Daniel  VIII,  2  et  27),  et 
ensuite  à  la  cour  de  Darius  le  Méde  et  de  Cvrus,  nous  est 
garant  que  Daniel  était  versé  non  seulement  dans  la  langue 
bal)ylonienne  et  dans  l'aramôcn  oriental,  mais  aussi  dans  V-.ww- 
méen  occidental  en  usage  dans  les  provinces  oc<'idenialcs  de 
l'empire.  Daniel  mentionne  dans  son  livre,  chapitre  X,  la  troi- 
sicme  année  de  Cyrus,  roi  des  Perses,  laquelle  correspond  à 
l'an  534.  11  vivait  donc  encore  à  cette  date.  Il  fut,  par  consé- 
quent, contemporain  et  témoin  du  départ  des  Juifs  pour  le 
pays  de  leurs  ancêtres  en  vertu  d"un  édit  de  Cyrus  de  l'an 
536,  édit,  dont  ce  prophète  peut  très  plausiblement  être  consi- 
déré comme  l'inspirateur,  voire  même  comme  le  rédacteur. 

Il  ne  saurait  pas,  me  semble-t-il,  y  avoir  de  doute  qu'au 
moment  du  départ  de  ses  compatriot.es  pour  la  Terre  sainte, 
Daniel  avait  déjà  depuis  quelque  temps  consigné  par  ("crit  les 
événements  et  les  prophéties  contenus  dans  le  livre  qui  porte 
son  nom.  Il  les  annotait,  probablement  au  fureta  mesure  qu'ils 
se  produisaient.  11  me  parait  très  plausible  d'admettre  qu'im- 
médiatement avant  le  départ  de  ses  compatriotes  Daniel  a  fait 
lui-même,  ou  bien  a  fait  faire  par  quelqu'autre  la  traduction  de 
son  livre  en  araméen  occidental.  L'original  du  livre  aura  été 
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écrit  en  hébreu,  la  langue  sacrée,  (i)  Au  i'ur  et  à  mesure  qu'il  y 
consignait  par  écrit  ses  prophéties  et  le  récit  des  événements, 
Daniel  aura  communiqué  aux  cliel's  de  son  peuple,  captifs  a 
Bahylone,  des  apographes  en  hébreu  de  ses  visions  et  de  ses 
prophéties,  (pie  ces  chefs  communiquaient  au  peu})le  dans  des 
assemblées  I elles  comme  en  mentionne  une  le  livre  de  Raruch, 
chapitre  I,  3  e(  suivants,  {i)  I^es  apographes  hébreux  restèrent 
entre  les  mains  de  ces  chefs,  qui  les  emportèrent  avec  eux  à 
leur  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  à  l'exception  toutefois 
de  la  prophétie,  chapitre  X.  Datée  de  la  troisième  année  de 
Cvrus,  roi  des  Perses,  qui  correspond  à  l'an  534,  cette 
prophétie  est  postérieure  en  date  au  retour  des  Juifs  de  la 
captivité  de  Babylone  dans  leur  patrie.  Il  est  cependant  pro- 
bable ([u'elle  sera  parvenue  aux  Juifs  de  la  Palestine  encore 
du  vivant  du  prophète,  qui  aura  indubitablement  entretenu 
des  relations  i)endant  le  reste  de  sa  vie  avec  les  chefs  de  ses 
compatriotes  retournés  dans  leur  patrie. 

Xoti'c  hypothèse,  à  laquelle  on  ne  saurait  pas  dénier  raison- 
nalilcmeiit  une  haute  probabilité  en  présence  du  fait  consigné 
dans  le  livre  de  Baruch  à  l'endroit  mentionné  plus  haut,  nous 
permet  d'affirmer  que  les  parties  du  livre  de  Daniel,  é(;rites  en 
hébreu,  ont  pour  auteur  le  prophète  lui-même.  Nous  en  disons 
autant  de  la  partie  II,  4-VII  écrite  en  araméen  occidental. 

Pour  se  convaincre  de  la  haute  pi'obabilité  de  cette  seconde 
assertion,  on  n'a  qu'à  considérer  le  but  que  peut  avoir  eu  en 
vue  Daniel  en  traduisant  son  livre  dans  ce  dialecte. 

A  noire  avis,  le  prophète  prévoyait  que  les  Juifs  de  la  Res- 
taurai ion  auraient  ado])té  le  dialecte  du  pays  et  perdu  bientôt 
l'intelligence  de  la  langue  sacrée.  Cette  prévision  apparaît  déjà, 
semble-t-il,  réalisée  un  siècle  plus  tard,  à  preuve  le  fait  men- 
tionné Néhémie  VIII,  9,  qui  nous  montre  les  Lévites  circulant 
parmi  la  multitude  en  qualité  d'interprètes  ou  de  traducteurs 
des  textes  de  la  Loi  lus  par  Esdras  en  hébreu. 

Les  apographes  de   la  traduction  araméenne  du  livre  de 

(1)  Voir  Fr.  Lenormant,  ouv,  cité,  p.  173  et  .suivantes  et  p.  221. 
{2}  Voir  la  clesciiption  de  cette  réunion,  §  P'. 
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Daniel  se  seront  multipliés  entre  les  mains  du  peuple,  à  (jui 
le  dialecte  araméen  seul  était  familier,  tandis  que  les  apo- 
graphes  de  l'original  hébreu  auront  diminué  et  seront  devenus 
bientôt  assez  rares.  Il  nous  parait  très  probable  que  le  texte 
original  de  la  partie  II,  4- VII  aura  disparu  définitivement  par 
suite  de  la  chasse  faite  par  le  roi  Antiochus  Epiphane  aux 
Livres  saints  des  Juifs  et  particulièrement  sans  doute  au  livre 
de  Daniel  à  cause  du  châtiment  qui  lui  était  prodit  dans  la 
prophétie,  chapitre  VII,  qui  le  concerne,  (i) 

On  s'explique  ainsi  facilement  la  disparition  de  l'original 
hébreu  de  la  partie  11,  4-Vll,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  tra- 
duction araméenne. 

En  présence  des  éclaircissements  que  nous  venons  de  l'ouriiir 
touchant  le  fait  de  l'emploi  de  deux  langues  différentes  dans  le 
livre  de  Daniel,  la  conclusion,  tirée  de  ce  fait  par  le  rationa- 
lisme biblique  contre  l'authenticité  du  livre  et  contre  le  carac- 
tère vraiment  prophétique  des  prédictions  qu'il  contient,  appa- 
raît dénuée  d'un  fondement  sérieux. 

Nous  avons  ici  en  même  temps  une  nouvelle  preuve  du  bien 
fondé  de  la  tradition  synagogale  et  ecclésiastique  en  ce  (pii 
concerne  l'authenticité  des  Livres  Saints,  tradition  séculaire, 
dont  on  ne  s'écarte  le  plus  souvent  qu'au  détriment  de  la  vérité 
historique. 


(1)  La  chasse  oi'ganisée  par  un  monarque  paien  tel  qu'Anlioclius,  suitoiil  à 
l'égard  de  cette  prophétie  de  Daniel,  se  comprend  aisément  du  moment  qu'on  se 
place  au  point  de  vue  de  ses  calculs  purement  humains.  En  etfet,  cette  prophétie, 
par  là  même  qu'elle  prédisait  son  châtiment  et  sa  luine,  était  évidemment,  selon 
ses  idées,  de  nature  a  maintenir  les  Juifs  dans  leur  obstination  à  ne  pas  céder  à 
ses  tentatives  de  paganisation  et  à  entretenir  dans  leur  cœur,  grâce  à  l'attente  de 
sa  chute  prochaine,  le  sentiment  de  résistance  à  son  autorité.  Il  se  sera  donc 
flatte  de  l'espoir  d'avoir  plus  facilement  raison  de  leur  résistance  en  leur  enle- 
vant un  livre,  qui,  d'après  lui,  les  cuiiassait  de  la  folle  espérance  de  leur  pro- 
chaine délivrance  de  la  tyrannie  païenne. 
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V. 


Résumé  mccînt  dks  événements  historiques  afférents  a  la 

CHU'JE  DE  BaBYLONE  DISCUTÉS  ET  ÉTABLIS  DANS  CE  MÉMOIRE. 

Noire  expose  de  la  tiii  du  nouvel  empire  chaldéen,  d'après 
les  divers  dociimenis  historiques  actuellement  disponibles, 
présente  cet  événement  sous  un  jour  passablement  différent  de 
celui  sous  lequel  il  a])pnrut  jus(ju'en  nos  tem})S. 

Nous  avons  nionti'é  que  la  chule  définitive  de  Babvlone  eut 
lieu  non  ])as  sous  le  ren'ue  de  Nabunaid,  mais  sous  le  court 
l'èii'ne  U'iiitimc  de  (juel(|ues  mois  de  son  fils  Belsarurur,  le 
P)alihasar  de  la  Bible,  dei)uis  le  mois  de  Juillet  531)  jusqu'au 
commencement  de  l'an  538. 

L(^  véritable  vaimpuMir  de  Babylone  fut,  non  pas  Cyrus  en 
personne,  mais  (nibaru,  son  général.  Après  avoir  défait  préa- 
l;.l)lemeni  et  lait  pi'isonnier  le  roi  chaldéen  Nabunaid  et  s'être 
eirq)ar('  de  la  \ille  de  Borsippa,  située  sur  le  territoire  do  Baby- 
lone, (iubaru  se  rendil  maitre,  presque  sans  coup  férir,  d'une 
grande  |)artie  de  Babylone  même,  mais  il  se  trouva  arrêté,  et 
cela  durant  plusieurs  mois,  devant  le  quartier  des   palais,  où 
s'était  enfermé  avec  les  troupes  de  son  parti,  déjà  depuis  539, 
Belsariuair,  le  fils  de   Nabunaid,  en  révolte  contre  son  père. 
Gubaru  s'empara  du  quartier  des  grands  temples  dès  le  mois 
de  Juillet  de  l'an  539.  Cyrus  n'entra   dans  la  ville  qu'au  mois 
(['Oclobre  de  la  même  année.  Il  y  proclama  la   ])aix   pour  la 
partie  de  la  ville  déjà  occupée  par  Gubaru  et  en   ujôme  temps 
aussi  pour  l'autre,  qui  avait  continué  à  résister  jusqu'alors,  à 
condition  l:)ien  entendu  qu'elle  fit  sa  soumission. 

Au  moment  du  départ  de  Cyrus  de  Babylone,  qui  eut  lieu 
certainement  au  commencement  de  l'an  538,  l'acropole  baby- 
lonienne continuait  toujours  à  refuser  de  se  rendre.  Cyrus 
établit  donc  Gubaru  gouverneur  de  Babylone,  lui  laissant  le 
soin  de  s'emparer  de  la  partie  encore  insoumise  de  l'immense 
cité. 

Après  le  dépa-rt  de  Cyrus,   qui  alla  rejoindre  sa  seconde 
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armée  occupée  au  siège  cl(^  ISuse,  (Inl)aru  eoiitinua  ;i  IJaliylone 
le  siège  du  quartier  des  palais.  Selon  le  prophète  Daniel,  con- 
temporain et  témoin  oculain^  des  événements,  le  général  de 
Cyrus  parvint  entin  à  s'en  emparer  une  nuit  (|ue  Balthasar  se 
livrait  avec  les  grands  personnages  de  son  royaume  a  une 
véritable  orgie. 

Avec  ce  renseignemeni  s'accorde  le  récii  d'Hérodote.  ÎNeule- 
menl,  cel  histcirien  aitribue,  mais  a  tort,  la  prise  de  ce  dernier 
•  piartier  de  la  grande  cité,  non  pas  a  (iubaru,  mais  a  Cyrus, 
son  royal  maiire,  qui  pour  parvenir  :\  s'en  emparer  avait  dû, 
selon  lui,  détourner  ])realablement  les  eaux  de  rfc]uphrate,  ce 
qui  lui  ])erndt  de  [)énetrer  d.ins  le  quartier  assiégé  en  suivant 
le  lit  du  tieuve  rendu  guéable.  Si  ce  dernier  trait  du  récit 
d'Hérodote  est  vraiment  liisli)ri(pu\  le  l'aii  du  délournement 
des  eaux  du  tieuve  serait  é^idemmenl  a  atti'ibuer  non  ;i  Cyrus, 
qui  était  à  ce  moment  loin  de  Habylone,  mais  a  tiubaru, 
son  général,  ce  qui  n'exclut  cependanl  i)as  la  possibilité  ([ue 
Cyrus  ait  conçu  le  projet  lors  de  sa  présence  a  Habylone  et 
qu'à  son  départ  il  ait  chargé  le  gouverneur  de  Babylone  de  son 
exécution.  La  chute  du  dernier  qtiartier  de  la  capitale,  lors 
laquelle,  selon  le  témoignage  de  l)aniel  et  probablement  aussi 
de  la  Chronique  ])abylonienne,  Belsaruçur  perdit  a  la  date  du 
11  Ada7'  de  l'an  538  le  trône  et  la  vie,  lit  passer  aux  mains  de 
Cyrus  le  sceptre  du  nouvel  em])ire  chaldéen,  fondé  par  Nabu- 
palassar.  Maître  de  la  grande  cite  tout  entière,  (nd)aru,  porteur 
du  trésor  royal,  se  rendit  auprès  de  Cyrus,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Suse. 

Ceci  semble  résulter  du  lait  de  la  présence  de  Daniel  a  Baby- 
lone au  moment  de  la  mort  de  Belsaruçur,  en  la  troisième  et 
dernière  année  duquel,  sa\'()ir  au  commencement  de  538,  le 
prophète  gérait  encore  à  Suse  les  affaires  de  l'empire  chaldéen. 

Après  le  départ  de  Crubaru  pour  Suse,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Belsaruçur,  Cambyse  ,  tils  de  ('yrus ,  se  rendit 
solennellement  le  quatrième  jour  de  Nisan,  savoir  en  Avril 
538,  à  Eninpa-kaldma-sftumu,  c.-a-d.,  au  temple  qui  donne  le 
sceptre  de  l'empif-e,  pour  v  accomplir  un  acte  religieux.  Cet 
acte,  ainsi  que  semble  l'indiquer  le  nom  même  du  temple,  avait 
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sans  doute  la  portée  d'un  acte  d'intronisation  de  ce  prince  en 
qu;diié  de  cice  roi  de  Babylone.  Cambyse  n'occupa  ces  fonctions 
que  jusqu'au  retour  de  Gul)aru,  qui  revînt  de  Suse  à  Babylone 
investi  pnr  Cyrus  du  titre  de  roi  des  Chaldéens,  dénomination 
sous  l;u[uelle  le  désigne  Daniel,  son  contem})orain.  En  montant 
sur  \o  trône,  (iubaru  échani^ea  son  nom  contre  celui  de  Darya- 
ircsh  oti  de  Darius,  que  lui  attribue  Daniel,  qui  y  accole 
l'épi thète  le  Mède. 

Xénophon  a  su,  tout  comme  Daniel  lui-même,  que  le  vain- 
((ucur  de  Babylone  était  d'une  nationalité  autre  que  Cyrus,  et 
Flavius  Joséphe  que  celui  qui  s'appela  Darius  était  désigné 
sous  un  autre  nom  par  les  historiens  grecs,  entre  autres  par 
Xénophon  sous  celui  de  Gohryas.  Cependant,  il  a  été  connu 
«'gaiement  sous  le  nom  de  Darius,  dont  les  historiens  grecs 
dérivent  le  nom  de  dariques,  donné  à  une  monnaie  frappée  et 
émise  par  un  roi  Darius,  nécessairement  ardc't-ieur  à  Darius, 
tils  d'IIystaspe,  savoir  par  Darius  le  Mède.  En  effet,  c'est  bien 
lui  que,  selon  la  Chroni(|ue  arménienne  d'Eusèbe,  Abydène  a 
voulu  désigiier,  quand  il  attribue  à  Dareli,  le  roilo,  fait  d'avoir 
(■'loigné  Nabunaid,  son  prisonnier,  savoir  en  le  livrant  à  Cyrus, 
(|ui  le  relégua  en  Carmanie. 

(iubaru,  devenu  Darius,  roi  des  Chaldéens,  ne  régna  qu'wwe 
année  et  quelques  mois,  depuis  la  fin  de  l'an  538  jusqu'au  com- 
mencement de  l'an  536. 

Seul,  le  livre  de  Daniel  nous  fournit  des  renseignements 
louchant  le  court  régne  de  Darius  le  Mède.  Ce  livre  est  donc, 
voire  aussi  sous  ce  rapport,  un  document  précieux  pour  nous, 
car  il  supplée  au  manque  de  documents  cunéiformes  et  clas- 
siques concernant  l'époque  de  la  domination  bi-céphale  médo- 
pe)-se  sur  l'Orient  après  l'effondrement  du  nouvel  empire  chal- 
déen. 

Ce  document  contemporain  nous  apprend  que  les  premiers 
niois,  qui  suivirent  l'avènement  de  Darius  le  Mède  au  trône  de 
Chaldée,  furent  fort  agités.  Les  Babyloniens  et  notamment  les 
gi-ands  Officiers  de  l'empire  étaient  sourdement  hostiles  à  la 
domination  étrangère,  à  laquelle  ils  étaient  assujettis  de  force. 
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Les  derniers  concertaient  sans  cesse  toute  espèce  de  plans  en 
vue  de  se  défaire  du  nouveau  monarque  que  ('yrus  leur  avait 
imposé.  Ils  en  voulaient  surtout  à  Daniel,  le  grand  homme 
d'état.  Son  expérience  et  sa  connaissance  ap[)rofondie  de  tout 
ce  qui  concernait  l'administration  de  l'empire  en  faisait  un 
conseiller  hors  de  pair  pour  son  royal  maître,  qui  avait  fait  de 
lui  son  conseiller  intime  et  son  favori.  Poussés,  d'une  part,  par 
l'envie  et,  d'autre  part,  par  le  fait  que,  grâce  aux  sages  conseils 
de  ce  dernier,  Darius  évitait  les  graves  difficultés  inhérentes 
au  gouvernement  d'un  grand  emi)ire  récemment  vaincu  et 
encore  tout  plein  d'anciens  souvenirs  glorieux,  les  grands 
Officiers  indigènes  forgeaient  toute  espèce  de  pièges  contre 
Daniel  et,  par  contre-coup,  contre  le  monarque  lui-même.  Ils 
se  flattaient  de  l'espoir  que,  s'ils  parvenaient  à  perdre  Daniel 
et  à  enlever  ainsi  à  Darius  son  conseiller  le  plus  précieux,  ils 
n'auraient  plus  guère  de  peine  à  pousser  le  moiiarque  lui-même 
à  sa  perte. 

A  cette  fin  ils  essayèrent  d'abord  de  mettre  Daniel  en  oppo- 
sition avec  son  royal  maître  sur  le  terrain  religieux.  Le  truc 
échoua  et  le  monarque,  à  qui  son  favori  avait  dessillé  les  yeux 
au  sujet  de  Bel,  fit  mettre  à  mort  les  prêtres  imposteurs  et 
autorisa  Daniel  à  détruire  l'idole  et  son  temple.  Peu  de  temps 
après,  ce  dernier  montra  au  roi  que  le  Dragon,  ou  le  Serpent 
sacré,  n'était,  pas  plus  que  l^el,  un  Dieu  vivant,  c'est-à-dire  le 
vrai  Dieu  vivant  et  immortel,  en  faisant  ingurgiter  au  serpent 
des  boules  de  graisse  mélangées  de  poix  et  de  poils,  qui  le 
firent  crever. 

Les  ennemis  de  Daniel  stigmatisèrent  auprès  du  peuple  du 
nom  de  sacrilège  abominable  ces  deux  actes.  Leurs  excitations 
provoquèrent  une  véritable  révolution  a  Babylone.  Pris  à 
l'improviste  et  sommé  par  les  insurgés,  s'il  voulait  con- 
server lui-même  la  vie  sauve,  de  leur  livrer  Daniel  pour  être 
jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  Darius  se  vit  contraint  d'obtempérer 
à  leur  sommation.  Grâce  à  une  intervention  toute  spéciale  de 
la  divine  Providence,  Daniel  resta  vivant  jusqu'au  septième 
jour  parmi  sept  lions  affamés.  Témoin  du  prodige,  Darius  le 
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lit  tirer  de  la  fosse  le  matin  du  septième  jour  et  y  fit  jeter  les 
cliei's  de  l'insurrection,  que  les  lions  saisirent  et  broyèrent  sous 
leurs  dents  encore  avant  qu'ils  eurent  atteint  le  fond  de  la  fosse. 

Ce  premier  complot  avait  donc  tourné  à  la  confusion  et  au 
détriment  des  ennemis  de  Daniel.  Depuis  cet  événement, 
celui-ci  ne  fît  que  j^randir  dans  l'estime  du  monarque.  Darius 
manifesta  l'intention  de  lui  confier  la  gestion  suprême  de'  ses 
Etats.  Une  fois  ce  projet  éventé,  les  grands  Officiers  circon- 
vinrent frauduleusement  le  monarque.  Sous  le  prétexte  falla- 
cieux de  s'assurer  de  la  soumission  absolue  de  ses  sujets  à 
ses  volontés,  ils  l'amenèrent  à  pronudguer  un  édit,  par  lequel 
il  était  défendu  de  solliciter  pendant  l'espace  d'un  mois  n'im- 
porte quelle  grâce,  soit  d'un  homme,  soit  d'un  dieu,  sinon  du 
iiionar(|ue  seul,  sous  peine,  en  cas  de  transgression,  d'être  jeté 
<lans  la  losse  aux  lions.  Les  inspirateurs  de  l'édit  se  llattaient 
de  l'espoir  que.  ou  bien  cet  édit  aurait  excilé  une  nouvelle 
insurrection  à  Dabylone,  ou  bien  aurait,  en  tout  cas,  entraîné 
la  perte  de  Daniel,  convaincus  qu'ils  étaient  qu'en  dépit  du 
icrrible  châtiment  y  comminé,  il  n'aurait  pas  omis  d'otî'rir 
quotidiennement  ses  supplications  à  son  Dieu.  Leur  attente  se 
réalisa.  Surpris  en  flagrant  délit  de  transgression  de  l'édit 
irrévocable  de  Darius,  Daniel  fut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions, 
(jui,  cette  lois  encore,  ne  lui  tirent  aucun  mal.  Le  lendemain 
matin  le  roi  trouva  Daniel  plein  de  vie  au  fond  de  la  fosse.  11 
ordonna  aussitôt  de  l'en  tirer  et  d'y  jeter  les  grands  Officiers  et 
les  autres  accusateurs  de  son  ministre  favori,  que  les  lions 
dévorèrent  à  l'instant  même  sous  les  yeux  du  monarque. 

Après  avoir  infligé  ce  juste  châtiment  aux  ennemis  de 
Daniel,  qui  étaient  aussi  les  siens,  Darius  exécuta  le  projet 
qu'il  avait  conçu  auparavant  de  placer  son  fidèle  serviteur  h  la 
tête  de  l'administration  de  tout  l'empire. 

En  même  temps,  dans  un  édit,  pronmlgué  dans  toute  l'éten- 
due de  la  monarchie,  il  proclama  sa  haute  estime  et  sa  véné- 
ration, qu'il  voulait  voir  partagées  par  tous  ses  sujets,  pour  le 
Dieu  de  son  premier,  ministre,  car  ce  Dieu  s'était  montré  le 
Dieu  véritable,  vivant  et  immortel  en  sauvant  Daniel,  son  fidèle 
serviteur,  de  la  gueule  des  lions. 
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D'après  le  témoignage  (lu  livre  qui  porte  son  nom,  Daniel 
vécut  depuis  lors  heureux  pendant  le  reste  du  règne  de  Darius 
jusque  sous  le  règne  de  Cyrus.  Cette  donnée  nous  l'évèle  que, 
bien  conseillé  par  son  premier  ministre,  Darius  ])rit  toittes  les 
mesures  nécessaires  })our  empêcher  le  retour  des  innihles,  (pii 
avaient  agité  sa  capitale,  et  que  la  seconde  moitié  de  son  règne 
s'écoula  pacifiquement. 

Grâce  à  la  tranquillité  ramenée  dans  l'emjiire,  le  m(»nar(|ue 
pui  s'appliquer  a  le  rendre  prospère  en  y  développaiii  le  com- 
merce et  l'industrie.  Pour  faciliter  les  transactions  commerciales 
il  tit  frapper  et  mettre  en  circulation  la  monnaie  appelée  (hirl- 
que.s  du  nom  de  son  royal  émetteur. 

Après  la  mort  de  Darius  le  Mède,  Cambyse,  tils  de  Cvrus. 
qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions  de  rice  roi  de  Hal)vlùne,  i'ut 
réintégré  dans  cette  fonction.  Associe  au  trône  en  532  par  son 
père,  il  ])ut  accoler  à  S(m  nom,  outre  le  titre  de  roi  de  Bab;/lone, 
celui  de  r-oi  des  pays,  que  portait  aussi  son  père. 

Après  la  réunion  sous  le  sceptre  unique  de  Cjrus  des  deux 
parties  de  la  monarchie  bi-céphale  medo-perse,  Daniel  continua 
à  rester  en  possession  de  la  haute  position,  qu'il  avait  occupée 
sous  Darius,  au  moins  jusque  dans  le  courant  de  la  b-oisième 
année  du  règne  de  Cyrus,  soit  jusqu'en  534.  Il  avait  atteint 
alors  sa  quaire-vingl-seplii'me  année  d'âge.  11  est  prol)al(le  qu'il 
n'aura  plus  vécu  longtemps  après  cette  date. 

Daniel  fut  témoin  en  53(i  du  départ  des  Juifs,  ses  compa- 
triotes, de  Dabylone  pour  la  Judée,  et  il  est  hautement  pro])able, 
sinon  certain,  qu'il  lut  f inspirateur,  voire  même  le  rédacteur, 
de  fédit  libérateur  de  Cyrus,  à  preuve  la  couleur  monothéiste 
de  cetédit,  très  ressembLuit,  sous  ce  rapport,  a  l'edit  de  Darius 
le  Mède. 

Avant  de  descendre  dans  la  toml)e,  le  saint  vieillard  aura 
encore  goûté  la  joie  d'apprendre  que  déjà  étaient  posés  les  fon- 
dements dti  temple  de  Jérusalem,  que  Zorobabel,  le  chef  des 
Juils  rentrés  dans  leur  patrie  était  autorisé  à  rebâtir  en  vertu 
de  l'édit  de  Cyrus. 
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VI. 

Note  additionnelle  concernant  le  livre  de  Daniel. 

Au  cours  de  la  précédente  étude  nous  avons  considéré  le 
livre  de  Daniel  comme  un  document  d'un  caractère  historique 
incontestable.  Tel  n'est  pas  le  sentiment  du  savant  assyrio- 
logue,  M.  Jules  Oppert,  dans  ses  Pi^oblèmes  bibliques  dédiés  à 
M.  Joseph  Derenboiu^g  (i). 

Vers  la  tin  de  la  page  16  de  ce  travail  M.  Oppert  s'exprime 
comme  il  suit  :  "  Le  livre  de  Daniel  raconte  des  faits  qui  sont 
en  contradiction  avec  tous  les  documents  profanes  et  avec  les 
autres  livres  de  la  Bible,  voire  même  avec  ses  propres  rensei- 
gnements. r>  (Cependant,  page  17,  il  ajoute  ceci  :  "  Mais  dans 
la  multitude  des  laiis,  racontés  dans  ce  livre,  il  y  a  un  fond 
de  vérité,  et  il  s'agit  de  discerner  ce  qui  est  vi-ai  et  ce  qui  est 
inventé.  « 

D'après  M.  Oppert,  page  17,  "  le  livre  débute  par  une 
inexactitude  chronologique  :  il  est  dit  que  Nabuchodonosor 
vint  à  Jérusalem  dans  la  troisième  année  de  Jojakim,  roi  de 
Juda,  assiéger  et  prendre  Jérusalem....  C'est  la  quatrième  qu'il 
fallait  écrire.  "  Nous  croyons  avoir  établi  plus  haut  que  cette 
donnée  du  livre  de  Daniel  est  exacte  et  qu'on  peut  aisément  la 
concilier  avec  la  donnée  du  livre  de  Jérémie,  XXV,  1,  d'après 
laquelle  la  quatrième  année  de  Jojakim  était  la  première  année 
du  règne  de  Nabuchodonosor  après  la  mort  de  son  père  Nabo- 
palassar.  Le  titre  de  roi,  donné  par  Daniel  à  Nabuchodonosor, 
la  troisième  année  de  Jojakim,  implique  que  le  premier  avait 
été  associe  au  trône  du  vivant  de  son  père. 

D'après  M.  Oppert,  page  17,  "  le  roi  babylonien  monta  sur 
le  trône  en  mai  ou  juin  605  av.  J.  Ch.,  et  ne  régnait  pas 
encore  à  l'époque  indiquée  par  le  livre  de  Daniel.  «  Eu  égard 
à  ce  qui  précède,  cette  assertion  manque  de  fondement.  C'est 

(l)  Ce  travail  est  extrait  de  la  Revue  des  études  juives,  t.  XXVIII,  année  1894. 
Je  n'ai  eu  connaissance  de  ce  travail  que  dans  le  courant  de  la  présente  année. 
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qu'il  résulte  de  la  chronologie  des  rois  de  Juda  et  d'Israël 
que  la  quatrième  année  de  Jqjakira  correspond  à  l'an  607,  et, 
par  conséquent,  sa  troisième  année  à  l'an  60H,  date  de  la 
chute  do  Ninive.  (i)  Si  la  quatrième  année  de  Jojakim  est  la 
première  où  Nabuchodonosor  régna  seul  après  la  mort  de 
son  père,  qui  l'avait  associé  au  tr(')ne  après  la  chute  de  Ninive, 
Daniel  est  dans  le  vrai  quand  il  décerne  le  titre  de  roi  à  Nabu- 
cliodonosor  à  l'occasion  d'un  événement  se  rapportant  à  la 
troisième  année  de  Jojakim  (608). 

Cette  assertion  combinée  avec  le  texte  précit(''  de  Jérémie 
révèle  qu'il  y  eut  à  peine  une  année  d'intervalle  entre  l'assoc^ia- 
tion  de  Nabuchodonosor  au  trône  et  la  mort  de  son  père. 

M.  Oppert  dit  encore,  a  la  même  page  17,  ce  qui  suit  :  «  Le 
mémo  livre  se  contredit  :  mal{j^ré  sa  mort,  Daniel  prophétisa 
encore  dans  la  troisième  année  du  même  roi,  •'  à  savoir  de 
Cyrus. 

M.  Oppert  suppose  à  tort  qu'il  est  signidé,  Daniel,  I,  21, 
par  les  mots  :  El  Daniel  fui  {"rr^}  jusqu'en  la  première  année 
du  roi  Cl/rus  que  Daniel  ne  vécut  pas  au-delà  de  cette  date  et 
mourut  alors.  Mais  tel  n'est  pas  le  sens  de  ces  pétroles.  D'après 
ce  qui  ])récède  cette  énonciation,  il  s'agit  de  l'obtention  de  la 
faveur  du  monarque  régnant,  et  le  verset  final  de  ce  chapitre 
constate  simplement  le  fait  que  depuis  lors  Daniel  continua  à 
être  en  faveur  à  la  cour  de  Babyloiie,  maigre  le  changement 
de  dynastie  survenu  entretemps,  jusqu'à  la  première  année 
de  Cyrus,  ou  jusqu'à  la  fin  du  nouvel  empire  chaldéen. 

Le  sens,  (pie  nous  attribuons  à  l'expression  "n'^,  est  confirmé 
par  le  passage,  VI,  28,  où  nous  lisons  ceci  :  Et  il  (Daniel)  jouil 
de  prospérité  pendant  le  règne  de  Da^'i/aioesh  et  pendant  le 
règne  de  Cyrus.  D'ailleurs,  c'est  ce  que  confirme  le  témoignage 

(1)  En  1894,  date  de  la  publication  des  "  Problèmes  bibliques  »,  le  monde 
savant  n'avait  pas  encore  connaissance  de  la  nouvelle  inscription  de  Nabunaid. 
qui  ne  lui  a  été  révélée  par  le  P.  Scheil  que  dans  le  courant  de  l'année  suivante. 
En  me  basant  sur  les  données  fournies  par  ce  savant,  je  crois  avoir  établi  dans 
un  petit  travail  intitulé  :  La  date  de  la  chute  de  Ninive  en  608  ou  en  607  ?  que 
Tan  608  est  la  date  véritable  de  cet  événement  important,  comme  je  l'avais  déjà 
admis  dans  une  précédente  étude  sur  l'Agonie  et  la  fin  de  l'empire  d'Assyrie. 
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(lu  livre  iiiéme  ([uand  il  mentionne  la  Iruisiènie  année  de  Cyrus 
en  laquelle  Daniel  prophéliso  encore.  La  saine  critique  histo- 
rique ne  ronsisie  pas  dans  le  fait  de  créer  des  antilogies  entre 
l(.'s  données  diverses  d'un  document,  mais  dans  le  fait  de  con- 
cilier entre  elles  les  données  en  apparence  contradictoires  au 
moyen  d'autres  donni-es  que  nous  révèlent  la  véritable  pensée 
de  l'auteur.  Tel  esi  ici  le  cas.  Uuicon(|ue  se  donnera  la  peine 
de  considérer  atteniivement  leconienu  du  chapitre  I  rapproché 
du  |»assage,  VI,  28,  ne  dira  pas  iwer  M.  Oppert,  que,  d'après 
le  li\  rc  qui  porte  son  nom,  -  malgré  sa  mort,  Daniel  prophétisa 
encore  dans  la  iroisième  annre  •'  de  Oyrus.  11  comprendra 
aisenieni,  en  présence  de  la  lenear  du  passage,  VI,  28,  que, 
ayani  survécu  au  rogne  de  DarvaM-esh  ou  de  Daiius  le  Mode, 
Daniel  n'a  pas  dû  sortir  de  son  1oml)eaa  pour  })rophéiiser  en 
la  iroisioiiie  aniK'e  du  règne  de  Cyrus. 

D'après  M.  Opperi,  page  18,  ••  c'esi  avec  les  légendes  tou- 
chani  Belsa/zer  (4,  Darius  le  Mède  que  commenceni  les  ditfi- 
cultt's  inextricables.  Qui  est  Belsazzer,  hls  de  Nabuchodonosor, 
et  Darius,  fils  de  Xerxès,  de  la  race  des  Mèdes  ^  -^ 

Knirc  Nabiicli()il()iios(^r  ei  (Jyrus, '•  il  n'y  a  ])as,  dir-il,  page  19, 
\h  moindre  place  pour  un  roi  Belsazzer,  dont  hi  /roisii'uie  amwe 
est  ciiée  au  premier  verset  du  sixième  chapitre.  ^' 

Je  demande  l)ien  pardon  au  savant  assyriologue.  Il  y  a 
certainement  ])lace  pour  Halthasar-Belsaruçur.  (yclui-ci  des- 
cendait i)ar  sa  mère  de  Nabuchodonosor  le  (îrand  qui  était  son 
(tii.Ci'/re  (HN),  mais  'pas  son  père,  car  Balthasar  était  le  Mis  de 
Mahunaid,  sui\a:it  l'inscription  du  cylindre  du  lemple  de  Sin 
publiée  par  Rawlinson.  En  sa  qualité  de  contemporain  de 
Balthasar-Belsaruçur  et  en  vertu  de  ses  continuelles  relations 
avec  la  cour  de  Babylone  jusqu'au  règne  de  Cyrus  inclusive- 
ment, Daniel  n'ignorait  certes  pas  de  qiii  ce  dernier  était  le 
fils,  (i)  Il  s'ensuit  de  la  que  l'expression' 3!J5,  sous  laquelle  il 

(I)  l']n  ce  qui  concerne  le  fait  que  la  mère  Je  Balthasar  s'abstient  de  faire 
mention  des  relations  qu'avait  eues  Daniel  avec  le  roi  Nabunaid  et  ne  mentionne 
que  ses  relations  avec  Nabuchodonosor,  l'aïeul  de  Balthasar,  c'est  là,  à  notre 
avis,  un  clair  indice  de  l'existence  de  rapports  hostiles  entre  le  fils  et  le  père. 
Le  premier  eut  sans  doute' refusé  d'écouter  un  ancien  conseiller  de  son  père. 
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désigne  Nabuchodonosor,  est  employée  dans  le  sens  cV ancêtre, 
dans  lequel  il  est  emplo3"é  dans  maint  autre  passage  de  la 
Bible. 

Dans  plusieurs  de  nos  travaux  antérieurs,  notamment  dans 
nos  études  intitulées  :  La  fin  de  Vempire  Chaldéen  et  Gubaru 
et  Darius  le  Mède  nous  croyons  avoir  montré  qu'il  y  a  i)lace 
pour  le  règne  de  Balthasar  avant  Cyrus,  que  ce  régne  a  couru 
depuis  541  jusqu'en  538. 

Le  règne  de  Balthasar-Belsaruçur  fut  un  règne,  illégitime  à 
son  origine,  issu  de  sa  révolte  contre  son  père  Nabunaid,  le 
roi  légitime,  un  règne  de  fait  simultané  avec  le  règne  légitime 
de  ce  dernier  jusqu'au  moment  de  la  défaite  et  delà  capture 
de  Nabunaid  à  Borsippa  par  Gubaru,  vers  le  milieu  de  l'année 
539.  Depuis  cette  date  jusqu'au  11  Adar  de  l'an  53S  Belsaruyur 
fut  roi  légitime  de  Babylone. 

A  cette  date,  d'après  la  Chronique  babylonienne,  fruste  en 
cet  endroit,  le  roi,  qui,  eu  égard  à  In  date  mentionnée,  no 
peut  être  nul  autre  que  Belsaruçur,  mourut,  d'après  cv  (pii 
semble  ressortir  de  ce  qu'on  peut  encore  déchilïrer,  de  mort 
violente.  (2)  Si  nous  ne  pouvons  pas  déduire  avec  certitude  du 
texte  fruste  de  la  Chronique  babylonienne  le  fait  de  la  mort 
violente  de  Balthasar,  ce  fait  est  attesté  en  termes  formels  par 
Daniel,  V,  30,  ou  il  est  dit  que  dans  la  nuit  même  où  Balthasar 
se  livrait  avec  son  entourage  à  l'orgie  sacrilège  décrite  dans  ce 
chapitre,  il  fut  tué,  indubitablement,  eu  égard  à  la  teneur  du 
verset  qui  suit  immédiatement  après,  soit  par  la  main  des 
guerriers,  soit  par  la  main  même  de  Darius  le  Mède,  qui 
obtint  la  royauté  après  la  mort  de  Balthasar,  nommé  par 
Daniel,  v.  30,  roi  des  Chaldéens. 

A  notre  avis,  la  réalité  du  règne  triennal  de  Belsaruçur- 
Balthasar  résulte  de  tout  un  ensemble  de  faits,  qui  restent 
inexplicables  à  moins  d'admettre  la  réalité  de  ce  fait. 

Voici  ces  faits.  Premier  fait,  l'abandon  du  camp  retranché 

(2)  Voir  ce  que  nous  disons  touchant,  la  teneur  de  ce  texte  dans  noire  brochure  : 
Les  Hébreux  palestiniens  prémosaïques,  où  il  est  question  de  Gubaru  et  de  la 
chronique  babylonienne  à  partir  du  §  III. 

XV.  22 
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établi  au-dessus  de  Sippam  pour  arrêter  la  marche  en  avant 
de  l'année  de  Cyrus.  Au  moment  ou  Gubaru  entre  sur  le  terri- 
toire d'Accad  il  y  rencontre  Nabunaid,  qui  s'était  désintéressé 
jusqu'alors  de  l'œuvre  de  la  défense  de  l'empire,  au  lieu  de  son 
tils  Belsaruçur,  qui  y  avait  monté  la  garde  pendant  plusieurs 
années  contre  les  Perses. 

D'une  pari,  sa  révolte  contre  son  père,  provoquée  par  l'inac- 
tion de  ce  dernier  en  présence  du  danger  que  courait  l'empire, 
puis,  d'autre  part,  l'impuissance  où  il  était  de  pouvoir  tenir 
tête  avec  son  armée  à  l'armée  rassemblée  par  son  père  pour 
réprimer  sa  révolte,  expliquent  la  disparition  de  Baltliasar 
avec  son  armée  du  pays  d'Accad.  Il  se  réfugia  avec  elle  dans 
Babylone  pendant  que  son  père  marchait  sur  Sippara.  Le  fait 
de  la  révolte  de  Baltliasar  contre  son  père  résulte,  à  notre  avis, 
clairement  du  lait  menti(Miné  par  la  Chronique  babylonienne 
de  la  révolte  du  pays  d'Accad  à  l'arrivée  du  roi  Nabunaid. 

Puis,  comment  expliquer  le  fait  que  le  roi  Nabunaid,  battu 
par  Gubaru  au  pays  d'Accad  et  fuyant  devant  lui,  au  lieu  de  se 
réfugier  à  Babylone,  se  réfugie  avec  les  (lél)ris  de  son  armée  à 
Borsippa  ^  Supposées  la  révolte  de  Belsaruçur-Balthasar,  son 
fils,  et  l'occupai  ion  de  Babylone  par  l'armée  de  ce  révolté,  on 
comprend  que  celui-ci  en  ait  tenu  les  portes  fermées  à  son 
père.  Dès  lors,  il  ne  restait  à  ce  dernier  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  se  rélugier  à  Borsippa,  où,  d'après  Bérose,  il  fut 
vaincu  de  nouveau  et  l'ait  prisonnier  par  Gubaru,  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  Juillet  539,  selon  la  Chronique  baby- 
lonienne. 

Si,  à  cette  date,  le  tils  de  Nabunaid  n'avait  pas  occupé  avec 
une  armée  une  grande  partie  de  Babylone,  même  après  la  prise 
du  quartier  des  grands  temples,  quel  besoin  ('yrus  avait-il, 
ari'ivé,  d'après  la  Chronique,  à  Babylone  au  mois  d'Octobre 
suivant,  de  {)roclamer  la  paix,  ou,  comme  nous  dirions  main- 
lenant,  l'anuiistie  ^  l^e  quartier  des  grands  temples  avait  été 
()ccu])é  par  Gubaru  sans  qu'aucune  résistance  lui  fût  opposée. 

L'amnistie  était,  par  conséquent,  offerte  à  la  })artie  de  Baby- 
lone non  occupée  encore  par  l'armée  médo-perse,  évidemment 
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parce  qu'à  cette  prise  de  possession  s'opposait  une  arnico  indi- 
gène qui  n était  certainement  pas  l'ancienne  armée,  c()m})lète- 
ment  défaite  de  Nabunaid,  mais  celle  avec  laquelle  son  tils 
révolté  s'était  jeté  dans  Babylone  avant  la  déiaito  de  son  père 
au  pays  d'Accad. 

Ensuite,  que  signifient  ces  mots  que  lujus  lisons  dans  la 
Chronique  babylonienne  à  la  date  du  11  Adar  ô^S,  a  savoir 
que  Guharu  (fondit)  sw\..  et  le  )'oi  nieitrf,  sinon  tpK^  le  roi  en 
question,  qui,  d'après  le  contexte  du  récit  de  la  Chronique,  ne 
saurait  être  ni  Cyrus,  ni  Nabunaid,  n'est  autre  (fae  le  tils 
révolté  du  dernier,  qui  se  maintint  dans  une  partie  de  la  cite 
avec  son  armée  jusqu'à  la  date  du  11  Adar. 

Ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  le  récit,  partiellement  fruste,  de 
la  Chronique  babylonienne  devient  clair  du  moment  ([u'on 
admet  avec  Daniel,  chapitre  V,  (pie  BaUhasai',  ({u'il  nomme 
roi  cfes  Chaldéens  et  qu'il  rei)résente  comme  resté  maître  d'une 
partie  de  Babylone  jusqu'à  ce  qu'il  fut  Iné  peu/tant  la  iinil 
même  oii  Daniel  lui  prédit  le  transfert  de  sa  royauté  aux  Medes 
et  aux  Perses,  est  le  roi  qui  meurt,  d'après  l;i  Chronique 
babylonienne,  quand  Guhurit  fondit  a  l'improviste  sur  la 
partie  non  encore  conquise  de  Bal>ylone,  probablement  au 
moyen  du  stratagème,  mentionne  par  Hérodote,  de  la  dériva- 
tion des  eaux  de  l'Euphrate. 

Balthasar-Belsaruçur,  tils  de  Nabunaid,  mourut  ainsi,  de 
mort  violente,  la  troisième  année  de  son  régne  mentionnée  par 
Daniel,  VIII,  1. 

En  présence  de  ce  qui  vient  d'être  établi,  c'est,  nous  semble- 
t-il,  être  peu  équitable  envers  le  livre  de  Daniel,  que  de  pré- 
tendre que  ce  qu'il  raconte  au  sujet  de  Balthasar,  roi  des 
Chaldéens,  renferme  "  des  difficultés  inextricables  ",  qui  révèlent 
le  caractère  non-historique  de  cette  partie  du  document. 

Maintenant  voici  comment  M.  Oppert  s'exprime  au  sujet  du 
récit  du  livre  de  Daniel  touchant  Darius  le  Mède. 

«  Après  lui,  dit-il,  vient  Darius,  qui  reçoit  le  royaume  (IX, 
I,  [coll.  VI,  I,]  et  qui  est  seulement  chargé  de  la  royauté 
("bm  "luiN).  Il  est  satrape  de  race  inédique  et  il  a,  lors  de 
son  avènement,  soixante-deux  ans. 
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Cette  dernière  circonstance  ajoute  encore  aux  difficultés  de 
la  question.  Par  qui  pouvait  être  élevé  à  la  royauté  ce  vieux 
prince,  tils  de  Xerxès  ^...  Darius  n'était  pas  le  sujet  de  Cyrus, 
qui  étal)lit  (la  i'hronique  le  dit  expressément)  comme  gouver- 
neur Gobiuyas,  cité  par  la  Cyro})édie  de  Xénophon.  D'ailleurs 
le  livre  de  Daniel,  qui  se  réfère  à  l'an  premier  de  ce  prince,  le 
présente  comuie  un  des  prédécesseurs  du  fondateur  de  l'empire 
perse.  ^ 

Dans  nos  trois  brochures,  citées  plus  haut,  nous  avons 
établi  a  suffisfince  de  preuve  que  (hibaru,  qui,  d'après  la 
Chronique  babylonienne,  fut  étaljli  par  Cyrus  gouverneur  de 
Babylone,  est  le  même  personnage  que  Gobruyas  de  Xéno- 
phon. Là  même  nous  avons  prouvé  ultérieurement  pour  tout 
esprit  non  prévenu  l'identité  de  Gubaru-Gobruyas  avec  le  roi 
Darius  de  Daniel.  De  cette  identité  il  résulte  que  M.  Oppert 
affirme  à  tort  que  Darius  "  n'était  pas  le  sujet  de  Cyrus.  ^  Il 
était  son  sujet  et  le  généralissime  d'une  de  ses  deux  armées. 

L'identité  de  Gubaru-Darius  rend  facile  la  réponse  à  la 
question  posée  par  M.  Oppert  en  ces  termes  :  «  Par  qui  pouvait 
être  élevé  cà  la  royauté  ce  vieux  prince  ?  "  Nous  répondons  : 
par  Cyrus,  qui,  d'après  la  Chronique,  lavait  déjà  créé  gou- 
verneur de  Babylone  avant  la  prise  du  grand  quartier  occupé 
par  Balthasar,  puis,  après  la  défaite  du  dernier  et  l'effondre- 
ment du  nouvel  empire  chaldéen,  roi  des  Chaldécns,  sans  doute 
en  récompense  de  ses  glorieux  exploits  militaires. 

D'après  Daniel,  VI,  1,  Darius  succéda  immédiatement, 
comme  roi  des  Chaldéens,  à  Balthasar,  et  il  régna  en  cette 
qualité  avant  Cyrus  (VI,  28).  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
récit  de  Daniel  touchant  Balthasar  est  inattaquable.  D'oii  nous 
inférons  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  suspecter  la  véracité  de  cette 
donnée  afférente  à  Darius,  qui  se  lie  intimement  au  précédent 
récit.  D'ailleurs,  l'exactitude  historique  de  Daniel  ressort 
clairement  du  fait  que,  à  plus  d'une  reprise,  il  déclare  que 
Darius- Gubaru  i^eçut  la  royauté  de  Chaldée,  à  savoir  des  mains 
de  Cyrus,  son  souverain,  qui  resta  son  suzerain  après  lui  avoir 
donné  l'investiture  de  ce  royaume. 
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Ce  ([ui  précède  nous  prouve  que  '•  les  données  de  Daniel 
sont  authentiques  «  et  (jue  Darius  le  Mède  a  joué  son  rôle 
immédiatement  après  Balthasar  et  pas  "  sous  Artaxerxès- 
longue-main  ou  Darius  Ochus.  •• 

L'investiture  royale  accordée  a  Darius-Guliaru  était  une 
investiture  puremeni  personnelle  et  non  pas  héréditaire,  ((ui 
finissait  avec  la  vie  du  titulaire.  Aussi  voyons-nous  aussitôt 
après  la  mort  de  Darius  les  deux  moiriés  de  l'empire  réunies 
sous  un  seul  et  même  sceptre,  sous  le  sceptre  de  Cyrus.  Quant 
à  l'origine  médique  attribuée  à  Darius-Gubaru  par  Daniel  cl, 
au  fait  du  commandement  en  chef  d'une  de  ses  années  confié 
par  Cyrus,  d'après  la  "  Chronique  ^  à  ce  mède,  il  n'y  a  i)as 
lieu  de  s'en  étonner.  Gubaru  aura  })assé  aux  Perses  après  les 
actes  de  cruauté  commis,  selon  Diodore,  (i)  par  Astyage  après 
sa  première  défaite.  Son  nom  éraiiien  est  rendu  Gubarii  en 
babylonien,  et  Gobruijas  en  grec,  et  le  nom  de  son  ])ère  Ahas- 
veros  en  transcription  hébraïque,  soit,  selon  M.  Oppci't, 
Khsàyârsà  en  perse,  nom  ([u'on  trouve  écrit  aussi  Aklisuvarsi 
et  Akhsuvarsu,  en  grec  A7-TO'j?ipo;. 

Après  la  chute  du  royaume  des  Médes  et  son  incorporation  a 
l'empire  perse,  Cyrus  pouvait  avoir  ses  apaisements  au  sujet  de 
la  fidélité  des  chefs  médes,  a  cause  de  la  conduite  alisolument 
impolitique  tenue  à  leur  égard  par  le  dernier  roi  mède.  D'ail- 
leurs, c'était  le  bon  moyen  pour  gagner  leur  confiance  que  de 
leur  en  témoigner,  comme  le  fit  Cyrus  en  remettant  aux  mains 
d'un  mède  le  commandement  en  chef  de  l'armée  destinée  à 
opérer  contre  les  Babyloniens,  les  ennemis  des  Mèdes  (Manda) 
à  l'époque  du  règne  de  Nabunaid.  (■>) 

Puissent  les  remarques  qui  précèdent  rendre  certains  sa\  anis 
plus  équitables  envers  le  livre  de  Daniel  et  les  retenir  de 
rejeter  comme  non-historique  une  jiartie  de  son  contenu, 
malgré  que,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  ce  contenu 
contribue  largement  à  combler  des  lacunes  histori(iues  et  a 
éclaircir  des  faits,  qui,  sans  lui,  restent  incompréhensibles  et 
inexplicables. 

Deynze,  (Éelgique).  Fl.   De  Moor,  curé-doyen. 


(1)  De    Virtulibus  cf.    Viliis,  lib.  VI.  — (2j    Noir   le   document,    V    Kawlinsoii, 
64, 1,  28,  cite  dans  noire  étude  sur  /a  date  de  la  chute  de  Niniic,  [lage  7. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  Le  Miiséon,  Louvain. 

Bagdad,  le  31  janvier  1896. 
M.  le  Directeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-inclus,  en  vous  priant,  de 
Aouloir  bien  la  faire  paraître  dans  Le  Miiséon,  une  réponse  à 
un  article  de  M.  Oppert.  Vous  vous  demanderez  peut-être, 
M.  le  Directeur,  pourquoi  je  m'adresse  à  vous  ;  vous  jugerez 
qu'attaqué  par  M.  Oppert  dans  la  Zeilschrlft  fur  A ssyriologie , 
il  eut  été  plus  naturel  de  lui  répondre  dans  ce  recueil.  C'était 
aussi  mon  avis  et  les  quelques  lignes  que  je  vous  envoie,  je  les 
avais  d'abord  envoyées  à  la  Zeitschrift. 

Malheureusement  M.  Bezold  qui  n'a  pas  vu  d'inconvénient  k 
publier  les  attaques  de  M.  Oppert,  m'a  fait  savoir  par  une 
lettre  datée  du  27  novembre  et  que  je  n'ai  reçue  qu'aujourd'hui 
qu'il  lui  était  impossible  d'insérer  mon  article. 

C'est  vous,  M.  le  Directeur,  qui  avez  bien  voulu  me  mettre 
à  même,  il  y  a  quelques  années,  d'annoncer  au  public  savant 
la  découverte  du  pays  d'Achnounnak  ;  c'est  donc  Le  Muséon 
que  je  défends  en  me  défendant,  vous  tenant  pour  un  homme 
impartial  et  courageux,  c'est  encore  à  vous  que  je  m'adresse 
aujourd'hui  puisque  M.  Oppert  prétend  me  déposséder  de  ma 
découverte. 

Je  pense  bien,  du  reste,  que  les  choses  n'en  resteront  pas  là  : 
M.  Oppert  comprendra,  j'aime  à  le  croire,  qu'après  avoir  aussi 
bruyamment  annoncé  que  le  pays  d'Achnounnak  a  été  de  nou- 
veau découvert  il  doit  faire  connaître  le  site  de  ce  pays,  s'il  ne 
veut  pas  mériter  aux  yeux  de  tout  le  monde,  l'épithète  peu 
aimable  qu'il  m'a  décernée  dans  la  Zeitschrift.  J'espère  donc 
qu'il  va  révéler  le  site  du  pays  d'Achnounnak  et  je  prie  M.  Bezold 
de  vouloir  bien  lui  ouvrir  de  nouveau  les  colonnes  de  la  Zeit- 
schrift, à  cette  occasion. 

Dans  le  cas  où  M.  Oppert  connaîtrait  réellement  ce  site,  je 
n'aurais  naturellement  rien  à  dire  ;  mais  si,  comme  je  serais 
porté  à  le  croire,  il  ne  sait  absolument  rien,  j'aurai  à  lui  répon- 
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dre  ei   c'esi  encore  à  \-oiis,  M.    le   Directeur,   ([ue  J'adresserai 
ma  réponse. 

Veuillez  agréer,  M.  le    Direcieur  l'assurance  de  ma   haute 
considération. 

H.    l'oGNoN. 


REPONSE  A  M.  OPPERT. 

PAR    H.     Ft)ONO.\. 

(Cette  réponse  elait  destinée  a  parai ii'e  dans  la  ZcUsdirlft 
fin'  Assiji'iuhgie). 

Dans  un  article  intitulé  LAL  1)1  -  moins  -  et  ?^I(t  (,iAS 
«  un  peu  en  moins  --^  (|ui  a  receuiment  ])aru  dans  c;e  recueil, 
M.  Opper(  s'exprime  en  ces  termes  sur  mon  compte  :  ••  N'imi- 
-  tons  i)as  le  Christophe  Colomb  du  beau  pays  d'Asunimak  (pii 
«  se  refuse  d'en  l'aire  connaître  le  site,  a[tres  avoir  annonce  sa. 
"  découverte.  On  a  toujours  ton  dans  ces  cmdioieries,  on 
"  n'empêche  personne  d'y  l'aire  des  louillcs,  ])uisq(ie  d'autres, 
"  les  Amerigo  Ves})ucci  de  cei  Asnunnak  savenr  mainienant 
"  oii  se  trouve  cette  illustre  contrée.  Je  serais  donc  aussi  ridi- 
"  cule  en  m'exposant  a  ce  ([ue  d'autres  irouveni  co  ijue  je 
"  voudrais  tenir  secret,  r. 

Lorsque  j'ai  annoncé  dans  Le  Muscon  d^^  Louvain  que  j'avais 
reconnu  ou  <nait  situé  le  pays  d'Achnounnak,  j'ai  expos.»  en 
termes  assez  clairs  pour  être  compris  par  les  assyriologues 
français  et  par  la  plupart  des  assyriologues  étrangers,  les 
motifs  pour  lesquels  je  ne  croyais  pas  pouvoir,  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  surtout  de  la  loyauté,  faire  connaître  le  site  de 
ce  pays.  Mais  j'ai  apporté  des  inscripiions  trouvées  dans  ce 
pays  en  preuve  de  ma  découverte. 

Les  mol  ifs  de  mon  silence  ne  paraissent  pas  suffisants  à 
M.  Oppert  :  c'est  son  droil  et  cela  m'est  profondement  inditïé- 
reni .  Aussi  je  ne  prendrais  [)as  la  peine  de  lui  répondre,  si  je 
ne  m'étais  pas  imposé  comme  règle  de  ne  jamais  laisser  passer 
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une  attaque  injuste  sans  riposter  immédiatement  :  je  souhaite- 
rais même,  pour  la  dignité  de  la  science  française,  que  tous 
mes  compatriotes  imitassent  mon  exemple. 

M.  Opport  parle  de  mes  cacJtoteries,  il  les  déclare  ridicules, 
il  va  jusqu'à  qualitier,  dans  une  intention  manifestement  iro- 
nique, le  pays  d'Achnounnak  d'illustre  pays,  de  beau  pays, 
sans  doute  pour  le  punir  d'avoir  élé  découvert  par  moi.  Tout 
cela  m'est  égal  et  je  ne  lui  dirai  même  pas  si  le  pays  d'Achnoun- 
nak m'a  paru  beau  ou  laid,  mais  M.  Oppert  affirme  également 
(et  ceci  est  plus  grave)  qu'un  Amerigo  Vespucci  vient  de  décou- 
vrir de  nouveau  ce  pays  et  qu'on  peut  y  faire  des  fouilles,  si 
l'on  veut. 

11  n'est  pas  d'usage  d'annoncer  une  découverte  scientifique 
sans  donner  de  preuves  :  il  serait  vraiment  trop  facile  à 
M.  Opperl,  sans  cela,  d'affirmer  que  la  géographie  ancienne  de 
l'Assyrie  el  de  la  Babylonie  n'a  plus  aucun  secret  pour  lui.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  dire  où  était  situé  le  pays  d'Achnounnak, 
c'est  vrai,  mais  j'ai  publié  dans  Le  Muséon  de  Louvain  les 
inscriptions  de  plusieurs  princes  de  ce  pays  et  donné  les  textes 
originaux  nu  Cabinet  des  Médailles  ou  tout  le  monde  peut  les 
consulter.  Ce  sont  là,  sans  doute,  des  preuves  suffisantes  de  la 
réalité  de  ma  découverte  ;  on  ne  trouve  pas  des  inscriptions 
dans  un  pays  dont  on  ignore  même  le  site. 

Mais  M.  Oppert  n'a  aucune  raison  de  cacher  au  public  savant 
le  site  du  pays  d'Achnounnak  :  bien  plus,  en  s'exprimant 
comme  il  le  fait  sur  mon  compte  et  en  blâmant  ce  qu'il  appelle 
mes  cacJioleries,  il  s'est  interdit  à  lui-même  de  m'imiter  et  de 
garder  plus  longtemps  le  silence. 

Espérons  donc  que  M.  Oppert  va  nous  révéler  le  site  du 

pays  d  Achnounnak  et  le  nom  de  l'Amerigo  Vespucci  qui  l'a  de 

nouveau  découvert.  Si  M.  Oppert  ne  faisait   pas  la  preuve  de 

ce  qu'il  avance,  l'affirmation  de  l'Amerigo  Vespucci  dont  il 

parle  ne  pourrait  être  considérée  que  comme   une  simple  van- 

terie. 

9  octobre  1895. 


L'EPOQUE    DE    RAMSES    II 

FIXÉE  PAR  L'ÈRK  B'ASETH. 


I. 

Deux  opinions  sur  l'époque  de  Ramsès  II. 

Gibbon,  encore  étudiant  à  l'Université  d'Oxford,  préludait 
à  ses  travaux  historiques  par  des  recherches  sur  le  siècle  de 
Sésostris,  dont  il  voulait  fixer  l'époque.  La  tentative  était 
hasardeuse,  comme  le  montrent  les  polémiques  que  le  système 
chronologique  de  Newton  avait  déjà  soulevées  :  aussi  Gibbon 
rapporte-t-il  qu'il  ne  retira  de  son  labeur  que  la  découverte  de 
sa  propre  faiblesse.  Si  une  pareille  tâche  restait  diâScile  au 
dix-huitième  siècle,  elle  semble  aujourd'hui  moins  malaisée  et 
néanmoins  elle  l'est  encore,  car  on  ne  saurait  guère  l'entre- 
prendre sans  discuter  la  période  sothiaque,  sans  traiter  de 
l'exode  et  sans  remonter  Jusqu'aux  Pasteurs,  dont  l'ère  peu 
connue  mérite  un  sérieux  examen. 

Il  faut  dire,  avant  tout,  que  deux  opinions  sont  en  présence 
relativement  à  lage  delà  dix-neuvième  dynastie,  celle  qu'illusti-a 
Sésostris,  ou  Ramsès  II.  La  première  théorie,  qui  faisait 
Ramsès  II  fort  ancien,  a  perdu  l'un  de  ses  principaux  argu- 
ments le  jour  où  l'oh  a  reconnu  que  l'an  1322  av.  J.  C.  n'appar- 
XV.  23 
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tenaii  pas  au  règne  de  Rauisès  III  (i)  :  loiuelbis,  elle  a  encore 
pour  elle  la  croyance,  généralement  admise,  que  l'Exode  fut 
poslérienr  à  Ramsès  II  :  pour  élre  conséquent,  on  doit  admettre 
alors  enire  Ramsés  II  et  Saiil,  qui  vécut  au  1  T'  siècle,  un  long- 
espace  de  temps  afin  d'y  placer  la  ])ériode  des  Juges  d'Israël, 
laquelle  C()nq)rend  environ  400  ans  suivant  la  Bible  (2). 

Malgré  cette  croyance,  la  plu])art  des  égyptologues  contem- 
poi'ains  rabaissent  l'époque  de  la  dix-neuvième  dynastie,  qui 
linit  peu  de  temps  après  Kamsès  II.  Us  s'ap})uient  pour  cela 
sur  différentes  consiataLi<jiis.  D'après  le  calendrier  du  pai)yrus 
médical  Ebers.  un  lever  de  Solliis  l'erait  coïncider  l'an  1546 
a\ec  la  îf  année  du  règne  d"Améno})liis  I,  le  second  roi  de  la 
dix-huitième  dynastie,  et,  d'après  un  calendrier  d'Elépliantine, 
un  autre  Icvei'  de  Sothis  ferait  tomber  l'an  1470  sous  Thotmès 
III  :  conlormeujent  a  ces  deux  dates,  l'ère  qui  d'après  les 
anciens  commença  en  1322,  sous  Ménophrès,  aurait  commencé 
en  ertél  sous  le  père  de  Ramsès  II,  Sèii-Méiicpfah,  ou  Ménopli- 
tès,  dont  le  noui  a  pu  facilement  se  déformer  en  Ménophrès  (:3)  ; 
d'après  un  troisième  lever  de  Sothis,  noté  par  Brugsch  à 
Médinet-Abou  et  rappelé  par  M.  Flinders  Pétrie  (4),  la  seconde 
année  de  Ménéjjtah,  tils  de  Ramsès  II,  daterait  de  1206  ; 
de  plus,  une  généalogie  de  22  architectes  allant  de  Séti  I  et 
Ramsès  II  jus({u'à  l'an  44  d'Ainasis  en  528,  ferait  remonter  sa 
plus  haute  date  a  l'an  1261  sous  Séti  ou  Ramsès,  en  comptant 
trois  générations  par  siècle,  soit  733  ans  :  733  t-  528  =  1261, 
deux  siècles  environ  avant  Saûl.  Quant  aux  listes  manétho- 
nieimes,  si  malheureusement  défigurées  par  les  compilateurs, 
elles  donneraient  à  partir  de  Sheshonk,  premier  roi  de  la  vingt  - 
deuxième  dynaslie,  c.-a-d.  à  partir  de  940  ou  environ  (939  ou 
943  suivant  les  mêmes  listes)  {:>),  une  durée  de  308  ans  d'après 

(1)  Biugscl),  Miitcriaiix  pour  seivir  à  la  i<K-oiistrLictioii  <iu  caleiuiiior  des 
aïK-ieri-s  Kgyiitions,  p.  84-5. 

(îJ)  I  Rois,  VI,  1. 

y'.ii  Lepsius,  Einleitiing  /.ur  Clrvonologie  dei-  Aegyptei-  p.  172-3. 

(4)  PrDCOc'dings  of  the  Sociery  of  biblical  Aichiieology,  féviier  1896,  p.  56,  et 
Biugsch.  Reiseberichte,  p.  29i'. 

'..'>)  Meyer,  Geschiclite  des  alten  Aegyptens,  p.  12  et  13 
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Eusèbe,  et  de  265  ou  249  d'après  l'Africain,  aux  2P  et  20^ 
dynasties  :  la  19'',  celle  de  l'Exode,  aurait  fini  ainsi  vers  1248, 
ou  1205,  ou  1189  av.  J.-C. 

Enfin,  un  calcul  de  lunaisons  établi  par  M,  Mahler  ferait 
régner  Thotmès  III  de  1503  à  1449,  et  Ramsès  II  de  1348  à 
1281  (1),  ce  qui  mettrait  un  intervalle  d'un  siècle  entre  les 
deux  pharaons.  Mais  cette  théorie,  acceptée  par  Brugsch  (2), 
ne  parait  pas  tenir  suffisamment  compte  des  années  qui  ont  dû 
s'écouler  de  Thotmès  III  à  Ramsès  II  ;  en  réunissant  seule- 
ment les  plus  hautes  dates  connues  des  règnes  intermédiaires, 
sans  même  utiliser  les  règnes  des  hérétiques,  on  a  le  tableau 
suivant  : 

Aménophis  II 
Thotmès  IV 
Aménophis  III 
Horemheb 
Ramsès  I 
Séti  I 

Total 

Le  siècle  se  trouve  dépassé  ainsi  de  35  ans  rien  que  par  les 
dates  connues,  qui  ne  sont  pas  nécessairement  les  dernières  de 
chaque  règne. 

La  théorie  de  M.  Mahler  ainsi  réservée,  et  sans  parler  de 
Manéthon,  il  reste  à  l'appui  de  l'opinion  qui  rajeunit  Sésostris 
les  renseignements  fournis  par  les  levers  de  Sothis  et  par  la  liste 
des  architectes.  Cependant,  les  conclusions  que  suggèrent  ces 
documents  n'ont  pas  encore  force  de  loi  :  la  lecture  du  nom 
royal  qui  figure  au  calendrier  Ebers  est  difficile,  car  on  le 
déchiffrait  de    différentes  manières   avant  que    M.    Krall  y 

(1)  Zeiischiift  fiir  Aegyptische  Sprache,  1889,  p.  97-105,  1890,  p.  32-5,  of  1894, 
p.  109-110. 

(2)  Zeitschrifr,  1890,  p.  34-5,  et  die  Aegyptologie,  p.  .335. 

(3)  Flir.ders  Pétrie,  Catalogue  of  aniiquities  from  Thebes,  p.  lli. 

(4)  Wiedeinann,  Aegyptische  Geschichte,  p.  304. 

(5)  Devéi  ia,  Monument  biographique  de  Bakenkhonsou,  Mémoires  de  l'Institut 
égyptien,  t.  I,  1862,  p.^717. 
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reconnût  le  ])rénoni  d'Aménopliis  1  (i)  ;  l'attribution  du  calen- 
drier d'Eléphantine  à  Thotmès  III,  quoique  très  probable, 
a  été  contestée  par  la  raison  que,  sur  les  trois  fragments  de 
calendrier  ou  de  calendriers  existant  à  Eléphantine,  un  seul, 
qui  n'est  pas  celui  du  lever  de  Sothis,  porte  le  cartouche  do 
Thotmès  III  (2)  ;  l'inscription  de  Ménéptah  signalée  par  M. 
Flinders  Pétrie  est  incomplètement  connue  (s)  ;  enhn,  le  laps 
de  temps  qu'impliquent  les  générations  des  22  architectes  ne 
peut  être  considéré  que  comme  un  indice  approximatif  {\) . 


II. 


Imi'ortanoe  des  dates  célèbres.  L'année  vague  et  l'année 
FIXE  DES  Egyptiens. 

Si  la  question  semble  indécise,  l'introduction  d'un  nouvel 
élément  chronologique  aura  peut-être  ici  son  utilité.  Il  s'agit 
de  ces  dates  célèbres  qui,  chez  tous  les  peuples  civilisés, 
ressortent  d'elles-mêmes  au  fur  et  à  mesure  des  grands  événe- 
ments et  forment,  comme  chez  nous  Tan  mil  ou  1789,  des 
jalons  autrement  sûrs  que  de  longues  séries  dynastiques  trop 
sujettes  à  s'embrouiller,  a  preuve  les  listes  de  Manéthon. 
()uand  les  textes  cunéiformes  disent  qu'on  ramena  de  Suse 
(en  660)  une  statue  enlevée  16.S5  ans  auparavant  au  temps  de 
Chodorlahomor  (et 'd'Abraham),  ou  bien  qu'un  temple  fut  aban- 
donné pendant,  700  ans,  depuis  Burnaburiyas  roi  de  Babylone, 
jusqu'en  731,  il  n'y  a  pas  de  motifs  sérieux  pour  rejeter  de 
semblables  renseignements,  que  les  assyriologues  admettent. 

De  même  pour  les  dates  égyptiennes.  Toutefois,  une  partie 
de  celles  qui  nous  restent  ayant  été  calculées  d'après  la  période 

(1)  Keeiieil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'aicliéologie  égyptiennes  et 
assyriennes,  VI.  Oer  Kalender  des  Papyrus  Ebeis,  p.  57-63;  cf.  Cliabas,  Déter- 
iniiiiitiiiM  (i  une  dnte  certaine  dans  le  règne  d'un  roi  de  l'ancien  Rmpiie,  p.  119. 

\'l)  Chabas,  Mélanges  égyptologiques,  deuxième  Séfie,  p.  16-.Ô6. 

\',\]  Brugsch,  Kgypt  under  tlie  Pharaohs,  I,  p.  44. 

(4    Lepsius,  Denkmaeler,  III,  pi.  199,  c. 


l'époque    de    RAMSÈS   II    FIXÉE   PAR   LERE   DASETH.       349 

sothiaque  que  les  Egyptiens  de  l'époque  pharaonique  auraient 
ou  négligée,  suivant  Biot,  ou  même  ignorée,  selon  d  autres 
savants  (i),  comme  Larcher,  il  est  nécessaire  d'insister  sur 
l'âge  et  l'importance  de  cette  période. 

L'annc'e  égyptienne,  divisée  en   trois  saisons  et  en   douze 
mois  lunaires,  était  devenue  solaire  de  lunaire  :  à  une  époque 
inconnue,  on  avait  ajouté  aux  360  jours  qui  la  composaient 
anciennement  et  qui  semblent  avoir  laissé  quelques  traces  (2), 
cinq  jours  dits  complémentaires,  les  épagomènes  ;  de  là  cette 
curieuse  allégorie  que  le  vautour,  emblème  de  l'année  mè^^e 
des  jours  (3),  soignait  ses  œufs  pendant   120  jours  (automne), 
nourrissait  ses  petits  pendant  le  même  espace  de  temps  (hiver), 
et  pendant  120  autres  jours  (été)  se  préparait  à  une  nouvelle 
conception,  qui  avait  lieu  par  l'influence  de  l'air  ou  du  vent 
aux  5  jours  épagomènes  (4).  Les  épagomènes  tirent  coïncider, 
à  peu  près,  cette  année  vague  de  365  jours  avec  l'année  fixe 
de  365  jours  1/4,  connue  des  Egyptiens  quoique  non  adoptée 
par  eux,  et  comprise  pour  eux  entre  deux  levers  héliaques  de 
Sothis,  c.-à-d.  Sirius,  l'étoile  du  Chien,  la  Canicule.  (On  l'appe- 
lait Sothis  ou  le  Triangle  parce  qu'elle  apparaît  héliaquement 
en  même  temps  que  le  triangle  de  la  lumière  zodiacale,  c,-à-d. 
vers  la   IlMieure  de  nuit  suivant  Théon  d'Alexandrie  dans 
ses  commentaires  sur  les  Phénomènes  d'Aratus).  Mais  quand 
les  épagomènes  furent-ils  introduits,  et  quand  l'année  fixe  fut- 
clle  connue  ]  Comme  la  mention  du  lever  de  Sothis  et  des 
épagomènes  figure  dans  les  listes   des  fêtes  funéraires  sous  le 
moyen  Empire  (5)  (depuis  la  9^  dynastie  pour  les  épagomènes  (e)) 
et  non  dans  les  mêmes  listes,  plus  brèves,  de  l'ancien  Empire, 
on  pourrait  croire  que  le  progrès  calendrique  eut  lieu  entre 
les  deux  (époques. 

il)  Letionne,  Observations  sur  un  passage  de  Diodore;  Karl  Rinl.  Das  Sonnen- 
iind  Siiius-.lahr  der  Raiiiessiden  ;  Kiall,  Studien  zur  Gescliichle  des  Alten 
Aegypten,  I  ;  etc. 

(2)  Giiffiih,  Proceedings  of  tlie  Society  of  biblical   Archaeology.  marsl892,  p 
261. 

(3)  Cf.  Dendérah,  IV,  pi.  30. 

(4)  HorapoUon,  1,  11. 

(.5)  Champollion,  Notices,  II.  p.  386. 

(6)  Griffith,  Proceedings,  Mars  1892,  p.  263. 
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Néanmoins,  il  peut  aussi  paraître  douteux  que  les  Egyptiens 
aient  introduit  quelques  modifications  importantes  dans  leurs 
coutumes,  après  Menés.  L'un  des  plus  anciens  monuments  qui 
soient,  le  tombeau  d'Amten  (3^  dynastie),  montre  que  l'année 
était  dès  lors  divisée  en  saisons,  les  saisons  en  mois,  et  les 
mois  en  décades  (i).  Une  inscription  de  la  6''  dynastie  cite  le 
4«  mois  de  la  3''  saison,  c.-à-d.  le  12''  (2).  Constituée  dès  le 
même  temps,  l'Ennéade  héliopolitaine  de  Tum,  Shu-Tefnut, 
Seb-Nut,  Osiris-Isis,  et  Set-Nephthys  {3),  comprenait  les  dieux 
des  épagomènes  dans  leur  principal  ordre  généalogique  (Osiris, 
Horus,  Set,  Isis  et  Nephthys,  enfants  de  Seb  et  de  Nut  (4)), 
sauf  Horus  qui  ne  faisait  pas  partie  de  cette  Ennéade,  mais 
qui  était  déjà  dit  frère  de  Set  (5),  c,-à  d.  implicitement  fils  de 
Seb  et  de  Nut.  Sothis,  nommée  sur  l'autel  de  Pepi,  au  musée 
de  Turin  (e),  et  si  souvent  mentionnée  en  qualité  de  sœur  (7), 
protectrice  (s),  compagne  et  mère  (9)  du  défunt  assimilé  soit  à 
Horus  soit  à  Osiris,  dans  les  pyramides  royales  de  la  6'  dynas- 
tie, est  représentée  là  comme  conduisant  dans  sa  révolution 
le  ciel  inférieur  (10), comme  amenant  le  ciel  au  soleil  (11), comme 
Isis  concevant  Horus  qui  figurait  aussi  Sothis  (12)  en  sa  qualité 
•de  dieu  du  triangle  zodical,  et  comme  renouvelant  les  offrandes 
annuelles  (13)  ou  la  jeunesse  {14)  de  son  père  Osiris,  en  son  nom 
à  elle  d'année  (15). 

(1)  Donkmaeler,  II,  pi.  5. 

(2)  De  Rouge,  Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties,  p.  115. 

(3)  Pepi  II,  1.  665,  Meienia,  1.  205.  et  Unas,  1.  240-8  :  cf.  Pepi  II,  I.  960,  Pepi 
I,  1.  117.  Meienra,  1.  453,  etc.  ;  ef  AbyHos.  I,  p.  51. 

(4)  Chabas,  Calendrier  Sallier,  p.  105-6,  et  Plufarque,  disis  et  d'Osiiis,  12. 

(5)  Merenra,  1.  785. 

(6)  de  Kougé,  Revue  archéologique,  1853,  Sur  quelques  phénomènes  célestes, 
p.  667. 

(7)  Pepi  l,  1.  488. 
(^)  Pepi  l.  1.  618. 

(9)  Id..  1.  672,  et  Unas,  1.  567. 

(10)  Unas,  1.  221. 

(11)  Id.,  1.  390. 

(12)  Pepi  I,  1.  31,  Tefa,  1.  277,  et  Pepi  II,  1.  69. 

(13)  M;ispero,  Recueil,  V,  p    193;  cf.  Dendérah,  Description  générale,  p.  156. 
14)  Briigsch,  die  Aegyptologie,  p.  348-9  ;  cf.  Dendérah,  I,  pi.  33.  è>  et  e. 

(15)  Pepi  I.  1.  189,  Merenra,  1.  355,  et  Pepi  II,  1.  906-7. 
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11  siiii  de  là  (jiie,  sous  l'niKien  Empire,  l'année  clevail  avoir 
reçu  sa  dernière  ibrnie,  puisque  les  Egyptiens  l'assiuiilaienl 
dès  lors  au  cours  de  Sothis  ;  ils  l'encadraient  tlK'oriquenient 
entre  deux  levers  sothiaques. 

C'est  on  théorie  seulement  que  l'année  commenrail  le  jour 
du  lever  héliaque  de  Sirius,  qui  avait  lieu  vers  le  20  Juillet. 
Avec  ses  365  jours,  cette  année  restait  vague,  mais  son  retard 
d'un  jour  en  4  ans  sur  l'année  tixe  de  365  jours  i  4  ne  p(juv;iiL 
échapper,  ni  «  aux  yeux  attentifs  (i)  '•  des  prélres  chai'g'('S  du 
culte,  puisqu'elle  déplaçait  de  plus  en  plus  les  fêtes,  ni  aux 
veilleurs  ou  iirshhi  préposés  à  l'observation  des  astres,  classe 
sacerdotale  qui  existait  sous  l'ancien  Empire  {■>),  et  qui  rappelle 
les  guetteurs  que  les  Hébreux  dispersaient  sur  les  monlagnes 
aux  approches  de  la  nouvelle  lune.  L'apparition  de  la  Canicule 
devait  être  é])iée  avec  d'autant  plus  de  soin  (|u"elle  annonçait 
le  retour  si  désiré  de  la  crue  du  Nil,  âme  ou  essence  du  ien//>s 
d'après  un  texte  de  Ja  Id'^  dynastie  :  aussi  a\ait-on  tiré  du 
lever  de  Sothis,  soit  dès  le  début,  soit  par  la  suiie,  une  foule  de 
pronostics  (3),  comme  chez  plusieurs  autres  peuples.  Il  reste 
plus  d'une  trace  de  ces  superstitions  chez  les  Egyptiens 
modernes,  notamment  dans  ce  qu'ils  pratiquent  la  nuit  de  la 
goutte  (4),  en  souvenir  des  pleurs  d'Isis-Sothis  (.")),  «  la  nuit  du 
grand  Ilot  de  larmes  issu  de  la  grande  déesse  (r.).  « 

Un  phénomène  d'une  telle  importance,  s'il  était  remarqué, 
était  noté  aussi.  Le  calendrier  du  papyrus  Ebers  a  pour  but 
de  rap})eler  que,  sous  Aménophis  I,  le  9  épiphi  de  l'an  9  du 
pharaon  coïncida  avec  un  lever  de  Sothis.  De  même,  le  calen- 
drier d'Eléphantine  constate  que,  sous  Thotmès  111,  un  lever 

(1)  (le  Knuge,  Clii  estomathic,  II,  ji.  130. 

(2)  Tfcia,  1.  287-90,  l'epi  I,  1.  712,  Merenia,  1.  Gtt  oi  331,  Prpi  II,  1.  \1\\  1:\\), 
84<.>  :  etc. 

(3)  Horapollon,  I.  3.  PlutaKjue,  de  Soleriia  aniniciliiiiii,  21,  ft  IMino,  II,  17. 

.  (4)  Lano,  the  Modem  Egyptians,  édition  Poole,  p.  489-'.'0,  et  Maillet,  De^ciip- 
tion  d'Kgypte.  I,  p.  72;  cf.  Palladius.do  Keru.stica,  VII,  9,  et  Makn/i.  tiadiicfiQn 
Hoiiriant,  p   192, 

[h)  Paiisanias,  X,  32. 

ni)  Maspeio,  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient.  I.  p.  21,  et  l'n.ns,  I.  392  (>  ; 
cf.  'roiltenbucli,  édition  Naville,  II,  cii.  57  et  62 
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(le  Sothis  eut  lieu  le  28  épiphi  (l'avant  dernier  mois  de  l'année), 
et  l'inscription  de  Méneptah  qu'un  autre  lever  de  Sothis  fut 
observé  le  29  Thoth  de  l'an  2.  Aux  tombes  de  Ramsès  VI  et  de 
Ranisès  IX,  des  tables  de  levers  d'étoiles  signalent  un  lever  de 
l'astre  à  la  12*"  heure  de  nuit  du  15  Thoth.  Enfin,  le  décret  de 
Canope  rapporte  au  1*""  Payni  (10'"  mois  de  l'année),  le  lever  de 
Sothis  arrivé  l'an  9  de  Ptolémée  III,  en  238. 

Les  auteurs  du  décret  se  plaignent  des  changements  conti- 
nuels qu'apportait,  pour  les  fêtes,  la  différence  signalée  par 
les  levers  de  Sothis  entre  l'année  vague  et  l'année  fixe,  et  une 
môme  plainte  figure  sous  forme  de  prière  dans  un  texte  de  la 
bonne  époque,  au  papyrus  Anastasi  IV  :  «  viens  à  moi,  Ammon, 
me  délivrer  de  l'année  fâcheuse,  ©ù  le  dieu  Shu  ne  se  lève 
plus,  où  revient  l'hiver  où  était  l'été,  où  les  mois  s'en  vont 
hors  de  leur  place,  où  les  heures  se  brouillent  (i).  "  Pourtant, 
malgré  ces  troubles  calendriques,  la  puissance  de  la  coutume 
maintenait  l'année  vague.  Bien  que  promulgué  par  les  prêtres 
égyptiens  eux-mêmes,  le  décret  de  Canope  ne  réussit  pas  à 
imposer  l'année  fixe,  qui,  même  après  la  réforme  du  calendrier 
égyptien  par  Auguste,  l'an  30  av.  J.  C,  ne  fut  acceptée  par 
toute  l'Egypte  qu'au  commencement  du  cinquième  siècle  (2). 
Les  scolies  latines  du  poème  d'Aratus  rapportent  que  le  prêtre 
d'Isis  faisait  jurer  au  roi,  lors  de  son  couronnement  à  Mem- 
phis  (3),  qu'il  n'intercalerait  ni  un  mois,  ni  même  un  jour  férié 
dans  l'année,  mais  qu'il  la  conserverait  de  365  jours,  sicut 
institutum  est  ah  antiquis.  On  justifiait  ingénieusement  l'emploi 
d'une  pareille  année,  d'après  Géminus  (4),  en  disant  que  chaque 
fête  sanctifiait  successivement  tous  les  jours  de  l'année,  puis- 
qu'elle changeait  de  jour  tous  les  quatre  ans. 

On  voit  que  les  Egyptiens  sentaient,  sans  vouloir  y  céder, 
le  besoin  de  supprimer  l'année  vague,  ce  qui  eût  été  d'autant 

(1)  Maspero,  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  Aichaeology,  avril  1891,  p. 
310. 

(2)  Lcemans,  Horapollon.  p.  144. 

(3)  Cf.  Mariette,  Dendérah,  Description  générale,  p.  126. 

(4)  Klementa  Astronomiaç,  ch.  6;  cf.  Jablonski,  Opuscules,  II,  Nova  interpreta- 
tio  Tabula}  Isiacae,  p.  269  et  270. 
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plus  facile  que  les  levers  de  Sothis  leur  remet  lai  «^n  t.  continuel- 
lement sous  les  yeux  l'année  fixe,  leur  année  secrète,  suivant 
l'expression  de  Des  Vignoles  (i).  A\'ec  un  avertissement  aussi 
régulier,  les  Egyptiens  ne  pouvaient  méconnaître  celle-ci,  et 
ils  ne  la  méconnurent  pas  ;  les  Grecs  leur  en  durent  la  notion 
de  très  bonne  heure,  bien  avant  le  décr<^t  de  Canope,  comme 
nous  l'apprend  Hérodote  dans  un  passage  où  il  attribue  à 
l'Egypte  la  découverte  de  l'année  Hxe  de  365  jours  (2)  ;  il  oublie 
le  quart  de  jour  qui  fait  précisément  la  différence  entre  les 
deux  formes  d'année,  mais  cette  omission  ne  tire  pas  à  consé- 
quence :  elle  se  retrouve  avec  certitude  dans  Horapollon  disant 
de  même,  grosso  modo,  que  d'un  lever  de  Sothis  à  l'autre  on  a 
ajouté  le  quart  d'un  jour  pour  faire  l'année  de  Dieu,  qui  est  de 
365  jours  (3)  (les  éditeurs  ont  intercalé  "  un  quart  «  dans  le 
texte).  Plus  exacts  ici  qu'Hérodote  et  Horapollon,  Diodore  (4) 
et  Strabon  (5)  rapportent  en  outre  que  ce  fut  Eudoxe  qui  apprit 
en  Egypte  la  durée  vraie  de  l'année  (g)  (comme  plus  tard  Jules 
César  (";)). 


III 


La   période   SOTHIAQUE,    sa    principale   division,  ET   SES   DATES 

MONUMENTALES. 

On  ne  saurait  donc  admettre  l'opinion  de  MM.  Riel  et 
Krall,  que  l'Egypte  n'a  pu  connaître  de  bonne  heure  l'année 
fixe,  et  par  suite  la  période  sothiaque,  qui  ne  daterait  que  des 
Antonins.  C'étaient  là  pour  les  prêtres  de  véritables  problèmes 
d'enfant,  tels  que  ceux  que  nous  proposons  aux  écoliers  en 
leur  demandant,'  par  exemple,  quel  est  le  lendemain  de  la 

(1)  Chronologie  de  l'Histoire  Sainte,  II,  p.  671. 

(2)  II,  4. 
r3)  I,  5. 
(4)  I,  50. 

(.5)  XVU,  1,  29. 

(6)  Cf.  Pline,  II,  48. 

(7)  Dion  Cassius,  XLIII,  26,  et  Macrobe,  Saturnales,  I,  14  et  15. 
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veille  du  jour  de  Pâques  :  ■•  étant  donnée  1  observation,  con- 
stamment faite,  que  le  lever  de  Sothis  avance  d'un  jour  tous 
les  quatre  ans  sur  l'année  vague,  trouver  de  quelle  fraction  de 
jour  il  avance  en  un  an  ;  ^  et,  "  étant  donné  que  l'année  fixe 
avance  d'un  jour  tous  les  quatre  ans  sur  l'année  vague,  trouver 
combien  il  faudra  de  fois  quatre  ans  pour  que  les  deux  années 
se  rejoignent.  « 

La  solution  du  dernier  problème  donne  la  période  sothia(|ue 
de  1461  années  vagues  et  de  1460  années  fixes,  mentionnée 
par  Géminus  (et  prol)ablement  par  Manilius)  au  premier  siècle 
de  notre  ère  (i),  puis  plus  tard  par  Tacite  {2},  et  enfin  décrite 
par  Censorinus  qui  place  en  138  ap.  J.  C.  (ou  plus  exactement 
au  milieu  de  139),  la  fin  d'une  période  (3)  ayant  commencé  en 
1322  avant  notre  ère,  sous  Ménophrès,  d'après  Théon  d'Alex- 
andrie dans  le  commentaire  sur  les  Phénomènes  d'Aratus  qui 
lui  est  attribué. 

Il  n'est  pas  démontré  que  Manétlion  ait  utilisé  la  période 
sothiaque  pour  la  chronologie,  mais  il  n'est  pas  })rouve  non 
])lus  qu'il  ne  l'ait  pas  fait,  ni  surtout  que  les  Egvi>tiens  ne 
l'aient  pas  fait  avant  lui.  Quand  Hérodote  rapporte  que  depuis 
le  premier  roi  jusqu'à  Séthon,  contemporain  de  Sennachérib 
(8'"  siècle),  le  soleil  changeant  quatre  fois  de  place  s'est  levé 
deux  fois  où  il  se  couche  et  couché  deux  fois  oii  il  se  lève  (4), 
ne  prend-il  pas  là  le  soleil  pour  l'année,  non  seulement  comme 
le  scribe  du  papyrus  Anastasi  IV,  mais  encore  comme  les 
Egyptiens  en  général  (juand  ils  nommaient  leur  dernier  mois 
Mésori,  «  la  naissance  »  ou  '•  l'enfantement  «  du  Soleil  ?  (0) 
Et  ne  désigne-t-il  pas  de  la  sorte  les  quatre  denn-])ériodes 
sothiaques  renfermées  complètement  dans  la  durée  de  l'empire, 
depuis  son  commencement  vers  3900  d'après  Manéthon  ((>), 

(1)  l.cpsius,  Chionologie,  p.  167. 

(2)  .\tm;iles.  VI,  28. 

(3)  Con.«oiiniii-,  de  Die  iiHinIi,  IS. 

(4)  II,  142,  Pompoiiius  Mêla,  1,  î),  et  Solin,  32. 

(.5)  Cf.  HiM<5sch,  die  Aegyptoloyic,  p.  361  et  3.')2.  ei  Lep.^ius,  Chronologie,  p.  142. 

(6)  Lepsiiis;,  Koonigsbiicli,  Henri  Maitin,  Revue  aichoologi(|iie,  1860,  Reiniscli, 
zur  Cliionulogie  der  alien  Aogypiei-,  Lieljlein,  Reclierclies  bur  la  ohroiioldgie 
égyptienne,  Chaba.s,  le.s  fa  j  teins.  Kobiou,  le  Système  ohionologi<|ue  de  M.  Lie- 
b'ein  ;  etc. 
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jusqu'à  1m  catastrophe  de  Seiinachérib  vers  715  ?  Quand  on 
resserre  en  quelques  mots  des  détails  compliqués,  on  tombe 
facilement  dans  des  amphiboloiiies  ({ui  peuvent  rappeler  celle 
d'Hérodote.  Ainsi  l'auteur  d'un  ouvrage  de  vulgarisation  inti- 
tulé La  Légende  des  Mois,  dit  au  sujet  de  la  période  sothiaquc 
({u'il  fait  de  1360  ans,  faute  de  calcul  ou  d'impression  :  «  les 
Egyptiens  lui  donnaient  le  nom  de  période  sothiaque  parce 
que  l'étoile  Sirius,  qu'ils  appelaient  Sothis,  se  retrouvait  au 
bout  de  ce  temps  à  la  môme  distance  du  soleil  (i).  -^  Ne  semble- 
t-il  pas,  à  première  vue,  qu'il  sagisse  là  d'une  véritable  révo- 
lution du  soleil  ou  de  Sothis  ^ 

Dans  ses  Considérafions  sur  l'histoire  d' Egypte,  Sainl-Martin 
a  pris  pour  quatre  périodes  entières  les  quatre  changements 
dont  parle  Hérodote,  mais  Letronne,  qui  renvoie  trop  dédai- 
gneusement le  dire  de  l'historien  grec  parmi  les  fables,  juge 
qu'il  n'aurait  pu  s'agir  que  de  deux  (2).  Or  deux  périodes  de 
1460  ans  font  quatre  demi-périodes  de  730  ans,  les  quatre 
changements  d'Hérodote,  qui  tomberont  ici  en  3512,  2782, 
2052  et  1322  av.  J.  C,  et  seront  les  seules  que  l'histoire  égyp- 
tienne comporte  de  Menés  à  Séthon,  si  l'on  admet  que  l'empire 
commença  vers  3900.  La  demi- période  sothiaque  avait  déjà 
été  entrevue  par  Scaliger  (3),  et  Letronne  se  trouve  l'expliquer 
ainsi  relativement  au  passage  d'Hérodote  :  «  au  bout  do  730 
ans,  le  solstice,  par  exemple,  a  Heu  à  un  jour  de  l'année  vague 
diamétralement  opposé  à  celui  où  il  se  trouvait  730  ans  aupa- 
ravant, y>  ut  qui  principio  in  Thoth  solstitiwin  ingrederetu7\  post 
730  annos  in  hrumam  incidei^et,  avait  dit  Scaliger.  Cette  con- 
statation de  la  demi-période  sothiaque  présente  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'elle  est  confirmée,  directement,  par  un  texte  hiéro- 
glyphique du  temps  de  Ptolémée  IV,  c.-à  d.  presque  contem- 
porain du  décret  de  Canope  qui,  de  son  côté,  prouve  la  con- 
naissance de  l'année  fixe.  On  lit  au  temple  d'Assouan,  dans 
une  adoration  adressée  par  Ptolémée   IV  Philopator  à   Isis- 

(1)  Albert  Lévy,  la  Légende  des  Mois,  1885,  p.  44. 

(2)  Œv'.vres  clioisies,  I,  p.  148. 

(3)  De  Kuiendatione  tempoiuin.  UI. 
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Sothis  :  «  Salut  à  toi,  Isis,  salut  à  toi,  Sothis  (suivent  différents 
titres  l'assimilant  à  d'autres  déesses),  dame  du  14,  souveraine 
du  16  (du  mois)  !  On  célèbre  le  service  divin  pour  ta  Majesté, 
à  la  fête  des  730  ans,  régente  des  mois,  des  jours  et  des 
heures  (i)  !  ^  (C'est  ainsi  que  doit  se  comprendre  le  texte  d'après 
la  correction  de  M.  de  Morgan  ;  d'après  Mariette  la  fin  aurait 
été  :  "  à  la  fête  des  730,  dame  des  ans,  régente  des  mois,  des 
jours  et  des  heures,  ^  ce  qui  au  reste  ne  change  point  le  sens 
général  du  passage). 

La  panégyrie  des  730  ans  coupait  la  période  en  deux  moitiés 
égales  ;  dans  la  première  s'accroissait  le  trouble  calendrique 
dont  se  plaint  le  scribe  du  papyrus  Anastasi  IV,  dans  l'autre, 
favorable  et  célébrée  par  une  ïèie  inaugurale,  l'accord  rompu 
tendait  de  plus  en  plus  à  se  rétablir.  Ce  sont  très  probablement 
ces  deux  moitiés  d'un  tout  que  représente  un  groupe  hiérogly- 
phique bien  connu  pour  désigner  un  temps  plus  ou  moins  long, 
hen-tl,  littéralement  les  deux  rives  {-z)  ou  les  deux  voies  (du 
ciel  (3)),  c.-à-d.  les  deux  périodes.  Lepsius  y  voyait  un  redou- 
blement de  la  période  du  Phénix  (4),  qui  aurait  été  de  500 
ans  (5),  mais  à  quoi  répondrait  ce  redoublement,  surtout  dans 
le  système  de  Lepsius  que  les  500  ans  du  Phénix  étaient  le 
tiers  d'une  grande  période  de  1500  ans  l  Le  même  groupe  hen-ti 
s'api)lique,  tantôt  à  la  révolution  (diurne  ou  annuelle)  des 
étoiles  circumpolaires,  comme  on  le  voit  à  Edfou  (6),  tantôt  à 
une  durée  de  120  ans,  comme  l'a  pensé  Brugsch  (7),  tantôt 
à  l'éternité,  diurne  et  nocturne,  comme  le  montre  le  Todten- 
buch  thébain  (s),  qui  appartient  à  la  bonne  époque.  De  môme 
que  les  épagomènes  et  le  lever  de  Sothis  ne  figurent  pas  aux 

(1)  Mariette.  Monumenis  divers,  pi.  25,  f.  et  «le  Moigan,  O;italogiic  îles  Monu- 
iiieiiis  et  In.sciiptions  do  l'I'lgypte  aniii|ue,  preiniôro  s6iie,  I,  p.  55  et  p.  57. 
(21  Denkiiiaeler.  III,  pi.  89. 

(3)  Tddtenbiich,  di.  78,  I.  8  et  25. 

(4)  Ciironologie,  p.  128,  184  et  18."). 

(5)  Hérodote,  II,  73,  et  Tacite,  Annales,  VI,  28. 

(6)  .1.  de  kougé,  Kdfoii,  pi.  86. 

(7)  Die  Aegj'ptologie,    p.   365,   et  Thésaurus   Inscriplionuiii    Acgypiiacaium, 
p.  203. 

(8)  Ch.  72  et  99. 
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documents  de  l'ancien  Empire,  la  période  hen-ti  paraît  absente 
de  ceux  de  l'ancien  et  du  moyen,  notamment  dans  un  texte  où 
le  Todtenbuch  théhain  l'introduit  (i)  :  on  en  pourrait  conclure 
qu'elle  est  postérieure  au  moyen  Empire,  mais  il  faut  se  méfier 
du  silence  appai-ent  des  textes  ('j).  Qui  sait  si  la  panégyrie  dite 
de  trenic  années  au  décret  de  Rosette,  et  mentionnée  déjà 
sous  Pepi  I  (:<),  ne  représente  pas  le  quart  de  la  petite  période 
de  120  ans,  qui  représenterait  elle-même  un  mois  de  la  grande 
année  caniculaire  de  1460  ans,  magnus  annus,  et  qui  aurait 
été  divisée  en  quatre  parties  pour  que  chaque  roi  eût  la  possi- 
bilité de  fêter  le  roulement  du  cycle  ^ 

Les  Egyptiens  connaissaient  assurément  la  période  sothiaque 
quand  ils  en  ietaient  la  m(jitié,  et  ils  l'employaient  dès  lors  au 
comput  des  aimées,  car  un  autre  texte  ptolémaïque,  emprunté 
par  M.  Brugsch  (4)  aux  inscriptions  de  Dendérah,  dit  à  Sothis  : 
«  on  compte  les  années  par  ton  lever.  -^  ('ette  expression  indique 
une  coutume  établie  et  par  suite  ancienne,  de  même  que  le 
texte  d'Assouan  rappelant  la  fête  de  la  demi-période,  qui  s'était 
célébrée  bien  longtemps  auparavant  (sans  doute  sous  Apriès). 

Dans  ces  conditions,  et  puisque  les  Egyptiens  assimilaient 
dès  la  Q"  dynastie  l'année  au  cours  de  Sothis,  on  croira  sans 
peine  qu'ils  n'ont  pas  attendu  des  dizaines  de  siècles,  jusqu'au 
décret  de  Canope  et  au  proscynème  d'Assouan,  pour  savoir  que  : 
«  une  année  qui  avance  d'un  jour  en  quatre  ans  sur  une  autre 
année  de  365  jours,  est  de  365  jours  1  4  r  ;  et  que  :  "  cette 
différence  fait  de  nouveau  coïncider  les  deux  années,  quand  la 
seconde  a  avancé  d'autant  de  fois  quatre  ans  ((u'il  y  a  de  jours 
dans  la  première.  «  Les  hiérogrammates  avaient  dans  le  pre- 
mier cas  à  prendre  le  quart  d'un  jour  pour  connaître  l'année 
fixe,  et  dans  le  second  cas  à  multiplier  365  par  4  pour  obtenir 
la  période  sothiaque.  Ils  étaient  de  force  à  cela,  et  par  consé- 

(1)  Recueil  de  tî-avaiix,  XIV,  p.  37,  et  Toilienbucli,  cli.  72  et  99. 

(2)  Cf.  Maspero,  Recueil,  V,  p.  42,  et  Têtu,  1.  293. 

(3)  Denkuiaeler,  II,  pi.  115,  a  et  /■'. 

(4)  Die  Aeyyptologie,  p.  349  ;  cf.  Chabas,  Déteiinination  d'une  date  certaine, 
etc.,  dans  lo»  Mémoires  prcseniés  par  divers  sa vant.s  â  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  l'«  série,  IX,  p.  116 
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quent  «  la  fête  de  l'apparition  de  Sothis  prouve  à  elle  seule 
l'existence  de  la  période  «,  comme  l'a  dit  M.  de  Rougé  (i). 
Aucune  raison  sérieuse  n'empêche  donc,  à  priori,  d'admettre 
une  date  sothiaque  fournie  par  des  documents  anciens  ou  par 
des  auteurs  récents. 

La  sécurité  parait  ici  d'autant  plus  grande  que  les  Egyptiens 
ne  cherchaient  pas  à  déranger  le  rapport  des  deux  années  fixe 
et  vague.  On  en  a  la  preuve.  Les  calendriers  d'Eléphantine  et 
du  papyrus  Ebers  étant  du  1 1'"  mois  et  le  décret  de  Canope 
du  10",  les  deux  années  en  arrivaient  alors  à  presque  co'incider, 
ce  qui  montre  qu'on  les  laissait  se  rejoindre.  On  aurait  choisi 
pour  les  raccorder  le  moment  où  le  désaccord  était  sensible, 
non  celui  ou  il  ne  l'était  plus.  Et  le  décret  de  Canope  n'est 
pas  une  ol)jection,  car,  suggéré  visiblement  par  des  maîtres 
étrangers,  il  ne  propose  point  un  raccord  passager,  mais  une 
fusion  définitive,  qui  n  eut  pas  lieu.  La  prescription  de  respecter 
l'année  vague  fut  donc  observée,  malgré  le  décret  de  Canope, 
jusqu'à  la  réforme  d'Auguste,  c.-à-d.  pendant  toute  ou  presque 
toute  la  période  à  laquelle  appartient  le  calendrier  d'Eléphan- 
tine, qui  est  certainement  du  nouvel  Empire  (2782  à  1322),  et 
pendant  presque  toute  la  période  suivante,  à  laquelle  appartient 
le  décret  de  Canope. 

Ceci  posé,  voici  en  gros  le  calcul  des  dates  précédemment 
citées  qui  appartiennent  à  ces  deux  périodes,  sous  la  réserve  que 
de  pareilles  dates  ne  peuvent  être  appréciées  qu'à  quatre  ans 
près,  bien  entendu,  puisque  c'est  seulement  en  quatre  ans  que 
Sothis  variait  d'un  jour  ;  sous  la  réserve  aussi  des  différences, 
heureusement  peu  considérables,  qui  peuvent  exister  entre  un 
calcul  appi'oximatif  et  un  calcul  précis,  comme  celui  de 
M.  M.  Oppolzer  et  Mahler  faisant  commencer  l'ère  de  Méno- 
phrès  en  1318  et  non  en  1322,  par  exemple  (2). 

Le  décret  de   Canope  (3)  plaçant  un  lever  de   Sothis  au 

(1)  Revue  archéologique,  1849,  p.  667. 

(2)  Ueber  die  Lange  des  Siriusjahres  uikI  der  Soihisperiode,  p.  575,  et  Zeit- 
schrifr,  1889,  p.  99-100. 

(3)  L.  18. 
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V  Fayiii,  trois  mois  moins  un  jour,  et,  avec  les  épagomènes, 
94  jours  a\ant  la  tin  de  l'année,  94  multiplié  par  4  donne  376  : 
or  238,  date  du  décret,  et  13cS,  terme  de  la  période  d'après 
Gensorinus,  l'ont  37()  ;his,  ce  qui  met  en  concordance  les  calculs 
des  prêtres  égyptiens  et  ceux  des  astronomes  grecs. 

L'inscri[)tion  de  Ménéptah  plaçant  un  lever  de  Sothis  le  29 
Thoth,  29  jours  après  le  commencement  de  Tannée,  ces  29  jours 
correspondeni  à  11 G  ans,  postérieurs  au  début  de  la  période, 
qui  est  de  1322  av.  J.  C.  :  1322  moins  116  donne  1206  date  de 
l'inscription,  si  l'inscription  a  été  bien  lue. 

Le  calendrier  d'ii]léphaniine  (i)  plaçant  un  lever  de  Sothis 
au  28  Epiplii,  c.-à-d.  37  jours  avant  la  tin  de  l'année,  ces 
37  jours  correspondent  à  148  ans,  antérieurs  au  commence- 
ment de  la  periotle,  1322  av.  J.-C.  :  1322  et  148  font  1470, 
d'où  il  suit  que  le  calendrier  d'Elépliantine  date  de  1470  av. 
J.-C,  sous  Tliotmès  III,  s'il  est  de  Thotmès  III. 

Le  calendrier  du  papyrus  Ebers  (2)  plaçant  un  lever  de  Sothis 
au  9  Epiplii,  c.-à  d.  56  jours  avant  la  lin  de  l'année,  est  par 
suite  antérieur  de  224  ans  au  commencement  de  la  période,  et 
tombe  en  1546  av.  J.-(J,,  sous  Aménopliis  I,  si  le  calendrier 
concerne  Aménopliis  I. 

Quant  au  lever  du  15  Tliotli  note  dans  les  hypogées  de 
Ramsès  VI  et  de  Ramsès  IX  (;)),  comme  il  porte  la  même  date 
dans  ces  deux  tombes,  où  les  tables  astronomiques  sont  pareilles, 
il  est  clair  que  ce  n'est  pas  une  date  de  règne  :  on  avait  copi'^ 
là,  pour  l'ornementation  des  voûtes,  un  exemplaire  unique 
rédige  quatre  fois  quinze  ans  après  le  commencement  d'une 
période,  c.-a-d.  en  1322  moins  60,  soit  en  1262  av.  J.-C.  (4), 
s'il  s'agit  de  la  période  de  Ménophrès,  et  en  2782  moins  60, 
sont  en  2722,  s'il  s'agit  de  la  période  précédente  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  il  y  aurait  ici  une  vieille  table  faisant  autorité,  quelque 
chose  comme  la  première  dressée  ou  la  plus  ancienne  connue. 

(1)  Denkiiiueler,  III.  pi.  43,  e,  et  de  Morgan,  Catalogue  des  monuments  et 
inserii)iions,  p.  122,  m. 

(2)  Cf.  Zeitschrift,  1870,  p.  166. 

(3)  Deiikmaeler,  III,  pi.  227,  22S  er  228  bis. 

(4)  Cf.  Gen.sler,  Zeitschrifr,  1872,  p.  61. 
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Ce  sont  là  les  seules  dates  sothiaques  que  mentionnent  les 
textes  hiéroglyphiques.  Le  prétendu  lever  de  Sothis  rapporté 
à  l'an  11  de  Ramsès  111,  le  1*""  Thoth,  par  le  calendrier  de  Médi- 
net-Abou  (i),  et  pris  encore  pour  base  de  la  chronologie  égyp- 
tienne par  Clia1)as  en  1878  (-2),  n'est  autre  chose  d'après  Brugsch 
qu'une  désignation  théorique  du  l*"""  jour  de  l'an.  En  tous  cas,  ce 
calendrier  de  Médinet-Abou  est  copié  sur  un  calendrier  du  temps 
de  Ramses  11  (.i),  qui  a  pu  lui-même  être  copié  sur  un  autre. 


IV. 

L'Expui.sioN  DES  Pasteurs  et  l'Exode  des  Héfbreux. 

Ainsi,  indépendamment  du  décret  de  Canope,  les  documents 
originaux  ne  donnent  en  réalité  que  trois  dates  sothiaques  : 
les  documents  grecs  n'en  donneront  que  deux,  indépendam- 
ment des  passages  de  Censorinus  et  de  Théon  :  c'est  peu,  mais 
si  les  ciuQ  renseignements  dont  il  s'agit  concordent,  leur  valeur 
se  trouvera  augmentée  par  là  d'une  manière  notable. 

Avant  de  montrer  cette  concordance,  ou  d'y  tâcher,  il  est 
indispensable  encore  d'éclaircir  autant  que  possible  la  question 
de  l'Expulsion  des  Pasteurs  et  de  l'Exode  des  Hébreux,  telle 
qu'elle  ressort  des  documents  de  source  égyptienne,  c.-à  d.  en 
somme  de  Manéthon.  D'après  l'historien  national,  il  y  aurait 
eu  plusieurs  expulsions  successives,  et  ses  compilateurs,  qui 
assimilaient  l'Exode  à  l'Expulsion,  éprouvèrent  en  conséquence 
quelque  embarras  relativement  au  synchronisme  de  Moïse, 
dont  ils  se  préoccupaient  à  bon  droit  en  leur  qualité  d'hagio- 
graphes.  Un  même  embarras  existe  encore. 

Manéthon,  d'après  Josèphe  qui  l'en  blâme,  aurait  parlé  d'un 
Exode  arrivé  sous  le  successeur  de  Ramsès  II,  Aménophis, 

(1)  Greene,  Fouilles  exécutées  à  Thébes,  pi.  4,  n»  12. 

(2)  Déterminaiion  d'une  dafo  certaine  lians  le  règne  diin  roi  de  l'ancien  Empire, 
p.  113  et  137. 

(3)  Krall,  Recueil,  VI,  p.  62. 
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c.-à-d.  Ménéptah,  bien  qu'il  eût  déjà  placé  le  départ  des 
Hébreux  plusieurs  siècles  auparavant.  J()sèi)he  analyse  et 
reproduit  en  partie  le  récit  de  Manéthon,  mais  les  faits  y  sont 
si  inalheureusonient  confondus  av(>c  un  autre  événement  de 
l'époque  des  hérétiques,  qu'on  ne  })eut  i^uére  démêler  ce  qui 
concerne  en  propre  Ménéjxali.  Au  dire  de  Joséphe  (i),  ce  roi, 
voulant  voir  les  dieux  connne  un  de  ses  prédécesseurs  nommé 
liorus,  c.-a-d.  Horemheb,  contem[)orain  des  hérétiques,  con- 
sulta un  saint  nommé  Amt-nophis,  tils  de  Paapios  (contempo- 
rain d'Moremheb)  :  le  saint  conseilla  au  roi  de  purger  d'abord 
rKgy[)te  des  lépreux  et  des  impurs  qui  la  souillaient.  On  les 
envoya  donc  aux  carrières  situées  à  l'Orient  du  Nil,  mais  il 
se  irouva  parmi  eux  des  prêtres,  et  le  tils  de  Paapios  comprit, 
trop  tard,  que  les  dieux  irrit(''s  puniraient  le  roi  par  un  exil  de 
treize  ans.  Il  l'en  avertit  et  se  tua.  Le  pharaon  ce})endant 
envoya  les  condamnés  dans  l'ancienne  ville  typhonienne  des 
Hyksos,  Avaris,  sorte  de  lieu  d'exil  comme  Rhinocolurc  La, 
ils  formèrent  un  petit  état  sous  la  direction  d'Osarsiph  (Moïse), 
prêtre  d'Osiris  à  Héliopolis,  où  le  dieu  en  effet  avait  un  temple 
célèbre,  le  Palais  du  Grand  ;  ils  appelèrent  ensuite  à  leur  aide 
les  Pasteurs  qui  étaient  à  Jérusalem  :  ceux-ci  revinrent  et  le 
roi,  après  avoir  mis  en  sûreté  son  fils  Ramsès  ou  Séthos,  âgé 
de  cinq  ans,  s'enfuit  en  Ethiopie  avec  le  bœuf  Apis  et  nombre 
d'animaux  sacrés.  Pendant  treize  ans  les  Impurs  et  les  Hyksos 
ravagèrent  le  pays  et  profanèrent  les  choses  saintes  :  ils  pous- 
sèrent même  l'impiété,  comme  plus  tard  Ochus,  jusqu'à  manger 
les  animaux  sacrés.  Mais,  au  l)out  de  treize  ans,  le  roi  revenu 
avec  une  armée  et  son  fils  repoussa  les  envahisseurs  et  les 
rebelles  jusqu'aux  confins  de  la  Syrie. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici,  avec  M.  Robiou  (■2), 
les  troubles  sacrilèges  qui  désolèrent  l'Egypte  à  la  fin  de  la 
19^  dynastie,  d'après  le  récit  de  Ramsès  III  dans  le  grand 
papyrus  Harris.  Ce  prince  paraît  même  (mais  c'est  bien  douteux) 
donner  au  Syrien  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  impies  le  nom 

(1)  Contre  Apion,  I,  2G  et  27. 

(2)  Le  système  clironologiriue  de  M.  I.ieblein,  III. 

XV.  24 
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d'Arisii  (1),  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître,  égyptianisé  par 
l'introduclion  d'un  s,  Sarisu,  l'Osarsiph  de  Manéthon  (cl".  Asy- 
chis  (2)  et  Sasychès  (;i),  Smerdis  (4)  et  Bardiya  (5),  etc.)  Ramsès 
III  ajoute  que  son  père  Setnekht  rétablit  l'ordre,  aj)rès  une 
anarchie  do  plusieurs  années.  A  l'encontre  de  l'opinion  générale, 
M.  Robiou  voit  là  un  interrègne  de  plus  d'un  siècle,  tandis  que 
Brugscli  (c.)  met  seulement  33  ans  d'intervalle  entre  Ménôptah  et 
Selnckht,  le  premier  roi  de  la  20''  dynastie.  Les  monuments  les 
[ilus  importants  de  lepoque,  c.-à-d.  les  hypogées  royaux,  don- 
nent raison  au  savant  allemand.  Séti  II,  tils  de  Ménéptah, 
usurpa  la  tombe  du  mari  de  la  reine  Tauser,  que  Manéthon 
a])})elle  Thouoris,  et  Setnekht  usurpa  la  tombe  de  Tauser  :  pour 
([ui  connaît  les  habitudes  égyptiennes,  ces  usurpations  dénotent 
clairement  des  vengeances  accomplies  coup  sur  coup  par  des 
pharaons  ennemis,  dont  la  mort  même  de  l'adversaire  n'apaisait 
pas  les  rancunes  encore  vivaces.  Ils  sont  si  bien  contemporains 
les  uns  des  autres  ({ue  Manéthon  place  la  chute  de  Troie  sous 
Thouoris,  et  qu'un  scoliaste  la  place  sous  Séthos,  XeOax;  TÔ-re 
sêaTOsSja-Ev  {',),  ce  qui,  en  ertét,  revient  au  même. 

Malgré  leur  quasi  synchronisme,  et  par  suite  malgré  le  peu 
de  temps  qui  reste  entre  Ménéptah  et  Saûl  pour  placer  la 
période  des  Juges,  on  persiste  encore  à  laisser  l'Exode  sous 
Méné])tah  ou  sons  Séti  II.  Puisque  la  Bible  fait  bâtir  Ramsès 
par  les  Hébreux,  et  puisque  Manéthon  semble  faire  de  Moïse 
l'adversaire  do  Ménéptah,  il  paraît  tout  naturel  de  voir  dans 
Ramsès  II  le  pharaon  de  l'Oppression,  et  dans  Ménéptah  celui 
de  l'Exode.  Mais  iln'y  a  rien  là  qui  s'impose.  En  premier  lieu 
Ramessopolis  a  pu  être  une  ville  à  deux  noms,  et  être  appelée 
en  conséquence  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre  à  une 
certaine  époque,  comme  on  a  dit  Byzance  ou  Constantinople, 

(1,1  papyrus  H  a  iris  n"  1,  pi.  7.5,  I.  4. 

(2)  Hérodote.  11.  136. 

(3)  Diodoro,  1,  94. 

(4)  Hérodote,  III,  30. 

(.5)  F.  l,(!ii()i-iiiant  et  E.  Babelon,  Histoire  ancienno  de  l'Orient,  VI,  p.  4. 
(0)  Kgypt  un  iei-  tlie  Pharaohs,  II.  p   344. 
(7)  Schol.  ad  Ody.ss.  14,  278. 
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Paris  ou  Liilèce,  etc.  :  M.  Lieblein  (i)  a  rappelé  que  la  Bible 
nomme  pays  de  Ramsès  le  canton  donné  à  Jacob  sous  les 
Pasteurs  (2).  En  second  lieu,  ce  que  Josèphe  rapporte  d'Osar- 
siph  peut  s'être  passé  sous  les  hérétiques,  et  Moïse  peut  différer 
d'Osarsipli,  étant  donnée  la  contusion  inextricable  du  récit  do 
Josèphe. 

D'après  ce  récit,  peu  dilféreni  de  la  version  de  Chérémon  (:!), 
voici  maintenant  ce  que  l'on  peut  conjecturer  sur  l'Exode  ou 
l'Expulsion  du  temps  des  hérétiques  :  l'Aménophis  dit  tils  de 
Paapios  appartient  bien  au  temps  d'Aménophis  III  et  d'Ho- 
remheb,  car  il  est  connu  par  des  monuments,  entre  autres  ]xir 
une  de  ses  statues  et  i>ar  un  temple  qu'il  iit  bâtir.  De  ])lus,  les 
13  ans  que  dura  l'aljsence  du  roi  s'expliqueraient  bien  s'il 
s'agissait  d'Horeraheb  ou  liorus,  car  Manéthon  fait  régner 
12  ans  le  premier  pharaon  hérétique,  et  on  remarquera  que  le 
successeur  d'Horemheb  fut  un  Ramsès,  Ramsès  I,  lequel 
serait  le  prince  Ramsès  âgé  de  5  ans  dont  il  a  été  question. 
Enfin,  la  mention  d'un  prêtre  héliopolitain,  dans  Josèphe, 
raj)pelle  de  l)ien  près  l'origine  héliopolitaine  du  culte  des  héré- 
tiques. En  dehors  de  Josèphe,  ce  second  Exode  est  mentionné 
dans  les  deux  textes  d'Eusèbe,  d'après  lesquels  sous  le  premier 
ou  sous  le  troisième  hérétique,  Akhenkhérès  ou  Ankhérès, 
«  Moïse  emmena  les  Juifs  d'Egypte.  ^  Le  Syncelle  fait  remar- 
quer qu'Eusèbe  est  seul  à  donner  ce  renseignement,  ce  qui 
n'est  pas  exact,  comme  on  vient  de  le  voir  par  Josèphe.  Il 
serait  difficile  aussi  de  ne  pas  retrouver  l' Ankhérès  d'Eusèbe 
dans  le  Bocchoris  des  historiens  classiques,  Lysimaque  (4)  et 
Tacite  {0).  C'était,  suivant  Tacite,  une  opinion  très  accréditée 
que  l'Exode  avait  eu  lieu  sous  ce  roi.  Le  nom  de  Bocchoriiri  ne 
serait  alors  que  le  nom  dAnkhérès  précédé  de  l'article,  pe  ou 
pa,  \e  p  égyptien  pouvant  devenir  un  b  dans  les  transcriptions 

(1)  Reclieiclies  sur  la  chronologie  ogypticiiiio,  p.  1.37  8  :  cf.  Reini.scli.  l'ober 
(lie  Nainen  Aegyptens,  p.  388. 

(2)  Genèse,  XLVII,  11. 

(3)  Josèphe,  Contre  Apion,  I,  32. 

(4)  Josèphe,  Contre  Apion,  I,  34. 

(5)  Histoires,  V,  2. 
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grecques,  [)ar  exemple  Aiiuhis,  Bouto,  Bub;isLis,  Busiris. 
Comme  Ankliérès  ou  Kbérès  paraii  l'epréseuier  la  finale  des 
cartouches  hérétiques,  Khepimivi,  devenue  un  surnom  collectif, 
P-Ankhérès  ou  Bocchoris  signitierait  "  le  Khérès  ". 

Une  troisième  Expulsion  (ou  Exode)  nous  reporte  jjIus  haut, 
sous  Thoutmosis  fils  de  Misphragmoutliosis.  D'après  Josèphe, 
Misphragmouthosis  aurait  bloqué  les  Hyksos  dans  Avaris,  et 
son  successeur  Thoutmosis,  désespérant  de  les  réduire,  aurait 
traite  avec  eux  en  leur  permettant  de  partir  avec  leurs  l'amilles 
et  leurs  biens  :  ils  auraient  alors  fonde  Jérusalem  (i).  xVlisphrag- 
mouthosis  représente  dans  les  listes  jnanéthoniennes  Thot- 
mès  III,  désigné  a  la  fois  par  son  nom  d'enseigne,  Mi-phra,  et 
par  son  nom  de  famille  Tliotmcs  :  son  successeur  dans  les 
mêmes  listes,  qui  négligent  le  règne  d'Aménophis  II,  est  Thout- 
mosis, c.-à-d.  Aménophis  II  et  Thotmès  IV  réunis  sous  une 
même  nom.  L'ex])ulsion  dont  il  s'agit  ici  remonterait  donc  aux 
règnes  des  troisième  et  quatrième  Thotmès.  Chabas  (2)  juge  le 
fait  incroyable,  parce  que  la  prise  d' Avaris  est  dite  a\oir  eu 
lieu  auparavant,  dans  Manéthon  et  dans  les  hiéroglyphes. 
Mais  un  retour  oliensif  des  Pasteurs  n'aurait  rien  eu  d'impos- 
sible, et  Chabas,  qui  en  convient,  remarque  seulement  "  que  le 
récit  de  Josèphe  \\e\\  serait  pas  moins  inexact,  puisqu'il  passe 
sous  silence  la  première  réduction  de  cette  ville  par  Ahmès,  et 
tendrait  à  faire  considérer  la  forteresse  des  Pasteurs  comme 
ayant  résisté,  même  sous  un  Thotmès,  aux  armes  de  l'Egypte.  » 
Que  le  récit  de  Josèphe  soit  plus  ou  moins  abrégé,  c'est  possi- 
ble, mais  qu'un  roi,  si  puissant  qu'on  le  suppose,  ait  échoué 
dans  une  de  ses  entreprises,  l'accident  serait  peu  cajjable  de 
surprendre.  On  renrarquera  que  l'Exode  aurait  eu  lieu  sous 
iMisphragmouthosis,  d'après  la  vieille  Chronique  (;{),  et  que 
l'Africain  mentionne  le  synchronisme  de  xVIisphragmouthosis  et 
de  Deucalion  ;  d'autres  historiens  (4),  songeant  au  déluge  d'Ogy- 

(!|  .Idsèplu',  Coii!i(;  Apioii,  I.  14. 
\'>)  l><s  Pasteui-s  en  Kgypte,  p.  4.^. 
(:<)  l.cpsiiis.  {3liionolnoie,  ji.  432. 

(4)  C.  Mueller,  Fragmenta  hist^ricoruin  (Tiaec(Miiiii.  II,  p.  'û6-l  ;  cf.  Eusèbe, 
Préparation  evaiigélique,  X,  10. 
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gès  plus  jincien  (|iie  celui  de  Doucalion,  reporlont  l'Exodu  au 
temps  d'()g3'iiès  ou  d'Inachus,  et  placent  soit  Inaehus  soit 
Ogvj^ès  au  leiii])s  d'Aïuosis,  le  pharaon  auquel  on  attribue 
plus  cénéralemeni-  la  grande  expulsion  des  Pasteurs. 

C'ette  ('Xi)ulsion,  la  (piatrièine,  esi  rapportée  a  Aniosis,  i)re- 
niier  roi  de  la  IS''  dynastie.  i)ar  l'Africain  lui-même  :  ••  Amosis 
sous  lequel  Moïse  sortit  d'Kgvpte,  •■  dit-il.  Josèphe  met  aussi 
en  têie  de  la  IS*"  dynastie  le  pharaon  ••  sous  lequel  le  peu])le 
des  Pasteurs  sorlil  \  ers  Jérusalem,  ••  mais  il  appelle  ce  pharaon 
Tlieiniosis  (i),  pour  se  conJbrmer  sans  doute  à  son  autre 
récit  de  l'Expulsion.  L<'  Syncelle  coneilie  tout  en  identifiant  les 
deux  reis,  ApioT'.:  ô  x.aî,  TiOy.wT',;  (•.').  L'inscription  hieroglyphi(iue 
du  lomheau  d'Alimès,  chei'  de  m;ii'ins,  continue  le  renseigne- 
meni  de  rAl'j-icain,  ei  donne  (juehiues  détails  sur  la  prise 
d'Avaris,  qui  eut  lieu  dans  les  cinq  premières  années  du  règne 
d'Ahmès  I,  ou  Amosis.  Le  même  texte  parle  ensuite  d'une 
expédition  contre  les  Nubiens,  et  d'un  retour  du  roi.  sans  doute 
à  Thèbes,  d'oii  il  lui  i'a])pele  au  midi  par  une  nouvelle  attaque 
du  F/crcH,  surnom  des  Pasteurs  connue  le  prouve  le  papyrus 
Sallier  1  (;;).  La  guerre  ne  finit  donc  pas  a  la  prise  d'Avaris. 

On  voit  que  les  compilateurs  ont  trouve  dans  Manéthon 
({uatre  expulsions  des  Pasteurs,  et  que  chacun  d'eux  a  adopté 
celle  (jui  lui  comenait  sans  mentionner  les  autres,  par  une 
.sorte  de  simplification  mnémoLechnique  que  Chabas  a  employée 
comme  eux.  Malgré  cela,  il  est  bien  clair  qu'ils  n'ont  pas 
inventé  les  différentes  expulsions  dont  ils  parlent,  ce  qui  permet 
de  conclure  que  la  lutte  des  Egyptiens  et  des  Pasteurs  a  eu  ses 
péripéties,  comme  l'indique  la  biographie  d'Ahmès  :  Josèphe  (4) 
dit  ()ue  la  guerre  lui  longue,  -o/.jypdvioç. 


(1)  Contre  Apion.  If.. 

(2)  Fragmenta  liist.  giaec,  II,  |i.  608 

(3)  ('liaba.s  iiremicrs   Mélanges,  ji.   3.'),  et   Etudes  sur  l'antiquité    historique, 
p.  197  et  218. 

(41  Contie  Apion,  I,  14. 
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V. 


I.'kre  de  la  déi>ivrange  sous  Aseïh,  et  la  stèle  de 
l'an  400  sous  Ramsès  II. 

Les  renseignements  fournis  par  Manéthon  ne  sont  pas  enjcore 
épuisés.  Il  y  eut  en  Egypte  une  première  délivrance  confondue 
parfois  avec  l'Expulsion  ou  l'Exode,  et  datant  de  l'époque  où 
le  pays  retrouva,  plus  ou  moins  incomplètement  encore,  ses 
coutumes,  ses  rois  et  ses  dieux.  Cette  époque  tombe  sous  le 
règne  d'Assès  ou  Aseth,  le  dernier  souverain  mentionné  par 
Manéthon  dans  la  liste  des  rois  Pasteurs  (quinzième  dynastie 
d'Eusèbe  et  seizième  dynastie  de  l'Africain).  Le  Syncelle  rap- 
porte qu'Aseth  établit  (c.-à-d.  rétablit)  l'année  égyptienne  de 
365  jours,  en  instituant  les  5  épagomènes,  et  que  sous  lui  le 
bœuf  Apis  fut  divinisé  (de  nouveau)  (i).  Le  scholiaste  de  Pla- 
ton (2)  qui  donne  une  liste  des  rois  Pasteurs,  dit  que  Saïtès, 
qu'il  confond  avec  le  premier  d'entre  eux,  Silitès,  fit  les  mois 
de  30  jours  en  leur  ajoutant  12  heures,  et  fit  l'année  de  365  jours 
en  lui  ajoutant  6  jours,  c.-à-d.  5  ;  (le  scholiaste  songeait  peut- 
être  au  sixième  jour  à  intercaler  tous  les  4  ans  pour  obtenir  une 
année  fixe).  L'espèce  de  renaissance  due  à  Aseth  eut  un  long 
retentissement.  Suivant  une  tradition  conservée  par  Eusèbe, 
un  Amosis  aurait  été,  sous  la  seizième  dynastie,  le  contemporain 
d'Inachus  (3),  dont  le  synchronisme  avec  Moïse  était  célèbre  : 
«  au  temps  d'Inachus,  roi  d'Argos,  et  Amosis  régnant  en 
Egypte,  les  Juiis  s'en  allèrent  »,  (4)  au  dire  de  Ptolémée  de 
Mendès.  D'autres  font  d' Aseth  le  premier  roi  de  la  18®  dynastie 
et  le  père  d'Amosis  (5).  D'après  une  tradition  analogue,  les 
Egyptiens  auraient  commencé  sous  la  \^^  dynastie  à  avoir 

(1)  Fragmenta  hist.  graec,  II,  p.  57L 

(2)  Id.,  p.  570. 

(3)  Fragmenta  hist.  graec,  II,  p.  .569. 

(4)  Id.,  p.  576  ;  cf.  Boeckh,  Manetho  und  die  Hundssteinperiode,  p.  193. 

(5)  Lepsius,  Chronologie,  p.  433  et  443- 
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leurs  rois  nationaux,  dont  le  premier  fut  Séthos  (i),  c.-à-d. 
Séti  I,  auquel  on  attribuait  par  là  le  rôle  d'Aseth,  son  homo- 
nyme. 

La  confusion  des  deux  rois,  Aseth  et  Séti,  est  fort  ancienne  ; 
on  la  retrouve,  faite  à  dessein,  sur  la  stèle  de  l'an  400,  qui 
date  de  Ramsès  II,  fils  de  Séti  I.  Ce  curieux  monument  fut 
dédié  par  Ramsès  II  à  Set  ou  Typhon,  le  principal  dieu  des 
étrangers,  dans  la  région  que  les  Pasteurs  avaient  occupée  et 
qu'habitaient  encore  leurs  descendants  (2),  c.-à-d.  à  Tanis. 
"  Sa  Majesté  ordonna  d'ériger  une  stèle  en  granit  au  grand 
nom  de  ses  pères,  afin  d'exalter  le  nom  du  père  de  ses  pères, 
Séti  Ménéptah,  l'an  400,  le  4'"  mois  des  moissons,  le  4"  joui-, 
sous  le  roi  de  la  haute  et  de  la  Basse  Egypte,  Set-le-très-valeu- 
reux,  le  fils  du  Soleil,  qui  l'aime,  Nubti.  »  Ce  que  Ramsès 
entend  par  le  grand  nom  de  ses  pères,  expression  visiblement 
collective,  c'est  le  nom  de  Séti  I,  qu'il  mentionne  d'abord,  et 
ensuite,  comme  il  n'y  en  a  plus  d'autre  sur  la  stèle,  celui  du 
roi  Set.  Il  n'exista  de  roi  Set,  avant  Séti  I,  qu' Aseth,  dont 
les  cartouches  se  retrouvent  probablement  dans  ceux  de  Ra-Set- 
pehti,  et  de  Nubti,  attribués  aux  Hyksos  (3).  Aussi  Mariette  (4) 
n'a-t-il  pas  hésité,  tout  d'abord,  à  identifier  le  roi  Set  avec 
Aseth.  Cette  assimilation  implique  qu'une  ère  datant  des 
Pasteurs  ne  peut  se  rapporter  qu'a  Aseth,  le  Pnsteur  qui  réta- 
blit l'année,  fait  d'autant  i)lus  imjjQrtant  aux  yeux  des  Egyp- 
tiens qu'il  rappelait  la  restauration  des  coutumes  nationales. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  stèle  est  dédiée  au  dieu  Set,  dont 
les  titres  sont  reproduits  dans  les  cartouches  Set-aa  pehti  et 
A'iibti,  plus  exactement  encore  que  dans  les  cartouches  attribués 
à  Aseth  :  en  outre,  l'an  400  est  donné  comme  celui  d'un  roi 
régnant  encore,  ce  qui  ne  peut  désigner  que  le  dieu.  L'ère  du 
roi  Aseth  se  trouve  donc  rapportée  au  dieu  Set  :  de  même,  le 
titre  de  "  père  de  ses  pères  "  donné  à  Séti  I  ne  peut  convenir 

(1)  Fi-agnienta  liist.  grâce,  II,  p.  582. 

(2)  Mariette,  Catalogue  du  Musée  de  Boulaq,  3«  édition,  p.  280. 

(3)  Wiedeinann,  Aogyptische  Gotchichte,  I,  p.  295-6,  Brugsch,  Egypt  under 
ilv>  Phai  aohs,  1,  p.  246,  Meyer.  Geschichte  des  alten  Aegyptens,  p.  9  et  209  :  etc. 

,4)  Revue  archéologique,  1865,  p.  178-9. 
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qu'à  un  dieu,  d'où  il  faut  conclure  qu  en  définitive,  ici,  Séti  et 
Aseth  sont  assimilés  à  leur  homonyme  ou  patron  divin  (i).  Une 
absorption  aussi  complète  dans  le  type  que  comportait  leur 
nom,  "  le  grand  nom  des  pères'"  de  Ramsès,  n'a  rien  d'ailleurs 
de  surprenant,  car  les  simples  Egyptiens  eux-mêmes  étaient 
assimilés  après  leur  mort  à  des  dieux  plus  grands  encore  que 
Set,  c.-à-d.  à  Osiris  et  au  Soleil. 

Set,  dont  les  Egyptiens  faisaient  le  Baal  des  Sémites  ou  des 
Chananéens,  et  qui  était  le  dieu  des  Pasteurs  d'après  le  papyrus 
Sallier  I,  porte  sur  la  stèle  son  costume  étranger,  caractérisé 
par  une  longue  bandelette  tombant  de  sa  couroime  par  der- 
rière (2),  et  reçoit  le  surnom  de  Nubti,  qui  est  spécialement 
égyptien,  le  tout,  sans  doute,  pour  maintenir  sa  double  qualité 
de  souverain  exotique  et  national  à  la  fois.  La  même  qualité 
appartient  à  Aseth,  étranger  égyptianisé,  et  le  père  de  Ram- 
sès II  l'acquiert  à  son  tour  par  son  identification  avec  un  roi 
et  un  dieu  mixtes  :  reporté  ainsi  à  l'époque  de  la  délivrance 
du  pays,  Séti  apothéose  se  trouve  sans  trop  de  difficulté,  grâc« 
aux  idées  égyptiennes  qui  faisaient  les  dieux  pères  de  leurs 
pères  et  fils  de  leurs  fils  (3),  l'aïeul  de  ses  propres  ascendants 
considérés  comme  issus  de  dynastes  internationaux.  Il  faut 
voir  là,  au  fond,  une  concession  politique  et  religieuse  faite  aux 
étrangers  du  Delta,  assez  nombreux  ou  assez  influents  sans 
doute  pour  qu'on  les  ménageât.  C'est  ainsi  que  Napoléon  I  en 
Egypte  et  Napoléon  III  en  Algérie  se  réclamèrent  du  Coran 
auprès  des  Arabes. 

En  définitive,  Manéthon  nous  a  conservé  le  souvenir  d'au 
moins  quatre  phases  relatives  à  la  lutte  des  Egyptiens  contre 
leurs  envahisseurs,  sans  parler  d'une  cinquième  dont  il  sera 
question  plus  loin  au  sujet  de  Danaiis.  La  plus  récente  est  une 
expulsion  de  Pasteurs  et  de  Juifs  commencée  par  Ménéptah, 


(1)  Cf.  Brugsch,  Egypt  under  the  Pharaoh?.  II,  p.  143. 

(2)  Cf.  Grifïith,  Proceedings,  Janvier  1894,  p.  87-9. 

(3)  Sarcophage  de  Séti  I,  pi.  4,  D,  Marietre,  Abydos,  III.  p.  379  et  413,  Maspero, 
la  Pyramide  d'Unas,  Recueil,  p.  203  :  Dcnkinaeler,  II,  pi.  99.  b  ;  etc  ;  cf.  Recueil, 
XIII,  pi.  1,  1.  2. 
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et,  d'après  le  grand  papyrus  Har:  is,  achevée  par  Setneklit,  le 
fondateur  de  la  20*^  dynastie.  Vient  ensuite  l'expulsion  qui  eut 
lieu  du  temps  des  rois  hérétiques,  les  Khérès  :  l'Egypte  avait 
été  envahie  par  des  étrangers  que  le  Syncelle  dit  des  Ethiopiens 
venus  de  l'Indus  (i),  mais  que  la  tradition  désigne  mieux  en 
appelant  les  ruines  de  leur  capitale  éphémère  la  butte  des 
Syriens,  peut-être  la  cité  de  la  destruction  (ou  bien  du  soleil) 
dont  parle  la  Bible  (2).  Ces  étrangers  furent  chassés  par  Horus, 
ou  Horemheb.  Un  autre  épisode  est  un  départ  des  Pasteurs 
mentionne  dans  Josèphe  par  suite  d'un  traité  conclu  avec  Thet- 
mosis,fils  de  Misphragmouthosis,  c.-à-d.  avec  Aménophis  II  ou 
Thotmès  IV.  L'expulsion  la  plus  importante  fut  celle  dont 
Manéthon  et  l'inscription  d'Ahmès  attribuent  l'honneur  à  Amo- 
sis.  Enfin,  au  delà  de  toutes  les  luttes  précédentes,  il  faut  tenir 
compte  de  l'ère  de  délivrance  signalée  par  le  rétablissement  de 
l'année  et  du  culte,  sous  le  roi  pasteur  Aseth.  C'est  précisément 
cette  ère  qui  permet,  non  de  poser,  mais  au  moins  de  proposer 
tme  date  fixe  pour  l'époque  la  plus  importante  de  l'histoire  égyp- 
tienne, le  rè^ne  de  Ramsès  II.  Bien  que  les  deux  extrémités  de 
l'ère  restent  indéterminées,  et  que,  suivant  les  expressions  de 
M.  l'abbé  de  Cara,  "  non  si  sa  in  che  anno  comincia,  ne  in  che 
anno  coïncida  del  lungo  regno  di  Ramesse  II  "  (:i),  il  ne  semble 
pas  impossible  de  retrouver  les  points  d'attache  qui  manquent 
encore  ici. 


VI. 

Une  DATE  MANÉTHONIENNE  DE  l'ExPULSION  EÏ  UNE  DATE 
SOTHIAQUE  DE  l'ExODE  REPORTÉES  A  l'ÈRE  DE  LA  DÉLI- 
VRANCE,   QUATRE    SIÈCLES    AVANT    RaMSÈS    II. 

L'ère  de  la  renaissance  égyptienne  était  connue  de  Manéthon, 
comme  le  montrera  l'histoire  d'Arma'ïs,  frère  de  Ramsès  II. 

(1)  Fragmenta  hist.  graec,  II,  p.  609, 

(2)  Isaïo.  XIX,  18. 

(2)  Civiltà  cattolica.  15  Octobre  1887. 


370  LE    MUSÉON. 

Josèphe,  Eusèbe  et  le  Syiicelle  rapportent  que  Ramsès  II 
eut  à  lutter  contre  son  frère  Armais,  qui  tut  vaincu  et  s'en  alla 
rég-ner  en  Grèce  sur  Argos  :  ce  serait  la  querelle  d'Egyptus  et 
de  Danaiis.  Hécatée  d'Abdère  cité  par  Diodore  dans  les  frag- 
ments de  son  40-  livre,  rattachait  au  même  épisode  l'éternelle 
expulsion  des  Pasteurs  et  des  Juifs  ;  suivant  lui,  les  Egyptiens 
auraient  chassé,  à  la  suite  d'une  ])este,  la  multitude  étrangère 
qui  souillait  leur  territoire,  et  les  émigrants  seraient  allés,  les 
uns  en  Grèce  avec  Danaiis  (i),  les  autres  en  Palestine  avec 
Moïse.  Ramsès  II  eut  à  repousser  une  attaque  de  Grecs  et  de 
Syriens,  en  effet,  celle  dont  parle  le  poème  de  Pentaur,  et  la 
stèle  de  l'an  400  montre  qu'il  dut  se  concilier  les  étrangers  du 
Delta  à  la  suite  de  quelque  répression  ou  de  quelque  compro- 
mis. De  plus,  la  rivalité  de  Ramsès  II  et  de  son  frère  est 
certaine.  D'après  les  monuments,  Ramsès  II  fut  intronisé  au 
détriment  de  l'aîné  de  la  famille  (2),  qui  se  serait  appelé 
Horemheb,  c.-à-d.  Armais,  du  nom  de  son  aïeul,  suivant  la 
coutume  égyptienne.  Hérodote  et  Diodore  disent  qu'à  son 
retour  en  Egypte  Sésostris  ou  Sésoosis,  c.-à-d.  Ramsès  II, 
faillit  périr  près  de  Péluse  dans  un  piège  que  lui  tendit  son 
frère,  à  qui  il  avait  confié  le  gouvernement  du  pays  pendant 
sa  grande  expédition  en  Asie  (3).  Dans  le  roman  d'Uarda, 
M.  Ebers  représente  l'embuscade  de  Kadesh,  sujet  du  poème 
de  Pentaur,  comme  un  des  épisodes  de  cette  lutte.  Josèphe, 
qui  appelle  le  pharaon  Ramsès  ou  Séthosis  (pour  Sésoosis  ou 
Sésostris,  sans  doute  (4)),  parle  aussi  de  son  retour  à  Péluse  et 
de  la  guerre  qu'Armaïs  préparait  contre  lui.  Mais  il  ne  s'en  tient 
pas  là.  Il  avance  que,  depuis  le  départ  des  Pasteurs  pour  Jéru- 
salem jusqu'à  celui  de  Danaiis  pour  Argos,  ou  bien  jusqu'au 
début  du  règne  de  Ramsès,  il  s'écoula  393  ans,  date  qui  n'a  pas 
été  déformée  par  les  copistes,  car  Josèphe  la  mentionne  deux 
ibis,  et  la  prend  pour  base  d'un  calcul  qui  est  matériellement 

(1)  Cf.  il'Arbois  de  .liibainvillc,  les  Premiers  liabitants  de  l'Kurope,  p.  .")!,  58 
et  .59. 

(2)  Wiedemann,  Proccedings  of  tlie   Society  of  Hiblical  Aicliiicology,   Mars 
1890,  p.  2.58-261. 

(3)  Hérodote,  II,  107-8,  et  Diodore,  I,  .57. 

(4)  Lepsius,  Chronologie,  p.  52;  cf.  Pline,  XXXVI,  8,  64. 
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oxacL  •  on  la  retrouve  d'ailleurs  d;;ii.s  TertuUien  :  siquem  aiidis- 
tis  intérim  Moysem,  Argiw  Inacho  pa'riter  aetateesl  :  quadrin- 
gentis  pêne  annis,  ncon  et  septem  minus,  Danaum  etipsum  apud 
vos  veiustissi)num  pjvaevenit  (i).  Josèphe  ajoute  un  autre  détail 
fort  important,  c'est  que  le  pharaon  vainqueur  régna  encore 
59  ans  après  la  fuite  de  Danaùs  (2). 

Ce  dernier  renseignement  place  la  défaite  d'Arinaïs  dans  la 
septième  année  du  règne  de  Sésostris,  que  les  compilateurs 
font  de  66  ans  au  lieu  de  67,  date  monumentale  (\\).  Eusèbe 
seul  dit  68.  La  vérité  ici  était  entre  les  deux  (comme  j-our 
l'interrègne  d'Armaïs  qui  aurait  été  de  5  ans  d'après  Eusèbe  et 
de  9  ans  d'après  le  Syncelle).  Josèphe  donne  la  moyenne. 

Le  même  auteur  interpose  les  393  ans  dont  il  parle  entre 
Ranjsès  11  et  Thoutmosis,  le  vainqueur  des  Hyksos.  Ce  Thout- 
jnosis  ne  peut  être  Thotmès  IV,  l'intervalle  serait  visiblement 
trop  court,  mais  il  ne  peut  être  non  plus  Ahmès  I,  appelé 
Thoutmosis  par  Josèphe,  et  dit  par  le  Syncelle  le  même  que 
Thoutmosis  :  l'intervalle  est  encore  trop  court,  même  d'après 
les  listes  manéthoniennes,  comme  le  montrera  le  tableau  ci- 
joint  : 


TethiHosis  ou  Aiuosis 

Chébron 

Aménophis 

A  messes 

Méphrès 

Misphragrnouthosis 

TutluDOsis 

Aménophis 

Orus 
Akhenkhérès 

Rathotis 

Khenkhéi'ès 

Akherrès 

Kherrès 

Armais 

Ramessès 

An  7  de  Hamessès-.Egyptus 


(  Alimès  I) 

(Thotmès  II) 

(Aménophis  \) 

(H;itshepsii) 

(Thotmès  III  et 

Aménophis  II) 

('l'hotmès  IV) 

(Aménophis  III) 

(Horemheb) 

(id.) 

(id.) 

(id.) 

(id.) 

(id.) 

(id.) 

(Rumsés  I) 

(Ramsès  II) 


(1)  Apologétique,  19. 

(2)  Joseph*',  Contie  Apion,  I,  16  et  26. 

(3)  Pierret,  Revue  archéologique,  1869,  pi.  8, 


i;j 

20 
21 
12 
23 

•) 
.30 
.36 
12 

<) 
12 
12 


248 


1.  23 


13 
21 
22 
13 
26 

9 
31 
37 
32 

6 
12 
12 


247 


13 
21 

12 
26 

9 
31 
38 
12 

9 
16 

8 
15 


24' 


2(i 
13 
1.5 
11 
16 
23 
39 
34 
48 
25 
29 
26 
8 


4 

0 

5 

9 

1 

1 

•• 

7 

7 

7 

7 

329 
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Dans  ce  tableau,  où  l'on  voil  (jue   le  Syncelle   a  sans   niolii" 
majore  les  cliitfres  d'environ  80  ans,  les  règnes  dos  hérétiques 
figurent  à  lort.  Ils  doiveni  èire  inclus,  en   réalité,   dans  celui 
d'Horus-lloremliel),  devenu  Armais   pour   Manéthon  à  })artir 
du  moment  où  il  régna  seul.  La  preuve  du  fait  est  facile  à  faire. 
Aï,  le  dernier  liéréli(|ue,  doni    tous   les   egyplologues   l'ont  le 
])rédecesseur  inmiédiat  d'Armaïs,  était  le  mari  de  la  nourrice 
du  |)remier  lierélicpie,  successeur  et  premier  enfant  d'Ameno- 
jihis  111  :  par  suite  cet  Aï  avait  bien  30  ans  à  la   mort  d'Amé- 
nophis,  el  il  auraii  \('cu  11()  ou  134  ou  133  ou  175  ans,  suivant 
les  listes.  L'in\raisend)lance  de  ce   résultat   montre  (ju'il    faut 
faire  comme  les  Egyijtiens  eux-mêmes  sur  la    (able   d'Abycbjs, 
et  séparer  les  rois  liéréli({ues  des  souverains  légitimes.  Toute- 
f()is,  dans  Manéthon,  l'excédanl  introduit   par  les   régnes  des 
premiers  se  trouve  com[)ense.  Tholmés  I  n(^  figuie  dans  aucune 
des  listes   manéihoniennes,  et  il   a   pu   régner  une  quinzaine 
d'années,  car  on   a    une   date   de  l'an   0   el  il  mourut  âgé  (i)  ; 
d'autre  part,  le  régne   d'Aménophis    III,  doni    on   a    une   date 
monumentale  de  l'an  36,  est  écourlé  dans  Man(^thon,  et  il  faut 
peut-élre  lui  atlribuf^*  les  40  ans  donnés  à  tort  par  l'historien 
national  a  Amenoidiis-Meneptah  fils  de  Ramsès  II  ;  de  plus, 
les  compilateurs  ont  complètement  supprimé  Ainénophis  II, 
qui  régna  au  moins  26  ans  :  grâce  à  toutes  ces  modificatians, 
ils  ont  rétabli  l'éiiuilibre  rompu  par  eux.  Leurs  lolaux  sont  dcMic 
acceptables  en  détinilive,  et  ils  donnent  un  chiffre  de  248   ans 
auxquels  il  faut  ajouter  les  55  ans  de  Seti  I   omis   dans   toutes 
les  listes  entre  Ramsès  I  et  Ramsès  II  ;  mais  ces  deux  nombres 
ne  font  que  303,  de  sorte  qu'il  manque  90  ans  pour  que  le  temps 
écoule  entre  Ramsès  II  et  Aniosis  soit  de  393  ans. 

Les  monuments  confirment  cette  appréciation.  L'officier 
AInnes  Pennekheb  vécut  d'Alimès  1  à  Thotmès  III  (2),  le  scribe 
Horemlieb  de  Thotmès  III  à  Aménophis  III  (3),  et  le  roi  Aï 
d'Aujénophis  III  à  Horemheb-Armaïs  qui  précéda  ensuite  de 

il)  Mas|icro,  .Moinies  royale.'^,  p.  .081-2. 

(2)  I.i'|i.siiis.  Auswahl,  |>1.  14. 

i3)  Cliamjiollion,  Notices.  1,  p.  VJ2  cl  835, 
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5  ans  Raiiisès  I,  lequel  rci^na  2  ans  an  plus  ci  fui  le  père  de 
Seli  I.  Trois  â^es  (l'iiomnies  arrivenl  ainsi  aux  dernières  ainiees 
d'Arinaïs-lIoi'cnilH'l),  soit,  à  78  ans  chacun,  234  ans  :  qu'on 
y  ajoute  les  5  années  d'Arniaïs-Horeniiiel»,  les  2  dv  Ramsès  I, 
les  55  de  SiHi  I  et  les  7  |)reinières  de  Ramsès  II,  on  n'aura 
toujours  (ju'un  tt^al  d<'  'AO'A  ans,  c-a-d.  trois  siècles  au  lieu  de 
(juatre. 

Il  faul  conclure  de  la  que  les  393  ans  de  Manèthon  ne  visent 
pas  l'expulsion  atlrihuéc  a  Ainosis,  mais  bien  le  seul  événement 
analoij;"ue  ei  antérieur  ([ui  ait  éié  c(^nlbn(lu  avec  rcx[)ulsion, 
c.-a-d.  l'èi-e  de  renaissance  inaui^urée  j)ar  Asetli.  ("est  le  même 
point  de  dépai-t  (|ue  jiour  la  stèle  de  l'an  400,  ei  comme  les 
({uatre  siècles  de  la  stèle  ne  diffèrent  que  de  7  ans  du  cliitî're 
manéthoiiien,  il  est  aisé  de  voir  (pie  les  deux  coniples,  d'inten- 
tion identi([ue,  ont  l'un  et  l'autre  poiu'  but  de  confronter  deux 
des  principales  délivrances  du  pays  :  la  restauration  des  cou- 
tumes nationales  sous  Asetli,  et  rex})ulsion  d'un  adversaire 
redoutable  sous  Ramsès  II.  Seulement,  Josèphe  hésite  ici  dans 
ses  assertions  :  tantôt  il  dit  que  les  393  ans  allaient  jus(pi'au 
départ  de  Danai^is,  c.-à-d.  jusqu'à  l'an  7  de  Ramsès,  tantôt  il 
affirme  qu'ils  ■alhàenljusqif'au.r  deux  frères,  'J-i/^<-  xtov  oùo  àoeX- 
'fwv,  c.-à-d.  jusqu'à  l'an  l,  puisqu'il  ajoute  alors  que  le  dépari 
eut  lieu  7  ans  après,  ce  qui  complète  les  400  ans.  La  première 
donnée  paraît  être  simplement  abréviative,  et  en  loiis  cas  ses 
7  ans  d'écart  ne  constitueraient  pas  une  différence  bien  grande, 
mais  la  seconde  version,  plus  détaillet^  a  l'avantage  de  s'accor- 
der sur  tous  les  points  avec  la  stèle  de  l'an  400,  et  ave<'  la  date 
sothiaque  de  Ménéptah. 

Ce  sont,  là  d'utiles  matériaux,  qui  toutefois  nous  appren- 
draient peu  par  (mx-mêmes,  si  un  autre  document  ne  venait 
leur  prêter  et  aussi  leur  emprunter  une  ncaivelle  valeur.  On  lit 
dans  Clément  d'Alexandrie  (et  le  nombre  qu'il  donne  étant 
d'accord  "  avec  la  chronologie  que  ce  père  établit  (i)  •'   n'a  pas 


(1)  Frérot,  t.  X,   (édition   île  Septcli^iios,  Chronoloj^ie   (!o   Newton,    p.   90,   et 
C  Mueller,  Fraginentii  liist.  gi'a<!C..  II,  j).  577. 
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été  défiguré  par  les  copistes),  que  l'Exode  arriva  au  temps 
d'Inaclius,  Moïse  étant  sorti  d'Egypte  345  ans  avant  la  période 
SOthiaque  :  yLVôTa'.  yj  iqorto-  xy-y.  '[vy.yoy  tzoo  Tr^ç  Du)()t.axri;  tueowoo'j 
$^£)v86vToç  i^ X'IyÙTz-o'j  Mou7£(i)ç  ETsm  TtpÔTspov  zpiy.y.O'jio'.q  TSTTapâxovxa 
Tî£VT£  (i).  Comme  la  période  dont  il  s'agit  est  forcément  celle 
qui  commença  en  1322  av.  J.  C,  les  345  ans  qui  la  précèdent 
donnent  la  date  de  1667. 

Mais  la  date  de  1667  tombe- t-elle  au  déimt  de  la  18'"  dynastie, 
sous  Amosis,  ou  remonte-1-elle  plus  haut  ^  Pour  le  vérifier,  on 
peut  recourir  d'abord  à  l'élément  chronologique  habituel,  la 
duH'e  des  régnes.  Dans  ce  cas,  en  partant  de  la  première  date 
à  peu  près  fixe  que  nous  possédions  à  moins  de  50  ans  près  (2), 
on  arrive  a  des  résultats  appréciables. 

Après  la  prise  de  Jérusalem,  en  927  av.  J.-C.  d'après  la  chro- 
nologie de  MM.  Lenormant  et  Babelon  (3),  et  après  les  premières 
années  du  règne  de  Sheshonk  I  dont  le  début  tomberait  d'après 
Manéthon  en  939  ou  en  943,  viennent  les  2P  et  20"  dynasties, 
en  remontant  le  cours  des  siècles.  La  durée  de  la  2V  dynastie 
(sur  laquelle  les  monuments  ne  nous  renseignent  guère),  est 
dans  les  deux  listes  de  l'Africain  etd'Eusèbe.  les  seules  que  nous 
possédions  ici,  de  130  ou  de  114  ans,  deux  chiffres  qui  s'accor- 
dent avec  les  documents  originaux  {4).  La  durée  de  la  20"  dyna- 
stie est  de  178  ans  d'après  Eusébe,  mais  le  chifî're  paraît  fort 
exagéré,  parce  que  la  20""  dynastie  se  compose  de  12  rois  dont  la 
moitié  (les  Ramsès  IV  à  VIII  et  Méritum)  furent  les  fils  de 
Ramsès  III  qui  mourut  âgé  (5);  ces  6  rois,  dont  2  ou  3  ont  peut- 
être  régne  simultanément  (o),  n'ont  pas  dû  survivre  à  leur  père 
beaucoup  plus  de  30  ans  ;  quant  aux  autres  règnes,  on  connaît 

(1)  Stioiiiate^,  I,  21. 

(2)  Robiou,  le  Système  chronologique  do  M.  Lieblein,  II. 

(3)  riistoire  ancienne  de  i'Oi-ient,  i  VI,  p.  260  ;  cf  Boeckh,  Manctho,  C.  Mueller, 
Fragmenta  hist.  grâce,  II,  Reiiiiacli,  ziii-  Cluonologie  dor  alten  Aegypter.  Uuger, 
Chronologie  des  Manetho,  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'orient, 
1"°  édition,  Meyei',  Geschichte  lies  alten  Aegyptens,  Kniian.  Acgypten,  E.  de 
Bunsen,  Proceedings,  Février  1890,  etc. 

(4)  Lepsius,  Zeitsclirift,  1882,  p.  14,  et  Maspero,  Momies  royales,  p.  729-730 

(5)  Maspero,  Momies  royales,  p.  769. 

(6)  Brugsch,  Egypt  under  the  Pharaohs,  II,  p.  180  et  185 
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les  (laies  extrêmes  de  ceux  de  Ramsès  III,  32  ans,  et 
de  Raiiisès  IX  Neferkam,  19  ans  ;  on  possède  en  outre  une 
date  (le  Ramsès  XII,  l'an  27,  et  l'on  n'a  aucune  raison  pour 
attribuer  une  longue  vie  a  Setneklit,  à  Ramsès  X  et  à  Ram- 
sès XI,  trois  rois  qui  ont  à  peine  laissé  de  traces  :  32,  19  et 
27  font  78,  vl  si  l'on  accorde  27  ans  a  Setneklit,  Ramsès  X  et 
Ramsès  XI  réunis,  on  aura  pour  toute  la  dynastie,  avec  les 
30  ans  des  six  rois  précités,  le  tot;d  de  l'Africain,  135  ans,  ce 
qui  paraît  très  suffisant  (i).  Pour  la  19''  dynastie,  ses  derniers 
rois  ont  vécu  dans  un  uK^ment  de  ciise,  que  l'état  de  leurs  tom- 
beaux inachevés  et  brusqués  montre  avoir  été  court;  Ménéptah 
lui-même  n'a  pas  pu  régner  longtemps  :  né  d'une  reine  qui 
donna  le  jour  aux  2',  4®  et  16"  tils  de  Ramsès  II,  il  fut  le  13"  tils 
de  ce  roi,  dont  le  9''  faisait  déjà  campagne  avec  son  père  l'an  5 
d'un  règne  (jui  dura  07  ans.  Ce  sera  donc  beaucou[)  que  d'ac- 
corder 30  ans  aux  3  ou  4  derniers  rois  de  la  dynastie,  contem- 
porains et  ennemis  les  uns  des  autres.  Avant  eux,  on  a  les 
60  dernières  années  du  règne  de  Ramsès  II,  puis  les  303  années 
approximatives  qui  vont  de  l'an  7  du  pharaon  au  début  de  la 
18''  dynastie.  (Dans  févaluation  de  ces  303  ans,  il  n'y  a  pas  à 
tenir  compte  du  redoublement  fautif  des  règnes  de  Ramsès  II 
et  de  Ménéptah  aux  listes  manéthoniennes.  erreur  causée  par 
la  confusion  des  deux  Armais  et"  imputable  à  Manéthon  lui- 
même,  car  elle  figure  dans  tous  ses  compilateurs,  comm(>  dans 
Josèphe,  qui  le  cite  intégralement). 
En  additionnant  tous  ces  chiffres  : 

927,     prise  de  Jérusalem, 
16,     premières  années  de  Slieshonk, 

130,     21''  dynastie, 

135,     20"  dynastie, 
30,     fin  de  la  19"  dynastie, 
60,     dernières  années  de  Ramsès  II, 

303,     de  l'an  7  de  Ramsès  II  à  Amosis, 

on  obtient  un  total  de 
1601      ans,   qui  s'écarte   assez  sensiblement   de  la  date 

(1)  Cf.  Maspeio.  Momies  royales,  p.  664-5. 
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à  atteindre,  1667.  On  n'arrive  ])as  à  1667  même  en 
majorant  do  50  ans  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem.  On  n'y 
arrive  pas  non  plus  avec  la  généalogie  des  22  architectes  qui 
place,  approximativement  bien  entendu,  l'an  1261  sous  Ram- 
sès  II  ou  Séii  I,  c.-à-d.  dans  la  première  moitié  du  règne  de 
Ramsès  ou  dans  la  dernière  du  règne  de  Séti,  1261  4-  34  ans 
de  Rauisès  II  +  303  =  1598.  On  y  arrive  encore  moins  avec 
les  dates  sothiaques  d'après  lesquelles  l'an  1470  toml)erail 
sous  l'hotmès  III,  et  l'an  1546  sous  Amenophis  I,  ce  qui 
placerait  la  première  année  d'Amosis  entre  1580  et  1590. 

Ainsi  la  série  des  rois,  la  liste  des  architectes  et  les  levers 
de  Sothis  font  ressortir  une  différence  de  plus  d'un  demi-siècle 
entre  le  pi-etendu  E.xode  de  1667  et  la  première  Expulsion 
sous  Amosis.  La  date  biblique  de  l'Exode  ne  confirme  pas 
davantage  l'opinion  de  Cléuient  d'Alexandrie.  L'Exode  eut 
lieu  480  ans  avant  la  fondation  du  temple  par  Salomon,  qui 
régna  encore  36  ans  et  mourut  5  ans  avant  la  prise  de  Jérusa- 
lem en  927  :  par  conséquent  927  -f  5  -|-  36  -h  480  donnent 
1448,  ou,  si  l'on  déplace  d'une  cinquantaine  d'années  la  prise 
de  Jérusalem,  1500,  date  fort  éloignée  de  1667.  On  concluera 
de  tout  ceci  que  l'Exode  de  1667  dont  parle  Clément  d'Alexandrie 
n'est  pas  1  Exode,  comme  l'a  cru  à  tort  M.  Burnett  (i),  mais 
la  Renaissance,  de  même  que  l'Expulsion  dont  parle  Josèphe, 
et,  dans  ce  cas,  la  date  de  la  Renaissance  sera  fixée  :  ce  sera 
l'an  1667  âx.  J.-C,  précédant  de  393  ans  l'an  1  de  Ramsès  II, 
qui  tombera  en  1274  av.  J.-C.  (de  sorte  que  l'ère  de  Ménophnïs 
commencera  bien  sous  Séti  I  Ménéptah), 


(1)  Proceedintïs,  Février  1890,  p.  160. 
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Conjecture  sur  l'époque  de  l'invasion  des  Pasteurs  d'après 
UNE  date  sothiaque.  Le  Phénix.  L'Exode. 

On  remonterait  plus  haut  encore  que  l'an  1667  avec  une  date 
sothiaque.  Elle  hgure  à  la  vérité  dans  une  mention  peu  claire 
et  dans  un  groupe  relativement  récent  de  résumés  chronolo- 
giques à  demi  cak[ués  sur  Manéthon,  la  Fausse  Sothis,  la 
Vieille  Chronique  et  la  Liste  du  Syncelle,  mais  elle  n'est  pas 
nécessairement  fausse  pour  cela  :  les  dates  de  ce  genre  ne 
s'inventent  guère.  Le  Syncelle,  invoquant  à  tort  ou  à  raison  le 
témoignage  de  Manéthon,  place  l'arrivée  des  Pasteurs  vers 
l'an  700  d'un  cycle  sothiaque,  celui  qui  a  commencé  en  2782  et 
Uni  en  1322  av.  J.-C,  forcément,  et  alors  l'invasion  des  Pas- 
teurs daterait  de  l'an  2082  ;  c'est  là,  du  moins,  une  des  manières 
dont  on  peut  interpréter  le  passage  suivant,  où  l'indication  du 
cycle  serait  insérée  d'une  manière  absurde  suivant  Letronne  (i)  : 
TgÛtw  tw  e'  STet,,  xoû  xe'  JiJaa'.Asùo-avTo;  Koyyocpew:  r?,;  A''y'j7CT0tJ  ettI 
TT,ç  Lç'  o'jvao-Teia;  toj  K-jv-xqû  A£yoij.£vo'j  xyxXoy  ~apà  tcÙ  MaveOw,  ù-o 
Toù  TTpwTOu  j3a(Tt.)iw;  xat.  oUigtoj  Mea-xpaîii.  ttj;  kiyÙTzzo'j ,  Tzkr^oQÙvzy.'. 
k-f\  '\>',  [Bao-(.A£(ov  xe'  (2).  «  Dans  cette  5-  (et  dernière)  année  de 
Konkharis,  le  25'^  roi  d'Egypte,  sous  la  16''  dynastie,  du  cycle 
appelé  caniculaire  dans  Manéthon,  il  y  eut  depuis  le  premier 
roi  et  fondateur  de  l'empire  égyptien  Mestraïm,  700  ans,  de 
25  rois.  "  (Viennent  ensuite  les  rois  Pasteurs).  Le  Syncelle 
avait  compris  que  la  période  dont  il  parle  devait  commencer 
juste  l'an  1  du  premier  roi,  car  sa  liste  modifie  dans  ce  sens 
celle  de  la  Fausse  Sothis  :  toutes  deux  attribuent  moins  de 
30  rois  aux  16  premières  dynasties,  mais  le  total  des  années 
étant  de  627  dans  la  Fausse  Sothis  (la  Vieille  Chronique  a  633), 
il  a  été  ajouté  dans  le  Canon  du  Syncelle  1  an  au  règne  de 
Konkharis  et  72  ans  appartenant  à  2  rois  anonymes,  pour  faire 

(1)  Biot,  Sur  l'année  vague  des  Egyptiens,  p.  27. 

(2)  Fragmenta  hist.  giaec,  II,  p.  608. 
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700  ans.  La  surcharge  et  son  motif  sont  visibles  :  ils  pro- 
viennent d'une  fausse  interprétation  de  quelque  théorie  ratta- 
chant les  dates  égyptiennes  à  la  période  sothiaque.  Il  reste 
une  trace  de  cet  arrangement  dans  un  passage  de  la  Vieille 
Chronique  qui  désigne  ainsi  les  15  premières  dynasties  :  yeveal 
it'  xjv'.xoj  xJxAou  àv£ypàcp/,(7av  £v  ht<j>.  ujjiy'  (i).  "  quinze  généra- 
tions (ou  races,  ou  maisons),  furent  inscrites  dans  le  cycle 
sothiaque  jusqu'à  l'année  443  {2)  «,  soit  en  2339,  vers  le  temps 
d'Abraham  et  de  Chodorlahomor.  Dans  la  Fausse  Sothis,  ces 
15  générations  sont  15  rois  ayant  régné  438  ans  (3). 

Fréret,  dans  ses  Observations  sur  la  Chronologie  de  Newton, 
n'a  pas  craint  d'utiliser  le  renseignement  du  Syncelle  pour 
lixor  l'époque  de  l'expulsion  des  Pasteurs,  11  raisonne  ainsi  : 
Josèphe  dit  que  ^  les  Pasteurs  l'urent  entièrement  chassés 
d'i^gypte  511  ans  après  leur  première  invasion,  et  l'invasion 
s'était  faite,  selon  le  même  Manéthon,  l'an  700  du  cycle 
Sothiaque,  ou  de  la  période  chronologique  et  religieuse  des 
p]gyptiens  »  ;  ce  cycle  ne  i)eut  être  que  celui  qui  a  précédé 
l'ère  de  Ménophrès  et  qui  a  commencé  par  conséquent  1460 
ans  avant  l'an  1322,  en  2781  (sic),  de  sorte  que  la  domination 
des  Pasteurs  a  cessé  511  ans  (4)  après  l'an  700  du  cycle,  ou  511 
ans  après  l'an  2081  (sic),  c.-à-d.  en  1570  av.  J.-C.  (5).  On 
remarquera  que  la  date  obtenue  par  Fréret  coïncide  à  une 
dizaine  d'années  près  avec  celle  que  suggère  pour  la  même 
expulsion  des  Pasteurs,  le  lever  sothiaque  du  papyrus  Ebers, 
en  1546,  l'an  9  d'Aménophis  I  :  Amosis,  le  père  d'Amenophis  I, 
ayant  régné  selon  Manéthon  25  ans  après  avoir  chassé  les 
Pasteurs,  25  +  9  +  1546  donnent  1580  pour  la  date  de  l'Ex- 
pulsion sous  Amosis.  La  coïncidence  paraîtra  plus  frappante 
encore  si  l'on  admet  que  les  700  ans  du  Syncelle  peuvent  être 
un  chirti-e  rond,  connne  dans  la  Bible  les  quatre  siècles  attribués 

(1)  Bueckh,  Manetlio,  p.  41. 

(2)  Ch^uiipoUion-Figeac,  Egypte  ancienne,  p.  266. 
i;5j  Lepsius,  Chronologie,  p.  442. 

il)  .lostphe,  Contre  Apion,  I,  14. 

(5)  Frer<  t,  édition  de  Septchénes,  t.  IX,  p.  53-5. 
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parfois  au  séjour  des  Hébreux  en  Egypte  (i),  qui  fut  en  réalité 
de  430  ans  (2). 

Ainsi,  il  y  a  coïncidence  entre  les  dates  sotliiaques  fournies 
par  les  monuments  égyptiens  (papyrus  Ebers,  inscription  de 
Ménéptah  et  calendrier  d'Eléphantine),  et  les  dates  sothiaques 
fournies  par  les  anciens  auteurs  (Clément  d'Alexandrie  et  le 
Syncelle). 

On  pourrait  mettre  aussi  en  accord  avec  la  période  sothiaque 
les  apparitions  du  phénix  mentionnées  par  Tacite  au  sujet  d'un 
faux  phénix  du  temps  de  Tibère  :  prioresque  alites  Sesoshnde 
primum,  posi  Amaside,  dominantibus,  dein  Pfolemœo,  qui  ex 
Macedunibus  tertius  regnavit,  in  cimtatem  cui  Heliopjolis  nomen, 
advolavisse  (.3).  Entre  Sésostris  et  Amasis,  pharaons  célèbres, 
ou  plutoi  entre  leurs  prédécesseurs  immédiats,  Séti(Ménophrès) 
et  Apriès,  il  y  a  une  demi-période  sothiaque,  de  1322  à  592, 
et  Ptolémée  111,  d'autre  part,  est  lu  roi  sous  lequel  une  tenta- 
tive infructueuse  fut  iaile,  avec  le  décret  de  Canopo,  pour  fixer 
l'année,  c.-à-d.  pour  fonder  une  ère.  Tacite  dit  que  le  phénix 
se  montrait  au  bout  do  1461  ans  (4)  (vagues,  correspondant  à 
1460   années  fixes),   ou,  d'après   une  opinion   plus   répandue, 
tous  les  500  ans.  Ce  dernier  renseignemeni   provient  d'Héro- 
dote (5),  dont  l'autorité  fut  si  grande  chez  les  anciens,  mais  qui 
voyait  les  choses  très  en  gros  dans  ses  mesures  et  dans  ses 
comptes.  Il  est  fort  possible  que  les  500  ans  d'Hérodote  ne 
diffèrent  pas,  au  fond,  des  730  ans  de  la  demi-période  sothia- 
que :  après  avoir  laissé  tomber  les  30  ans  pour  s'en  tenir  à  un 
chiffre  rond,  l'historien  aurait  confondu  le  nombre  de  700,  qui 
ne  dit  rien  quand  on  ne  connaît  pas  la  période  sothiaque,  avec 
celui  de  500  qui  rentre  dans  la  mnémotechnie  décimale.  Les 
diff('rentes  durées  que  les  anciens  donnent  encore  à  l'ère  du 
phénix,  540,  ou  560,  ou  660  (6),  variantes,  d'un  passage  de 

(1)  Genèse,  XV,  13,'et  Actes  des  Apôtres,  VII,  6. 

(2)  Exode,  XII,  40,  el  Saint  Paul,  Epitre  aux  Galates,  III,  17. 

(3)  Annales,  VI,  28. 

(4)  Cf.  Coluinelle,  III,  6. 

(5)  II,  73.. 

(6)  Pline,  X,  2;  cf.  Lep.sius,  Chronologie,  p.  170. 
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Pline,  1000  (i),  et  7006  (i),  semblent  bien  osciller  autour  de  la 
période  et  de  la  demi-période  sotliiaques  mal  comprises  :  un 
nombre  aussi  net  que  500  n'aurait  pas  été  déformé  de  la  sorte. 
Le  chanoine  Corneille  de  Pauw,  qui  publia  une  édition  d'Hora- 
pollon  en  1727,  proposait  déjà  de  corriger  dans  son  auteur  (3) 
500  en  1461  au  sujet  de  la  vie  du  phénix  (4).  De  même,  à  la 
suite  de  quelques  savants  des  17*"  et  IcS''  siècles  (5),  Hincks  (o) 
a  pensé  qu'il  s'agit  de  la  période  sothiaque  dans  le  passage  de 
Manilius  cité  par  Pline  (7)  sur  le  phénix  dont  le  retour  après 
509,  ou  911,  ou  40,  ou  540  années,  etc.,  selon  les  variantes, 
marquait  la  conversion  de  la  grande  année,  hujus  alitis  vUa 
magni  conversionem  amîi  fieri prodidit  idem  Manilius.  D'autres 
savants,  Lepsius  et  Mahler  (8),  ont  cru  depuis  pouvoir  admettre 
les  500  ans,  mais  en  les  rattachant  de  différentes  manières  à 
la  période  sothiaque. 

On  en  revient  toujours  à  celle-ci  au  sujet  du  phénix,  qui  est 
certainement  un  symbole  caiiiculaire,  comme  les  textes  des 
pyramides  suffisent  à  le  montrer.  Il  y  détermine,  à  cause  de 
son  nom  égyptien  bennu,  le  mot  ubn  (9)  qui  désigne  la  lumière 
mais  surtout  le  lever  d'un  astre,  et  qu'on  trouve  ailleurs  déter- 
miné par  la  pyramide  zodiacale  (10),  emblème  de  Sothis  ;  il  y 
détermine  encore,  avec  l'eau  ou  en  variante  avec  l'eau,  le  mot 
bah,  l'abondance  produite  par  la  crue  du  Nil  (11),  c.-à-d.  par 
le  retour  de  l'année  solaire  (12)  qu'annonçait  le  lever  de  Sothis  ; 

(1)  Martial,  Epigrammes,  V,  7,  Claiidicn,  Phénix.  27;  etc. 

(2)  Tzetzès,  Chiliades,  V,  6,  395. 

(3)  I,  35. 

(4)  Leemans,  Horapollon,  p.  244. 

(5;  De.s  Vignole.-^.  Chronologie  de  l'Hi.-toire  sainte,  II,  p.  665  et  671,  Jablonski, 
Opuscules,  II,  p.  238-9,  de  Schmidt,  Disseitatio  de  sacerdotibus  et  sacriticiis 
Aegyptioium,  p.  164;  etc. 

(6)  On  ihe  yeais  and  cycles  used  by  tlie  ancient  Rgyptians,  Transact.  of  tlie 
R.  Iiish  Acad.,  vol.  XVIII,  part  2,  p.  .38. 

(7)  X,  2. 

(8)  Zeitschrift,  1890,  p.  121-4. 

(9)  Unas,  1   484,  Pepi  I,  1.  638,  Merenra,  1.  203,  et  Pepi  II,  i.  663. 

(10)  Brugsch,  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  Archaeology,  mars  1893, 
p.  234,  et  Naville,  Transactions,  VIII,  3,  p.  414. 

(11)  Unas,  1.  424,  Teia,  1.  243.  Pepi  I,  1.  66,  214  et  215,  et  Pepi  II,  1.  706,  980  et 
1026. 

(12)  Cf.  Horapollon,  1,  34  et  35. 
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il  y  accompagne  sous  le  méine  n')m  de  Bah  et  dans  le  même 
sens  d'abondance  annuelle  le  dieu  des  récoltes  annuelles,  Nepra, 
le  Grain  (i)  ;  enfin,  il  y  est  représenté,  avec  ce  mot  Bah  comme 
sous  ce  nom  de  Bah,  perché  sur  une  pyramide  de  formes  assez 
variées  (r>),  que  M.  Brugsch  regarde  comme  le  triangle  zodia- 
cal (3),  ce  qui  explique  bien  pourquoi  un  temple  d'Héliopolis 
s'appelait  inditî'éremment  Palais  du  pyramidion,  lla-benben. 
ou  Palais  du  Phénix,  Ha-bennu  (4).  Le  même  temple  figure 
sous  le  dernier  nom  dans  les  textes  de  la  &  dynastie  (5),  et 
ceci  fortifie  l'opinion  que,  dès  lors,  l'année  sothiaque  était 
connue  depuis  longtemps. 

Après  avoir  fait  ressortir  l'accord  et  l'importance  des  dates 
sothiaques,  il  reste  à  montrer  que  ces  dates  ne  sont  pas  contre- 
dites par  les  computs  dynastiques  dont  les  hiéroglyphes  et 
Manéthon  suggèrent  l'idée.  Pour  ceci,  il  suffira  de  dresser  le 
tableau  des  résultats  précédemment  obtenus,  en  tenant  compte 
de  l'impression  que  laisseni  les  monuments  des  époques  trou- 
blées, comme  la  fin  des  19"  et  20''  dynasties,  et  en  faisant  obser- 
ver que  plusieurs  parties  de  ce  tableau  sont  nécessairement 
conjecturales. 


927    Prise  de  Jérusalem  par  Sheslionk.  '.i27 

5    ?  Premières  années  du  règne  de  Sheshonk.  <J27-  932 

114    Ans  de  la  21"  dynastie  (l'Africain).  932-1U46 

135    Ans  de  la  20«  dynastie  (l'Africain).  1046-1181 

7    Séti  II,  Amenmésès  et  Tauser  (Manéthon).  1181-1188 

19    Ménéptah  (Manéthon).  Exode  ou  Expulsion. 

En  1206,  l'an  2,  lever  de  Sothis.  118S-12U7 
67    Ramsès  II  (Monuments).  En  1267,  l'an  7,  stèle  de  l'an  4uu. 

et  expulsion  d'Armaïs-Danaiis.  1201-1274 
55    Séti  I  Ménéptah  (Manéthon).  Kn  1322,  l'an  7,  ère  de  Méno- 

phrès  (Théonj.  1274-1329 

(1)  Pepi  I,  1.  219. 

(2)  I.epsius,  Todrenbuch.  pi.  41  ;  Naville.  Todtenbucli,  I,  pi.  123.  Le  Page 
Renouf,  Proceeduips,  .Mars  189.5,  pi.  27-8  ;  J.  de  Rouge,  (3éogiaphie  de  la  Basse 
Egypte,  p.  98.  et  Edfoii,  pi.  63;  etc. 

(3)  Proceedings,  .luin  1893,  p.  388-91. 

(4)  Cf.  Pleyte,  Chapitres  supplementaiies  du  Livre  des  Morts.  III,  p.  164. 

(5)  Morenra,  1.  203,  et  Pepi  II,  1.  663;  cf.  Abydos,  1,  p.  51. 
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2    Ramsès  I  (Monuments).  1329  1331 
41    Horus-Ai'maïs  Horemheb  (Munéthon).  Expulsion  ou  Exode, 

l'an  13,  en  1359  (Josèphe).  1331-1372 

40    Aménophis  III  (Manéthon  ?).  1372-1412 

lô    ?  Thotmès  IV.  1412-1427 
26    Aménophis  II  (Monuments).  I''n  1448,  Expulsion  et  Exode 

(Josèphe  et  la  Bible).  141^-14.33 

54    Thotmès  III  (Monuments).  En  1470,  l'an  37,  lever  de  Sothis.  1453-1507 

13    Thotmès  Il-Chébron  (Manéthon).  1507-15i0 

15     ?  Thotmès  I.  1520-1535 

20    Aménophis  I  (Manéthon).  En  1546,  l'an  9,  lever  de  Sothis.  1535-1555 

25    Ahmès  I  (Manéthon).  En  1580,  grande  Expulsion  ou  Exode.  1555-1580 
511    Domination  des  Pasteurs,  (Josèphe  et  le  Syeelle).  En  16()7, 

ère  d'Aseth.  1580-2091 
2Ô91 

On  voit  que  l'Exode,  qui  eut  lieu  selon  l'Ecriture  480  ans 
avant  la  fondation  du  temple  par  Salomon  et  41  autres  années 
avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Sheslionk  (i)  ^en  927,  tombera 
en  1448,  bien  loin  de  Ménéptah,  au  temps  duquel,  d'ailleurs 
Israël  habitait  déjà  la  Palestine  (2).  M.  Babelon,  qui  place  la 
mort  de  Josué  "  dans  la  seconde  moitié  du  XI V*"  siècle  •', 
pense  «  qu'il  faudra  réduire  le  temps  écoulé  de  la  sortie  d'Egypte 
à  l'établissement  de  la  monarchie  en  Israël  beaucoup  plus  que 
ne  le  faisait  aucun  des  calculs  jusqu'à  présent  proposés  (3).  » 
Si  l'on  rive  l'Exode  à  Ménéptah  ou  à  ses  successeurs  la  consé- 
quence est  forcée,  en  effet  ;  mais  en  réalité  rien  n'oblige  à 
rajeunir  l'Exode  et  à  douter  des  480  ans  écoulés  entre  la  fon- 
dation du  temple  et  la  sortie  d'Egypte  (si  Josèphe  parle  de 
592  ans,  c'est  qu'il  confond  l'Exode  avec  la  grande  Expulsion 
qui  eut  lieu  sous  Amosis).  En  acceptant  le  chiffre  biblique,  le 
pharaon  de  l'Exode  sera  Aménophis   II  ou  Thotmès  IV  ;  le 
pharaon  de  l'Oppression  sera,  comme  l'a  pensé  M.  Schwartz  (4), 
Misphraginouthosis  (Thotmès  III),  conformément  aux  indica- 
tions fournies  par  Josèphe  et  par  l'Africain  d'après  Manéthon  ; 

(1)  I  Rois,  VI,  1,  XI,  42  et  XIV.  27.  ot  II  Clu-oniq(ios,  III,  2,  IX,  .30,  ot  XII,  2  ; 
cf.  Juges.  XI,  26. 

(2)  Flindei's  Pétrie,  Catalogue  of  antiquities  froni  Tliebes,  p.  11. 

(3)  Hi.-toire  ancienne  de  rOrient.  VI,  p.  203  et  208. 

(4)  Proceodings,  Février  1890,  p.  169. 
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le  roi  Cénéphren  contemporain  de  Moïse,  au  dire  d'Eusèbe  (i), 
pourra  être  Chébron,  c.-à-d.  Tliotniès  II  ;  le  nom  de  Ramsès 
donné  par  la  Hible  à  l'une  des  villes  que  l)âtissaient  les  Hébreux 
sera  une  désignation  postérieure,  comme  l'a  pensé  M.  Lieblein, 
et  les  travaux  de  l'autre  ville,  Pithom,  auront  été  commencés 
ou  recommencés  par  les  Thotmès,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant, 
car  on  a  trouvé  même  un  sphinx  de  la  douzième  dynastie  dans 
les  ruines  encore  incomplèteinent  fouillées  de  Pithom. 

Les  autres  Exodes  mentionnes  par  les  compilateurs  de  Mané- 
thon  pourraient  avoir  été  de  petits  Exodes  partiels,  liés  aux 
différentes .  expulsions  des  Pasteurs  ;  et  pris  tour  à  tour  pour 
le  véritable  par  les  compilateurs  anciens  comme  ])ar  les  savants 
modernes  (2),  en  d'autres  termes,  les  Pasteurs  auraient  entraîné 
d'ordinaire,  dans  leui-s  déplacements,  quelque  })ortion  du 
peuple  hébreu.  Ainsi  s'expliquerait,  sans  parler  des  noms 
géographiques  Jacob-el  et  Joseph-el,  le  fait  qu'au  tenn)S  de  Thot- 
mès III  il  y  avait  en  Palestine  des  Aperiu.  Par  contre,  il  a  pu 
rester  des  Hébreux  en  Egypte  après  l'Exode,  comme  1  admettait 
Chabas  (3).  Il  faut  se  souvenir  qu'il  s'agit  ici  d'un  peuple  qui 
fut  essentiellement  nomade  à  l'origine,  dont  une  tribu  serait 
allée  jusqu'en  Arabie  (4)  fonder  la  Mecque,  d'après  M.  Dozy, 
et  qui  tenta  plusieurs  établissements  en  Palestine  durant  son 
séjour  en  Egypte,  sous  la  18®  dynastie.  "  C'est  ainsi  qu'il  est 
question  d'une  expédition  entreprise  par  les  fils  d'Ephraïm 
contre  les  habitants  de  (xath,  dont  ils  voulaient  prendre  les 
bestiaux  et  qui  les  tuèrent.  Une  iille  d'Ephraïm  fonda  plusieurs 
villes  dans  le  pays  de  Chanaan.  Enfin,  on  raconte  que  des 
membres  de  la  famille  de  Séla,  fils  de  Juda,  firent  quelques 
conquêtes  sur  le  territoire  des  Moabites  (.h).  ^ 


(1)  préparation  évangélique,  IX,  27. 

(2)  Cf.  Lewis,  Procoedings,  Février  1890,  p.  167. 

(3)  Recherches  sur  la  dix-neuviéme  dynastie,  p.  163. 

(4)  I  Chroniques,  IV,  42-3. 

(5)  Lenorinant  et  Babelon,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  VI,  p.  160. 
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VIII. 

IJURKE    PROBABLE    DE    LEMPIRE    ÉGYPTIEN.   CoNCr.USlON. 

Le  tableau  qui  précède  mesure  une  période  assez  considé- 
rable, dans  laquelle  les  dates  sothiaques  et  leurs  dépendances 
vont  de  2006  à  1291  ;  l'autorité  du  décret  de  Canope  et  de 
Censorinus  le  mènerait  jusqu'aux  Ptolémées,  en  238  av.  J.  C, 
et  jusqu'aux  Antonins  en  138  ap.  J.  C.  On  pourrait  même  le 
pousser,  mais  beaucoup  plus  conjecturalement,  jusqu'au  début 
de  l'empire,  que  Manéthon  place  3555  ans  avant  la  15"  année 
qui  précéda  la  conquête  de  l'Egypte  par  Alexandre,  c.-à-d. 
envii-on  3900  ans  avant  notre  ère.  Bien  que  tiré  du  Syncelle  (i), 
le  l'enseignement  ne  manque  pas  de  vraisemblance  :  il  cadre- 
rait, de  plus,  avec  le  résumé  fourni  par  le  fragment  n"  1  du 
papyrus  royal  de  Turin,  si  l'on  osait  interpréter  un  texte  en 
aussi  mauvais  état. 

Cette  page,  où  commençait  après  un  titre  perdu  une  liste 
des  rois  d'Egypte  depuis  Menés  jusqu'au  moment  de  la  rédac- 
tion du  papyrus,  sous  la  18®  ou  la  19''  dynastie  (2).  fait  précéder 
la  liste  des  pharaons  par  un  résumé  général,  allant  des  rois 
humains  aux  dieux  dynastes.  Les  règnes  humains  y  forment 
deux  séries,  pour  chacune  desquelles  le  nombre  des  rois,  celui 
de  leurs  années  de  règne  et  celui  de  leurs  années  de  vie,  avec 
l'excédant  de  leurs  vies  sur  leurs  règnes,  étaient  totalisés.  Les 
deux  séries  comprennent  19  hen  ou  siècles  égyptiens  (3)  de 
120  ans  d'après  Hincks  et  Brugsch  (4),  puisqu'ils  équivalent  à 
2200  et  quelques  années,  et  ces  lien  de  120  ans,  entrevus  par 
Géminus  (:>),  représentent  probablement  les  mois  de  la  période 
sothiaque  ou  année  de  Dieu,  dont  les  deux  grands  hen-ii  seraient 
les  semestres.  La  page  dont  il  s'agit  a  été  fort  exactement 

(1)  c.  Mueller,  Fiagmenta  liistoricoium  graecoriim,  II,  p.  534. 

(2)  Lepsius,  Chronologie,  p.  53. 

(3)  Cf.  Le  Page  Reiiouf,  Proceedings,  Janvier  1894,  p.  69. 

(4)  Brugsch,  Dictionnaire,  p.  972-3. 

(5)  Cf.  Jablonski,  Opuscules,  II,  p.  254. 
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traduite  par  M.  de  Rougé  dans  son  mémoire  sur  l'ancien 
Empire  (i),  et  il  suffira  d'encadrer  le  texte  dans  une  restitution 
en  italique  des  mots  perdus,  pour  faire  comprendre  l'explication 
proposée  ici. 

Premiers  rois  :   lem^s  règnes,  tant  et  années,  leur  vie, 

tant  d'années,  leur  nombre,  tant  ; 
ont  fait  leurs  règnes  et  leurs  (années)  1,000  (plus  l)  ans 

de  différence. 
Seconds  rois  :  leurs  règnes  +  (20  ^),  leurs  années  1,100 

(plus  i), 
leur  nombre,  +  10,  ont  fait  en  leurs  règnes 
et  leurs  années,  différence,  tant.  Total  général   :   leurs 

(règnes)  330  (2),  la  durée  (de  leur  vie) 
tant  d'années,  leurs  règnes,  +  10,  leurs  règnes  et  leurs 

années  de  vie,  ans  1000  (plus  l) 
de  différence.  En  tout,  lien  19,  années  11,  mois  4,  jours 

2  (2  l)  de  règne  : 
cela  fait  en  ans  et  hen  qui  leur  appartiennent,  hen   19, 

ans  2,  200  (plus  0- 
Intronisées  chacune  par  (f)  un  père,  femmes  (a),  7,  leurs 

années,  leur  durée  de  vie, 
tant;  (les  temps  l)  des  Shesu-hor,  ans  13,  420  (plus  ?) 
et  les  règnes  jusqu'aux  Shesu-hor,  ans  22,  300  (plus  l). 

11  reste  de  la  ligne  suivante  «  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse 
Egypte,  Menés,  V.  S.  F.,  «  et  la  série  des  rois  commence 
ensuite,  depuis  Menés  mentionné  de  nouveau  à  la  ligne  12. 

Ce  qu'il  y  a  là  d'intéressant,  c'est  le  nombre  d'années  des 
règnes,  2200  et  plus  :  il  s'en  suit  que  le  chiffre  de  la  durée  de 
l'empire  tombait,  lors  de  la  rédaction  du  papyrus,  dans  un 
troisième  millénaire  inachevé.  De  la  sorte,  l'empire  n'existait 
pas  depuis  3000  ans  au  nouvel  Empire,  et  ainsi  on  ne  peut  lui 


(1)  Mémoire  sur  les  six  premières  dynasties,  p,  162-3. 

(2)  Cf.  Hérodote,  II,  100. 

(3)  Cf.  Hérodote,  II,  100,  et  Diodore,  I,  44. 
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assigner  une  durée  de  5000  ans  1500  ans  après,  c.-à-d.  au 
commencement  de  notre  ère.  Cette  conclusion  nous  ramène  au 
total  conservé  par  le  Syncelle.  En  eifet,  si  le  papyrus  s'était 
arrêté  au  règne  d'Ahinès,  premier  roi  du  nouvel  Empire,  on 
aurait  avec  les  1585  ans  du  début  de  ce  règne  et  les  19  hen  ou 
2280  ans  +  11  du  papyrus,  un  total  de  3876  ans,  qui  ne  diffé- 
rerait que  fort  peu  des  3900  ou  3892  ans  de  la  donnée  mané- 
thonienne  :  la  différence  pourrait  porter  sur  les  7  reines  du 
papyrus. 

Peut  être  sera-t-il  à  propos,  maintenant,  de  résumer  dans  ce 
qu'elle  a  d'essentiel  cette  longue  dissertation.  Son  principe  est 
que  tout  peuple  garde  en  sa  mémoire  quelques  grandes  dates, 
facilement  calculées,  maintenues  et  transmises,  véritables 
médailles  historiques  dont  la  précision  résume  et  perpétue  le 
passé.  La  stabilité  de  pareils  souvenirs  assure  leur  véracité,  et, 
quand  on  en  rencontre  quelques  uns,  il  est  assurément  légitime 
de  les  prendre  en  considération,  surtout  si  nombre  de  circon- 
stances caractéristiques  les  appuient.  L'un  des  plus  importants, 
pour  l'Egypte,  est  la  date  de  l'an  400,  qui  va  de  Ramsès  II, 
d'après  la  stèle  de  Tanis,  au  roi  Pasteur  sous  lequel  eut  lieu 
la  renaissance  de  la  civilisation  égyptienne.  Rapprochée  des 
393  ans  qui,  selon  Josèphe,  séparent  l'an  P""  de  Ramsès  II,  de 
l'expulsion  des  Pasteurs  ou  en  d'autres  termes  de  l'Exode  des 
Hébreux,  cette  date  prouve  sans  réplique  que  Josèphe  a  confon- 
du ici  l'Expulsion  ou  l'Exode  avec  la  Renaissance  qui  eut  lieu 
sous  les  Pasteurs.  La  même  confusion  est  fréquente  chez  les 
abréviateurs  de  Manéthon,  et  on  doit  la  reconnaître  dans 
Clément  d'Alexandrie  quand  il  place  l'Exode  345  ans  avant  le 
début  d'une  période  sothiaque,  en  1667  avant  J.  C.  En  effet, 
pour  ne  rappeler  que  cette  preuve,  deux  dates  sothiaques  tom- 
bent, avec  la  plus  grande  vraisemblance,  sous  Thotmès  III  en 
1470  et  sous  Aménophis  I  en  1546,  c.-à-d.  pour  la  dernière  40 
ans  au  plus  après  le  début  de  la  18®  dynastie,  époque  de  la 
véritable  première  Expulsion  connue.  L'événement  de  1667 
n'est  donc  pas  cette  Expulsion,  et  il  ne  peut  être  par  suite  que 
la  Renaissance.  Mais  si  l'ère  de  la  Renaissance  ou  d'Aseth 
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commence  en  1667,  sa  400''  année,  sous  Ramsès  II,  tombera 
en  1267,  l'an  7,  puisque  l'an  1  correspond  à  la  393"  année  de  la 
même  ère,  et  l'on  aura  ainsi  la  date  de  l'un  des  plus  grands 
règnes  de  la  haute  antiquité. 

Cette  conclusion  n'a  pas  seulement  pour  elle  la  combinaison 
des  chiffres  de  Josèphe  et  de  Clément  d'Alexandrie  avec  le 
chiffre  de  la  stèle  ;  elle  est  encore  corroborée  par  des  témoi- 
gnages purement  pharaoniques,  les  deux  levers  de  Sothis  qui 
viennent  d'être  rappelés,  celui  qu'a  signalé  M.  Flinders  Pétrie 
et  la  série  des  22  architectes  qui  se  sont  succédé  de  Ramsès  II 
à  Amosis  :  en  conséquence,  elle  apparaît  au  moins  comme 
probable,  sinon  comme  prouvée,  et,  en  conséquence  aussi, 
toutes  les  dates  sothiaques  que  nous  connaissons  forment  un 
ensemble  concordant. 
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YV"'  Récit. 


L'auteur  de  l'histoire  raconte  qu'à  Selouang  demeurait  un 

homme  possesseur  de  terrains  boisés,  qui  avait  un  esclave 

nommé  Bàdang,  natif  du  pays  de  Sàyang.  Celui-ci  était  chargé 

par  son  maître  du  soin  de  défricher  les  bois.  Or  il  arriva  que 

Bûdang  ayant  mis*  un  jour  une  nasse  dans  la  rivière,  vit  le 

lendemain  de  «^rand  matin,  que  sa  nasse  était  vide,  qu'il  n'y 

avait  al)Solument  rien  dedans,  mais  que  des  écailles  de  poisson 

et  des  arrêtes  y  étaient  adhérentes.  Chaque  jour  il  en  était  de 

même,  et  chaque  jour  Bâdang  rejetait  ces  écailles  dans  la 

rivière  qui  reçut,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  Besisik  (pleine 

d'écaillés).  11  pensa  dans  son  cœur  :   "  Qui  donc  mange  le 

poisson  dans  ma  nasse  ?  Il  faut  que  je  guette  atin  de  le  savoir.  » 

Ayant  ainsi  pensé,  un  jour  qu'il  faisait  le  guet  derrière  d'épais 

filets,  il  vit  un  haiiiou  qui  mangeait  le  poisson  dans  la  nasse  : 

ses  yeux  étaient  rouges  comme  du  feu,  ses  cheveux  ressem- 
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blaient  à  des  rotins  tressés  et  sa  barbe  lui  descendait  jusqu'au 
nombril.  Bàdang  saisissant  sa  serpe  et  s'arraant  de  tout  son 
courage,  s'élança  sur  le  hantou  et  l'empoigna.  «  C'est  toi, 
secria-t-il,  qui  manges  toujours  mon  poisson,  cette  fois-ci  je 
te  tue  !  « 

En  entendant  ces  paroles,  le  hantou  frissonnant  de  peur 
voulut  s'échapper  des  mains  de  Bàdang,  mais  il  ne  put  y  })ar- 
venir.  "  Ne  me  tue  pas,  dit-il  ;  souhaite  ce  que  tu  voudras  ;  je 
te  le  donnerai,  à  condition, que  tu  ne  me  tues  pas.  «  bàdang 
pensa  dans  son  cœur  :  "  Si  je  veux  des  richesses,  cercainement 
c'est  mon  maître  qui  les  aura  toutes  ;  si  je  veux  le  talisman 
qui  me  rende  invisible,  infailliblement  on  me  tuera.  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  il  faut  que  je  demande  la  force,  pour  faire  l'ouvrage 
de  mon  maître,  y 

Ayant  ainsi  pensé,  Bàdang  dit  au  hantou  .-  «  ô  Hantou  ! 
donne-moi  la  force,  rends-moi  capable  de  déraciner  les  plus 
grands  arbres  et  d'arracher  d'une  seule  main  des  arbres  d'une 
ou  deux  brasses  !  «  Le  hantou  répondit  :  "  C'est  bien,  puisque 
lu  veux  la  force,  je  vais  te  la  donner,  mais  si  tu  consens  à 
manger  mon  vomissement.  y>  —  "  C'est  bien,  dit  Bàdang^ 
vomis  donc  pour  que  je  mange  !  «  Alors  le  hantou  vomit  un 
énorme  vomissement  que  Bàdang  mangea  complètement,  tout 
en  tenant  le  hantou  par  la  barbe  et  sans  le  lâcher.  Quand  il 
eut  fini  de  manger,  il  essaya  de  déraciner  de  grands  arbres, 
et  après  les  avoir  entièrement  arrachés,  il  lâcha  la  barbe  du 
hantou.  Alors  Bàdang  tout  en  marchant,  se  mit  à  déraciner 
et  arracher  les  plus  gros  arbres  ;  ceux  d'une  ou  deux  brasses, 
il  les  déracinait  et  les  arrachait  d'une  seule  main  avec  leurs 
racines  et  leurs  surgeons.  Quant  aux  petits,  il  les  secouait  du 
bras  et  ils  roulaient  par  files  sur  la  terre.  En  un  instant  la  forêt 
était  devenue  semblable  à  une  vaste  plaine.  Quand  son  maître 
vit  cela,  il  dit  :  «  Qui  donc  a  abattu  les  arbres  sur  notre  terrain  ? 
Qui  l'a  défriché  si  vite  et  si  bien  ?"  —  «  C'est  moi  :  »  répondit 
Bàdang.  «  Et  comment  as-tu  fait,  reprit  son  maître,  pour  ache- 
ver si  promptement  à  toi  seul  cette  immense  besogne  ?  "  Alors 
Bàdang  raconta,  sans  rien  omettre,  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire,  et  son  maître  lui  donna  la  liberté. 
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Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Singapoura,  Sjn-Râna- 
Ouira-Kratna  manda  Bâdang  auprès  de  lui,  et  lui  donna  le 
titre  de  Raden.  Un  jour,  le  roi  de  Singapoura  voulant  manger 
des  Koras  envoya  Bâdang  en  prendre  au  Kouàla  de  Sayang. 
Bâdang  partit  seul  avec  sa  barque  longue  de  huit  brasses  ;  sa 
gaffe  faite  d'un  tronc  de  Kémpas  était  grosse  d'une  brasse. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  au  Kouàla  de  Sâi/ang,  il  grimpa  sur  un 
Koras,  mais  les  branches  cassèrent  et  il  fut  précipité  à  terre, 
la  tète  contre  une  grosse  roche.  La  roche  fut  fendue  en  deux, 
mais  non  la  tête  de  Bâdang.  Cette  roche  est  encore  au  Kouàla 
de  Sâyang  et  on  la  nomme  Batou-hëlah  (pierre  fendue)  ;  la  gaffe 
et  la  barque  ont  été  conservées  jusqu'à  présent.  Bâdang  s'en 
retourna  à  Singapoura  le  lendemain .  Sa  barque  était  chargée 
de  cannes  à  sucre,  de  bananes  et  de  Kelâdi  frais  ;  après  avoir 
tout  mangé,  il  descendit  la  rivière  jusqu'à  Djohore-lâma,  Un 
jour  le  roi  de  Singapoura  faisait  construire  devant  le  palais 
une  ])arque  longue  de  quinze  brasses.  Quand  elle  fut  terminée, 
il  ordonna  à  quarante  ou  cinquante  hommes  de  la  pousser  à 
l'eau,  mais  elle  ne  fut  pas  poussée  ;  vinrent  deux  ou  trois  cents 
hommes  et  elle  ne  fut  pas  encore  poussée  ;  vinrent  deux  ou 
trois  mille  hommes,  et  elle  ne  fut  pas  encoi*e  poussée.  Alors  le 
prince  dit  à  Bâdang  de  pousser  cette  barque,  et  Bâdang  à  lui 
tout  seul  la  poussa  et  la  lança  jusqu'à  l'autre  rive.  Bâdang  fut 
fait  houloubalana  par  le  prince. 

Au  pays  de  Kling"  on  apprit  la  nouvelle  que  le  roi  de  Singa- 
poura avait  un  houloubalang  nommé  Bâdang,  qui  était  d'une 
force  prodigieuse.  Or,  auprès  du  roi  du  pays  de  Kling,  il  y 
avait  un  guerrier  extrêmement  fort,  qui  n'avait  pas  de  rival 
en  son  pays  et  qui  se  nommait  JSâdi-Bidjâya-Nekrâma.  Le 
roi  du  pays  de  Kling  envoya  ce  guerrierà  Singapoura  avec 
sept  navires  ;  il  lui  dit  :  «  Va  à  Singapour'a,  tu  lutteras  contre 
V houloubalang  du  roi  de  Singapoura  ;  si  tu  es  vaincu  par  lui, 
tu  lui  donneras  comme  gage  le  chargement  des  sept  navires  ; 
si  tu  es  vainqueur,  tu  demanderas  l'équivalent  des  richesses 
contenues  dans  ces  sept  navires.  »  N âdi~Bidjâya-Nekrâma  dit  : 
"  C'est  bien,  Monseigneur  !  »  et  il  mit  à  la  voile  pour  Singa- 
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poura  avec  les  sept  navires.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  on  vint 
l'annoncer  à  Sri-Rana-Ouira-Krâma,  en  disant  :  "  Un  guerrier 
du  pays  de  Kling  est  arrivé  pour  lutter  avec  Bâdang.  S'il  est 
vaincu,  son  gago  sera  la  cargaison  de  sept  navires.  »  Alors  le 
prince  i>ri-Râna-Ouira-Krûma  sortit  et  donna  audience.  Le 
guerrier  de  Kling  se  présenta  devant  le  roi  et  en  reçut  l'ordre 
de  lutter  avec  Bâdang.  Il  fut  battu  par  Bâdang  dans  tous  ses 
exercices.  Il  y  avait  une  roche  très  grosse,  en  face  du  boleh^ong  ; 
Nâdi-Bidjâi/a-Nek?-âma  dit  à  Bâdang  :  "  Allons  !  que  chacun 
de  nous  s'efforce  de  lever  cette  roche,  celui  qui  ne  la  lèvera 
pas  sera  vaincu.  "  "  C'est  bien,  répondit  Bâdang,  lève-la  le 
premier  !  ^  Nâdi-Bidjâya-Nekrama  essaya  de  la  lever  et  ne  le 
put  pas  ;  rassemblant  alors  toutes  ses  forces,  il  l'éleva  jusqu'à 
ses  genoux,  puis  la  jeta  contre  terre.  ^  Maintenant,  dit-il,  à 
ton  tour  !»  —  "  C'est  bien,  répondit  Bâdang,  et  levant  la 
roche,  il  la  balança  et  la  jeta  jusqu'à  la  rivière  du  Kouâla  de 
Singapoura  ;  et  c'est  cette  roche  là  qui  se  trouve  maintenant 
à  la  pointe  du  promontoire  de  Singapoura.  Nâdi-Bidjâya- 
Nekrâma  livra  la  cargaison  des  sept  navires  a  Bâdang,  puis 
s'en  retourna  tout  chagrin  et  honteux  d'avoir  été  vaincu  par 
Bâdang . 

On  apprit  au  pays  de  Perlak  qu'il  y  avait  un  houloubala.ng 
du  roi  de  Singapoura.  du  nom  de  Bâdang,  lequel  était  extraor- 
dinairement  fort  et  n'avait  point  de  rival  dans  ce  temps-là. 
Or  l'auteur  de  cette  histoire  rapporte  qu'auprès  du  roi  de 
Perlak  il  y  avait  un  guerrier,  nommé  Bênderang,  extrême- 
ment fort  et  de  très  grande  renommée. 

Au  moment  où  l'on  racontait  ces  nouvelles  de  Bâdang,  Bên- 
derang se  trouvait  en  présence  du  roi  de  Perlak  ;  il  dit  : 
"  Monseigneur  !  serait-il  possible  que  Bâdang  fût  plus  fort 
que  votre  serviteur  ?  Que  votre  Majesté  dise  un  mot,  et  je 
partirai  pour  Singapoura,  je  me  mesurerai'  avec  lui  dans  les 
exercices  de  la  lutte.  ^  Le  roi  de  Perlak  répondit  :  ^  Il  est  bon 
que  tu  ailles  à  Singapoura  .'  «,  et  s'adressant  au  Mangkoboumi 
qui  se  nommait  Toun  Perapâtih  Pendek  :  «  Donne  des  ordres, 
lui  dit-il,  pour  qu'on  équipe  un  prâhou,  car  je  veux  envoyer 
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Bêndermig  à  Singapoura.  «  Toim  Perwpàtih  répondit  :  "  C'est 
bien,  Monseigneur  !  r,  Il  salua,  puis  sortit  ])our  rassembler  les 
gens  de  l'équipage  du  prâhou.  Quand  le  navire  fut  prêt,  le  Roi 
dit  à  Toun  Perapàtih  Pendek  :  ^  C'est  toi  que  Nous  envoyons 
à  Singapoura  pour  y  conduire  Bênderang.  «  Alors  on  porta 
en  grande  pompe  la  lettre  au  prâhou,  et  Toun  Perapàtih  Pen- 
dek mit  à  la  voile.  Après  quelque  temps  passé  en  mer,  il  arriva 
à  'Singapoura.  On  annonça  à  Sri-Rana-Ouira-Kràma  la  nou- 
velle en  ces  termes  :  «  Monseigneur,  Touyi  Perapâlih  Pendek, 
le  Mangkohoumi  du  roi  de   Petdak  est  arrivé,  amenant  avec 
lui   un   guerrier  du   roi  de  Perlak,  nommé  Bênderang .  -  Le 
Prince  se  rendit  au  lieu  des  audiences  ;  les  radjas,  les  ministres, 
les  sida-sida,  les  ha.ntara,  les  houloubalang  vinrent  tous  se 
présenter  devant  lui.  Sri-Rana-Ouii-a-Krâma  ordonna  à  Maha 
Indra  Boupâla  d'aller,  selon  le  cérémonial,  quérir  la  lettre  du 
roi  de  Perlak  avec  un  éléphant.  Arrivée  au  balei,  la  lettre  fut 
présentée  en  grande  pompe,  et  ordre  fut  donné  au  Khâtib  d'en 
faire  lecture.  Cette  lettre  était  conçue  en  termes  excellents. 
Toun   Perapàtih  Pendek,  après   s'être  prosterné   devant   Sa 
Majesté,  fut  placé  par  son  ordre  au  même  rang  que  Toun  Djana 
Bouka  Dindijig,  et  l'on  fit  asseoir  Bênderang  au  même  rang 
que  Bâdang.  Alors  le  prince  dit  à   Toun  Perapàtih  Pendek  : 
"  Pour  quelle  affaire  Notre  frère  vous  a-t-il  envoyé  vers  Nous  ?  » 
L'ambassadeur  répondit  :  «  Votre  jeune  frère,  m'a  commandé 
d'amener  son  serviteur  Bênderang  pour  qu'il  fasse  l'essai  de 
ses  forces  avec  Bâdang.  Si  Bênderang  est  vaincu,  votre  jeune 
frère  présentera  à  Votre  Majesté  le  contenu  d'un  magasin,  et 
si  c'est  Bâdang  qui  est  vaincu.  Votre  Majesté  fera  de  même.  « 
St^i-Rana-Ouira-Krâma  dit  :  «  C'est  bien  !  demain  nous  les 
ferons  combattre.  •'>  Après  cela,  le  prince  se  leva  et  rentra  au 
palais,  et  tous  ceux  qui  assistaient  à  l'audience  s'en  retour- 
nèrent, chacun  chez  soi. 

Sri- Rana- Outra- Krâina  ût  ensuite  appeler  Bâdang.  Celui-ci 
s'étant  présenté,  le  prince  dit  :  «  C'est  demain,  Bâdang,  que 
Nous  donnons  l'assaut  avec  Bênderang  !  r,  Bâdang  répondit  : 
«  Monseigneur,  ce  Bênderang  est  un  vaillant  guerrier,  d'une 
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force  extraordinaire  et  renommé  dans  tous  les  pa3'S.  Si  jetais 
vaincu,  Votre  Majesté  n'en  éprouverait-elle  pas  quelque  honte  i- 
Je  pense  que  si  Monseigneur  veut  me  faire  lutter  avec  Bênde- 
rang,  il  est  bon  de  le  mander  ce  soir  et  de  l'inviter  à  un  régal. 
Alors  je  tenterai  une  épreuve.  Si  je  suis  de  force  à  lui  résister, 
Votre  Majesté  le  fera  lutter  avec  moi  ;  si  je  ne  le  suis  pas, 
Votre  Majesté  ne  permettra  pas  que  je  lutte  avec  lui.  ••  Le 
prince  dit  :  «  Ton  avis  est  juste,  ••  et  le  soir  étant  venu,  il 
invita  Toini  Perapatih  Pendek  et  Bènderang ,  avec  leurs  com- 
pagnons. Lorsqu'ils  furent  arrivés,  on  leur  servit  un  régal  ; 
ils  mangèrent  et  burent  joyeusement.  Les  deux  champions 
étaient  assis  l'un  à  côté  de  l'autre.  Bâdang  se  serra  contre 
Bênderang .  Celui-ci  pressa  de  sa  cuisse  et  de  toutes  ses  forces 
la  cuisse  de  Bâdang,  mais  Bâdang  enleva  de  sa  cuisse  celle 
de  Bênderang ,  puis  il  pressa  à  son  tour  la  cuisse  de  Bênderang 
de  telle  sorte  que  celui-ci,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  put  la 
soulever.  Personne,  à  l'exception  de  Bâdang  et  de  Bênderang , 
ne  sut  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  eux.  Une  heure  après 
les  gens  de  l'ambassade  étaient  tous  ivres  ;  ils  prirent  congé  et 
s'en  retournèrent  sur  leur  prâhou.  Après  leur  départ,  Sri-Rana- 
Ouira-Krâma  demanda  à  Bâdang  :  «  Peux-tu  lutter  contre 
Bênderang  ?  «  Bâdang  répondit  :  «  Monseigneur,  aA  ec  la  grâce 
de  Votre  Majesté,  je  le  puis.  Je  suis  prêt  à  lutter  demain  avec 
lui.  «  Le  prince  dit  :  '•  C'est  bien  !  j^  puis  il  partit  et  rentra  au 
palais.  Tous  ceux  qui  étaient  venus  en  sa  présence  s'en  retour- 
nèrent chez  eux. 

Lorsque  Toun  Perapâtih  Pendek  fut  arrivé  à  son  prâhou, 
Bênderang  lui  dit  :  «  Si  vous  jugez  que  la  chose  soit  possible, 
faites  en  sorte  que  je  ne  lutte  pas  avec  Bâdang.  Peut-être  bien 
que  je  n'aurais  pas  l'avantage,  car  j'ai  éprouvé  la  puissance 
extraordinaire  de  sa  force.  «  Toun  Perapâtih  Pendek  répondit  : 
"  C'est  bien  !  La  chost  est  facile,  j'aviserai,  quand  le  jour  sera 
veim.  55 

Sri-Râna-Oidra-Krâma  sortit  de  bon  matin  et  se  rendit  au 
lieu  des  audiences.  Toun  Perapâtih  Pendek  entra  et  se  présenta 
devant  le  roi. 
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Le  prince  lui  dit  :  "  Maintenant  il  faut  que  nous  fassions 
lutter  llèmhrang  et  Bddang.  «  Toun  Perapàtih  Peyidek  répon- 
dit :  ^  Monseigneur,  à  mon  avis,  nous  devons  empêcher  cette 
lutte  ;  je  crains  que  si  l'un  des  deux  champions  est  vaincu, 
cela  n'amène  quelque  différend  entre  Votre  Majesté  et  le  Roi 
son  jeune  frère.  «  ^ri-Ràmi-Oidra-Kràimi  sourit  en  entendant 
ces  paroles  de  Toun  Perapàtih  Pendek,  et  il  dit  :  "  Toun 
Perapàtih  Pendek  a  sagement  parlé,  r,  Puis  il  ordonna  à  Bên- 
derang  et  à  Bàdang  de  traîner  ensemble  à  la  nage  une  grande 
et  forte  chaîne  et  de  la  tendre  derrière  Sri  Nàma,  afin  d'em- 
péchcr  les  navires  de  passer.  IJênderang  et  Bàdang  traînèrent 
celte  chaine  à  la  nage  et  la  fixèrent  derrière  *^r^  Ràma.  Après 
cela,  chacun  d'eux  reçut  du  prince  un  vêtement  d'honneur. 

Toun  Perapàtih  Pendek  ayant  demandé  congé  pour  s'en 
reiourner,  Sri-Eàna-Ouira-Kràma  fil  écrire  une  lettre  ]iour  le 
i(à  de  Perlak  et  gratifia  Toun  Perapàtih  Pendek  d'un  vêtement 
d'hoimeur.  On  porta  en  grande  pompe  la  lettre  au  prâhou,  et 
Toun  Ternpàtih  Pendek  mit  à  la  voile  pour  s'en  retourner  à 
]'erl(/k.  A  son  arrivée  à  Perh(k,  la  lettre  fut  apportée  en 
cérémonie  sur  un  éléphant  qui  fut  attaché  au  baley.  Le  roi  de 
Perlak  ordonna  au  Khàtib  d'en  donner  lecture  et  fut  enchanté 
en  entendant  son  contenu.  Il  dit  à  Toun  Perapàtih  Pendek  : 
■■  Pourquoi  la  lutte  entre  Bènderang  et  Bàdayig  n'a-t-elle  pas 
eu  lieu  \  r>  Alors  l'ambassadeur  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  Bènderang  et  Bàdang  dans  le  tem))s  qu'on  était  en  train 
de  boire,  et  le  roi  de  Berlali,  après  avoir  entendu  ce  récit, 
garda  le  silence. 

Quehpie  temps  après  Bâdang  mourut  et  fut  enterré  à  Bourou. 
Quand  on  apprit  au  pays  de  Kling  que  Bàdang  était  mort,  le 
roi  de  ce  pays  envoya  en  présent  une  pierre  tombale,  et  c'est 
ce  monument  qui  existe  encore  maintenant  à  Boiiroit. 

Sri-Rana-Oiiira-Kràma,  après  quelque  temps  de  régne,  eut 
deux  enfants,  un  fils  et  une  fille.  Le  fils  nommé  Dasigà  Radja 
♦Hait  extrêmement  beau  et  bien  fait  ;  dans  ce  temps-là  personne 
ne  pouvait  ni  l'égaler  en  beauté,  ni  même  rivaliser  avec  lui. 
Quand  il  fut  devenu  grand,  son  père  le  maria  avec  la  fille  de 


SOULALAT   ES    8ALATIN.  395 

Tou7i  Perapâtih  Permouka  Bercljc'cljar,  nommée  Dasiyâ-Voutri. 
Le  roi  maria  sa  fille  avec  Toun  Perapâtih  Toidous,  fils  de  Toiin 
PerapâÉih  Fermouka  Berdjûdjar  ;  et  ces  quatre  époux,  maris 
et  femmes,  s'aimèrent  de  la  plus  vive  affection. 

Au  bout  de  quelque  temps  le  prince  Sri-Rana-Ouira-Krûma 
parvint  au  terme  des  vicissitudes  de  ce  monde  et  mourut.  Son 
fils  Dasiijà-Radja  monta  sur  le  trône  et  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Padouka-S7''i-Maharadja.  Sa  femme,  Dasiyâ-Voatri 
devint  enceinte.  Quand  ses  mois  furent  complétés,  elle  mit  ;iu 
monde  un  fils.  Au  moment  de  sa  naissance,  le  royal  enfant  eut 
le  front  comprimé  par  la  sage-femme  ;  au  milieu  il  se  produisit 
un  creux,  et  à  gauche  et  à  droite  une  proéminence.  Le  Prince 
lui  donna  le  nom  de  Eadja  Iskandar  Zoulkarnêin  (le  bicornu). 
"  Dieu  sait  parfaitement  la  vérité  ;  c'est  en  Lui  qu'est  notice 
recours  et  notre  refuge  !  r> 

VU""  Récit. 

L'auteur  de  l'histoire,  parlant  des  rois  de  Pasey  rapporte  ce 
qui  suit  :  Il  y  avait  deux  chefs  qui  étaient  frères  et  qui  demeu- 
raient près  de  Pasangan.  Ils  étaient  originaires  de  la  montagne 
de  Sang  gong.  L'aîné  se  nommait  Merah  Tchâka  et  le  cadet 
Merah  Sîlou.  Celui-ci  s'occupait  à  tendre  des  nasses  ;  des  vers 
de  terre  s'y  étant  mis,  il  les  rejeta,  puis  de  nouveau  tendit  ses 
nasses,  et  il  y  trouva  encore  des  vers  de  terre.  Cela  s'étant 
répété  toujours  de  même  pendant  un  certain  temps.  Merah  Sîlou 
fit  bouillir  ses  vers  et  ils  devinrent  de  l'or,  et  leur  écume  devint 
de  l'argent.- Il  tendit  de  nouveau  ses  nasses,  prit  des  vers  de 
terre  et  les  fit  bouillir  ;  et  ils  devinrent  comme  auparavant  de 
l'or  et  de  l'argent.  Il  avait  ainsi  obtenu  déjà  beaucoup  d'or  et 
d'argent,  quand  un  jour  on  apprit  à  Merah  Tchâka  que  son 
frère  cadet  mangeait  des  vers  de  terre.  Merah  Tchâka  irrité 
contre  lui,  voulut  le  tuer,  mais  Merah  Silou  en  ayant  été  averti, 
s'enfuit  dans  la  forêt  de  Djaroun.  L'endroit  de  la  plaine  où  i 
avait  trouvé  tous  ces  vers  de  terre  se  nomme  encore  aujourd'- 
hui Padang  gelang-gelang  (plaine  des  vers  de  terre). 
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On  raconte  ensuite  que  Mcrah  Silou  fixa  sa  demeure  dans 
cette  forêt  de  Djaroim,  et  qu'ayant  donné  de  l'or  aux  gens  qui 
l'habitaient,  tous  obéirent  à  ses  commandements. 

Un  jour  qu'il  était  allé  à  la  chasse,  son  chien  qui  se  nommait 
Si-Pasey  se  mit  à  aboyer  et  Mer  ah  SHou  vit  que  Si-Pasey 
aboyait  sur  le  sommet  d'un  tertre  contre  une  fourrai  qui  était 
grosse  comme  un  chat.  Il  la  prit  et  la  mangea.  Il  travailla  ce 
terrain  pour  y  établir  sa  résidence  et  lui  donna  le  nom  de 
Samoudrà,  qui  signifie  "  grosse  fourmi  ". 

Et  d'abord  il  faut  rappeler  cette  parole  de  l'Envoyé  de  Dieu, 
((|ue  le  salut  et  la  béiiédictioii  de  Dieu  soient  sur  lui  !)  lia  dit 
à  ses  compagnons  :  <■-  Un  jour  viendra  où  il  y  aura  un  pays 
sous  le  vent,  nommé  Samoud?^a  ;  aussitôt  que  vous  aurez  des 
nouvelles  de  ce  pays  de  Samoudra,  allez-y  promptement  et 
convertissez  tous  les  habitants  à  l'islam,  car  ce  pays  comptera 
un  grand  nombre  de  fidèles  amis  de  Dieu.  En  ce  même  temps 
il  y  aura  aussi  un  roi  d'un  pays  nommé  Matabar,  vous  l'emmè- 
nerez avec  vous.  "  Longtemps  après  cet  ordre  du  Prophète, 
on  entendit  menlionner  dans  tous  les  pays  jusqu'à  la  Mecque 
le  nom  de  ce  pays  de  Samoudrâ.  Alors  le  Chérif  de  la  Mecque 
ordonna  à  un  nakhoda,  nommé  Cheikh  Tsmâïl  d'emporter  sur 
son  navire  les  insignes  de  la  royauté  et  de  faire  relâche  au 
pays  de  Matabar.  Le  nakhoda  mit  à  la  voile  et  fit  relâche  au 
pays  de  Matabar.  Le  roi  de  ce  pays  se  nommait  Sultan  Moham- 
med ;  il  fit  demander  aux  gens  du  navire  d'où  ils  venaient,  et 
ceux-ci  répondirent  :  "  Nous  voulons  aller  au  pays  de  Samou- 
drâ. !"  Or  Sultan  Mohammed  était  un  descendant  du  prince 
Abou  Bekr  le  véridique  {que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !),  et  les 
gens  du  navire  ayant  dit  :  «  Nous  allons  suivant  l'ordre  de 
l'Envoyé  de  Dieu  y,  quand  il  eut  entendu  cette  parole  du 
F^rophète,  il  mit  son  fils  aîné  sur  le  trône  de  Matabar  pour  l'y 
remplacer  et,  accompagné  de  son  plus  jeune  fils,  il  abandonna 
la  royauté,  revêtit  l'habit  de  fakir,  descendit  de  son  palais  et 
monta  à  bord  du  navire.  Il  dit  aux  hommes  de  l'équipage  : 
"  Conduisez-moi  au  pays  de  Sainoudra  .'  r,  et  tous,  pensèrent 
dans  leurs  cœurs  :  «  Bien  certainement,  c'est  lui  le  fakir  dont 
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a  parlé  le  Prophète  de  Dieu.  »  Sultan  Mohammed  installé  à 
bord,  le  navire  remit  à  la  voile.  Après  quelque  temps  de  navi- 
gation, il  arriva  au  pays  nommé  Fasouri,  et  tous  les  habitants 
de  Fasouri  entrèrent  dans  l'islam.  Le  lendemain  Fakir  Moham- 
med descendit  à  terre  portant  le  koran  ;  il  commanda  aux  habi- 
tants de  le  lire,  mais  pas  un  seul  n'en  fut  capable.  Alors  Fakir 
Mohammed  pensa  dans  son  cœur  :  «  Ce  n'est  pas  à  ce  pays 
que  s'appliquent  les  paroles  de  l'Envoyé  de  Dieu.  «  Le  nakhoda 
Ismàil  mit  donc  de  nouveau  à  la  voile.  Au  bout  de  quelque 
temps  il  arriva  au  pays  nommé  Poulo  Lamîrî,  et  les  habitants 
entrèrent  dans  l'islam.  Fakir  Mohammed  descendit  à  terre, 
portant  le  koran.  Il  dit  aux  gens  du  pays  de  Lamîrî  de  le  lire, 
mais  pas  un  seul  d'entre  eux  n'en  fut  capable.  Alors  Fakir 
Mohammed,  remonta  à  bord  et  remit  à  la  voile.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  arriva  au  pays  de  Harou,  et  les  habitants 
entrèrent  dâ»s  Hslam.  Le  fakir  descendit  à  terre,  portant  le 
koran  ;  il  leur  dit  de  le  lire,  mais  pas  un  seul  d'entre  eux  n'en 
fut  capable.  Alors  le  fakir  leur  demanda  :  «  Où  est  le  pays 
qu'on  nomme  Samoudrâ  l  r,  Et  les  gens  de  Harou  lui  répon- 
dirent :  «  Vous  l'avez  passé  !  «  Le  fakir  alors  remonta  sur  son 
navire  et  mit  de  nouveau  à  la  voile.  Ayant  touché  au  pays  de 
Pe7dak,  il  convertit  les  habitants  à  la  religion  de  l'islam,  et  le 
navire  navigua  vers  le  pays  de  Samoudrâ. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Samoudrâ,  Fakir  Mohammed  descendit 
à  terre  et  rencontra  Merah  Silou  qui  ramassait  des  coquillages 
sur  la  plage.  Il  lui  demanda  :  «  Comment  se  nomme  ce  pays  i  ^ 
Merah  Sîlou  répondit  :  «  Ce  pays  se  nomme  Samoudrâ..  v  — 
«  Et  quel  est  le  nom  du  maître  de  ce  pays  ?  «  dit  Fakir  Mohaon- 
med.  «  —  «  C'est  moi,  répondit  Merah  Sîlou  .qui  suis  le  maître 
de  tous  les  gens  de  ce  pays.  ^  Fakir  Mohammed  le  convertit  à 
l'islam  et  lui  enseigna  la  formule  de  la  confession  de  foi.  Merah 
Sîlou  devenu  de  l'islam  s'en  retourna  à  sa  maison,  tandis  que 
le  fakir  regagnait  son  navire.  Or  Merah  Sîlou  s'étant  endormi, 
rêva  qu'il  se  trouvait  face  à  face  avec  le  prophète  de  Dieu  (que 
le  salut  soit  sur  lui  !),  et  que  le  prophète  de  Dieu  lui  disait  : 
«  0  Merah  Sîlou  !  ouvre  ta  bouche  !  »  Il  l'ouvrait  et  le  prophète 


398  LE   MUShlON. 

crachait  dedans.  Merah  Sîlou  s'étant  alors  éveillé  sentit  que  de 
tout  soQ  corps  s'exhalait  un  parfum  semblable  à  celui  du  nard. 
Quand  le  jour  fut  levé,  Fakir  Mohammed  descendit  à  terre, 
portant  le  koran.  Il  dit  à  Merah  Sîlou  de  le  lire,  et  celui-ci  le 
lut.  Alors  le  fakir  dit  à  Cheikh  Ismâil,  le  nakhoda  du  navire  : 
"  C'est  bien  ici  le  pays  de  Samoudrâ,  tel  que  l'a  désigné 
l'Envoyé  de  Dieu  (que  la  bénédiction  et  le  salut  soient  sur  Lui  !). 
Le  Cheikh  Ismâil  descendit  du  navire  tous  les  insignes  royaux 
qu'il  y  avait  apportés,  il  lit  roi  Merah  Sîlou  et  lui  donna  le  nom 
de  Sultan  Malik-es-Salih . 

Or,  dans  le  pays  de  Samoudrâ  il  y  avait  deux  hommes  con- 
sidérables, l'un  nommé  Sri-kâya  et  l'autre  Bâoua-kâya.  Tous 
deux  étant  entrés  dans  l'islam,  Sri-kdya  reçut  le  nom  de  Sidi 
AUGreyâs  ed-dîn  eX Bâoua-kâya  celui  de  Sidi  Ali  Asmâi  ed-dîn. 
Cheikh  Ismâil  mit  à  la  voile  et  s'en  retourna  à  la  Mecque,  mais 
le  fakir  resta  dans  le  pays  de  Samoudrâ,  pour  affermir  les 
habitants  dans  la  religion  de  l'islam.  Ensuite  de  cela,  Sultan 
Malik  es-Salih  envoya  Sidi  Ali  Greyâs  ed-dîn  au  pays  de  Perlak, 
pour  demander  en  mariage  la  fille  du  roi.  Or  le  roi  de  Petdak 
avait  trois  tilles,  deux  de  son  épouse  principale,  et  la  troisième, 
qui  était  née  d'une  concubine  se  nommait  la  princesse  Gang- 
gang.  Lorsque  Sidi  Ali  Greyâs  ed-din  fut  arrivé  à  Perlak,  le 
roi  lui  montra  ses  trois  tilles  :  les  deux  princesses  de  sang 
royal  étaient  assises  au  dessous  de  la  princesse  Gang  gang  qui, 
par  ordre  du  roi^  occupait  une  place  plus  élevée  et  pelait  des 
noix  d'arek  pour  ses  deux  sœurs.  Elle  portait  un  sarong  couleur 
de  rose,  un  badjou  couleur  fleur  de  djambou  et  des  pendants 
d'oreilles  de  jeunes  feuilles  de  palmier  lontar  ;  elle  était  de 
grande  beauté.  Sidi  Ali  Greyâs  ed-dîn  dit  au  roi  de  Perlak  : 
«  La  princesse  votre  fille,  celle-là  qui  est  assise  au-dessus  des 
autres,  c'c^st  elle  que  je  demande  pour  mon  seigneur  votre  fils.  r> 
Mais  il  ignorait  que  la  princesse  Ganggang  était  fille  d'une  con- 
cubine du  roi  de  Perlak.  Le  prince  riant  aux  éclats  lui  dit  : 
"  C'est  bien,  puisque  telle  est  la  volonté  de  mon  fils  !  "  Ensuite 
il  commanda  qu'on  équipât  cent  prâhous  et  donna  l'ordre  à 
Toun   Perapâtih  Pendek  de  conduire  la  princesse  au  pays  de 
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Sanwudra.  Sultan  Malik  es-Salili  alla  au  devant  de  la  princesse 
Ganggang  )us(ju';i  Djamhou  Aijer  et  l'amena  dans  Samoudra 
avec  mille  marques  d'honneurs  et  de  magnificence.  Dès  son 
arrivée  à  Samoudra,  le  prince  commença  la  célébration  des 
fêtes  qui  se  continuèrent  durant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  puis  il  épousa  la  princesse  Ganggang.  Les  noces  termi- 
nées, il  fit  des  largesses  aux  ministres  et  aux  houloubalang , 
donna  de  l'or  et  de  l'argent  en  aumône  aux  fakirs  et  aux  pauvres 
du  pays  de  Samoudra.  Alors  Toun  Perapdtih  Pendek  prit 
congé  et  s'en  retourna  à  Perlak. 

Le  Sultan  Malik  es-Salih  et  la  princesse  Ganggang  eurent 
deux  fils.  L'ainé  reçut  le  nom  de  Sultan  Malik  el-Tlahir,  et  le 
cadet  celui  de  Sultan  Malik  el-Mansour  ;  le  premier  fut  confié 
aux  soins  de  Sidi  Ali  GreyAs  ed-din  et  le  second  aux  soins  de 
Sidi  Ali  Asinâi  ed-dîn. 

Avec  le  temps  Sultan  Malik  el-Tlahir  et  Sultan  Malik  el-Mayi- 
sour  étaient  devenus  grands.  Le  pays  de  Perlak  aAait  été 
vaincu  par  l'ennemi  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  ses  habi- 
tants s'étaient  réfugiés  à  Samoudra.  Sultan  Malik  es-Salih 
pensa  dans  son  cœur  à  construire  une  autre  ville,  pour  y  établir 
les  princes  ses  fils.  Il  dit  aux  Grands  :  «  Demain,  nous  irons  a 
la  chasse.  «  De  bon  matin  il  partit,  monté  sur  l'éléphant  nommé 
Pannadéouâna,  et  s'avançant  vers  l'autre  bord,  il  parvint  au 
rivage.  Son  chien  nommé  Si-Pasey  venant  à  aboyer,  Sultan 
Malik  es-Salih  se  hâta  de  le  rejoindre  et  vit  qu'il  aboyait  sur 
une  éminence  de  très  belle  apparence,  unie  comme  si  elle  avait 
été  nivelée  et  d'une  étendue  suffisante  pour  l'emplacement  d'un 
palais  avec  ses  dépendances.  Il  ordonna  qu'on  déblayât  ce 
plateau  élevé,  et  il  y  fit  construire  un  palais  et  une  ville  qu'il 
appela  Pnsey,  d'après  le  nom  de  son  chien.  11  fit  roi  de  Pasey, 
son  fils  Sultan  Malik  el-Tlahir,  avec  'Sidi  Ali  Greyâs  ed-dîn 
pour  premier  Ministre  ;  puis  il  divisa  en  deux  parts  les  sujets, 
les. éléphants,  les  chevaux  et  les  insignes  royaux,  donna  l'une  à 
son  fils  Sultan  Malik  el-Tlahir  et  l'autre  à  son  fils  Sultan  Malik 
el-Mansour . 

A  quelque  temps  de  là  Sultan  Malek  es-Salih  étant  tombé 
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malade,  ordonna  qu'on  convoquât  tous  les  Grands  dans  la  ville 
de  Samoudra,  et  manda  ses  deux  fils  auprès  de  lui.  Quand  les 
officiers  de  sa  Cour,  ses  deux  fils  et  tous  les  Grands  fiirent 
arrivés,  Sultan  Malik  es-Salih  sadressant  aux  deux  princes  ses 
fils  et  à  tous  les  assistants,  parla  ainsi  :  «  ô  mes  deux  enfants, 
et  vous  tous,  ni£S  amis  !  Voici  l'heure  marquée  par  le  destin 
qui  approche,  l'heure  où  je  dois  mourir.  Vous  tous,  soyez 
dévoués  pour  ces  deux  fils  que  je  vous  laisse  après  moi  !  Et 
vous,  ô  mes  enfants,  gardez-vous  de  convoiter  le  bien  d'autrui, 
ne  désirez  point  les  femmes  et  les  filles  de  vos  serviteurs  ! 
Soyez  toujours  unis  comme  deux  frères  !  Abstenez- vous  soigneu- 
sement de  toute  offense  l'un  envers  l'autre  !  Ne  faites  jamais 
rien  qui  ne  soit  convenable  entre  deux  frères  !  -  Fuis  sadressant 
à  Sidi  Ali  Gt^eyâs  ed-dln  et  à  Sidi  Ali  Asmài  ed-dm,  il  leur  dit 
encore  :  «  ô  mes  frères,  prenez  soin  de  mes  deux  enfants  et 
veillez  à  ce  qu'il  ne  survienne  jamais  ni  brouille  ni  querelle 
entre  eux.  Que  votre  fidélité  envers  mes  deux  fils  soit  inébran- 
lable et  ne  connaissez  jamais  qu'eux  pour  vos  rois  !  «  Sidi  Ali 
Greyâs  ed-din  et  Sidi  Ali  Asmâï  ed-dîn  se  prosternèrent  en 
pleurant  et  ils  dirent  :  «  ô  notre  Maître  !  Lumière  de  nos  yeux  ! 
par  Dieu  le  Très  haut.  Souverain  créateur  de  l'Univers,  tous 
deux  nous  vous  faisons  le  serment  de  ne  jamais  violer  nos 
promesses  et  notre  foi,  en  rendant  hommage  à  un  roi  autre 
que  ces  deux  princes,  vos  fils  !  »  Ensuite  Sultan  Malik  es-Salih 
fit  roi  de  Samoudra  son  fils  Sultan  Malik  el-Mansour,  et  trois 
jours  après  il  mourut.  Il  fut  enterré  à  côté  du  palais  royal,  et 
encore  aujourd'hui  l'on  parle  du  saint  roi  qui  mourut  à  Samou- 
dra. Après  la  mort  du  prince  leur  père,  Sultan  Malik  el-Tlahir 
et  Sultan  Malik  el-Mansour  ordonnèrent  aux  bantara  royaux 
de  rassembler  les  houloubalang  et  les  soldats,  les  éléphants  et 
les  chevaux,  et  les  insignes  royaux  du  pays  de  Pasey.  Et  le 
pays  de  Pasey  grandit  et  prospéra  de  plus  en  plus.  «  Dieu  sait 
parfaitement  ;  cest  en  Lui  qu'est  notre  recours  et  notre  refuge  !  » 
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VIII"^^  RÉCIT. 

L'auteur  de  l'histoire  parlant  du  roi  de  Chaher  el  Naoui  dit 
que  c'était  un  roi  très  puissant,  dont  les  houloubalang  étaient 
fort  nombreux  et  les  sujets  en  nombre  tel  qu'il  était  impossible 
de  compter  au  delà.  On  rapporta  au  roi  de  Chaher  el  Naoui 
que  le  pays  de  Fasey  était  très  peuplé,  que  les  commerçants  et 
les  marchands  étrangers  y  affluaient  en  grand  nombre,  et  que 
le  roi  était  maître  d'un  grand  royaume.  Alors  le  roi  de  Chaher 
el  Naoui  dit  à  ses  houloubalang  :  «  Qui  de  vous  est  capable  de 
s'emparer  de  ce  roi  de  Pasey  ?  y  Or,  parmi  les  houloubalang , 
il  y  en  avait  un  extrêmement  fort  et  brave,  nommé  Aoui- 
Ditchou.  Il  dit  :  «  Monseigneur,  si  Votre  Majesté  veut  bien  me 
faire  la  grâce  de  me  donner  quatre  mille  guerriers,  je  pourrai 
prendre  le  roi  de  Pasey  vivant,  et  je  l'amènerai  au  pied  du 
trône  de  Votre  Majesté.  ?'  Le  roi  de  Chaher  el  Naoui  accorda  à 
Ajui-Diichou  les  quatre  mille  guerriers  et  lui  confia  cent  pilou. 
Tout  étant  prêt,  Aoui-Ditchou  mit  à  la  voile  pour  le  pays  de 
Pasey ^  feignant  de  faire  le  commerce  tant  que  les  pilou  furent 
sous  voiles  ;  mais  quand  tous  les  pilou  furent  arrivés,  alors  il 
déclara  qu'il  était  un  ambassadeur  envoyé  par  le  roi  de  Chaher 
el  Naoui.  Le  prince  ordonna  à  ses  houloubalang  de  se  porter  à 
sa  rencontre.  A  son  arrivée  à  terre,  Aoui-Ditchou  lit  mettre 
dans  quatre  coffres  quatre  houloubalang  vigoureux  et  leur  dit: 
"  Quand  vous  serez  arrivés  tout  à  l'heure  en  la  présence  du  roi 
de  Pasèy,  vous  ouvrirez  vos  coffres,  vous  en  sortirez  et  vous 
vous  emparerez  du  roi.  "  Ces  coffres  furent  fermés  par  dedans 
et  portés  en  cérémonie,  car  on  avait  dit  que  c'étaient  les  présents 
du  roi  de  Chaher  el  Naoui.  Quand  on  fut  arrivé  en  la  présence 
du  roi  de  Pasey,  lecture  fut  donnée  de  la  lettre  ;  elle  était 
conçue  dans  les  termes  les  plus  excellents.  Les  coffres  furent 
ensuite  apportés  en  là  présence  du  roi  de  Pasey,  et  aussitôt  les 
qtiatre  houloubalang  qui  étaient  dedans,  les  ouvrirent  en  même 
fiémps,  en  sortirent  et  se  saisirent  de  la  personne  du  roi.  Tous 
lés  houloubalang  de  Pasey  firent  grand  tumulte  et  chacun  d'eux 
dégaina  pour  combattre  les  gens  dé  Chaher  el  Naoui.  Mais  le 
XV.  27 


402  LE    MUSÉON. 

chef  des  houloubalang  s'écria  :  r.  Si  vous  livrez  combat,  à 
l'instant  même  je  tue  votre  roi  !  «  Les  guerriers  de  Pasey  alors 
gardèrent  le  silence  et  n'engagèrent  pas  de  combat  contre  ceux 
de  Châtier  el  Naoui.  A  oui- DU  chou,  a^'ec  ses  houloubalang, 
regagna  son  navire,  emmenant  le  roi  de  Fasey,  et  mit  à  la 
voile  pour  s'en  retourner  dans  son  pays.  A  son  arrivée  Aoui- 
Ditchou  présenta  le  roi  de  Pasey  en  hommage  au  roi  de  Châher 
el  Naoui.  Celui-ci  fut  rempli  de  joie,  il  récompensa  Aoui-Diichou 
et  les  houloubalang  qui  l'avaient  accompagné,  en  les  gratifiant 
tous  d'un  habillement  complet,  chacun  suivant  son  rang.  Quant 
au  roi  de  Pasey,  il  lui  donna  à  garder  les  poules. 

Ensuite  on  raconte  que  Sidi  Ali  Greyâs  ed-d/n  s'étant  con- 
certé avec  les  ministres  les  plus  expérimentés  du  pays  de  Pasey, 
fit  construire  un  navire  et  acheta  des  marchandises  arabes, 
car  dans  ce  temps-là  tous  les  habitants  de  Fasey  savaient  parler 
l'arabe.  Sidi  Ali  Greyâs  ed-dm  et  les  hommes  de  l'équipage  se 
vêtirent  a  la  mode  des  Arabes.  Il  monta  à  bord,  et  quand  tout 
fut  prêt,  il  mit  à  la  voile  pour  le  pays  de  Châher  el  Naoui. 
Après  avoir  navigué  quelque  temps,  ils  arrivèrent  ;  alors  Sidi 
Ali  Greyâs  ed-dîn  descendit  a  terre,  et  se  présenta  devant  le 
roi,  apportant  en  présent  un  arbre  d'or  dont  les  fruits  étaient 
autant  de  pierres  précieuses,  et  qui  valait  environ  un  bahara 
d'or.  A  la  vue  de  ce  présent,  le  roi  de  Châher  el  Naoui  deman- 
da :  «  Que  désirez- vous  de  moi  ^  r.  Et  ^idi  Ali  Greyâs  ed-dîn 
répondit  :  «  Votre  serviteur  ne  désire  rien.  r>  Le  roi  fut  très 
content,  mais  en  même  temps  il  demeurait  étonné  d'un  tel 
présent,  et  il  pensait  dans  son  cœur  :  "  Quelle  est  donc  l'inten- 
tion de  ces  gens,  pour  m'offrir  un  pareil  présent  ?  "  Ils  retour- 
nèrent tous  à  leur  navire.  Quelques  jours  après,  le  nakhoda 
vint  de  nouveau  en  présence  du  roi,  lui  apportant  un  échiquier 
d'or,  dont  toutes  les  pièces  étaient  des  pierres  précieuses,  et 
qui  valait  un  bahara  d'or.  Le  roi  de  Châher  el  Naoui  demanda 
encore  ;  «  Que  désirez-vous  de  moi,  afin  que  je  vous  le  donne  ?  » 
Ils  répondirent  :  «  Nous  ne  désirons  absolument  rien  «  et  ils 
s'en  retournèrentà  leur  navire.  Quelques  jours  après,  la  mousson 
pour  le  retour  étant  arrivée,  Sidi  AU  Greyâs  ed-dîn  voulut 
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mettre  à  la  voile  pour  s'en  retourner.  Alors  il  monta  en  la 
présence  du  roi  de  Châhcf^  el  Naoui,  apportant  deux  canards 
d'or,  le  mâle  et  la  femelle,  ornés  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  et  en  même  iemj)s  un  l)assin  d'or.  Ce  bassin  ayant 
été  rempli  d'eau,  on  y  lâcha  les  deux  canards  qui  se  mirent  à 
nager,  à  plonger  et  à  se  poursuivre  l'un  l'autre.  Le  roi  de 
Chàher  el  Ndoui  fut  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  ce  présent 
qui  était  une  merveille  de  l'art  et  il  dit:  -Vous  tous,  parlez 
sincèrement,  quel  est  votre  désir  ?  par  le  Seigneur  Dieu  que 
j'adore,  quel  que  soit  ce  que  vous  voudrez,  je  n'y  mettrai  point, 
obstacle.  »  Sidi  Ali  Grei/ds  cd-din  répondit  :  ••  ô  Monseigneur, 
si  Votre  Ma-jesté  veut  nous  faire  une  grâce  à  nous  tous,  nous 
le  prions  de  nous  donner  l'homme  qui  garde  ses  poules.  "  — 
4-  C'est  le  roi  de  Fasey  que  vous  voulez,  dit  le  roi  de  Chàher  el 
Naoui,  c'est  bien,  je  vous  l'accorde  !  "  «  Il  est  de  l'islam,  dirent- 
ils,  c'est  pourquoi  nous  le  demandons  à  Votre  Royale  Majesté.  •• 
Le  roi  de  Chùhe?^  el  Naoui  fit  don  du  Sultan  Malik  el  Thdiir  à 
Sidi  Ali  Greijâs  ed-dîn.  Celui-ci  le  conduisit  à  ])or(l  de  son 
navire,  le  fit  baigner  et  le  revêtit  d'un  habillement  royal 
complet.  Après  cela  le  vent  étant  venu  à  souffler,  on  le\"a  l'ancre 
et  le  navire  mit  à  la  voile  ;  quelque  temps  après  il  arrivait  au 
pays  de  Pasey.  "  Dieu  sait  parfaitement.  Cest  en  Lui  quest 
notre  recours  et  notre  refuge  !  "■ 

IX'"^  Récit. 

L'auteur  de  l'histoire  parlant  du  roi  Malik  el-Mansour  .'i 
Samoudra  rapporte  ce  qui  suit  :  Un  jour  le  prince  dit  à  Sidi  Ali 
Asmdi  ed-dîn  :  «  Je  veux  voir  comment  vont  les  .choses  chez 
mon  frère.  "  Sidi  Ali  Asmâi  ed-dîn  répondit  :  «  N'y  allez  pas, 
Monseigneur,  car  cela  pourrait  donner  lieu  à  quelque  calomnie.  « 
Mais  le  roi  Malik- el-Mansour  ne  voulut  rien  entendre  des 
paroles  dites  par  'Sidi  AH  Asmâi  ed-dîn  pour  l'en  dissuader. 
Le  ministre  alors  garda  le  silence  et  fit  publier  au  son  du  gong, 
l'annonce  suivante  :  "  Sultan  Malik  el  Mansour  va  partir  pour 
voir  le  pays  de  son  frère  !  «  Sidi  AU  Asmâi  ed-din  n'était  point 
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content  de  ce  voyage,  car  c'était  un  ministre  prudent,  et  il 
savait  qu'en  nulle  affaire  on  n'est  à  l'abri  de  la  calomnie.  Mais 
Stilhin  Malik-el-M(tnsour  le  contraignit  à  partir  avec  lui. 

Lcï  prince  tit  le  tour  de  la  ville  de  Pasey  et  entra  dans  le 
palais  de  Sultan  Malik  el  Tlahir.  Là,  il  s'éprit  d'une  des  suivantes 
de  son  frère,  l'enleva  et  l'emmena  dans  son  propre  palais.  Il 
dii  a  .S'/(//  Ail  Asmdï  ed-din  :  •'  ô  mon  père  !  je  me  suis  embarqué 
dans  une  très  méchante  affaire.  J'ai  perdu  l'intelligence  et  le 
jugement,  je  me  suis  laissé  subjuguer  par  ma  concupiscence. 
Ce  que  j'ai  fait  sera  la  cause  de  ma  perte.  "  Sidi  Ali  Asmdï  ed- 
din  répondit  :  «  Déjà  l'arrêt  de  Dieu  est  arrivé  sur  ses  créatures.  « 
Ajjrès  cela,  on  ap])rit  la  nouvelle  de  farrivée  de  Sullnn  Malik  el 
Tlahir  a  Djambou  Ain'v.  (le  prince  fut  informé  de  la  mauvaise 
action  commise  par  Sullan  Malik  el  Mansour,  mais  il  garda  son 
ressentiment  dans  son  cœur  et  n'en  laissa  rien  voir  à  personne. 
Il  envoya  demander  à  Sultan  Malik  et  Mansour  de  venir  à  sa 
rencontre. 

('elui-ci  sortit  de  Samuudra  et  descendit  la  rivière  jusqu'au 
Koudia  ;  ensuite  Sultan  Malik  el  Tlahir  remonta  la  rivière  de  Ketrei 
et  s'achemina  vers  son  palais.  Sultan  Malik  el  Mansour  revint  à 
tSanumdra,  tout  en  pensant  a  son  affaire  et  regrettant  de  n'avoir 
pas  suivi  les  conseils  de  'Sidi  Ali  Asmai  ed-din  ;  mais  ses  regrets 
étaient  inutiles,  car  il  avait  profondément  irrité  le  cœur  de 
son  frère  contre  lui. 

Sultan  Malik  el  Tlahir  avait  un  tils  nommé  Radja  Ahmed.  Encore 
petit  à  l'époque  de  l'enlèvement  de  son  père,  il  était  devenu 
grand  quand  celui-ci  revint  de  Châtier  el  Naoui.  Sidi  Ali  Greyâs 
ed-din  se  démit  de  sa  charge,  et  ce  fut  un  ministre  nommé 
Verapatih  Toulous  Toukang  Segdri,  qui  devint  mauykoboumi  à  sa 
place.  Un  jour  Sultan  Malik  el  Tlahir  dit  à  Toun  Perapatih  Toulous 
Toukang  Segdri  :  "  Quel  est  votre  avis  au  sujet  de  l'affaire  de 
Sultan  Malik  el  Mansour  ?  «  Toun  Perapatih  Toulous  répondit  : 
«  Nous  avons  un  plan.  «  —  «  Et  s'il  amène  la  mort  de  Sultan 
Malik  el  Mansour  ?  »  reprit  Sultan  Malik  el  Tlahir.  Toun  Perapatih 
Toulous  Toukang  Segdri  répondit  :  "  Si  Sultan  Malik  el  Mansour 
meurt,  Toukang  n'est  pas  mon  nom  !  Allons  !  proclamons  radja 
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votre  bien-aimé  fils  Sullan  Ahmed,  et  nous  inviterons  Sultan 
Malik  el  Mansoitr  à  venir  au  moment  où  se  fera  la  cérémonie. 
Sultan  Malik  el  Tlahir  ordonna  qu'on  décorât  la  ville  et  le  balei- 
rong,  et  commença  la  célébration  des  fêtes,  puis  il  envoya 
inviter  Sultan  Malik  el  Maiisour.  Celui-ci  vint  avec  Sidi  Ali  Asmdi 
ed-din  ;  ils  étaient  accompagnés  de  lioulouhatançj.  Par  ordre  de 
Sultan  Malik  el  Tlahir,  le  prince  et  son  ministre  furent  introduits 
et  les  houloubalaiig  furent  laissés  dehors.  Dès  qu'ils  furent  entrés 
tous  deux,  Sullan  Malik  el  Tlahir  les  lit  saisir  et  donna  l'ordre  à 
un  houlonbalany  d'emmener  le  prince  à  Màndjong.  «  Quant  à  loi, 
dit-il  à  Si(l>  Ali  Asnuïi  ed-din,  reste  ici!  Ne  t'en  va  pas  avec; 
vSultan  Malik  el  Mansonr.  Si  tu  veux  y  aller,  je  te  fais  trancher 
la  tête.  "  Sidi  AU  Asmdï  ed-din  répondit  :  "  Mieux  vaut  que  ma 
tête  soit  séparée  de  mon  corps,  plutôt  que  de  me  séparer  d'avec 
mon  maître.  «  Sultan  Malik  el  Tlahir  ordonna  qu'on  lui  Iranchât 
la  tête  ;  elle  fut  jetée  dans  la  mer  et  son  corps  fui  enii)al('  au 
Koudia  de  Pasey. 

Sultan  Malik  el  Mansaur  fut  conduit  à  bord  d'un  prahou  qui 
cingla  vers  l'Est.  Lorsque  le  navire  fut  arrivé  à  la  hauteur  de 
Ujambim  Ayer,  vers  l'est,  le  timonier  vit  une  tête  d'homme  collée 
contre  le  gouvernail,  et  la  reconnut  pour  celle  de  Sidi  Ali  Asnuii 
ed-din.  Sultan  Malik  el-Mansanr  en  ayant  été  informé,  ordonna 
de  la  prendre,  et  il  vit  que  réellement  c'était  la  tête  de  Sidi  Ali 
Asmdi  ed-din.  Alors  le  prince  fixant  ses  regards  sur  le  côte,  dit  : 
"  Voici  Pddang  Maya  /  (Plaine  de  l'illusion),  et  cette  terre  s'appelle 
encore  aujourd'hui  Pddang  Maya.  Sullan  Malik  el  Mansour  aborda 
en  cet  endroit  et  envoya  demander  à  Sultan  Malik  cl  Tlahir  le 
cadavre  de  Sidi  Ali  Asnidi  ed-din.  Le  Sultan  le  lui  ayant  accordé, 
le  prince  rejoignit  la  tête  avec  le  corps  et  les  fit  enterrer  <à 
Pddang  Mdya  ;  cela  fait,  il  partit  pour  Màndpng  ou  il  fut  laissé 
dans  l'abandon.  Dans  le  même  temps  Sultan  Ahmed  fut  circoncis 
par  le  prince  son  père. 

Il  y  avait  trois  ans  que  Sultan  Malik  el  Mansour  éXmi  à  Mànd- 
jong,  lorsque  Sultan  Bfalik  el  Tlahir  se  ressouvint  de  son  fi'ère. 
"  Hélas  !  dit-il,  j'avais  perdu  la  raison  lorsque,  à  cause  d'une 
femme,  je  renversai  mon  frère  de  son  trône  et  mis  à  mon  son 
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iiiinislre.  »  Et  le  prince,  Louche  de  repentir,  ordonna  à  quelques 
houloiibnlfiiifi  d'aller  chercher  son  l'rère  à  Màn/ljong.  Sultan  Malik 
cl  Mdii.wur  fut  ramené  avec  les  honneurs  royaux,  mais  arrivé  à 
PàdaïKj  Mùim,  il  descendit  sur  le  rivage  el  se  rendit  au  tombeau 
de  ^Uli  Ail  Asniài  ed-dni.  Il  snhia,  en  disanl  :  «  Paix  à  toi, 
ô  mon  jH're  !  Reste  ici,  ô  mon  père  !  Pour  moi,  je  pars,  puisque 
mon  livre  me  rajipelle  !  î^  Et  Sidi.  Ali  Asnidf  eil-diii  répondit  du 
tond  de  son  tombeau  :  ^  Où  le  Prince  veut-il  encore  aller  ^ 
(jn  est  bien  ici  !  ••  Le  Prince,  après  avoir  entendu  ces  paroles, 
prit  de  l'eau  pour  ses  ablutions  religieuses,  fit  deux  inclina- 
lions  et  un  salut.  Après  avoir  fait  sa  prière,  il  se  coucha  à  terre 
à  côte  du  lombeau  de  Sidi  Ali  Asmdi  cd-din  et  rendit  l'âme.  A  la 
nouvelle  que  le  prince  son  jeune  frère  était  mort  à  Fddang  Mdya, 
à  côté  de  la  lombe  de  Sidi  Ali  Asnuu  eil-din.  Sultan  Mnlik  el  Tlnliir 
])Mrtil  en  hâte  pour  aller  le  trouver.  Arrivé  à  Vàdnnq  Mâi/n,  il 
lit  enterrer  le  (cadavre  de  Sullun  Malik  el  Mansour,  selon  le 
cérémonial  usité  pour  les  grands  rois,  jiuis  il  revint  au  pays 
de  Piiseji,  en  proie  à  un  amer  chagrin.  Il  fit  roi  son  fils  Sullan 
Ahmed  et  descendit  du  trôn(>. 

Quelque  temps  après  il  tomba  malade.  Alors  il  donna  ses 
instructions  dernières  à  son  fils,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
"  ô  mon  fils  !  la  lumière  de  mes  yeux  et  le  fruit  de  mon  cœur  ! 
En  toutes  circonstances  tiens  grand  compte  des  paroles  de  tes 
vieux  ser^iteurs,  prends  conseil  de  tes  ministres,  ne  te  laisse 
pas  emporter  par  la  passion  et  ne  centriste  ])as  le  cœur  de  tes 
sujets  !  Que  ta  patience  grandisse  et  se  fortifie  dans  les  affaires 
pénibles  !  Ne  néglige  jamais  d'accomplir  tous  tes  devoirs  de 
dévotion  envers  Dieu  le  Très-haut  et  digne  d'être  glorifié  ! 
(xarde-toi  d'usurper  injustement  les  droits  des  autres  !  •'  Sultan 
Ahmed  versa  des  larmes, en  entendantces  dernières  instructions 
du  roi  son  père.  SvUan  Malik  el  Tlahir  mourut  et  fut  enterré 
près  de  la  mosquée,  et  quelque  temps  après  Sultan  Ahmed  monta 
sur  le  trône. 

L'auteur  de  cette  histoire  raconte  qu'il  y  avait  à  Pasey  un 
serviteur  de  Dieu,  nommé  Toun  Djana  Khâtih.  II  alla  à  Singa- 
jwum  avec  deux  de  ses  amis,  l'un  de  Bôngorân,  l'autre  de  Salân- 
gor. 
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En  se  promenant  sur  la  place  du  marché  de  Siugujwura,  Toun 
Djana  Khâlib  vint  à  passer  près  du  palais  du  roi. 

Au  même  instant  la  reine  regardait  par  la  fenêtre,  elle 
remarqua  Toitn  Djana  Klidlib.  Or  tout  près  du  palais  il  y  avait 
un  aréquier  et  Toun  Djana  Khâlib  examinait  le  tronc  de  cet  arbre 
qui  était  fendu  en  deux.  Fndouka  Sri  Malmradja  observant  cela, 
fut  saisi  de  fureur  et  dit  :  "  Vo^-ez  la  conduite  de  Toun  Djana 
Kliàtib  !  Il  sait  que  notre  épouse  l'a  regardé  et  il  montre  ([u'il 
en  a  connaissance!  r,  U  ordonna  (|u'on  le  luâl.  Toun  Djana 
Khâlib  fut  conduit  au  lieu  des  exécutions.  Près  de  cet  endroit 
il  y  avait  la  boutique  d'un  fabricant  de  crêpes  ;  au  moment  où 
Toun  Djana  Khâlib  fut  poignardé,  son  sang  coula  sur  la  terre, 
mais  son  corps  dis])arut  sans  qu'on  sût  ce  qu'il" était  devemi. 
Le  fabricant  de  crêpes  alors  recouvrit  le  sang  de  Taun  Djana 
Khâlib  avec  le  couvercle  des  crêpes,  et  ce  sfing  se  changea  on 
une  pierre  qui  est  encore  a  présent  à  Singapoura.  D'après  certaine 
version  le  corps  de  Toun  Djana  Khâlib  fut  transporté  à  Lain/kaoui, 
et  il  y  fut  enterré.  C'est  là  dessus  qu'on  a  fait  le  panhnia  : 

"  Le  caiiaiil  est  sorti  de  Sangfjonrc, 
1.0  paiulane  jeté  par  terre  est  traiielii. 
Son  sang  a  coulé  à  >ïinf/apuurt( , 
Son  (;oi'i»s  a  été  poi'ti'-  à  LcnujhKoai.  •• 

X'"^'  RÉcrr. 

L'auteur  de  l'histoire  raconte  que,  à  quelque  temps  de  là, 
des  espadons  vinrent  qui  assaillirent  t^inijapoura.  Ils  arrivaient 
jusqu'à  terre  en  ])ondissant  et  les  gens  qui  étaient  sur  la  plage 
périssaient  en  grand  nombre  sous  les  coups  de  ces  espadons. 
Ceux  qui  étaient  atteints  à  la  poitrine,  étaient  transpercés 
jusqu'au  dos  ;  ceux  qui  l'étaient  au  cou  ou  dans  les  reins 
étaient  traversés  de  part  en  ])art.  Il  était  impossible  de  se 
tenir  sur  le  rivage  et  le  nombre  des  morts  était  considérable. 
Les  gens  fuyaient  de  tous  côtés,  éperdus  ils  criaient  :  '•  ?"Jous 
sounnes  assaillis  par  les  espadons,  beaucoup  des  nôtres  sont 
déjà  morts,  ils  ont  été  tués  par  les  espa<lons.  -.-  Padouka  Sri 
Maharadja  monta  en  toute  hâte  sur  un  éléphant  et  sortit,  accom- 
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pagné  des  ministres,  des  Sida-Si<la,  et  de  tous  ses  hoiikmbaluuy. 
Arrivé  sur  le  rivage,  le  prince  fut  saisi  d  etonnement  à  la  vue 
de  l'œuvre  des  espadons.  Quiconque  était  atteint  par  leurs  bonds 
ne  pouvait  échapper  à  la  mort,  et  le  nombre  de  ceux  qui  péris- 
saient ainsi  transpercés  allait  toujours  croissant.  Le  prince 
commanda  à  tous  ses  gens  de  faire  de  leurs  jambes  comme  un 
rempart,  mais  les  espadons  passèrent  au  travers  en  bondissant. 
Ils  arrivaient  dru  comme  pluie  et  les  gens  tombaient  morts 
par  tas.  Alors  un  jeune  garçon  dit  :  «  A  quoi  bon  faire  un 
rempart  de  nos  jambes  ?  Nous  nous  trompons  nous-mêmes 
en  employant  ce  moyen.  Si  nous  faisions  un  rempart  de  troncs 
de  bananiers,  cela  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ?  j^  —  Padouka  Sri 
Maharodja  l'ajant  entendu  dit  :  «  C'est  vrai,  cet  enfanta  raison  «, 
et  il  ordonna  qu'on  fit  un  rempart  avec  des  troncs  de  bananier^. 
Les  espadons  vinrent  se  précipiter  contre  ces  troncs  et  y  enfon- 
cèrent la  pointe  de  leurs  museaux.  Alors  on  les  coupa  en  mor- 
ceaux. On  tua  de  cette  manière  une  quantité  innombrable  de 
ces  espadons ,  leurs  cadavres  étaient  amoncelés  sur  le  rivage, 
et  la  population  de  Singapouia  ne  put  venir  à  bout  de  les 
manger.  Les  espadons  ne  revinrent  plus  à  l'assaut.  On  rapporte 
qu'un  espadon  d'un  bond  violent,  s'était  élance  sur  l'éléphant 
du  roi,  qu'il  avait  atteint  le  badjou  et  déchiré  la  manche  de 
Padouka  Sri  Maharadja  ;  sur  quoi  on  fit  la  chanson  : 

«  l.o  badjou  du  i-oi  a  été  déchiré 
Par  un  espadon  bondissant  ; 
Rien  de  pire  n'est  arrivé, 
«irâce  à  l'intelligence  d'un  enfant  ; 

Après  cela  Padouka  Sri  Maliaradja  s'en  retourna  et  les  Grands 
lui  dirent  :  "  ô  Monseigneur,  ce  jeune  garçon  est  doué  d'une 
intelligence  extraordinaire,  et  pourtant  ce  n'est  qu'un  enfant. 
Quand  il  sera  grand,  il  sera  bien  plus  intelligent  encore.  Il  est 
bon  que  nous  le  fassions  périr.  «  Le  prince,  reconnaissant  dans 
son  cœur  que  c'était  vrai,  ordonna  de  tuer  cet  enfant.  Mais  dès 
l'instant  où  s'accomplit  le  meurtre  de  cet  enfant,  la  justice 
divine  s'appesantit  sur  le  pays  de  Slmiapoura. 

Après  avoir  régné  quelque  temps  encore,  Padouka  Sri  Mafia- 
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radja  mourut.  Le  prince  son  fils  nndja  Iskaiidar  Chah  lui  succéda 
sur  le  trône  et  épousa  la  fille  de  Toun  Perapalih  Touluus.  Il  en 
eut  un  fils  nommé  Hadja  Ahmed,  ou  de  son  petit  nom  de  ten- 
dresse familiale  Radja  Besar  Monda.  Il  était  extrêmement  beau 
et  bien  fait,  sans  égal  dans  ce  temps  là.  Quand  il  tut  devenu 
grand,  son  père  le  maria  avec  la  fille  de  Radja  Sidcfiman,  roi  do 
Kôta  Malifiey,  nommée  la  princesse  Aumar  el-AaiIjaïb,  dont  la 
l^eauté  était  merveilleuse  et  n'avait  pas  sa  pareille  dans  ce 
temps  là. 

Radja  Iskamlar  Chah  avait  un  Intendant  chef  des  magasins 
nommé  Sang  Radjoitna  Tapa,  de  la  race  des  anciens  habitants  de 
Singaponra.  Cet  homme  avait  une  fille  extrêmement  belle,  le  roi 
la  prit  pour  concubine  et  ressentit  pour  elle  une  vive  passion. 
Les  autres  concubines  du  roi  la  calomnièrent  et  dirent  qu'elle 
se  conduisait  mal.  Radja  Lskandar  transporté  de  fureur,  ordonna 
qu'on  l'empalât  au  coin  du  marché.  Sang  Radjonna  Tapa  fut 
dévoré  de  honte  en  voyant  sa  fille  ainsi  traitée.  "  Si  vérilai)le- 
ment  ma  fille  s'est  mal  conduite,  dit-il,  il  fallait  lui  donner  la 
mort  seulement,  mais  pourquoi  lui  infliger  ce  honteux  outrage  l  « 
Il  envoya  une  lettre  à  Java  ;  elle  était  ainsi  conçue  :  ••  Si  le 
Batâra  de  Madjapahil  veut  attaquer  Singaponra,  il  faut  qu'il  s<' 
hâte  de  venir,  car  c'est  moi  qui,  de  l'intérieur  du  fort,  le  lui 
livrerai  par  trahison.  "  Lorsque  le  Bat  ara  de  Madjapahil  eut 
entendu  la  teneur  de  la  lettre  de  flntendant  chef  des  magasins 
du  roi  de  Singaponra,  il  donna  ordre  immédiatement  d'eiiuiper 
trois  cents  jonques  et  en  outre  des  haloulos,  pilang  et  djonkvng 
en  quantité  innombrable.  Deux  cent  mille  soldats  javanais  par- 
tirent à  bord  de  ces  bâtiments.  Dès  leur  ariivée,  ils  attaquèrent 
les  gens  de  Singaponra.  Quelques  jours  après  Radja  lskandar 
ayant  ordonne  au  chef  des  magasins  de  faire  sortir  du  riz  pour 
la  ration  des  troupes,  celui-ci  répondit  :  «  Monseigneur,  il  n'y 
a  plus  de  riz  !  »  Il  voulait  trahir,  et  au  point  du  jour,  il  ouvrit 
la  porte  du  fort.  Les  Javanais  entrèrent  et  firent  ïamok  avec 
les  soldats  dans  le  fort.  Des  deux  côtes  il  y  eut  tant  de  tués 
que  le  sang  coulait  à  flots  dans  le  fort  de  Singapoura,  semblable 
à  une  inondation.  C'est  de  là  que  viennent  les  marques  de  sang 


410  LE   MUSÉON. 

qui  existent  encore  aujourd'hui  dans  la  plaine  de  Suuiapoura. 
L'armée  de  Hmlja  Isknmlar  fut.  battue  et  le  roi  s'échappa,  des- 
cendant de  Silitnr  jusqu'à  Mmaim. 

Par  la  volonté  de  Dieu  le  Très- Haut,  la  maison  de  Saiu} 
Rafijouiia  Tapa  s'écroula,  le  magasin  à  riz  fut  renversé  et  le  riz 
fut  changé  en  terre,  Sam/  Hadjoinia  Tapa  et  sa  femme  furent 
changés  en  pierres,  et  ces  pierres  sont  encore  à  présent  dans 
les  fossés  de  Singapoura.  Après  avoir  fait  la  conquête  de  cette 
ville,  les  Javanais  s'en  retournèrent  à  Madjtipahil. 

Xr"«  Récit. 

L'auteur  de  l'histoire  rapporte  que  Fuulja  Iskaudar  aiTivé  à 
Mouâra  s'y  arrêta.  Pendant  la  nuit  des  iguanes  en  nombre  con- 
sidérable, montèrent  en  ce  lieu-même  et  quand  le  jour  parut, 
on  les  vit  rassemblés  en  grand  nombre.  On  les  tua  et  on  les 
jeta  à  la  rivière.  La  nuit  venue,  des  iguanes  montèrent  encore 
en  fouie.  On  avait  beau  les  tuer  pendant  le  jour,  il  en  arrivait 
d'autres  pendant  la  nuit,  de  telle  sorte  que  ce  lieu  fut  infecté 
par  la  multitude  de  cadavres  d'iguanes.  Jusqu'à  présent  il  a 
gardé  le  nom  de  "  Biyâwak  bousoul;  y^  {Iguanes  pourris).  Hadja 
hkander  Chah  partit  de  là  et  s'en  alla  dans  un  autre  endroit,  ou 
il  commença  à  construire  un  fort.  Mais  ce  qu'on  édifiait  le  jour 
était  ruiné  dans  la  nuit  ;  c'est  pourquoi  ce  lieu  s'est  appelé 
jusqu'à  présent  Kôta  bourouk  {Fort  ruiné).  Radja  Iskander  Chah 
décampa  encore  de  là  et  s'avança  dans  l'intérieur  des  terres. 
Après  plusieurs  jours  de  marche,  il  atteignit  Sening-Oudjong,  et 
jugeant  la  place  bonne,  il  y  laissa  un  maulri  (ministre).  C'est  à 
cause  de  cela  que  jusqu'à  ce  jour  Semng-Oudjonij  n'a  pas  cessé 
d'être  la  résidence  d'un  maniri. 

Uadja  Iskaudar  Chah  continuant  sa  marche,  revint  de  là  vers 
le  littoral,  en  côtoyant  une  rivière  nommée  Beriam  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Là,  il  se  tint  debout  sous  un  arbre  qui  était 
très  touffii,  puis  il  se  mit  à  chasser.  Son  chien  de  chasse  frappé 
par  les  pattes  de  derrière  d'un  chevrotain  blanc  tomba  à  l'eau, 
et  Hadja  Iskaudar  Chah  s'écria  :  ^  Voici  un  bon  endroit,  puisque 
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les  chevrotains  mêmes  y  sont  si  \ii2:oiireu\  !  Il  faut  qu'ici  Nous 
bâtissions  une  ville  !  ••  Les  Orands  dirent  :  ^  C'est  juste,  Mon- 
seigneui-.  Votre  Majesté  a  raison  !  -^  Le  Roi  ordonna  donc 
qu'on  balit  une  ville  en  cet  endroit.  Il  demanda  :  "  Quel  est  le 
nom  de  l'arbre  contre  lequel  Nous  nous  sommes  appuyé  ^  y^  On 
lui  répondit  :  "  Monseigneur,  cet  arbre  se  nomme  un  mainka.  « 
—  Eh  bien  !  dit  le  prince,  puisqu'il  en  est  ainsi,  c'est  Malaka 
que  se  nonniiera  cette  ville.  ^ 

Hadja  Isbindar  Chah  demeura  donc  k  Mainka.  11  avait  demeuré 
pendant  trente-deux  ans  à  Sinyaimii a,  jusqu  au.  moment  de  la 
l)rise  de  la  ville  par  les  Javanais.  Il  vécut  en  paix  pendant  trois 
ans  à  Malaka,  puis  suivant  les  vicissitudes  de  ce  monde,  ce 
prince  mourut,  laissant  pour  successeur  sur  le  trône  son  fils 
Hadja  Monda  Bcsar. 

Ce  prince  gouverna  avec  une  justice  parfaite  et  régla  l'éti- 
quette et  le  cérémonial  de  la  Cour.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
institua  des  ministres  chargés  de  l'instruction  des  affaires  dans 
le  l)aley,  et  quarante  hantara  qui  se  tenaient  debout  au  bas  des 
marches  du  trône  dans  le  baley,  pour  recevoir  les  commande- 
ments du  Roi  et  faire  parvenir  au  ])ied  du  trône  de  8a  Majesté 
les  suppliques  de  tous  ses  sujets.  —  C'est  ce  prince  qui  créa  les 
pages  ;  pris  parmi  les  enfants  des  seigneurs,  ils  étaient  chargés 
do  porter  en  tous  lieux  les  messages  du  roi.  les  objets  à  son 
usage,  et  remplissaient  tous  offices  de  même  nature. 

Radjn  Besar  Mouda  eut  trois  fils  :  le  premier  nommé  Piadén 
Baf/nus,  le  second  nommé  Rndën  Tengah  et  le  troisième  Rade'n 
Anoum.  Tous  les  trois  ils  épousèrent  des  filles  du  Bândahara 
Toun  Berapaiih  Toulous.  A  la  mort  de  Toiin  Fempatih,  Radén 
Bagous  de\int  bândahara  et  reçut  le  titre  de  Toun  Peiapatih 
Permouku  Berdjadjar.  Les  révolutions  du  temps  étant  accom- 
plies, Radja  Besar  Mouda  quitta  ce  monde  et  le  prince  son  fils, 
Radja  Tengah  le  remplaça  sur  le  trône. 

Radja  Tengah  eut  un  fils  nommé  Radja  Kéichil  Besar.  Quand 
les  révolutions  du  temps  furent  accomplies  pour  lui,  le  roi 
passa  de  vie  à  trépas,  et  son  fils  le  prince  Radja  Ketchil  Besar 
lui  succéda  sur  le  trône. 
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Strict  observateur  de  la  justice,  ce  prince  fut  le  protecteur 
de  tous  ses  sujets,  et  de  son  temps  il  u'v  eut  pas  un  seul  roi 
dans  le  monde  entier  qui  l'égalât  en  générosité.  Aussi  la  ville 
de  Malaka  devint  grande  et  peuplée,  et  les  marchands  étrangers 
y  affluèrent  de  toutes  parts. 

Le  prince  épousa  une  fille  de  Tnun  Perapatih  Permouka  Berd- 
iadjar,  et  en  eut  deux  fils,  l'un  nommé  Hadjn  Kéicliil  Mâmban(j  et 
l'autre  Radja  Meçjat.  11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Radja 
Kétchil  Besar  était  sur  le  trône  lorsque,  une  nuit,  il  rêva  qu'il 
était  en  contemplation  devant  la  beauté  de  l'Envoyé  de  Dieu 
(que  la  paix  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  sur  lui  !),  et  que 
le  Prophète  lui  disait  :  -  Prononce  les  paroles  de  la  profession 
de  foi  !  r>  Et  Piudja  Kétchil  Besar  ayant  fait  ce  qu'avait  ordonné 
le  Prophète,  (que  la  paix  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  sur 
lui  !)  le  Prophète  lui  dit  :  ••  Maintenant  tu  te  nommes  Svltan 
Mohammed.  Demain,  au  moment  où  le  soleil  sera  à  ïasr,  il  arri- 
vera un  navire  de  Djeddah,  l'équipage  en  descendra  pour  faire 
ses  prières  sur  le  rivage  de  Malaka.  Il  faut  que  tu  suives  toutes 
leurs  paroles  !  "  Radja  Kétchil  Besar  répondit  :  «  C'est  bien, 
Monseigneur,  vos  ordres  sont  reçus  avec  soumission,  ils  seront 
fidèlement  observés.  «  Et  le  Prophète  (que  la  paix  et  la  béné- 
diction de  Dieu  soient  sur  lui  !)  disparut. 

Dès  qu'il  fit  jour,  le  roi  se  réveilla  en  sursaut.  11  sentit  que 
tout  son  corps  exhalait  une  odeur  de  nard  et  vit  que  sa  verge 
semblait  avoir  été  circoncise.  Radja  Kétchil  Besar  pensa  dans 
son  cœur  :  "  J'ai  fait  un  rêve,  mais  certainement  ce  rêve  ne 
vient  pas  de  Satan  !  «  et  sa  bouche  récita  sans  relâche  les  paroles 
de  la  profession  de  foi.  Toutes  les  suivantes  dans  le  palais 
furent  saisies  d'étonnement  en  entendant  les  paroles  que  pro- 
férait le  roi  ;  la  Reine  dit  :  «  Est-ce  que  le  Roi  serait  possédé 
de  Satan  }  qu  bien  serait-il  devenu  fou  ?  Vite  !  il  est  bon  que 
Nous  en  donnions  connaissance  au  Bândahara.  »  Et  les  sui- 
vantes partirent  pour  en  donner  avis  au  Bândahara.  Celui-ci 
arriva  en  toute  hâte.  En  entrant  dans  le  palais,  il  vit  le  roi  qui 
continuait  toujours  de  répéter  les  paroles  de  la  profession  de 
foi.  Le  Bândahara  demanda  :  «  Quelle  est  donc  cette  langue 
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que  parle  le  roi  ?  r,  Le  roi  dit  :  "  Cette  nuit  j'ai  rêvé  que  j'avais 
une  entrevue  avec  sa  glorieuse  Majesté  le  Prophète  (que  la 
paix  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  sur  lui  !)  ;  et  il  raconta 
au  Bândahara  tous  les  détails  de  son  rêve.  "  Si  le  rêve  du  roi 
est  vrai,  dit  le  Bândahara,  quelle  en  est  la  marque  ^  r  —  «  La 
marque,  répliqua  le  prince,  c'est  que  ma  verge  est  comme  si 
l'on  m'avait  circoncis.  Voilà  qui  montre  clairement  la  vérité  du 
rêve  que  j'ai  fait  sur  le  Prophète  (que  la  paix  et  la  bénédiction 
de  Dieu  soient  sur  lui  !).  De  plus  le  Maître  vénéré  m'a  dit  : 
«  A  ïasr,  il  va  arriver  un  navire  de  Djeddah,  l'équipage  en  des- 
cendra et  fera  ses  jirières  sur  le  rivage  de  3I(ilaba.  Tu  suivras 
toutes  leurs  paroles.  »  Le  Bândahara  l'ut  fort  étonné  en  voyant 
que  la  verge  du  roi  semblait  avoir  été  circoncise,  et  il  dit  : 
«  Si  réellement  il  arrive  un  na\ire  à  l'heure  de  ïaur,  c'est  que 
le  rêve  du  roi  est  vrai  ;  si  non,  c'est  que  Satan  aura  troublé  le 
roi.  "  Le  Prince  répondit  :  «  Mon  père  dit  vrai  -  et  le  Bânda- 
hara retourna  dans  sa  maison. 

Au  moment  de  ïasr,  un  navire  arrivant  de  Djeddafi  jeta 
l'ancre.  Le  mokhaddem  nommé  Sidi  Abdel- Aziz  en  descendit 
aussitôt,  puis  il  fit  ses  prières  sur  la  plage  de  MaUdu.  A  cette 
vue,  les  habitants  de  Maiaka  étonnés  disaient  :  «  Pourquoi 
donc  celui-ci  se  tient-il  accroupi  sur  ses  talons  ou  le  derrière 
levé  en  haut  l  ^  Et  pour  le  voir,  les  gens  se  pressaient  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  ne  laissant  aucune  place  vide  et 
menant  grand  bruit.  La  rumeui-  de  la  foule  étant  arrivée  jus- 
qu'au palais,  le  roi  monta  en  hâte  sur  un  éléphant  et  sortit, 
accompagné  de  tous  les  Grands.  11  vit  le  mokhaddem  qui  faisait 
les  cérémonies  de  la  prière  absolument  comme  dans  son  rêve, 
et  il  dit  au  Bândahara  et  aux  Grands  :  -  C'est  manifestement 
comme  dans  mon  rêve  !  «  Quand  le  mokhaddem  eut  terminé 
sa  prière,  le  Roi  ât  agenouiller  son  éléphant,  et  prenant  le 
mokhaddem  auprès  de  lui,  il  l'emmena  dans  son  palais.  Le 
Bândahara  et  tous  les  Grands  embrassèrent  la  religion  de 
l'islam,  et  avec  eux,  par  l'ordre  du  Prince,  la  population  tout 
entière,  grands  et  petits,  vieux  et  jeunes,  femmes  et  hommes. 
Le  prince  se  fit  enseigner  par  le  mokhaddem  le  cér-émonial  de 


414  LE    MT'SKON. 

la  prière,  et  rerul  de  lui  le  nom  de  Sullan  Mohammed  CItdli.  Au 
Bândahara  fut  conféré  le  titre  de  Sri-Ouwuk  Hndja,  c'est-a-dire 
frère  aine  du  Père  du  Roi,  ce  qu'il  était  effectivement  ;  et  c'est 
là  le  premier  litre  du  Bândahara.  Ihulèu  Anoum  fut  fait  Peidàna 
mniihi  (premier  ministre)  et  rerut  le  titre  de  Sri  Amar  Di-liadja. 
Tonn  Penipdîili  Besitr,  fils  de  ce  Toiin  Perapiitik  Pcnnouka  Berd- 
jadjar  qui,  le  premier,  avaii,  été  fait  Bândahara  par  le  fils  de 
Sii-Tri-Boudit(i,  nommé  Radja  Kélcliil  Monda,  devint  le  chef  des 
Intendants  et  reçut  le  titre  de  Sri  Nara  di-Radja.  Il  épousa  une 
fille  du  Bândahara  et  en  eut  une  fille  nommée  Toun  Ràna  Saiidari. 

Sulldii  Mohammed  régla  l'étiquette  royale  et  le  cérémonial  de 
la  Cour.  C'est  ce  prince  qui,  le  premier,  prohiba  l'usage  de  la 
couleur  jaune.  Il  était  interdit  de  la  porter  en  })ublic,  de  1  em- 
ployer pour  les  mouchoirs,  les  bordures  de  rideaux,  les  housses 
de  coussins,  les  matelas  et  enveloppes  de  toute  sorte  ;  il  était 
défendu  de  s'en  ser\'ir  pour  la  décoration  des  maisons,  l'orne- 
mentation des  meubles  et  de  tous  autres  objets.  Défense  fut 
faite  de  porter  plus  de  trois  vêtements,  savoir  :  le  haia,  le 
badjou  et  le  desUtr.  Il  fut  interdit  de  construire  des  maisons  avec 
galeries  à  colonnes  ne  reposant  pas  sur  le  stjl,  ou  bien  à 
colonnes  s'élevant  au  dessus  du  toit,  d'y  ajouter  des  l)elvéders 
et  d'y  pratiquer  des  fenêtres  avec  balcon  dans  le  haut  de  la 
façade. 

Il  était  défendu  de  porier  des  ornements  à  la  garde  et  au 
fourreau  des  /.//.s.v,  et  aussi,  même  aux  Grands,  de  porter  en 
public  des  anneaux  d'or  aux  chevilles,  ou  encore  des  anneaux 
d'or  creux  a  tête  d'argent.  Personne,  j)armi  les  (Jrrands,  si  riche 
qu'il  fût,  ne  pouvait  le  faire,  sans  une  permission  spéciale  du 
roi,  mais  cette  fa\eur  une  fois  obtenue,  c'était  pour  toujours. 

Lorsqu'un  homme  arrivait  au  palais,  si  son  kain  n'était  pas 
terminé  en  pointe  par  un  pan  d'étoffe,  s'il  ne  portait  pas  son 
kriss  par  devant,  et  s'il  avait  un  sabey,  il  ne  pouvait  entrer, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  qualité.  Si  quelqu'un  se  présentait 
au  palais  avec  son  kriss  suspendu  par  derrière,  le  gardien  de 
la  porte  le  lui  enlevait. 

Telles  étaient  dans  les  anciens  temps  les  défenses  édictées 
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par  les  rois  malais.  Quiconque  les  transgressait  se  rendait  cou- 
pable d'offense  envers  Sa  Majesté,  et  était  condamne  à  mort, 
ou  à  payer  une  amende  d'un  kaii  d'or  et  cinq  tahil. 

Le  parasol  blanc  était  plus  que  le  parasol  jaune,  ])arce  qu'il 
est  visible  de  loin.  C'est  pour  cela  que  le  parasol  blanc,  supé- 
rieur au  parasol  jaune,  était  réservé  pour  l'usage  du  roi,  tandis 
que  le  parasol  jaune  servait  aux  enfants  du  roi. 

Lorsque  le  Roi  donnait  audience  dans  le  baleirony,  le  Bdiidu- 
liura,  le  l^anyliouhm  Bandahari ,  le  Temongyoïiy,  les  Ministres,  les 
Grands,  et  les  Sida-Sida  se  tenaient  assis  dans  le  Sri-Haley  ;  les 
princes  siégeaient  aux  galeries  de  côté  à  droite  et  à  gauche  ; 
les  jeunes  sida  sida  prenaient  place  parmi  les  haidara,  et  les 
ieunes  huulnuhalany  se  tenaient  debout,  rangés  sur  les  gradins 
du  baley  et  portant  le  glaive  sur  l'épaule. 

Le  chef  des  hanlara  de  gauche,  descendant  d'un  ministre, 
était  apte  a  devenir  Bândahaia  ou  Panylwuloa  bendahari.  ou  encore 
Temuiiyyuny  ;  tandis  que  le  chef  des  bauinra  de  droite,  descendant 
d'un  houluubalaiiy,  pouvait  devenir  laksamann  ou  Sri  Bidja  di- 
Radja. 

Les  houlouhnlang  étaient  assis  dans  les  galeries  du  fond  du 
baley  ;  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  titre  de  Sang-Satia 
pouvaient  aspirer  à  la  charge  de  Sri-Bidja-di  Radja,  ceux  qui 
avaient  le  titre  de  Sang-gouna  à  celle  de  Laksamana,  et  ceux 
qui  étaient  titrés  Toun  Pekrama  pouvaient  arriver  à  la  charge 
de  Bûndahara. 

Lorsqu'on  était  admis  à  présenter  ses  hommages  à  sa  Majes- 
té, les  chefs  des  Baniara,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
venaient  les  premiers,  ils  avaient  le  pas  sur  les  Sida-Sida  assis 
dans  le  Sri-Baley,  mais  ils  ne  venaient  toutefois  qu'après  les 
grands  Ministres.  Les  capitaines  de  vaisseaux  élus  du  Tchamya 
s'asseyaient  dans  le  SW  èrt/e^,  tandis  que  les  jeunes  Seigneurs 
sans  fonctions  avaient  leur  place  dans  le  Salasar  baley. 

Les  objets  à  l'usage  du  Roi,  tels  que  son  crachoir,  son 
aiguière,  son  éventail  et  autres  du  même  genre,  étaient  entre- 
mêlés, mais  le  plateau  à  bétel  et  le  glaive  étaient  portés  à  la 
droite  où  à  la  gauche  du  Roi,  et  c'était  le  Laksamana  ou  le 
Sri-Bidja-di  Radja  qui  portait  le  glaive  royal  sur  l'épaule. 
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Lorsqu'un  ambassadeur  arrivait  ou  partait,  les  serviteurs  du 
Roi  apportaient  du  palais  des  bassins  et  des  plateaux  ;  ceux-ci 
étaient  reçus  par  le  chef  des  hantara  de  droite  et  déposés  près 
du  Bândahara.  Un  bassin  et  le  tetampan  étaient  donnés  aux 
gens  qui  apportaient  la  lettre.  Si  la  lettre  venait  de  Faseï/  ou 
de  Harou,  on  nllait  la  recevoir  en  grande  cérémonie  avec  tout 
l'appareil  royal,  avec  tambours,  clarinettes,  trompettes  et  tim- 
bales, et  avec  deux  parasols  blancs  serrés  l'un  contre  l'autre  ; 
le  madali  était  le  seul  instrument  qui  ne  figurait  pas  dans  le 
cortège.  Un  ministre  était  sur  la  tête  de  l'éléphant,  un  bantara 
sur  sa  croupe,  et  un  Sida-Sida  chef  des  petits  pages  portait'  la 
lettre  ;  l'on  attachait  l'éléphant  à  la  pointe  du  baley.  Les  rois 
des  deux  })ays  {Pasey  et  Harou)  étant  égaux  en  grandeur  au 
roi  de  .W«/«^rt  ;  jeune,  ou  vieux,  tous  s'envoyaient  seulement 
le  Salam  (salut).  A  son  arrivée  au  baley,  la  lettre  était  reçue 
par  Vhouloubalang  de  race,  c'est-à-dire  par  le  chef  des  bantara 
de  droite.  C'était  le  chef  des  bantara  de  gauche  qui  transmet- 
tait a  l'ambassadeur  les  paroles  du  Roi,  tandis  que  c'était  le 
chef  des  bantara  de  droite  qui  transmettait  les  paroles  de  l'am- 
bassadeur au  Roi. 

Si  la  lettre  venait  d'un  autre  pays,  on  lui  accordait  des 
honneurs  moindres  suivant  son  rang  avec  tambours  et  clari- 
nettes seulement  et  les  parasols  jaunes.  Selon  que  c'était  jugé 
convenable,  elle  était  portée  à  éléphant,  ou  bien  à  cheval,  et 
on  la  descendait  en  dehors  de  la  première  porte  extérieure.  Si 
le  roi  était  un  peu  plus  puissant,  il  était  permis  alors  d'avoir 
des  trompettes,  un  parasol  blanc,  et  un  parasol  jaune,  et  l'élé- 
phant s'agenouillait  en  dedans  de  la  première  porte  extérieure, 
car  autrefois  ie  palais  du  Roi  était  enfermé  dans  sept  enceintes. 

Quand  un  ambassadeur  était  sur  le  point  de  s'en  retourner, 
la  coutume  était  de  le  gratifier  d'un  vêtement  d'honneur  ;  elle 
était  observée  même  à  l'égard  de  l'ambassadeur  de  Rakan. 
Quand  un  ambassadeur  à  nous  allait  partir,  c'était  encore  la 
coutume  de  le  gratifier  d'un  vêtement  d'honneur. 

Lorsque  le  Rôi  donnait  un  titre,  l'usage  était  qu'il  le  conférât 
publiquement  dans  k   hàleirong.  L'on  procédait  ainsi  :  Ordre 
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était  donné  d'aller  chercher  le  récipiendaire.  Si  c'était  un  Per- 
Sri-an,  il  était  amené  par  un  Grand  ;  s'il  avait  le  titre  de  Pe?'- 
Sang-av  par  une  personne  de  rant?  inférieur  ;  s'il  avait  le  titre 
de  Per-touan-an  par  une  personne  de  rang  moyen.  S'il  conve- 
nait à  cause  de  son  titre  qu'il  eût  un  éléphant,  on  l'amenait  à 
éléphant  ;  s'il  convenait  qu'il  eût  un  cheval,  on  l'amenait  à 
cheval  ;  mais  s'il  ne  convenait  pas  de  lui  donner  soii  l'éléphanl, 
soit  le  cheval,  on  l'amenait  simplement  à  pied,  avec  parasol, 
tambour  et  clarinette.  Il  y  avait  des  parasols  verts,  des  bleus, 
des  rouges  et  des  jaunes  ;  ces  derniers  étaient  supérieurs  aux 
autres.  Quant  aux  parasols  blancs  avec  les  timbales,  c'était  le 
suprême  degré  des  marques  d'honneur.  Les  parasols  jaunes 
avec  les  trompettes  étaient  une  haute  distinction,  réservée  aux 
princes  et  aux  Grands.  Les  parasols  violets,  les  rouges  et  les 
verts  étaient  ceux  des  Sida-Sida,  des  Baniara  et  des  Houlou- 
balang.  Les  parasols  bleus  et  les  parasols  bruns  étaient  encore 
employés  pour  quelques  personnes  appelées  à  recevoir  un  titre. 
Quand  la  personne  titrée,  arrivait  au  palais,  on  la  faisait 
attendre  en  dehors  de  la  salle  d'audience,  et  un  des  descendants 
de  Baih,  en  présence  du  Roi,  lisait  la  déclaration  de  foi  et 
hommage  envers  sa  Majesté,  formulée  en  termes  magnifiques. 
Quand  la  lecture  de  cette  pièce  était  achevée,  on  la  portait  au 
dehors,  et  là  elle  était  reçue  avec  \q  tetampan  par  un  membre 
de  la  famille  du  récipiendaire.  Celui  qui  avait  fait  la  lecture, 
revêtait  le  récipiendaire  du  tetarnpan  et  l'introduisait  ensuite 
dans  la  grande  salle  d'audience.  Alors  on  étendait  une  natte 
dans  l'endroit  qu'il  plaisait  au  Roi  d'indiquer,  et  c'était  là  qu'il 
's'asseyait.  Le  vêtement  arrivait  ensuite.  S'il  s'agissait  de  l'inves- 
titure d'un  Bdmiahara,  le  vêtement  était  apporté  sur  cinq 
plateaux,  savoir  :  un  pour  le  hadjou,  un  pour  le  kdin,  un  pour 
le  destar,  un  pour  le  sabey,  un  pour  le  ceintiu^on.  Potir  un 
prince,  un  Ministre  ou  un  tchatriya,  il  y  avait  quatre  plateaux 
seulement,  car  alors  il  n'y  avait  point  de  ceinturon.  Pour  un 
hantara,  un  sida-sida^  ou  un  hoidoiibalang  il  y  avait  trois 
plateaux,  un  pour  le  kaiin,  un  pour  le  badjou,  et  un  pour  le 
desiar.  Pour  certains  récipiendaires  il  n'y  avait  qu'un  seul 
XV.  28 
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plateau  ou  tout  était  réuni  ;  pour  certains  autres  même  il  n'y 
avait  pas  de  plateau  du  tout  et  le  kàiv,  le  badjou  et  le  destar 
soigneusement  plies  étaient  apportés  sur  les  deux  mains  par 
un  serviteur  du  Roi,  Celui-ci  s'avançait  vers  le  récipiendaire, 
lui  mettait  sur  les  épaules  kàin,  badjou  et  destar,  lui  donnait 
l'accolade  et  le  conduisait  au  dehors.  Si  le  vêtement  dhonneur 
était  accordé  à  un  ambassadeur,  Ton  procédait  de  même  ; 
chacun  d'eux  était  traité  suivant  son  rang. 

Quand  le  vêtement  était  arrivé,  le  récipiendaire  s'en  revêtait 
au  dehors,  et  quand  il  en  était  revêtu,  il  rentrait  dans  la  salle. 
Alors  on  le  parait  du  fronteau  et  des  bracelets,  car  tous  les 
hommes  titrés  recevaient  les  bracelets,  mais  chacun  suivant 
son  rang.  Il  _y  en  avait  qui  portaient  des  bracelets  en  forme  de 
dragon  avec  amulettes  et  formules  talismaniques,  d'autres 
portaient  des  bracelets  enrichis  de  pierreries,  d'autres  des 
bracelets  avec  les  amulettes  seulement,  d'autres  les  bracelets 
avec  des  pierres  bleu  d'azur,  d'autres  encore  des  bracelets  en 
argent.  Il  y  en  avait  qui  portaient  des  bracelets  posés  symé- 
triquement des  deux  côtés  à  la  fois  et  d'autres  qui  n'en  portaient 
que  d'un  seul  côté.  Après  cela  le  récipiendaire  se  prosternait 
devant  Sa  Majesté,  puis  il  s'en  retournait.  Ordre  était  donné  à 
quelqu'un  de  rang  convenable  de  l'accompagner,  ou  bien  ceux 
qui  étaient  allés  le  recevoir,  le  reconduisaient  en  cérémonie. 
Il  y  en  avait  qui  étaient  reconduits  au  son  du  tambour  et  de  la 
clarinette  seulement,  d'autres  avaient  de  plus  la  trompette, 
d'autres  même  les  timbales.  Il  y  en  avait  à  qui  l'on  accordait 
le  parasol  blanc,  mais  le  parasol  blanc  et  les  timbales  étaient 
excessivement  rares,  car  dans  ce  temps  là,  il  était  même  diffi- 
cile d'obtenir  le  parasol  jaune  et  les  trompettes. 

Les  jours  de  fête,  quand  le  Roi  sortait,  porté  sur  son  palan- 
quin, le  Panghoulou  bandahari  tenait  la  tête  du  palanquin  à 
droite,  et  le  Laksamana  à  gauche,  deux  ManiriXe  tenaient  par 
derrière,  et  le  Sri  Bidja  di-Radja  le  tenait  encore  par  une 
chaîne,  fixée  près  des  pieds  du  Roi.  Les  bantara  et  les  houlour 
balang  marchaient  les  premiers  devant  le  Roi,  chacun  suivant 
son  grade.  Des  hommes  à  pied  portaient  devant  le  Roi  les 


SOULA LAT   es'   SALATIN.  4Î9 

insignes  royaux,  et  les  deux  grandes  lances  royales,  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche.  Les  bantm^a  portaient  le  glaive  sur 
l'épaule,  et  devant  eux  marchaient  les  soldats  armés  de  piques. 
Devant  le  Roi  était  portée  la  lance  royale,  et  devant  elle  mar- 
chait tout  le  corps  de  musique  :  gongs,  tambours  et  autres 
instruments,  les  timbales  à  droite  et  les  trompettes  à  gauche. 
Durant  la  marche,  la  droite  avait  le  pas  sur  la  gauche  ;  durant 
les  haltes  la  gauche  avait  le  pas  sur  la  droite,  Dans  les  céré- 
monies où  figurait  la  grande  timbale  des  solennités  royales,  il 
en  était  encore  de  même. 

De  tous  ceux  qui  marchaient  en  avant  du  Roi,  c'étaient  les 
petites  gens  qui  étaient  en  tête.  Tout  à  fait  en  avant  figuraient 
les  lances  ornées  de  queues  de  vaches,  les  divers  objets  portés 
dans  les  cérémonies,  puis  les  instruments  de  musique  de  toute 
sorte.  Le  Bândahairi  marchait  derrière  le  Roi,  avec  le  Kâdhi, 
les  Grands  et  les  anciens  Ministres. 

Lorsque  le  Roi  montait  son  éléphant,  le  Tenionggong  se 
tenait  sur  la  tête,  le  Laksamana  ou  le  Sri-Bidja  di-Radja,  se 
tenait  sur  la  croupe,  portant  le  glaive  royal  sur  l'épaule. 

Quand  les  grandes  timbales  annonçaient  l'audience  royale, 
tous  les  Grands  passaient  à  gauche  et  les  gens  du  commun  à 
droite. 

Ceux  qui  étaient  admis  à  toucher  au  bétel  du  roi,  quand  il 
donnait  audience,  étaient  au  premier  rang,  d'abord  les  Princes, 
puis  le  Bandahara,  le  Panghoulou  bandahari,  le  Tononggong, 
les  quatre  Maniri,  le  Kâdhi,  le  Fakili,  le  Laksamana,  le  Sri- 
Bidja  di-Râdja,  les  plus  anciens  Sida-Sida .  les  Tchatriga  et 
tous  ceux  à  qui  il  plaisait  au  Roi  de  faire  cet  honneur. 
Quand  le  Bandahara  était  à  l'audience,  la  présentation  du 
bétel  avait  lieu  ;  quand  il  était  absent,  elle  n'avait  pas  lieu,  les 
Princes  même  eussent-ils  été  présents. 

Lorsque  le  Roi  faisait  les  préparatifs  d'une  fête,  c'était  le 
Banghoulou  Bandahari  qui  en  avait  la  direction  dans  le  palais. 
Il  faisait  étendre  les  nattes,  décorer  le  baleirong  et  suspendre 
les  rideaux  et  tentures.  C'était  lui  qui  avait  l'inspection  des  vivres 
et  faisait  les  convocations,  car  les  serviteurs  du  Roi,  les  banda- 
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hari,  les  percepteurs  des  revenus  royaux  dans  le  pays,  et  les 
receveurs  des  ports  dépendaient  tous  de  l'administration  finan- 
cière du  Panghoalou  bandahari.  Les  invités  du  Roi,  appelés 
par  le  Panghoulou  bandahari  étaient  rangés  à  leurs  places 
respectives  par  le  Temonggong.  Dans  le  baley,  on  mangeait 
par  ])etites  tables  de  quatre  d'un  bout  de  la  salle,  à  l'autre 
jusqu'en  bas.  S'il  manquait  un  com])agnon  de  table  pour  parfaire 
ce  nombre  de  quatre,  et  si  à  une  table  il  n'y  avait  que  trois-,  ou 
deux,  ou  même  une  seule  personne,  on  mangeait  ainsi  ;  ceux 
qui  étaient  dans  la  partie  basse  de  la  salle  ne  pouvaient  monter 
plus  haut  pour  remplir  les  vides.  Cette  défense  s'appliquait 
égaleuK'iit  à  ceux  qui  étaient  dans  la  partie  haute  de  la  salle. 
Quant  au  Bândahara,  il  mangeait  tout  seul  ou  bien  à  la  même 
table  que  les  princes. 

Telles  étaient  les  coutumes  observées  jadis  à  Malaka.  Il  y  en 
avait  encore  bien  d'autres,  mais  si  on  les  rapportait  toutes, 
nécessairement  on  i'atiguerait  l'attention  de  ceux  qui  les  écou- 
teraient. 

Au  mois  du  ramadan,  à  la  vingt-septième  journée,  quand  le 
jour  lirillait  encore,  on  allait  en  cérémonie  faire  ses  dévotions 
a  la  mosquée  ;  le  Temonggong  se  tenait  sur  la  tête  de  l'éléphant 
et  ouvrait  la  marche-.  Le  plateau  à  bétel,  les  insignes  royaux 
et  le  tambour  étaient  d'abord  portés  processionnellement  à  la 
mosquée.  Le  soir  venu,  le  Roi  partait  pour  la  mosquée  avec  le 
cérémonial  des  jqurs  de  fête  ;  après  y  avoir  fait  les  prières  non 
obligatoires  du  ramadan,  il  s'en  revenait.  Le  lendemain,  le 
Laksamana  apportait  en  grande  pompe  le  Turban,  car  la 
coutume  des  rois  malais  était  de  se  rendre  à  la  mosquée,  coiffés 
du  tengkoloq  et  revêtus  du  sarong  et  du  badjou.  Il  était  défendu 
de  porter  ces  vêtements  aux  fêtes  du  mariage  ;  ceux  qui  en 
avaient  été  gratifiés  par  faveur  spéciale  pouvaient  seuls  s'en 
vêtir.  Il  était  également  interdit  de  porter  un  habillement  à  la 
mode  hindoue  ;  pourtant  ceux  qui,  antérieurement,  l'avaient 
porté,  pouvaient  le  porter  encore  dans  les  cérémonies  religieuses 
ou  dans  les  fêtes  du  mariage. 

Aux  jours  de  fêtes  petites  ou  grandes,  le  Bândahara  et  les 
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Grands  se  réunissaient  dans  le  Palais,  et  le  Penghoulou  ban- 
dahari  foisait  entrer  en  grande  cérémonie  le  palanquin.  A  la 
vue  du  palanquin,  tous  ceux  qui  étaient  assis  dans  le  baley 
descendaient  et  se  tenaient  debout,  rangés  en  lignes.  Alors 
on  battait  en  mesure  sur  le  tambour  les  sept  batteries,  et 
après  chacune  de  ces  batteries  on  sonnait  de  la  trompette.  Les 
sept  batteries  terminées,  le  roi  monté  sur  son  éléphant  se  diri- 
geait en  cérémonie  vers  l'estrade  ;  au  moment  où  l'on  voyait  le 
roi  monte  sur  testrade,  tous  les  assistants  s'asseyaient  a  terre, 
à  l'exception  du  Bàndahara  qui  se  tenait  sur  Vestr'ade  pour 
recevoir  le  Roi.  Le  palanquin  était  approché  tout  contre,  le  roi 
montait  dedans,  puis  il  partait  pour  la  mosquée  avec  le 
cérémonial  qui  a  été  décrit  précédemment. 

Telles  étaient  les  coutumes  des  rois  malais  de  l'ancien  temps. 
Les  choses  que  J'ai  entendu  dire,  je  les  ai  racontées  ;  s'il  s'y 
trouve  quelques  erreurs,  il  faut  qu'elles  soient  corrigées  par 
celui  qui  les  aura  observées,  et  je  le  prie  de  ne  })as  m'en  faire 
un  reproche. 

L'auteur  de  l'histoire  dit  ({ue  Sultan  Mohammed  Chah, 
pendant  tout  le  temps  de  son  règne,  gouverna  avec  une  par- 
faite justice  et  se  montra  le  })rotecteur  vigilant  de  tous  ses 
sujets.  La  ville  de  Malaka  grandit  et  son  territoire  de  plus  en 
plus  considérable  s  étendit  vers  l'ouest  jusqu'à  Berouds  Oudjong 
Karany,  et  vers  l'Est  jusqu'à  Tj-uignanou.  Le  bruit  se  répandit 
dans  le  monde,  des  pays  sous  le  vent  jusqu'aux  pays  sur  le 
vent,  que  la  ville  de  Malaka  était  très  grande  et  fort  peuplée, 
et  que  son  Roi  tirait  son  origine  d'Alexandre  Zoul  Karnëin  et 
descendait  en  droite  ligne  du  Roi  Xouchlrcau-Adel,  roi  du 
Levant  et  du  Couchant.  Totis  les  rois  venaient  à  Malaka  faire 
visite  à  Sultan  Mohammed  Chah.  Ils  étaient  reçus  avec  de 
grands  honneurs  par  ce  prince  et  gratifies  de  véteujcnts 
magnifiques.  Tous  les  liiarchands  étrangers  des  pays  sous  le 
vent  et  des  pays  sur  le  vent  affluaient  à  Malaka.  Le  port  était 
extrêmement  fréquenté  dans  ce  temps  là,  et  les  Arabes  le  nom- 
maient Malâkat,  c'est-à-dire  le  rendez-vous  des  marchands. 
Et  en  effet  on  y  rencontrait  une  foule  de  marchands  de  toutes 
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sortes,  et  les  Grands  du  pays  étaient  très  justes  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs.  «  Dieu  sait  parfaitement  ;  c'est  en 
Lui  qu'est  notre  recours  et  notre  refuge  !  ;• 

XI  l-"^  RÉcrr. 

L'auteur  de  l'histoire  dit  :  On  rapporte  qu'au  pays  de  KUng, 
en  la  ville  de  Pahâli,  il  y  avait  un  roi  nommé  Nilâm.  el  Molouk 
Akhar  Chah.  Ce  prince  était  de  la  religion  de  l'islam  ;  il  avait 
trois  enfants,  deux  fils  et  une  tille.  L'aîné  se  nommait  Mâni 
Parandâna,  le  second  Radja  Akhar  Molouk  Padouka  Chah,  le 
dernier  né  était  une  fille.  Le  roi  Nilam  el  Moidouk  Akhat^  Chah, 
étant  mort  ce  fut  son  fils  Radja  Akhar  Molouk  Padouka,  Chah 
qui  lui  succéda  sur  le  trône.  Il  avait  été  procédé  au  partage  de 
l'héritage  paternel  entre  les  trois  enfants,  conformément  à  la 
loi  de  Dieu  le  Très-Haut,  mais  quand  on  en  vint  à  un  échiquier 
d'or  dont  les  pièces  étaient  autant  de  pierres  précieuses,  une 
moitié  en  rubis,  une  moitié  en  émeraudes,  le  prince  Mâni 
Parandâna  dit  à  son  frère  cadet,  Radja  Akhar  Molouk  Padouka 
Chah  :  "  Donnons  cet  échiquier  à  notre  sœur,  car  il  ne  serait 
pas  convenable  pour  nous  d'en  faire  usage.  "  Radja  Akhar 
Molouk  Padouka  Chah  répliqua  :  "  Je  m'oppose  à  ce  qu'il  en 
soit  ainsi,  je  veux  que  nous  fassions  estimer  cet  échiquier  à  sa 
juste  valeur  ;  si  notre  sœur  en  a  envie,  elle  pourra  nous  en 
payer  le  prix.  «  Le  prince  Mâni  Parandâna  éprouva  un  senti- 
ment de  honte  de  ce  que  sa  demande  n'était  pas  accueillie  par 
son  frère,  et  il  pensa  dans  son  cœur  ;  «  Puisque  mon  frère,  en 
cette  circonstance,  n'a  pas  accédé  à  ma  prière,  à  plus  forte  raison 
il  ne  le  fera  pas  pour  affaires  plus  im])ortantes.  Cela  étant  ainsi, 
il  faut  absolument  que  je  m'éloigne  de  ce  pays  où  la  royauté  ne 
m'appartient  pas.  Mais  où  pourrais-jc  convenablement  allei-,  si 
ce  n'est  à  Malaka.  Le  prince  qui  règne  actuellement  à  Malaka 
est  un  roi  puissant,  il  convient  que  j'aille  lui  rendre  hommage, 
d'autant  plus  qu'il  descend  du  roi  Alexandre  Zoulkarnéin.  » 
Ayant  ainsi  pensé,  le  prince  Mâni  Parandâna  se  prépara  à 
partir,  et  après  avoir  équipé  quelques  navires,  il  mit  à  la  voile 
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pour  Malaka.  Quand  il  fut  arrivé  à  Djambou  Ayer,  une  furieuse 
tempête  s'abattit  sur  son  navire  et  l'engloutit.  Le  prince  Mâni 
Parandana  précipité  dans  la  mer,  se  trouva  à  califourchon  sur 
le  dos  d'un  alou-alou,  qui  le  transporta  sain  et  sauf  jusqu'à  la 
côte.  Là  il  s'accrocha  à  un  gandasoitU  et  monta  à  terre.  Il  était 
sauvé.  C'est  pour  cela  que  le  prince  Mdni  Parandana  défendit 
à  ses  descendants  de  manger  de  Yalou-alou  et  de  porter  des 
fleurs  de  gandasouli.  Le  prince  ensuite  se  rendit  à  Paseï/,  où 
le  Roi  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  c'est  de  cette  union 
que  sont  sortis  tous  les  rois  de  Paseij,  de  génération  en  géné- 
ration. Après  être  demeuré  quel(|ue  temps  à  Pasey,  le  prince 
Mdni  Parandana  retourna   au  pnys  de  Kling,  il  y  équipa  des 
navires  et  quand  la  mousson  fut  venue,  il  mit  encore  à  la  voile 
pour  Malaka,  emportant-  les  insignes    royaux.    Il  avait  sept 
navires  montés  par  des  matelots  d'élite  dont  le  chef  se  nommait 
Khodja  Ali  Tandll  Mohammed.  Dès  son  arrivée  à  Malaka,  il 
se  présenta  de\ant  Sultan   MoJiammed  Chah.   Le  Roi  le  flt 
asseoir  au  rang  de  ses  ministres,  Sri  Nara  di-Radja  le  prit 
ensuite  pour  gendre  et  lui  donna  en   mariage  Toiin  hàna  San- 
dâri.  De  cette  épouse,  fille  de  Sri  Nain  di-Iiadja,  le  prince 
Mâni  Parandana  eut  deux  enfants,  un  lils  et  une  fllle.  Le  flls 
se  nommait  Tou7i  A  H  et  la  fille  Toun  Ouâti.  Celle-ci  était  extrê- 
mement belle,  et  quand  elle  fui  devenue  grande,  Sultan  Moham- 
med Chah  l'épousa  et  en  eut  un  fils  nonnné  Badja  Kâsim.  Dans 
la  suite  le  Sultan  épousa  la  fille  du  roi  de  Pakan,  et  en  eut  un 
flls  nommé  Radja  Ibrahim.  Sultan  Mohammed  Chah,  docile  aux 
volontés  de  4a  reine,  le  flt  roi,  et  pourtant  il  avait  de  l'affection 
pour  Radja  Kasim.  ;  mais  plein  d'égards  pour  la  reine  il  suivait 
ses  volontés  et  laissait  faire  tous  ses  cajjrices  à  Padja  Ibrahim, 
tandis  qu'il  se  mettait  en  colère  contre  Padja  Kâsim,  quand  il 
arrivait  à  ce  dernier  d'accepter  de  quelqu'un  un  petit  morceau 
de  bétel.  Padja  Kâsim  était  doué  d'un  excellent  naturel,  tous 
les  Malais  l'aimaient,  tandis  qu'ils  haïssaient  Padja  Ibrahim. 

Lorsque  le  roi  de  l'.akan  venait  faire  visite  au  Sultan  Moham- 
med, dans  Malaka,  il  était  traité  avec  les  plus  grandes  marques 
d'honneur,  en  sa  qualité  de  cousin  de  la  reine.  Le  roi  de  Pakan 
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était  le  petit-tils  de  Sultan  Said,  frère  de  Sultan  Sedjak.  Quand 
ce  prince  devait  entrer  en  présence  du  Sultan,  on  battait  le 
tambour  de  fête,  et  tout  le  monde  se  rassemblait.  C'est  pourquoi 
l'on  a  composé  ce  couplet  : 

«  Le  tambour  de  îéte  ;i  résonné.  Le  ladja  de  Rakan 
i:st  entré  en  la  présence  du  Sultan. 
Nobles  hommes  !  Quel  est  ce  joyeux  l)ruit  ? 
Pour  moi,  tour,  mon  désir  est  accomiili, 
A  la  manière  de  l'anneau 
Qui  est  orné  de  son  joyau.  " 

Quelque  temps  après  Sultan  Mohammed  Chah  retourna  vers 
la  miséricorde  de  Dieu  le  Très-Haut.  Le  prince  son  fils,  Badja 
Ibrahim  lui  succéda  sur  le  trône  de  Malaka,  et  prit  alors  le 
titre  de  Sultan  Ahou  Châhid.  Mais  ce  fut  le  roi  de  Rakan  qui 
le  dirii^ea  dans  le  gouvernement  du  pays  de  Malaka,  ou  plutôt 
qui  gouverna  à  sa  place.  Radja  Kâsim  chassé  par  le  roi  de 
Rakan  se  retira  chez  un  pécheur  à  la  ligne,  et  là,  chaque  jour, 
il  s'en  allait  en  mer  pêcher  à  la  ligne.  Quant  au. roi  de  Rakan, 
il  était  absolument  comme  le  roi  du  pays  de  Malaka,  parce  que 
la  mère  de  Sultan  A  bou  Chàkid  était  sa  ])ropre  cousine.  Les 
Grands,  les  Ministres,  les  houloubalang  se  rassemblèrent  chez 
le  Bàndahara  pour  tenir  conseil.  Les  Ministres  et  les  houlou- 
balang dirent  :  "  Quelle  est  notre  situation  ^  Maintenant  c'est 
le  roi  de  Rakan  qui  est  notre  Seigneur,  ce  n'est  pas  Sa  Ma- 
jesté. ^-  A  cela  le  Bàndahara  répondit  :  ^  Quel  expédient  pou- 
vons-nous employer,  puisque  le  roi  de  Rakan  ne  quitte  jamais 
Sa  Majesté  l  t  Après  avoir  entendu  ces  paroles  du  Bànda- 
hara, tous  ces  Grands  gardèrent  le  silence,  et  ohacun  d'eux 
s'en  retourna  dans  sa  maison.  Cependant  Sri  Nara  Di-Radja 
pensa  dans  son  cœur  à  cette  affaire  ;  bien  souvent  il  avait  invité 
Radja.  Kâsim  à  venir  maixger  avec  lui  dans  sa  maison,  car  la 
mèr-e  de  Radja  Kasim  étail  sa  sœur. 

A  ([uelque  temps  de  la,  il  arriva  un  navire  des  pays  sur  le 
vent.  Aussitôt  qu'il  fut  à  l'ancre,  des  pêcheurs  vinrent  pour 
vendre  leur  poisson  aux  hommes  de  l'équipage.  Radja  Kâsim 
était  venu,  lui  aussi,  vendre  son  poisson,  imitant  entièrement 
dans  ses  gestes  et  son  maintien  les  autres  pêcheurs. 
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Or  à  bord  de  ce  navire,  il  y  avait  un  marchand  iKjmmé 
Moulàna  Djelal  ed-cf/n.  Dès  qu'il  eut  aperçu  Radja  Kàshn, 
promptement  il  lui  dit  de  monter  à  bord  et  lui  rendit  honnuage. 
"  Pourquoi,  dit  Ràdja  Kàsim,  me  rendez-vous  honimaj^e  a  moi 
qui  ne  suis  qu'un  pécheur  et  vends  du  poisson  ^  n  Moulûna 
Djelàl  ed-din  répondit  :  "  C'est  parce  que  vous  êtes  lils  de  roi 
dans  ce  pays-ci,  et  que  bientôt  vous  deviendrez  roi  de  Malaka.  •■ 
Radja  'Kàsim  dit  :  -  Quel  moyen  i)0urrais-je  emph\yer  pour 
devenir  roi  ^  Si  Moulâna  me  faisait  la  grâce  de  nie  venir  en 
aide  peut-être  pourrais-je  devenir  roi.  «    )loulàna  repondit  : 

-  Partez,  allez  à  terre,  cherchez  des  gens  qui  puissent  exécuter 
votre  affaire.  S'il  plait  à  Dieu  le  Très-Haut,  elle  s'accomplira, 
mais  je  vous  demande  de  me  faire  une  promesse  :  c'est  que  vous 
me  donnerez  la  princesse  de  Rakan.  mère  de  Sultan  Abou 
Châhid.  -■  —  -  C'est  bien,  dit  Radja  Kâsim,  si  je  deviens  roi.  « 

—  "  Hâtez-vous  donc  d'aller  à  terre,  reprit  JMoulâna,  agissez 
cette  nuit  même,  car  Dieu  le  Très- Haut  et  digne  de  louanges 
est  avec  vous  !  « 

Radja  Kâsim  monta  à  terre  et  pensant  aux  paroles  de  Mou- 
k'ma,  il  dit  :  -  A  qui  lâut-il  que  j'aille  demander  assistance  ^ 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  dois  m'adresser  à  Sri  Nara  Di-Radja, 
car  il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Peut-être  voudra-t-il  me  secourir  !  •' 
Ayant  ainsi  pensé,  il  se  rendit  chez  Sri  !sara  Di-Radja  et  lui 
répéta  toutes  les  paroles  de  Moulâna. 

Sri  Nara  di-Radja  dit  ;  -  C'est  bien  !  Je  suis  avec  vous, 
Monseigneur  !  -  Ils  se  lièrent  alors  par  de  mutuelles  promesses  ; 
après  quoi  Sri  JSara  Di-Radja  s'apprêta  pour  rassembler  les 
Grands,  ceux  qui  s'étaient  déjà  réunis  chez  le  Hàndahara  et 
tous  les  autres. 

l^a  nuit  venue,  Radja  Kâsim  monta  sur  l'éléphant  iiommé 
Djourou-Démang ,  avec  Sri  Nara  di  Radja  qui  prit  place  sur  la 
tête,  et  aussi  avec  Moulâna.  Pendant  ce  temps  l'équipage  du 
navire,  muni  de  ses  armes,  débarquait  à  terre.  Radja  Kâsim, 
dit  à  Sri  Nara  Di-Radja  :  ^  Quel  est  votre  avis  ^  Si  le  Bânda- 
hara  n'est  pas  avec  nous,  notre  affaire  ne  réussira  pas,  et  si 
nous  le  pressons  de  venir  avec  nous,  le  voudra-t-il  N  —  «  A  mon 
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avis,  Monseigneur,  répondit,  Sr-i  Nara  LH-Har/ja,  il  n'y  a  là  rien 
de  difficile.  Partons  !  Allons  chez  le  Bàndahara  !  ^  —  ..  C'est 
bien,  dit  Hadja  Kâsim,  quel  que  soit  votre  plan,  je  veux  le 
suivre.  «  Ils  allèrent  donc  à  la  maison  du  Bàndahara  ;  quand 
ils  furent  arrivés  en  dehors  de  l'enceinte,  Sri  Nara  di-Radja 
dit  aux  gens  du  Bàndahara  :  «  Vite  !  allez  annoncer  au  Bàn- 
dahara que  Sa  Majesté  est  là  qui  attend  en  dehors  de  l'en- 
ceinte î  r,  Ils  l'en  informèrent  en  toute  hâte,  disant  :  ••  iSa 
Majesté  est  là,  qui  se  tient  en  dehors  de  l'enceinte  !  "  Le  Bàn- 
dahara sortit  précipitamment,  avec  son  kriss  mais  sans  son 
destar.  La  nuit  était  fort  o})scure.  Quand  le  Bàndahara  fut  tout 
près  de  l'éléphant,  8rz  Nara  Di-Hadja  faisant  plier  les  genoux 
à  Djourou  Demang,  dit  au  Bàndahara  :  '•  Par  ordre  de  Sa 
Majesté  montez  !  ••  Le  Bàndahara  monta  promptement,  et 
l'éléphant  se  redressa  et  se  mit  en  marche.  Le  Bàndahara 
reconnut  alors  que  le  roi  c'était  Badja  Kàsùn  et  non  Sultan 
Abou  (Jiàhid.  Il  vit  briller  les  éclairs  qui  jaillissaient  des  armes 
étincelantes  et  demeura  saisi  d'étonnement.  Sri  Nara  Di-Badja 
lui  dit  :  "  Radja  Kàsim  veut  tuer  le  roi  de  Hakan  ;  quel  est 
votre  sentiment  ?  -  Le  Bàndahara,  sans  hésiter  davantage, 
répondit  :  «  C'est  bien  !  Je  n'ai  pas  d'autre  seigneur  que  Badja 
Kàsùn,  et  depuis  longtemps  je  voulais  en  finir  avec  le  roi  de 
Bakan.  ^  Ces  paroles  du  Bàndahara  remplirent  dejoielecœur 
de  Radja  Kàsùn. 

Le  Prince  fit  l'assaut  du  palais  et  les  gens  en  grand  tumulte 
criaient  :  «  Voilà  Radja  Kâsim  qui  donne  l'assaut  !  »  Les 
Grands  qui  étaient  auprès  de  Badja  Ibrahim,  les  07%mg  Kaya 
et  les  houloubalang  se  rendirent  précipitamment  à  la  maison 
du  Bàndahara,  et  demandèrent  :  «  Où  est  le  Bàndahara  ?  v.  On 
leur  répondit  :  "  Il  est  parti  avec  Radja  Kàsim.  «  Tous  pen- 
sèrent dans  leurs  C(Eurs  :  ^  C'est  le  Bàndahara  qui  est  à  la  tête 
de  l'affaire  !  "  Ils  allèrent  le  trouver  et  se  joignirent  à  Badja 
Kàsim.  Le  palais  fut  enlevé  de  vive  force.  Le  roi  de  Rakan  ne 
s'était  point  séparé  de  la  personne  du  Sultan  Abou  Chàhid. 
Sri  Nara  Di-Badja  dit  :  «  Ordre  est  donné  qu'on  enlève  Sultan 
Abou  Chàhid,  de  peur  qu'il  ne  soit  tué  par  le  Radja  de  Bakan  » 
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et  les  gens  criaient  :  -  Ne  poijxn.irdcz  pas  le  roi  de  lUikan.  r> 
Mais  au  milieu  de  ce  violent  tumulte,  tous  n';ivaienl  pas  entendu, 
et  d'ailleurs  la  multitude  était  animée  de  sentiments  de  haine 
iUrieuse  contre  le  Radja  de  lUikun,  il  fut  poignardé.  Sa  poitrine 
l'ut  percée  de  part  en  part.  Se  sentant  ])lessé,  il  frappa  de  son 
kriss  Sultan  Abou  Chàhid  et  le  tua.  Ainsi  périt  ce  prince,  après 
un  régne  d'un  an  et  cinq  mois. 

liaclja  Kâsim  lui  succéda  sur  le  trône  et  fut  [»rocl.imé  roi  au 
son  des  tambours.  A  son  avènement  il  reçut  le  nom  de  SiiUan 
Mollafer  Chah.  Mouldna  Djelâl  erl-dîn  lui  ayant  demandé  l'exé- 
cution de  sa  promesse,  le  prince  lit  revêtir  de  superbes  habits 
une  des  suivantes  dit  palais,  qui  était  jolie,  et  la  donna  à 
Moulânn  en  lui  disant  que  c'était  la  princesse  de  liakan.  Mou- 
lâna,  bien  persuade  que  c'était  réellement  la  princesse  de 
Rakan,  se  hâta  de  la  |)rendre  et  de  l'emmener  dans  les  pays 
sur  le  vent. 

Sultan  Motliifèr  (Jhdh  devenu  roi,  fut  un  prince  bienfaisant  ; 
il  se  montra  juste,  généreux,  plein  de  zèle  et  de  vigilance  pour 
le  bien  de  ses  sujets.  U  fit  faire  un  Code  des  coutumes,  afin 
que  les  sentences  de  ses  ministres  ne  fussent  plus  désormais  en 
désaccord  avec  la  justice.  Quant  a  AW  Nara  (U-Radja,  il  fut 
honoré  de  l'amitié  du  roi,  et  ses  [)aj'ol('s  furent  toujours  écou- 
tées et  ses  conseils  suivis  par  Sultc/n  Motlafcr  Chdh. 

Sultan  Motl<(fer  Chdh  é})0usa  la  fille  du  Hàndahara  -Vrz  Amar 
Di-Radja,  il  en  eut  un  fils  extrêmement  beau,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Radja  Abdallah.  Le  Bândahara  Sri  Amar  Di-Radja 
étant  mort,  Toun  Pa^apatih  Sedang  fils  du  bândahara  Sri-Ouak- 
radja  fut  fait  bândahara  et  reçut  aussi  le  titre  de  Sri-Ouak- 
Radja.  Mais  en  réalité,  il  ne  fut  Bândahara  que  de  nom  seule- 
ment, car  l'homme  tout  puissant  fut  Sri  Sara  Di-Radja,  le 
conseiller  dont  le  roi  suivciit  toutes  les  paroles.  Un  jour  que 
Sultan  Mollafer  Chdh  avait  donné  une  longue  audience  dans 
le  baleirong,  l'audience  était  termin(^e  quand  le  Bàndahaj-a 
vint  pour  se  présenter  devant  le  Roi.  Comme  il  arrivait  a  la 
porte  extérieure.  Sultan  Motlafër  Chdh  venait  de  partir  pour 
rentrer  dans  le  palais,  parce  qu'il  siégeait   depuis  longtemps 
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déjà  ;  il  ignorait  que  le  Bdruhfhara  selaiL  présenté.  On  avait 
donc  fermé  la  porte.  Le  liândâhardi  Sri- Ouak- Radia  pensa  dans 
son  cœur  :  ■•  Sa  Majesté  est  irritée  contre  moi  ;  au  moment  où 
j'arrive,  le  Prince  s'en  va  et  iàit  fermer  la  porte.  ••  Dévoré  de 
honte,  il  s'en  retourna  dans  sa  maison,  prit  du  poison  et  mou- 
rut. On  rapporta  la  nouvelle  à  SuUan  Motlafer  Chah  ;  on  lui 
dit  :  ••  Le  Bândahara  S?'i  Ouak  Radja  est  mort  !  •'  Le  prince 
fut  saisi  d'un  douloureux  étonnement  en  apprenant  cette  nou- 
velle. "  Comment  cela  est-il  possible,  dit-il,  quelle  est  la  cause 
de  la  mort  du  Bândahara  '?  y  —  ■•  La  cause,  Monseigneur, 
répondit  Toun  Indra  Sagàra,  c'est  qu'il  s'est  empoisonné  !  » 
et  il  raconta  toutes  les  circonstances  de  la  mort  du  Bândahara, 
Le  prince  fut  profondément  affligé  et  partit  pour  faire  enterrer 
le  Bândahara  Sri  Ouak  Radja  suivant  le  cérémonial  usité  pour 
les  Grands,  puis  il  revint.  Par  son  ordre,  pendant  sept  jours 
il  n'y  eut  pas  d'audience  royale  en  signe  de  deuil.  Ensuite  il  lit 
bândahara  Sri  Nara  Ui-Râdja. 

Le  bândahara  Sri-Ouak-  Radja  avait  trois  enfants.  L'aîné 
était  une  hlle  nommée  Towt  Koudou  ;  elle  était  extrêmement 
belle  et  lut  prise  pour  épouse  par  SuUan  Motlafer  Chah.  Le 
second  était  un  garçon  nommé  Toun  Pérak,  et  le  dernier  se 
nommait  Toun  Perapatih  Poutih.  Toun  Perak  étant  sans  fonc- 
tions, s'en  alla  se  marier  au  pays  de  Kalang  et  s'y  établit  lout- 
à-fait.  Au  bout  de  quelque  temps  les  gens  de  Kalang  chassèrent 
leur  panghoulou,  et  vinrent  à  Malaka  se  présenter  devant  le 
Roi,  sollicitant  de  lui  un  autre  panghoulou.  Sultan  Motlafer 
Chah  demanda  :  "  Qui  voulez-vous  avoir  maintenant  pour 
votre  panghoulou  i  «  Les  gens  de  Kalang  répondirent  :  «  Mon- 
seigneur, si  vous  voulez  faire  cette  grâce  à  vos  serviteurs,  c'est 
Toun  Pérak  que  nous  demandons  tous  pour  devenir  notre 
panghoulou.  «  —  "  C'est  bien  !  ^  dit  le  l^rince,  et  Toun  Pérak 
devint  le  panghoulou  des  gens  de  Kalang.  "  Dieu  sait  parfaite- 
ment. C'est  en  Lui  qu'est  notre  recours  et  noire  refuge  !  '• 

A.  Marre. 
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Yoyaycs  des  pèlerins  Bouddhistes.  —  Les  Rclijiieiix  éminents  qui  allèrent  cher- 
cher la  loi  ilans  les  pays  d'occident.  Mémoire  composé  a  l'époque  de  la  grande 
dynastie  Tang  par  1-tsing,  traduit  en  français  par  E.  Chavannes,  Professeur 
au  Collège  <le  France,  in  8°  XXI,  220  pp.  Paris  E.  Leroux  189.'ï. 

Nous  ne  savons  comment  cet  intéi'essant  ouvrage  est  reste  sans  mention  dans 
notre  Revue.  Nous  voulons  réparer  cette  omission  en  en  disant  du  moins  quel- 
ques mots  pour  appeler  sur  lui  l'attention  des  lecteurs. 

M.  Cliavannes  a  bien  justifié  le  choix  qu'a  fait  l'Institut  do  France  pour  le 
dangereux  Iionneui'  de  succéder  rnédiatement  à  Stanislas  .lulien.  Ses  grands 
ouvrages,  le-;  Inscriptions  sur  pierie,  le  !<"''  volume  de  la  traduction  de  Sze-nia- 
tsien  et  celui  que  nous  annonçons  dans  ces  lignes,  sans  citer  des  moins  considé- 
rables, font  certainement  grand  honneur  à  la  science  française  et  à  la  chaire 
qu'illustra  le  grand  sinologue  qui  contribua  le  plus  à  initiei'  l'Europe  à  la 
connaissance  de  la  langue  de  l'Empire  du  Milieu.  Nous  avons  exprimé  précé- 
demment notre  opinion  relativement  à  la  traduction  de  l'Hérodote  chinois.  Elle 
ne  sera  point  ditl'érente  en  ce  qui  concerne  le  présent  ouvrage  M.  Ch.  y  fait 
preuve  d'une  solide  connaissance  non  seulement  de  la  langue  du  texte  qu'il 
traduit,  mais  des  faits  et  des  choses  qu'il  est  appelé  a  expliquer  à  son  occasion. 
Il  comprend  parfaitement  le  rôle  que  le  bouddhisme  a  joue  en  Chine  et  le  genre 
d'adhésion  que  les  Empereurs  et  les  grands  de  ce  pays  ont  donné  aux  doctrines 
de  Çakyamouiii,  Ce  qu'ils  y  ont  cherché  surtout  c'est  un  moyen  de  se  procurer 
des  dons  surnaturels,  voire  même  l'immortalité. 

Les  récits  de  ces  voyages  de  pèlerins  chinois  mus  par  la  dévotion  et  l'admira- 
tion, sont  quelque  chose  de  spécialement  intéressant.  La  lecture  en  sera  agi'eable 
à  bien  d'autres  qu'aux  spécialistes,  vu  surtout  qu'ils  auront  un  guide  sur  pour 
suivre  les  pèlerins  chinois  par  les  routes  qu'ils  ont  parcoures.  C'est  dans  de 
semblables  livres  qu'on  apprend  à  connaître  véritablement  et  les  hommes  et  les 
institutions.  C.  de  Hari.kz. 


Die  Chinesische  Inschrift  auf  dem  Oligwischen  Denkmal  in  Karabalgassun. 
Uebersetzt  und  erlâutert  Von  D''  G.  Schlegel  Ord.  Prof,  des  Chin.  spr.  an  der 
Univ.  zu  Leiden.  Helsinforr  1896. 

Quiconque  a  lu  le  précédent  ouvi'age  du  Prof.  Schlegel  :  La  stèle  funéraire 
du  Teghin  giogh.  s'attendra  certainement  à  trouver  dans  ce  nouveau  livre,  une 
œuvre  de  science  épigraphique  des  plus  remarquables.  Il  ne  sera  pas  trompé.  Les 
connaissances  étendues  et  variées  de  son  auteur  le  mettaient  tout  spécialetnent 
à  même  de  réussir  dans  cette  entreprise.  Ce  n'était  pas  peu  fie  chose  car  l'inscrip- 
tion de  Kara  Balgassun  est,  comme  ses  congénères,  souvent  obscure  et  dans  un 
état  de  mutilation  qui  en  rend  très  souvent  l'interprétation  malaisée  et  même 
impossible.  M.  Schlegel  a  su,  en  beaucoup  d'endroits,  faire  la  lumière  là  où  les 
ténèbres  étaient  passablement  épaisses  et  par  des  conjectures  ingénieuses  restituer 
bien  des  caractères  disparus.  Ce  sont  surtout  les  Annales  des  Uigurs  qu'il  a 
étudiées  dans  les  sources  chinoises  et  les  lois  de  la  phraséologie  qui  lui  ont  servi 
pour  atteindre  ce  résultat. 

L'inscription  de  Kara  Balgassun  est  d'une  grande  importance  historique  que 
le  savant  auteur  fait  très  bien  ressortir.  Il  signale  justement  entre  autres  faits 
la  confirmation  que  ce  monument  donne  à  l'inscription  nestoriennede  Si-ngan-fou. 
Il  ne  sera  désormais  plus  possible  d'en  méconnaître  l'authenticité  et  Ja  véracité. 
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On  y  apprend  en  oudo  quand  et  comment  le  christianisme  nestorien  s'introduisit 
chez  les  Uigurs. 

C'est  avec  ^land  à  propos  que  M.  Schlegel  a  fait  précéder  son  intciprétation 
d'un  précis  d'histoire  des  Uignrs.  L'inscription  et  la  discussion  de  sa  signification 
auiaient  été  difficilement  intelligible  sans  cela. 

Le  manque  total  do  types  chinois  ne  me  permet  de  donner  aucun  exemple 
qui  puisse  faire  apprécier  le  in.éi-it(!  de  cet  ouvrage.  Je  ferai  seulement  observer 
que  la  phrase  citée  pai-  l'auteur  à  la  note  p.  67  n'était  traduite  qu'explicative- 
ment  et  que  l'expression  "  d'après  »  ne  cori'espond  à  aucun  mot  chinois  du  texte, 

Poiirrais-Je  ajouter  celte  suggestion;  Le  passage  de  l'inscription  de  Ssi-n//an- 
fou.  Kicn  la  yo  sliuifonij  ne  signifie-i-il  pas  :  «  Il  prêcha  (veroffentlichtte)  la  loi, 
l'usage  de  l'eau  baptisante  ",  ou  bien  «  l'usagt!  légal  de  l'eau  baptisante  "  ? 

Félicitons  en  terminant  le  savant  exégéte  de  son  succès.  C.  H. 


The  Idaa  ofGod  and  moral  .s'unsf:  ni  theligh  of  la)if/uage,  par  Hhrbert  Bay.nks, 
de  la  Société  royale  asiati(|ue  de  Londres.  Williams  et  Norgate,  Londres,  18%. 
104  pages. 

Sous  ce  titre,  un  linguiste  distingue,  M.  Herbert  Baynes  a  publié  un  livre 
d'un  giand  intérêt  sur  un  sujet  difficile;  il  s'agit  de  retrouver  l'idée  essentielle 
que  les  peuples  de  races  et  de  civilisations  diveises  se  sont  faite  de  la  divinité,  au 
moyen  de  l'etymologie  du  vocable  dont  elles  se  sont  servies  pour  exprimer  le 
nom  de  Dieu  ;  en  effe",  ce  mot  n'a  point  eu  pour  origine  une  conception  abstraite, 
mais  est  dérive  chez  chacun  d'eux  du  point  de  vue  auquel  ils  se  plaçaient  pour 
qualifier  l'excellence  ;  pour  les  uns,  l'Iiltre  suprême  est  le  brillant^  tandis  qu'il 
est  pour  d'autres  le  tonnant.,  ou  le  ciel.,  ou  le  riche,  le  générenx.  Pousser  de 
telles  investigations  jusques  dans  toutes  les  parties  du  monde  au  moyen  dos 
observations  linguistiques,  c'est  ouvrir  un  nouveau  chapitre,  très  intéressant  et 
1i-ès  solide,  de  l'histoire  des  icligions  ;  malheureusement,  il  est  impossible  d'y 
réussir  toujour.-,  et  beaucoup  de  ces  mots  résistent  à  l'analyse,  ou  n'apportent 
pas  la  certitude.  Cependatit  M.  Baynes  nous  semble  avoir  souvent  rencontré 
juste,  et  élucidé  complètement  bien  àe>^  cas;  dans  les  autres,  il  exprime  ses 
doutes,  les  probabilités,  les  conclusions  provisoires  qu'on  peut  faire  dans  l'état 
actuel  de  la  science  L'univeisalité  de  la  notion  de  la  divinité  l'essort  d'ailleurs 
de  ces  nombreuses  citations.  Nous  ne  pouvons  suivre  ie  savant  auteur  datis  les 
détails,  nous  voulons  seulement  indiquer  quelques  cxeinples  qui  nous  ont  frappé. 

Les  peuples  de  la  région  géographique  Ouralo-ÀltaicoSamoyôde  emploient 
pour  désigner  la  divinité  quelques  racines  remarquables,  par  lesqut^Ues  leurs 
langues  montrent  une  iifée  commune  qui  s'étendrait  même  jusqu'au  chinois.  En 
eti'et  une  de  ces  racines  serait  <ay<_^,  signifiant  le  ciel,  chinois  (;'â?i ,- accadien 
dingir  ;  mongol  :  lengri  ;  turc:  tangri  ;  jakute  :  tangara  ;  Hunn.  tangli  ; 
Koreen  :  Kicn;  une  seconde  racine  dériverait  de  num,jii7n,  le  tonnerre,  d'où 
l'esthonien  jtim-mal,  le  tcheremisse  wma.  le  lapon jt<'>we/ ;  la  troisième  torim, 
la  terre,  d'où  ie  wogul  torim.  et  le  tchouvasche  toru..  Quant  au  Magyar,  isten 
dont  l'etymologie  est  très  ardue,  serait  emprunté  à  la  famille  Indo-Ruropéenne. 
L'auteur  discute  la  signification  véritable  île  la  divinité  dans  cette  dernière 
famille,  le  bog  des  slaves,  le^o<  des  Germains,  le  Deus  des  latins,  et  le  Oeo;  des 
Grecs  ;  à  ce  dernier  il  attribue  une  origine  entièrement  différente.  Le  chapitre  des 
langues  Sémitiques  est  très  intéressant,  de  même  celui  des  Chamitiques  avec  le 
nuter  des  Egyptiens.  Il  faut  tout  lire  dans  cet  ouvrage,  lequel  lors  même  qu'on 
ne  partagerait  pas  l'opinion  de  l'auteur  sur  beaucoup  de  points  qui  resteront 
longtemps  le  sujet  de  controverses,  est  de  nature  à  faire  aboutir  les  rechejsehes, 
étant  très  suggestif.  Raoul  de  la  Gkasserib. 


COMPTES-RENDUS.  431 

Dentschland  nnd  die  Deutschen.  Nouvelle   méthode  pour  apprendre  la   langue 
allemande  pai-  G.  Fi.kitkk.  Munster  (Westphalie)  Aschendorff. 

Cette  nouvelle  méthode  a  la  prétention  de  présenter  sous  une  forme  à  la  fois 
simple  et  rigoureuse,  les  principes  de  la  langue  allemande  et  d'initier  les  élevés 
à  la  connaissance  de  l'Allemagne,  des  usa;,'es  et  des  mœurs  de  ses  habitants. 
Louviage  est  basé  sur  ce  principe  pédagogique  qu'une  langue  vivante  doit  être 
traitée  dans  lus  leçons  comme  une  langue  parlée.  Dès  le  commencement  une 
placé  très  importante  est  réservée  à  la  conversation  et  l'élève  est  pour  ainsi  dire 
forcé  à  parler  ou  a  écrire  l'allemand. 

L'ouvrage  comprendra  2  parties  :  le  cours  élémentaire  et  le  cours  supérieur. 
Le  cours  élémentaire  a  paru  i!  y  a  un  an  et  il  h  déjà  été  adopté  par  [ilusienis 
établissements  très  importants  de  la  Belgique.  Il  se  compose  d'une  grammaire 
(ne  comprenant  que  les  règles  strictement  nécessaires  a  la  connaissance  de  l'alle- 
mand usuel)  et  de  deux  livres  d'exercices.  Ces  exercices  qui  forment  toujours 
un  sujet  suivi,  tiennent  dans  le  cours  la  place  la  plus  importante.  Nous  ne 
pouvons  que  féliciter  l'auteur  du  choix  heureux  de  ces  exercices.  Il  y  traite 
famille,  repas,  classes,  jeux,  maison,  école,  jardin,  ville,  village  etc.  On  trouve 
aussi  dans  ce  cours  des  sujets  historiques  et  géographiques  ainsi  que  des  modèles 
de  lettres  de  tout  genre. 

Dans  cette  première  partie  l'auteur  a  poui-  but  principal  d'enrichir  la  mémoire 
des  élèves  d'un  riche  vocabulaire  dont  ils  puissent  facilement  se  servir. 

Le  cours  supérieur  (jui  donnera  toutes  les  particularités  et  les  finesses  de  la 
langue  allemande  est  surtout  destiné  a  faciliter  aux  élèves  la  lecture  des  auteurs 
difficiles;  il  paraîtra  incessamment. 


1)  VKNDîDaD  no  Gujeratec  tarjoomo  asal  Avestà  uparatkee,  sharéh  tathâ  note 
sàthê,  banâvnar  Kâvasjee  Edaljee  Kàngâ^  treejee  âvritti  sudhârà  tathâ 
vadhàrà  sâthê,  Mumbai  1894,  8".  340  pages 

En  anglais  : 

Vendidad.  Translated  into  Gujerati  from  the  original  Avesta  Texts,  with  criti- 
cal  and  explatiatory  notes  by  Kavasji  Kdalji  Kanga,  Head  Master,  Moolla 
Fe'^roz  Madrcssa.  Third  édition,  revised,  Bombay  «  Nii'naya-Sàgar  »  Press  1894. 

2)  GàTHà  bà  màénte.  yùné  (jâthà7iâ  taynàm  hâ  tathâ  téno  tarjoomo,  sharéh 
tathâ  pushkal  note  sâthé,  banâvnar  Kâvasjee  Edaljee  Kângâ,  Mumbai  1895, 
8°XVI,  243  pages. 

En  anglais  : 

The  GàTHâs.  Translitérât ed  and  translated  into   Gujerati,   with  grammatical 

and  explanatory  notes  by  Kavasji   Edaiji  Kanga  etc.   Bombay  «  Nirnaya- 

Sàgar  «  Press  1895. 

Im  Jahre  1890  erschien  die  3.  Auflage  der  Uebersefzung  des  Khordkh-Avesta 
ins  Gujerati  von  M.  Kavasji  Edalji  Kanga,  Président  de  la  Moolla  Feeroz 
Madressa  à  Bombay  (cf.  Muséon,  Tome  XII,  p.  283-284),  und  4  Jahre  spàter 
konnte  dcrselbe  hervorragende  Farsee-Gelehrte  seinen  Landsieuten  eine  3. 
Auflage  seiner  Vendidad  Uebeisetzung  bieten,  die  zuerst  im  Jahre  1873,  mitdem 
Preise  des  Mr.  K.  F.  Kama  gekrOnt,  in  Bombay  verOttentlicht  worden  ist.  Das 
ist  gnwiss  ein  Beweis  dafiir,  dass  neben  so  manchen  Uebersetzungen  des  Avesta 
ins  Gujerati,  die  im  Laufe  der  lezten  Jahre  ei-schienen  sind.  gerade  die  des 
M.  Kanga  von  den  Parsen  bevorzugt  werden.  Und  in  der  That  verdienen  sie 
diesen  Vorzug,  weil  M.  Kanga  soit  Jahren  unablâssig  bemiiht  ist,  das,  was 
europâische  Gelehrle  inr  die  lirklârung  des  Avesta  geleistet  haben,  fur  seine 
Arbeiten  nutzbar  zu  machen,  ohne  dass  er  sich  des  freien,  selbstândigen  Urieils 
begiebt.  Welche  Fortschritte  M.  Kanga  in  dem  Verstândnis  des  Avesta  gemacht 
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liât,  d;is  .siolit  man  aus  den  Aenderiingen,  dio  dièse  dritte  Auflape  gegenuber 
dev  zwpiten  auf'weist.  Veri)Osserr  ist  die  lîehpiset/.iing  Fai-trard  III,  3,  VI,  29,  VU. 
7.-.,  XIII,  20,  30,  37,  39,  45,  46.  47  ;  XIV.  17.  XVIII,  9,  64,  XIX,  6,  13,  28,  31,  34, 
42,  45.  Rilauternde  Fnssnoten  sind  foliieiiden  Stellen  beigegf'ben  :  Fargard  I,  3, 
III,  3,  V.  9.  16.  19  ;  VU.  44  ;  XIII,  2,  17,  30,  45  ;  XIV.  12-14  ;  XIX,  4.  13,  39,  42. 
Eine  Liste  wioderholter  Paragraphen  giclit  pag.  56. 

Ini  .lalire  1S86  verôffeiitlichte  M.  Kaiiga  «eine  Uebersetzung  des  YaSna  nnd 
VisPKRKD.  filier  die  (làTHàs  liatie  er  aupge.scblossen,  weil  er  sich  dei- grossen 
Schwierigkciten  wohlbewiisst  whi'.  die  zn  iiberwinden  waren,  wenii  er  eine  ver- 
standliche,  lesbare  Uebersetzung dieseï-  ohne  Zweifel  dunkelsten  iind  schwierigsten 
Paitieen  des  ganzen  .A.vpsca  herstellen  wnllte.  Ende  vori;;eii  .Tahres  bat  er  es 
cndlich  gowai^t,  mit  der  Uebeisetzung  der  Gàthàs  bervnrzutrcten,  welcbe  durch 
den  Prcis  des  M.  Arde^hir  Sorabjee  Dustoor  Ka.mdin  ausgezeichnet  worden  ist. 
Die  Eitiiiclitung  des  Buebes  ist  genau  dieselbe  wie  die  der  Uebeiv-etzung  des 
Khohdeh-Avksta.  Der  Zend-text  ist  in  Gnjeiati  transsciibiert  und  fett  gedruckt 
ZLim  Untcrscbiede  von  der  uninittelbardaiiinterbeliiullichen  Gujeratiitbersetzung, 
welche  sich,  soweit  es  môglicb  ist.  geiiau  dein  Zend-text  anscbliesst.  Jades 
einzelne  Zend-wort  ist  mit  einer  Zabi  hezeicbnet,  die  mit  derjenigen  Zabi  corre- 
spondiert,  die  sicb  ubiM-der  Uebersetzung  des  betreflenden  Wortes  befindet.  Wor- 
ter,  welciie  ini  Zeiul-texte  nicbt  vorkornmen,  aber  iiôtig  sind,  uni  den  Sinn  der 
Uebersetzung  zu  vervoUstândigen,  sind  in  Parenthèse  geseizt  Der  Uebersetzung 
selbst  dient  der  von  Gkldnf.r  bergestellte  Text  als  Grundbige.  Die  Ueber setzungen 
von  Shiegki.,  Haug,de  Haki.kz.  Mii.ls  und  Darmkstkter  sind.  wie  von  M.  Kanga 
zu  erwarten  war,  gewisseniiaft  verglicben  und  zu  Ratbe  gezogen  worden.  End- 
licli  bat  der  Vsrfassor,  uni  seinen  das  Avesta  stu(1ierenden  Landsieuten  die 
Kenut/.ung  seines  Werkes  zu  erdeichtern.  in  Fnssnoten  granimatische  Analysen 
nnd  I">kbirungen  scbwieriger  Worter  gegeben.  Kleine  Verschiedenbeiten  in 
der  Auti'assung  einzelnor  Worter  und  Siitze  finden  sicb  an  schr  vielen  Stellen, 
im  Vergleicb  zu  ile-i  Uebersetzungen  von  Spikgel  und  de  Haklez  und  besonders 
von  MiLi.s  und  Darmestkter.  Originell  und  ganz  abweichend  von  der  AuflFassung 
der  "enannten  europiiiscben  (îelebrten  binsicliilicb  des  Inhaltes  des  Textes  sind 
fol4nde  Stellen  iibersetzt  :  Yasna  XXIX,  5  ;  XXXI.  4,  10,  21  ;  XXXIII,  4.  12  : 
XXXIV,  14  ;  XLIII,  2  :  XLIV,  17  ;  XUVII,-  2  ;  XLVIII,  9  ;  XLIX.  4.  10  ;  LI,  21  ; 
LUI,  4,  6,  7.  An  folgenden  Stellen  giebt  M.  Kanga  kcine  eigne  Uebersetzung, 
sondern  nur  die  von  Hai.g  und  Darmesteter  wieder.  namlich  Yasna  XXXII, 
7,  8.  14:  XLVL  9:  LI.  5,  14,  16. 

'  Vero'leicben  wir  das,  was  M.  Kanga  in  dieser  Uebersetzung  der  Gàthàs  geleistet 
hat  mit  der  ungenauen,  an  vielen  Stellen  vom  Originaltext  ganz  abweichenden 
Uebersetzung  des  Aspe\diar.iee,  so  mïissen  wir  anerkennen.  dass  M.  Kanga's 
Uebersetzung,  die  aucb  ausserlich,  in  Druck  und  Papier,  bïibscb  ausgcstattet 
erscbeint,  einen  wesentlicben  Fortscbritt, gegenuber  der  bisher  bei  den  Parsen 
befolgten  Méthode  dei-  Erkiârung  der  Gàthàs  bezeichnet.  Ganz  besonders  will  ich 
noch  hervorlieben,  dass  M.  Kanga  bei  der  Uebersetzung  des  Avesta  von  der  rich- 
tigon  Ansicht  ausgebt,  die  scbon  Haug  und  Hubschmann  iinmer  vertreten  haben 
und  zu  der  ncuerdings  aucb  Gkldner  sich  bekehrt  hat  (cf.  die  Prolegomena  zur 
Ausgabe  des  Avesta  pag.  48).  dass  die  Pehlevi-Uebersefzung  zwar  sehr  wertvoil 
fiir  den  Vendidàd  und  jungeren  Yasna  ist,  aber  von  sehr  geringenn  Werte  fur 
die  Gàthàs. 

lena.  am  11.  Marz  1896.  Eugen  Wii^hei.m. 
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Victor  Chauvin.  Trois  lettres  inédites  de  Reiske  à  Mercier     . 
C"  DK    CHAkRNCiiY.   L'iiistoi'ien   Sahaguii   et   les   migrations    inexi 

eaines 

C.  DK  Haki.kz.  L'Idéalisme  moderne.         ..... 

—  L'iie  de  Fàf|ues  et  se.s  monuments  graphiques. 

—  L'Ethnographie  du  midi  de  la  Chine 
H.  DK  i.A  Grasskrik.  Essai  de  syntaxe  générale        ... 
L.  DK  i,A  Vai.lék  PoissiN.   Bodhisattvacaryâvatara.    Exposition    de 

la  pratique  des  Bodhisatlvas.  .         .         ..... 

Fi..  Dk  Moor.  Les  .Uiifs  captifs  dans  l'empire  chaldéen  depuis  l'avè- 
nement iJe  Nabucliodonosor  jusqu'après  la  mort  de  Darius  le 
Méde 19.  153, 

G.  Devkzk.  Le  Bâitâl  Paccîsi,  contes  hindis 

E.  Lkfeburk.  L'époque  de  Hamses  II  fixée  par  l'ére  d'Aseth     . 

A.  Marrk.  Soulalat  es'  Salatin  (la  descendance  des  sultans)  ou 
Sadjara  Malayou  (l'arbre  généalogique  malais)      ....  175, 

D''  Nommés.  La  Kabbale  (suite).  La  pèche  miraculeuse     .        .         .77, 

H.  Pognon.  A  propos  du  Pays  d'Achnounnak 

A.  WiEDEMANN.  Le  Livre  des  Morts   ....... 
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